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HONORAT,  ou  HowoRÉ(Saint), 
treizième  archevêque  d’Arles  , et 
fondateur  du  monastère  de  Fé- 
lins, d’une  famille  illustre  des 
Gaules,  sans  qu’on  sache  préci- 
sément de  quel  pays  , naquit  peu 
après  la  première  moitié  du  ive 
siècle.  ;Son  père  était  païen  ‘ il 
voulut  inspirer  à son  fils  le  goût 
du  monde,  mais  il  neputy  réus- 
sir. Honorât  embrassa  le  christia- 
nisme , et  passa  dans  la  Grèce, où 
il  se  consacra  à la  solitude  et  aux 
bonnes  œuvres.  Saint  Veuance  , 
son  frère,  le  compagnon  de  son 
voyage  et  de  sa  retraite,  étant 
mort  à Métone(  aujourd’hui  Mo- 
don  dans  la  Morée),  Honorât  re- 
tourna en  France.  Il  choisit  l’île 
de  Lérins  , pour  y vivre  loin  des 
créatures,  et  uniquement  occupé 
du  Créateur. Ses  vertus  ne  purent 
rester  long-temps  cachées  ; une 
foule  de  personnes  vinrent  se 
mettre  sous  sa  conduite.  Il  leur 
fit  bâtir  un  monastère  vers  4 10  , 
les  édifia,  les  instruisit,  et  les 
quitta  malgré  lui  pour  occuper 
le  siège  d’Arles  en  4^6.  Il  s’y  dis- 
tingua autant  par  ses  vertus  vrai- 
ment épiscopales  que  par  ses 
lumières,  et  y mourut  en  429.  Il 
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avait  écrit  plusieurs  Lettres , dont 
011  doit  regretter  la  perte,  après 
l’éloge  qu’en  fait  saint  Hilaire 
d’Arles,  son  disciple. 

HONORAT , septième  évêque 
de  Marseille,  né  vers  l’an  4‘-io  ou 
4*a5  , était  discipledesaintllilaire 
d’Arles.  Il  a écrit  la  Vie  de  ce 
prélat.  On  la  trouve  dans  le  Saint 
Léon  du  P.  Quesnel,avec  IcSaint 
Prosper,  imprimé  à Rome,  1 75?., 
in-8°.  Il  avait  aussi  composé  des 
Homélies  et  plusieurs  Vies  de 
saints , qui  11e  sont  point  parve- 
nues jusqu’à  nous. 

HONORÉ,  le  Solitaire  ou  d ' A u- 
tun  , parce  qu’il  était  théologal 
de  l’église  d’Autun  , se  rendit  cé- 
lèbre par  ses  ouvrages,  sous  le 
règne  del’empereur Henri  V,vers 
l’an  1 îao.  Nous  avons  de  lui  : i° 
De  prœdestinationc  et  gratia  , 
dont  l’édition  la  plus  exacte  est 
de,  1 62 1 j 20  De  luminaribus  Eccle- 
siæ.  C’est  un  recueil  d’écrivains 
ecclésiastiques.  3°  Un  traité  de 
l’office  et  des  cérémonies  de  la 
messe,  intitulé  : De  gemma 

animœ  ; 4°  Libellus  de  hœresibus  5 
5o  Sériés  romanorum  pontificum 
asque  ad  Innocentât m H ; 6°  Si- 
nopsis  mtindi , autrefois  attribué 
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à saint  Anselme.  La  plupart  ont 
cité  imprimés  séparément  j il  s’en 
trouve  quelques-uns  dans  la  Bi- 
bliothèque des  pères. 

HONORE , de  Ca  unes,  petite 
ville  de  Provence,  auprès  d’Anti- 
bes, capucin  du  xvnc  siècle, prê- 
cha avec  succès  à la  cour  et  a la 
ville.  Son  éloquence  était  celle 
d’un  apôtre  , sans  vains  orne- 
ments, et  sans  tout  ce  fard  sous 
lequel  plusieurs  prédicateurs 
couvrent  l’Evangile.  Le  P.  Bour- 
daloue  était  un  de  ses  admira- 
teurs. 

HONORÉ  de  Sainte -Marie 
(B1  aise),  plus  connu  sous  le  nom 
de  Pierre  Vauzelle , né  à Limo- 
ges en  i65i,prit  l’habit  de  carme 
déchaussé  en  1671 , et  mourut  à 
Lille  en  1729, après  avoir  occupé 
toutes  les  places  de  sou  ordre.  Ce 
religieux,  aussi  vertueux  que  sa- 
vant , a publié  plusieurs  écrits, 
dont  les  principaux  sont  : i°  Re- 
flexions sur  les  règles  et  sur  V usa- 
ge de  la  critique  7 touchant  l’his- 
toire de  l’Eglise , les  ouvrages  des 
pères y les  Actes  des  anciens  mar- 
tyrSj  la  vie  des  saints , etc.  , avec 
des  Notes  historiques  , chronolo- 
giques y Lyon , 17 12  et  1720,  en 

3 vol.  in-4°  ; traduites  en  latin  , 
Venise,  1768,  in-fol.  Cet  ouvrage 
est  rempli  de  recherches  et  de 
dissertations  curieuses,  savantes, 
et  la  plupart  sur  des  points  im- 
portants ; mais  l’auteur  manque 
quelquefois  lui-même  de  criti- 
que, quoiqu’il  donne  de  bonnes 
réglés  sur  cela,  principalement 
dans  son  premier  volume, qui  est 
le  plus  estimé.  20  La  Tradition 
des  pères  et  des  auteurs  ecclésias- 
tiques sur  la  contemplation  y avec 
un  Traité  sur  les  motifs  et  la  pra- 
tique de  l’amour  divin,  3 vol.  in- 
12.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
italien  et  en  espagnol.  3°  Un 
Traité  des  indulgences  du  jubilé , 


HON 

i n-12  ; 4°  des  Dissertations  histo- 
riques et  critiques  des  ordres  mi- 
litaires, Paris,  1718,  in-4°;  5°  une 
Apologie  de  la  constitution  Uni- 
genitus, 1720,4vol.  in-12,  sans 
nom  d’auteur,  ni  le  lieu  de  l’im- 
pression ; 6°  Observations  dogma- 
tiques, historiques,  critiques , des 
œuvres  de  Jatis  énius,  Sa  in  t-Cyran , 
Arnauldy  Quesnel , etc.,  Ypres  , 
1724,  in *4° 70  Dissertations  sur 
la  constitution  Unigenitus , Bru- 
xelles , 1727,  in-4°;8°  Vie  de 
saint  Jean  de  la  CroiXy  Tournai, 
1727;  90  Dénonciation  de  l’His- 
toire ecclésiastique  de  Fleury  au 
clergé  de  France , 1726,  et  Ma- 
iines,  1727.  Sa  critique  concerne 
principalement  ce  que  Fleury  a 
dit  de  l’Eglise  romaine,  de  l’au- 
torité et  de  la  dignité  des  papes  , 
delà  déposition  des  évêques  , de 
l’érection  et  translation  des  sièges 
épiscopaux,  des  appelsau  souve- 
rain pontife,  de  la  soumission 
due  aux  canons  de  la  discipline, 
des  croisades , de  la  juridiction 
des  évêques.  Voyez  IIousta. 

HONORIA  ( Justa  Grata) , fille 
de  Con stance  de  Nysse,  qui  fut 
associé  à l’empire  par  Honorius, 
et  de  Placidie,  sœur  de  ce  même 
prince,  naquit  à Raven  11e  en  417* 
Sa  mère  l’éleva  avec  beaucoup  de 
soin.  Elle  reçut  à Page  de  16  ans 
le  titre  à’ Auguste  ) mais  elle  dés- 
honora peu  de  temps  après  cette 
dignité  , en  s’abandonnant  à 
Eugène,  chambellan  de  l’empe- 
reur, dont  elje  devint  enceinte. 
Chassée  du  palais  impérial  , elle 
fut  envoyée  à Constantinople, où 
elle  fut  gardée  très  étroitement. 
Se  croyant  condamnée  à une  cap- 
tivité pprpétuelle,  elle  fit  remet- 
tre au  féroce  Attila  une  bague  eu 
gage  de  sa  foi,  et  l’invita  à la  ré- 
clamer comme  son  épouse.  Sa 
correspondance  avec  le  roi  des 
Huns  ayant  été  découverte  , elle 
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fut  mariée  à un  obscur  plébéien, 
et  reléguée  au  fond  de  l’Italie,  où 
elle  termina  ses  jours.  L’époque 
de  sa  mort  n’est  pas  connue, mai  s 
on  ne  doit  la  placer  qu’après  l’an- 
née 453. 

HONORIUS,  empereur  d’Oc- 
cident , second  fils  de  Théodose 
le  Grand,  né  à Constantinople  en 
384,  partagea  l’empire  après  la 
mort  de  son  père,  en  3g5,  avec 
Àrcadius  son  frère,  qui  fut  em- 

Îiereur  d’Orient.  [Sous  son  règne, 
es  Barbares  firent  à plusieurs 
reprises  des  irruptions  dans  les 
Gaules  et  jusque  dans  l’Italie, 
Stilicon  , à qui  Théodose  avait 
confié  la  régence,  les  repoussa 
d’abord  plusieurs  fois,  mais  en- 
suite, voyant  que  l’empereur 
écoutait  d’autres  conseils  que  les 
siens,  il  forma  le  dessein  dele  dé- 
trôner.] Après  avoirvaincu  Rada- 
gaise,  qui  était  entré  en  Italie  avec 
40,000  hommes  , il  résolut  de  se 
servir  des  Barbares,  et  surtout 
des  Gotlis,  conduits  par  Alaric  , 
pour  exécuter  ce  projet.  L’empe- 
reur, informé  des  trahisons  de 
Stilicon  , le  fit  tuer  parHéraclien 
en  408.  (/'".Stilicon,  Heraclius). 
Dès  la  môme  année,  Alaric, 
général  desGoths,mit  le  siège 
devant  Rome,  qu’il  leva  en- 
suite, dans  l’espérance  d’un  ac- 
commodement : mais  cette  né- 
gociation n’ayant  paseu  le  succès 
qu’on  en  attendait , Alaricrevint 
l’assiéger  l’an  née  suivante, et  obli- 
gea Ieshabitants  de  cette  ville  à 
recevoir  Attale,  préfet  de  Rome , 
pour  empereur.  Tandis  que  l’em- 
pire était  ainsi  ravagé,  Honorius 
restait  tranquille  à Ravenue,  et 
manquant  ou  de  courage  ou  de 
forces  pour  s’opposer  à ces  bar- 
bares, il  languissait  dans  une  oi- 
siveté déplorable.  Ce  malheur  ne 
fut  pas  l’unique  : divers  tyrans 
s’élevèrent  dans  l’empire  ; Hono- 
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rius  s’en  défit  par  ses  capitaines 
( car  pour  lui  il  était  incapable 
d’agir).  Il  mourut  d’hydropisic  à 
Ravenne,  en  4?3 , âgé  de  38  ans, 
sans  avoir  eu  d’enrants,  quoi- 
qu’il eût  été  marié  deux  fois,  à 
Marie  et  à Thermancie , filles  de 
Stilicon  .Ce  fut  un  prince  timide, 
qui  n’osa  rien  entreprendre , il 
ne  vit  le  danger  qu’avec  effroi, 
l’évita  toujours;  et  il  se  laissa 
conduire  et  tromper;  il  ne  com- 
manda jamais  aux  peuplesquc 
pour  obéiràses ministres.  Ilono- 
rius  ne  sut  former  de  dessein  , 
et  n’en  put  comprendre  ni  exé- 
cuter aucun,  ('/est  de  son  règne 
que  date  la  décadence  de  la  puis- 
sance romaine;  l’empire,  atta- 
qué de  toutes  parts  par  les  Bar- 
bares , vit  ses  barrières  impuis- 
santes pour  les  contenir.  Il  se 
rendit  cependant  recommanda- 
ble par  les  lois  qu'il  fit  en  faveur 
de  l’Église;  et,  s’il  n’eut  point  les 
talents  d’un  grand  politique,  il 
eut  les  vertus  d’un  prince  reli- 
gieux. Une  faute  essentielle  qu’il 
commit  fut  de  rendre  un  édit 
de  tolérance  qui,  mettant  pour 
ainsi  dire  en  problème  la  religion 
catholique  (principale  force  de 
l’empire  sous  son  père  Théo- 
dose), détruisit  en  quelque  sorte 
l’ensemble  de  ses  vastes  états, 
en  désunissant  les  esprits  et  les 
cœurs,  (/est  au  moins  à cette  loi 
de  tolérance  qu’un  historieu, 
aussi  j udicieux  qu’éloquent,  rap- 
porte la  crise  subite  et  tout-à-fait 
imprévue  où  se  trouva  la  cou- 
ronne du  fils,  après  le  règne 
constamment  glorieux  du  père. 
Nous  rapporterons  ce  passage , 
que  la  révolution  de  France  et  les 
suites  immédiates  de  l’édit  qui 
établit  l’indifférence  des  cultes, 
rendent  particulièrement  remar- 
quable. « Honorius  variis  cir- 
» cumsessus  ac.  pene  oppressus 
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» angustiis,  ut  ardua  res  impe- 
» rium  est  , s cm  cl  Lanc  legem 
» uti  parum  caule  , ita  ni  mis  ex 
» facili  tulil  : P» opter  sacrorum 
» cuiliim  quisquis  iiicerit,  uutli 
» dainnum,  neve  pæna  statuan- 
» tur.  Religionew  sive  publiée, 
» sive  privatim  ex  proprio  genio 
» singuli  sibi  habeuto.  Cons- 
» tructa  a patribus  delubra,  pris- 
» cosque  ritus,  qui  volent,  fre- 
» quentaiilo;  qui  secus  volent , 
» haud  fiequcntanto.  Cujusmodi 
» licentia,  incredibile  die  tu  1 ut 
» imperii  fortunam  turbavit , ut 
» indulgent iu  ista  publicam  pa- 
rt cem  vexavit.  Quippe  labefac- 
» talis  quant  primant , cl  conçus- 
» sis  aamodum  veris  ritibus , sta- 
» tint  populus  audaci  ac  plane 
» impio  fastu  hihil  deinceps  in 
» religione  sacrum  inausuntve  , 
» ni  h il  de  immortalibus  Jirmurn 
» certumve  Itabere  cœpit.  Utque 
» in  pejora  proniores  sumus  , 
» multi  qui  rebus  dïvinis  iniati , 
» et  quos  tœdebal  jam  asperiora 
» professas,  extemplo melioribus 
» ausi  sunt  sacris  nuncium  fa- 
rt cere,  et  invcrecunda  fronle  a 
» oœlo  cœptisque  majorum  pro- 
ri ftigere,  omniaque  qua  publiée , 
n qua  privatim  , sursum  deorsum 
» permiscere.  Quocirca  pace  , 
» olio,  félicitât e jam  eversa,  uno 
» quasi  parla  innumera  per  or- 
» hem  universum  nala  sunt  rnala ; 
n factionum  immanitas , oplinta- 
» lum  rcbcllio , sacrorum  ludi- 
» briitm , aliaque  plura,  nuœ 
» brevi  ait  imam  stragem  dtlu- 
» viemqueimperioportcndcbanl.n 
Cet  empereur  eut  pour  succes- 
seur Valentinien  111. 

HONORUJS  né  dans  la 
Campagne  de  Rome,  pape  après 
Bouiface  V,  en  G‘25,  mort  en  63^, 
fit  cesser  lescliismc  des  évêques 
d’istrie , engagés  à la  défense  des 
Trois  Chapitres  depuis  pl  us  de  70 
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aus.  (Voyez  Suas  Vigile.)  11  prit 
un  soin  particulier  des  Eglises 
d’A ngleterre  et  d’Ecosse , et  gou- 
verua  l’Eglise  universelle  avec 
autant  de  zèle  que  de  prudence. 
Sa  gloire  eût  été  sans  tache,  s’il 
ne  s’était  laissé  surprendre  par 
l’artificieux  Sergius,  patriarche 
de  Constantinople,  chef’  du  mo- 
nolhélisiue.  Cet  hérétique  lui 
écrivit  une  lettre  pleine  de  dé- 
guisement, dans  laquelle  il  lui 
disait  qu’on  était  convenu  de 
garder  le  silence  sur  la  dispute 
des  deux  opérations  en  J.-C.  Il 
lui  insinuait  en  môme  temps  que 
quelques  pères  avaient  enseigné 
une  seule  opération,  llonorius, 
11e  se  défiant  pas  de  ces  ruses , lui 
écrivit  un  e Lettre  dans  laquelle 
il  lui  disait  : « Nous  coufessous 
» une  seule  volonté  en  J.-C., 

» parce  que  la  Divinité  a pris, 

» non  pas  notre  péché  , mais  110- 
» tre  nature  , telle  qu’elle  a été 
» créée  , avant  que  le  péché  l’eût 
» corrompue.  » Et  plus  bas  : 

« Nous  devons  rejeter  ces  roots 
» nouveaux  qui  scandalisent  les 
» Eglises,  de  peur  que  les  sim- 
» pies,  choqués  de  l’expression 
» des  deux  opérations , 11e  nous 
» croient  uestoriens  ou  euty- 
» chiens,  si  nous  ne  reconnais- 
» sons  en  J.-C.  qu’une  seule  opé- 
» ration.»  Cette  lettre,  qui  favo- 
risait les  vues  de  Sergius,  n’est 
point  adressée  à tous  les  fidèles  , 
comme  le  sont  la  plupart  des 
lettres  dogmatiques  des  papes; 
mais  sculcm&ut  à ce  patriarche 
de  Constantinople.  11  ne  paraît 
pas  qu’Hononus  , quoique  cou- 
pable de  négligence  et  de  préci- 
pitation , puisse  être  regardé 
connue  partisan  du  raouothél  is- 
111e.  On  peut  voir  sur  ce  sujet  la 
Dissertation  très  approfondie  du 
P.  Merlin,  qui  le  justifie  victo- 
rieusement par  des  raisons  soli- 
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des  et  des  autorités  respectables. 
Bellarmin  et  Baronius  ont  justi- 
fié le  sens  personnel  d’Hoporius , 
et  non  pas  le  sens  naturel  et 
grammatical  de  son  assertion  : 
d’où  il  ne  s’ensuit  rien  contre 
l’infaillibilité  de  l’Eglise  dans  les 
faits  dogmatiques  , comme  Ta 
prouvé  M.  Havelange,  dans  son 
savant  et  orthodoxe  ouvrage  : 
Ecclesiœ  infallibilitas  in  fnctis 
dogmaticis.  ( Voyez  le  Journ. 
hist.  et  litt.,  icr  avril  1790,  p. 
53o.)  On  trouve  le  nom  d’Ilono- 
rius  à la  fiu  du  6e  concile  géné- 
ral , parmi  ceux  des  hérétiques 
qui  y ont  été  condamnés  ; mais 
François  Marchesius,  prêtre  de 
l’Oratoire,  dans  sou  ouvrage  in- 
titulé C/ypeus  forlium , i (58o , a 
prouvé  d’une  manière  assez  sa- 
tisfaisante, que  le  nom  d’Mono- 
rius  y a été  ajouté  par  un  conci- 
liabule des  Grecs,  après  que  les 
actes  du  concile  avaient  été  ap- 
prouvés par  le  pape  Agathon.  On 
a d’Honorius  des  Lettres  dans 
les  Conciles  du  P.  Labbe,  et  une 
Epigranirne  dans  la|£bliothèque 
des  pères. 

HOINORIUS  II,  de  Bologne, 
appelé  auparavant  le  cardinal 
Lambert , évêque  d’Ostic,  fut 
créé  pape  le  21  décembre  w‘i\, 
d’une  manière  assez  extraordi- 


naire. Après  la  mortdeCalixte  II, 
les  cardinaux  élurent  Thibaud  , 
cardinal  du  titre  de  Saint-Anas- 
tase,  qui  prit  le  nom  de  Célestin ; 
mais  tandis  qu’on  chantait  le  Te 
JDeum  en  action  de  grâces  de  cette 
élection  , Lambert  fut  proclamé 
par  le  parti  de  Robert  Frangi- 
pa  n i , q u i é t a i t ext  rêm  einen  t p u i s- 
sant.  Célestin  , pour  épargner  un 
schisme  à l’Eglise,  renonça  vo- 
lontairement au  pontificat.  Ho- 
norius,  connaissant  l’irrégularité 
de  son  élection , voulut  en  faire 
autant  sept  jours  après  ; mais  les 
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cardinaux  et  les  prélats  romains 
la  confirmèrent.  Il  confirma  à son 
tour  l’élection  de  Lothaire  à l’em- 
pire, et  condamna  les  abbés  de 
Cluny  et  du  Mont-Cassin  , accu- 
sés de  diverses  fautes.  11  mourut 
au  monastère  de  Saint-André,  le 
i4  février  i i3o.  On  a de  lui  quel- 
ques Lettres  qui  ne  contiennent 
rien  de  remarquable.  Innocent  II 
lui  succéda. 

IIONORIÜS  111  (Censio  Sa- 
velli),  Romain  de  naissance, 
fut  pape  après  Innocent  111  en 
I2t6.  Il  confirma  l’ordrede  Saint- 
Dominique,  et  fit  prêcher  inu- 
tilément  des  croisades  pour  le 
recouvrement  de  la  Terre-Sainte. 
Ce  pape,  mort  en  1227,  était 
savant  pour  son  siècle;  il  a laissé 
plusieurs  ouvrages.  C’est  le  pre- 
mier pontife  qui  ait  accordé  des 
indulgences  dans  la  canonisa- 
tion des  saints.  C’est  lui  aussi 
qui,  vers  l’an  1220,  défendit 
d’enseigner  le  droit  civil  à Pa- 
ris : défense  qui  subsista  jus- 
qu’en 1679,  que  l’on  y établit 
une  chaire  pour  cette  faculté. 
On  a publié  sous  son  nom  : Con- 
jurationes  adversus  principem 
tenebrarum  et  angelos  ejus , Ro- 
me, 1G29,  in’8°,  peu  commun. 
Ce  pontife  eut  pour  successeur 
Grégoire  IX. 

HOftORlUS  IV  (Jacques  Sa- 
velli),  Romain  , monta  sur  le 
trône  pontifical  le  2 avril  1285, 
succédant  à Martin  IV,  et  mou- 
rut en  1287,  après  avoir  purgé 
l’Etat  de  l’Eglise  des  voleurs  qui 
l’infestaient.  Il  se  signala  par 
son  zèle  pour  les  droits  de  l’E- 
glise romaine  et  pour  le  recou- 
vrement de  la  Terre -Sainte.  Il 
conçut  l’idée  de  quelques  éta- 
blissements utiles  pour  accélé- 
rer le  progrès  <Jos  lettres,  très 
négligées  dans  son  siècle.  Il  avait 
voulu  fonder  à Paris  un  collé- 
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ge,  où  l’on  pût  apprendre  les 
langues  orientales;  mais  cette 
fondation  n’eut  pas  lieu.  11  était 
très  incommodé  de  la  gout- 
te , cependant  il  gouverna  avec 
fermeté.  Il  disait  que  quoique 
ses  membres  fussent  malades  , 
son  esprit  se  portait  bien.  Nicolas 
IV.  lui  succéda. 

HONORIUS , antipape.  Voyez 
Caladoüs. 

HOiSTAN  (N.,  baron  de  la), 
naquit  vers  1666  en  Gascogne 
pics  le  Mont-de-Marsan.  11  fut 
d’abord  soldat  au  Canada , en- 
suite officier.  Envoyé  à Terre- 
Neuve  en  qualité  de  lieutenant 
de  roi,  il  se  brouilla  avec  le 
gouverneur,  fut  cassé,  et  se  re- 
tira en  Portugal  et  delà  en  Da- 
nemarck.  11  est  principalement 
connu  par  ses  Voyages  dans 
1‘ Amérique  septentrionale  , dans 
lesquels  il  prétend  faire  con- 
naître les  différents  peuples  qui 
y habitent  , leur  gouvernement, 
leur  commerce,  leurs  coutumes , 
leur  religion , etc.  Ils  sont  en 
deux  vol.  in-12;  imprimés  à La 
Haye  en  V]o5 , et  écrits  d'un 
style  embarrassé  et  barbare.  Le 
vrai  y est  totalement  confondu 
avec  le  faux  , les  noms  propres 
estropiés,  la  plupart  des  faits 
défigurés.  On  y trouve  des  épi- 
sodes entiers  qui  sont  de  pures 
fictions  ; tel  que  le  Voyage  sur 
la  Rivière-Longue . L’auteur  s’y 
montre  d’ailleurs  aussi  mauvais 
français  que  mauvais  chrétien. 

HONTHEIM  (Jean-Nicolas  de), 
né  à Trêves  le  27  janvier  1701  , 
doyen  de  Saint-Siméon  , évêque 
de  Myriophite  in  partibus , et 
suffragant  de  l’archevêque-élec- 
teur,  mert  le  2 septembre  1790, 
dans  son  château  ae  Mont-Quin- 
tin  , au  duché  de  Luxembourg, 
s’est  fait  connaître  par  son  goût 
pour  l’érudition , et  a publié 
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plusieurs  ouvrages  dans  ce  gen- 
re : Historia  trevirensis  diplo- 
maticaet  pragmatica,  Augsbourg 
et  Wurtzbourg,  1750  , 3 vol. 
in-fol.  Recueil  de  diplômes  et 
divers  écrits  relatifs  au  droit 
ublic,  civil  et  ecclésiastique 
u pays  de  Trêves,  avec  des  ob- 
servations et  des  notes  pleines 
de  recherches  , mais  écrites  d’un 
style  dur  , embarrassé  et  incor- 
rect, et  empreintes  d’une  criti- 
ue  peu  équitable  envers  ceux 
ont  il  avait  recueilli  le  plus  de 
lumière.  a°  Prodromus  liistoriœ 
trevirensis  diplornaticœ  et  prag- 
maticœ,  exliibens  origines  tre- 
viricas , A ugsbourg , 1 757 , 2 vol. 
in-fol.  C’est  un  supplément  de 
l’ouvrage  précédent,  ou  plutôt 
un  préambule,  et  qui,  dans 
l’ordre  chronologique  des  faits, 
aurait  dû  le  précéder.  L’auteur 
traite  de  l’état  du  pays  de  Trê- 
ves au  temps  des  Romains  et 
au-delà.  Mais  le  plus  fameux  de 
ses  ouvrages  est  la  compilation 
qui  a paru  sous  le  nom  de  Jus- 
tinus  Febr+ius  , ayant  pour  ti- 
tre : De  pressenti  statu  Ècclcsiœ 
liber  singularis  , et  porté  succes- 
sivement à 5 gros  vol.  in-4», 
dont  un  cénobite  a publié  un 
abrégé  en  français  en  2 vol.  in- 
12.  L’auteur  a donné  en  1778 
une  Rétractation  de  cet  ouvra- 
ge, divisée  en  trois  parties,  dont 
la  première  contient  les  erreurs, 
la  seconde  la  réfutation , la 
troisième  le  langage  catholique  : 
elle  est  en  général  très  bien  ré- 
digée, excepté  qu’il  môle  quel- 
quefois des  matières  peu  impor- 
tantes à celles  qui  le  sont  infi- 
niment. Mais  quelque  temps 
après  il  donna  un  Commentaire 
de  cette  Rétractation,  qui  fit 
croire  qu’elle  n’avait  pas  été  bien 
sincère.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
Liber  singularis  , dont  il  est 
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parle  dans  d’autres  articles  (i) , 
que  le  pape  Clément  XIII  et  la 
plupart  des  évêques  d’Alle- 
magne ont  anathématisé  dès 
qu’il  parut  , a fait  tant  de 
bruit  dans  le  monde  , les  igno- 
rants l’ont  tant  prôné,  les  en- 
nemis de  l’Eglise  l’ont  si  avide- 
ment accueilli  , il  a servi  à au- 
toriser tant  d’opérations  funes- 
tes à la  foi,  k la  li iérarcliie  et  à la 
discipline  de  l’Eglise  catholi- 
que, qu’il  est  essentiel  d’en  par- 
ler avec  quelque  détail,  et  de 
détromper  surtout  ceux  qui  ont 
paru  croire  que  les  principes  de 
Febronius  , si  toutefois  il  en  a , 
étaient  ceux  de  l’Eglise  gallicane. 
La  manière  dont  le  clergé  de 
l’Eglise  de  France  parle  de  cet 
ouvrage,  de  cette  Eglise  qu’on 
regarde  comme  la  plus  libre,  la 
plus  affranchie  des  prétentions 
ultramontaines , doit  être  en  ce 
point  de  la  plus  grande  impor- 
tance. Je  copie  les  Mémoires  du 
clergé,  année  177$,  pag.  870. 
Dénonciation  du  samedi  18  no- 
vembre 1775  , à 9 heures  du  ma- 
tin , CXXVc  séance  ( monsei- 
gneur le  cardinal  de  la  Roche- 
Aymon  , président).  «Monsei- 
gneur l’archevêque  de  Paris  a 
dit  qu’il  avait  reçu  une  lettre 
de  monseigneur  l’archevêque- 
électeur  de  Trêves  , concernant 
un  livre  connu  depuis  quelques 
années  dans  ses  états  , et  qui 
a pour  titre  : Justini  Febro - 
niiy  jurisconsulte.  , de  statu 
Ecclesiœ , et  légitima  potestate 
romani  pontificis , liber  singu- 
laris  ; qu’il  paraissait  par  cette 
lettre,  que  l’auteur  de  cet  ou- 
vrage s’étayait  du  suffrage  du 
clergé  de  France  dans  plusieurs 
opinions  contraires  à l’enseigne- 

(1)  Voj.  le»  articles  [sinon»»  Mracator  , Douixu 
/Marc-Antoine  de)  , Pcrrc.Nuoar , Marsii.k  db  I'adoub, 
SiHi'i,  IlousTA . Falkemuekii  , Antoine  Vchmiia  (à  la 
<ii|  de  l'article)  Pbaeiri  nw  CaSTROo  , Nel1.br  , etc. 
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ment  de  l’Eglise  gallicane  ; que 
si  l’assemblée  l’agréait,  on  en 
ferait  la  lecture.  — Après  la  lec- 
ture de  cette  lettre,  monseigneur 
l’archevêque  de  Paris  a dit  que 
pour  répondre  aux  vœux  de 
monseigneur  l’électeur  , et  met- 
tre l’assemblée,  qui  touche  k la 
fin  de  ses  séances  , a portée  de 
prendre  k cet  égard  un  parti 
digne  de  sa  sagesse,  il  avait 
fait  faire  un  extrait  de  quel- 
ques assertions  de  cet  auteur  • 
qu’il  remettait  cet  extrait  sur 
le  bureau  avec  un  exemplaire 
de  l’ouvrage. — Sur  quoi  messei- 
gneurs  et  messieurs  du  bureau  de 
la  religion  et  de  la  juridiction  , 
ont  été  priés  d’examiner  avec 
soin  la  doctrine  contenue  dans 
ces  assertions,  et  de  faire  part  k 
l’assemblée  de  leurs  vues  k cet 
égard.  » — Rapport,  et  délibéra- 
tion, jeudi  7 décembre  1775  , à g 
heures  du  matin  , CXLc  séance . 

« Messeigneurs  et  messieurs  les 
commissaires  pour  la  religion  et 
la  juridiction  ont  pris  le  bureau, 
et  monseigneur  l’archevêque  de 
Toulouse  a dit  que  la  commission 
s’étant  occupée  , conformément 
aux  ordres  de  l’assemblée , de  la 
lettre  écrite  par  monseigneur  l’ar- 
chevêquc-élccteur  de  Trêves  k 
monseigneur  l’archevêque  de 
Paris,  sur  le  livre  de  Febronius, 
avait  applaudi , comme  elle  le  de- 
vait , au  r.èle  de  monseigneur  l’é- 
lecteur de  Trêves;  et  que,  parta- 
geant ses  justes  alarmes  , elle  se 
serait  empressée  de  chercher  tous 
les  moyens  de  lui  donner  la  satis- 
faction qu’il  désirait  ; mais  que 
la  fin  prochaine  des  séances  ne 
permettant  pas  de  se  livrer  k un 
examen  approfondi  de  cet  ouvra- 
ge .elle  croyait  devoir  se  borner 
a proposera  l’assemblée  de  prier 
monseigneur  le  cardinal  de  la 
Roche-Aymon  de  faire  connaî-* 
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tro  à mouseigucur  l'électeur  les 
sentiments  dont  elle  est  pénétrée 
pour  sa  personne, et  de  lui  mar- 
quer : t°  Que  l’assemblée  , tou- 
chée comme  elle  doit  l'être  de  la 
confiance  que  lui  témoigne  raou- 
seigneur  l’électeur  , aurait  dé- 
siré seconder  de  tout  son  pou- 
voir le  zèle  qui  l’anime,  pour 
repousser  loin  de  sou  diocèse 
tout  ce  qui  peut  altérer  lq  pu- 
reté de  la  foi  et  l’intégrité  de  la 
doctrine;  mais  que  touchant  à 
la  fin  de  ses  séances  lorsque  la 
lettre  de  monseigneur  l’électeur 
lui  a été  communiquée,  elle  n’a 
pu  se  livrera  l’examen  approfon- 
di du  livre  deFebronius;  au  Que 
cet  ouvrage  est  a peine  connu  en 
France  d’un  petit  nombre  de 
théologiens, et  que  loin  d’y  avoir 
aucune  autorité , il  passe  parmi 
ceux  qui  le  connaissent  pour 
favoriser  les  opinions  nouvelles , 
pour  être  inexact  sur  les  objets 
de  la  plus  haute  importance , et 
surtout  pour  s’écarter  du  langage 
dont  le  clergé  s’est  toujours  fait 
une  loi  lorsqu’il  a été  dans  le  cas 
de  s’expliquer  sur  la  primauté 
d’honneur  et  de  juridiction  qui 
appartient  au  successeur  de  saint 
Pierre, etsur  l’autorité  de  l’Eglise 
de  llome , centre  de  l’unité  et 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
Eglises;  3°  Que  la  doctrine  du 
clergé  de  France, sur  tous  ccsob- 
jets,  consignée  dans  lcs4déclara- 
tions  et  expositions  de  ses  assem- 
blées , est  le  désaveu  le  plus  for- 
mel qu’il  soit  possible  d'opposer 
à ceux  qui  osent  sans  fondement 
s’appuyer  de  son  autorité  ; qu’il 
faudrait,  pour  s’en  prévaloir,  te- 
nir le  même  langage  <^uc  lui,  d’a- 
près la  doctriue  des  peres  et  des 
anciens  canons; et  que  pour  tirer 
avantage  du  silence  de  l’Eglisonde 
France,  il  faudrait  que  l’ouvrage 
de  Fcbiouius  y fùtasscz  connu  et 
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répandu  pour  avoir  mérité  de 
fixer  son  attention.  — L’avis  de 
la  commission  a été  approuvé,  et 
son  cmiucncc  a dit  qu’elle  se 
conformerait  incessamment  aux 
désirs  de  l’assemblée.  » — On  voit, 
par  cet  extrait,  quelle  est  l’é- 
trange erreur  de  ceux  qui  con- 
fondent les  libertés  de  l’Eglise 
gallicane  avec  le  traité  de  l’anar- 
chie ecclésiastique  de  Febronius, 
Zaccaria  , Mamachi,  Trautwein  , 
l’abbé  Pev  dans  le  traité  de  VAu- 
torité  des  deux  puissances , et 
d’autres  savants  , ont  poursuivi 
le  tortueux  sophiste  dans  tous 
ses  détours  : je  ne  puis  rendre 
compte  de  ces  réfutations  diver- 
ses, mais  je  joindrai  ici  une  let- 
tre du  célèbre  apologiste  de  la 
religion  , l’abbé  lîergier,  qui  par 
l’érudition,  la  force  de  raison- 
nement, la  lumineuse  critique 
avec  lesquelles  il  a confondu  les 
ennemis  du  christianisme  , avait 
acquis  un  droit  particulier  de 
dire  son  sentiment  sur  toutes 
sortes  d’erreurs  religieuses  et  de 
mauvaises  productions.'  Cette 
lettre  donne  du  livre  et  de  l’au- 
teur une  idée  claire  et  vraie,  telle 
qu’elle  résulte  de  la  lecture  réflé- 
chie de  l’informe  compilation. 
Voici  ce  qu’il  écrivait  en  1775  à 
un  des  plus  sages  princes  de  l’Al- 
lemagne. « Il  est  assez  étonnant 
ue  le  Traité  du  gouvernement 
e l’Eglise  et  de  la  puissance  du 
pape parFebronius  fasse  dubruit 
dans  quelques  états  de  l’Alle- 
magne; soit  pour  le  fond,  soit 
pour  la  forme,  ce  livre  nem’aja- 
mais  paru  capable  de  faire  im- 
pression sur  des  hommes  instruits 
et  qui  se  piquent  de  raisonner. 
Ce  que  l’auteur  a dit  de  vrai  est 
emprunté  des  théologiens  fran- 
çais, particulièrement  de  M.  Bos- 
suet, dans  sa  Défense  de  la  dé- 
claration du  clergé  de  France  de 
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168a;  ce  qu’il  a dit  de  faux  et 
d’erroné  est  tiré  des  protestants, 
des  jansénistes  , ou  des  canonis- 
tes qui  cherchaient  à chagriner 
la  cour  de  Home  dans  des  temps 
de  troubles. Cesdivers  matériaux, 
qui  n’étaient  pas  faits  pour  aller 
ensemble,  ont  été  compilés  assez 
maladroitement  par  Febronius  ; 
il  a rapproché  des  lambeaux  qui 
s’entre-détruisent;  comme  il  ne 
part  jamais  de  principes  univer- 
sellement avoués,  il  tombe  con- 
tinuellement en  contradiction  ; 
il  nie  dans  un  endroit  ce  qu’il 
affirme  dans  un  autre  ; il  soutient 
une  opinion  dans  le  temps  même 
qu’il  fait  profession  de  la  rejeter: 
ce  serait  assez  de  comparer  seule- 
ment les  titres  des  chapitres  et 
des  sections  de  son  ouvrage, pour 
voir  ou  qu’il  ne  s’entend  pas,  ou 
qu’il  n’est  pas  d’accord  avec  lui- 
même. — Après  avoir  d’abord  un 
peu  biaisé,  il  avoue  que  le  pou- 
voir des  clefs  donné  par  J.-C.  à 
saint  Pierre(Af««/i.,c.  16,  v.  18) 
doit  s’entendre  de  la  primauté 
de  saiut  Pierre  et  de  ses  succes- 
seurs dans  le  siège  de  Rome{  tome 
i,  pag.  28).  11  convient  quecette 
primauté  est  prouvée  par  l’Ecri- 
ture et  par  la  tradition  (pag. 
i45  ).  Ensuite  il  soutient  que 
J.-C.  a donné  ce  pouvoir  dcsclcfs 
à toute  l’Eglise  et  non  à saint 
Pierre  ( pag.  54  )•  Qu’a-t-il  doue 
dounc  à saiutPierrc  par  les  paro- 
les citées  dans  saiut  Matthieu  ? 
Nous  n’en  savons  rien.  — Selon 
Febronius,  la  primauté  a été  don- 
née à saint  Pierre  et  à ses  succes- 
seurs , par  ces  paroles  de  J.-C.  : 
Je  vous  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  deux  ( pag.  28).  Et 
selon  lui-même,- dans  le  chapitre 
suivant , elle  a été  accordée  à l’é- 
vêque de  l'Eglise  de  Home  , non 
par  J.-C.,  mais  par  saiut  Pierre  et 
par  l’Église  ( pag.  i54  )•  Mais  si 


HON  9 

les  évêques  de  l’Eglise  de  Rome 
sont  les  successeurs  desaint  Pier- 
re , ont-ils  eu  besoin  de  recevoir 
de  l’Église  ce  qu’ils  avaient  déjà 
reçu  de  J.-C.?  Les  droits  de  saint 
Pierre  leur  ont  passé  par  succes- 
sion , comme  les  droits  des  apô- 
tres on t passé  auxautres  évêques. 
En  suivautFebronius,  nous  nesa- 
vorisplusni  par  quelle  personne 
laprimauté  aétéaccordée,ni  àqui 
ellea élédonnée.  — Nous  savons 
encore  moins  en  quoi  elle  consis- 
te. Selon  la  secl.aauch.  2,tom.  r, 
pag.  i5i,lcbieu  del’unité(il  fal- 
lait dire  la  nécessité  de  l’unite')e»t 
le  fondement  de  cetteprimauté  , 
voilà  pourquoi  elle  est  perpé- 
tuelle; cclaest  vrai, et  c’est cequi 
prouve  qu’elle  vient  de  J.  C. Se- 
lon la  sect.  4(  pag.  169),  quoique 
le  pape  puisse  fairedes  lois,  elles 
ne  sont  obligatoires  que  par  l’ac- 
cession de  l’ unanimité  du  con- 
sentement ; quoique  ses  décisi- 
sions  sur  la  foi  et  sur  les  mœurs 
soient  d’un  grand  poids,  elles  ne 
sont  pas  irréformables.  Ailleurs, 
il  compare  la  primauté  du  pape 
entre  les  évêques  à celles  du  pre- 
mier président  d’un  parlement. 
Dans  le  chap.  a,  sect.  11  (tonr.  1, 
pag.  238),  et  dans  le  chap.  5, 
sect.  4 ( tome  1 1 , page  1 4q ) 7 il 
soutient  que  le  souverain  pon- 
tife a une  grande  autorité  sur 
toutes  les  Eglises,  mais  point  de 
juridiction  proprement  dite.  — Il 
11’est  pas  aisé  de  deviner  en  quoi 
consiste  une  grande  autorité 
sans  juridiction,  comment  une 
autorité  qui  n’est  pas  obligatoire, 
peut  servir  à maintenir  l’unilé 
de  l’Eglise;  de  quel  poids  peut 
être  une  décision  qui  n’oblige 
point;  en  quoi  la  prééminence 
d’un  premier  président  peut  con- 
tribuer à maintenir  l’unanimité 
de  sentiment  dans  sa  compagnie. 
Pour  que  son  avis  fasse  loi  , il 
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suffit  que  la  pluralitél’embrasse; 
pour  donner  la  même  force  à la 
décision  du  pape,  il  fautl’umwïr- 
mité  du  consentement;  le  pape 
est  donc  fort  au-dessous  d’un 
premier  président.  — Cette  doc- 
trine n’est  pas  celle  des  théolo- 
giens catholiques.  Tous  soutien- 
nent que  le  successeur  de  saint 
Pierre  a sur  toute  l’Eglise,  non- 
seulement  la  primauté,  mais  la 
juridiction;  que  ce  privilège  est 
de  droit  divin,  puisque  J.-C.  l’a 
donné  à saint  Pierre  et  à ses  suc- 
cesseurs; que  l’Eglise  ne  peut  le 
transporter  à un  autre  siège,  et 
qu’il  ne  peut  être  transmis  que 
par  succession.  L’opinion  con- 
traire de  Febrouius  (tom.  i,  p, 
i54  et  i63  ) est  donc  une  erreur 
et  une  contradiction.  — Il  a fait 
plus.  Il  dit  (tom.  i,  pag.  168  ) 
que  Jésus-Christ,  en  donnant  les 
clefs  à toute  l'Eglise  en  corps , a 
voulu  que  le  droit  de  ces  clefs 
fut  exercé  sous  le  bon  plaisir  de 
UEglise  par  les  évêques  et  les 
pasteurs.  Selon  cette  décision, 
les  évêques  ne  tiennent  point  de 
Jésus-Christ  leur  autorité  et  leur 
juridiction  sur  les  fidèles,  ils  l’ont 
reçue  des  fidèles  mêmes,  et  ne 
peuvent  l’exercer  que  sous  le  bon 
plaisir  de  ceux-ci.  C’est  la  doc- 
trine de  Wiclef  et  de  Jean  IIus; 
doctrine  que  Febronius  fait  ce- 
pendant profession  de  rejeter  au 
commencement  de  cette  section 
(pag.  i65  ).  — Son  grand  des- 
sein est  de  prouver  que  le  gou- 
vernement de  l’Eglise  n’est  point 
monarchique.  Qu’est- il  donc? 
aristocratique  ou  démocratique? 
Selon  les  principes  de  Febronius, 
on  doit  dire  qu’il  est  démocra- 
tique, puisque  les  évêques,  les 
pasteurs,  les  gouverneurs  de  l’E- 
glise, reçoivent  leur  juridiction 
ou  le  pouvoir  des  clefs,  non  de 
Jésus-Christ,  mais  du  corps  de 
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l’Eglise  ou  des  fidèles,  et  ne  peu- 
vent l’exercer  que  sous  le  bon 
plaisir  de  ceux-ci.  Les  théologiens 
catholiques,  même  les  Français, 
rejettent  cette  doctrine  comme 
hérétique  et  condamnée  au  con- 
cile de  Constance;  ils  disent  que 
le  gouvernement  de  l’Eglise 
n’est  pas  purement  monarchique , 
mais  tempéré  par  l’aristocratie  ; 
ils  soutiennent  que  la  juridic- 
tion des  évêques,  ou  le  pouvoir 
des  clefs,  estde  droitdivin, qu’ils 
en  ont  hérité  des  apôtres,  qu’il  a 
été  donné  à ceux-ci  par  Jésus- 
Christ  et  non  à l’Eglise  ou  au 
corps  des  fidèles.  — Febronius 
l’a  reconnu  lui-même  (chap,  7, 
sect.  iru,  tom.  3,  pag.  1 et  suiv.  ), 
en  secontredisanttoujours.  Il  dit, 
d’après  l’Evangile,  que  Jésus- 
Christ  a envoyé  les  apôtres  , 
comme  il  avait  été  envoyé  lui- 
même  par  son  père;  qu’un  suc- 
cesseur entre  dans  les  droits  de 
son  prédécesseur,  à moins  qu’on 
ne  puisse  montrer  que  ces  droits 
ont  été  légitimement  restreints; 
que  chacun  des  apôtres,  dont  les 
évêques  sont  les  successeurs,  a 
reçu  du  Seigneur  son  apostolat 
par  une  vocation  immédiate  avec 
tous  les  droits  quiy  sont  adhérents, 
etc.  Febronius  devait  donc  prou- 
ver que  ces  droits  ont  été  légi- 
timement restreints  pour  les  suc- 
cesseurs malgré  l’ordre  de  Jésus- 
Christ , puisque  ces  successeurs 
ont  besoin  de  recevoir  le  pou- 
voir desclcfs  du  corps  de  l’Eglise. 
— Chap.  6,  sect.  3 ( tom.  2,  pag. 
368),  il  rejette  comme  peu  solide 
l’opinion  de  ceux  qui  pensent 
que  la  plus  grande  partie  des 
évêques  adhérents  à une  décision 
du  pape  hors  du  concile  établit 
un  jugement  irréfragable , et  en 
dernier  ressort  ; il  prétend  mon- 
trer le  contraire  par  l’histoire  des 
jansénistes  ( pag.  378  ) , c’cst-à- 
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dire,  qu’il  canonise  la  résistance 
de  ces  réfractaires,  et  soutient 
qu'on  nepeutles  regarder  comme 
hérétiques,  tant  qu’ils  n’auront 
pas  été  condamnés  par  un  con- 
cile général.  Ici  il  fait  profession 
d’abandonner  l’opinion  de M.  Bos- 
suet , donne  la  torture  aux  pas- 
sages de  saint  Augustin  et  des 
autres  pères,  met  hardiment  sou 
sentiment  particulier  en  oppo- 
sition avec  la  croyance  générale 
de  l’Eglise.  — Pour  couronner 
ce  chef-d’œuvre,  il  nous  enseigne 
gravement  la  méthode  de  faire 
un  schisme  en  règle  (chap.  9, 
sect.  4,  tom.  3,  pag.  285  ).  Il  dit 
que  si  un  pape  s’opposait  aux 
décrets  d’un  concile  national , 
et  séparait  un  royaume  de  sa 
communion,  il  faudrait  pour- 
voir cette  Eglise  nationale  d’un 
chef  extraordinaire  et  pour  un 
temps  ; en  agir  envers  un  pape 
canoniquement  élu  et  reconnu, 
comme  on  fit  à l’égard  de  Benoît 
* XIII  pendant  le  grand  schisme 
d’Occident.  En  effet,  cela  suit 
évidemment  des  principes  de 
Febrônius,  Si  le  chef  de  l'Eglise 
a reçu  son  autorité  de  l’Eglise 
elle-même , et  non  de  Jésus  - 
Christ,  il  est  clair  que  l'Eglise 
peut  la  lui  ôter  quand  elle  le 
jugera  à propos.  — Je  pense, 
mou  prince,  que  c’en  est  assez 
pour  mettre  cet  ouvrage  absurde 
à sa  juste  valeur;  il  ne  peut  avoir 
échappé  à la  censure  que  par  le 
mépris  qu’on  en  a fait.  Un  au- 
teur qui  se  réfute  lui-même  n’a 
pas  besoin  d’autre  condamna- 
tion. U n’est  pas  une  seule  sec- 
tion dans  laquelle  on  ne  puisse 
montrer  des  erreurs,  des  contra- 
dictions ou  des  sophismes.  C’est 
une  compilation  sans  ordre,  sans 
justesse,  sans  logique,  aussi  mai 
arrangée  que  mal  écrite;  l’auteur, 
quel  quJil  soit,  ne  s’est  pas  en- 
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tendu  lui-même.  11  ne  peut  plai- 
re qu’à  ceux  qui  ont  sucé  des 
principes  d’anarchie  et  de  révolte 
contre  l’Eglise  dans  les  leçons  ou 
dans  les  écrits  des  protestants. 
Ceux  qui  s’imaginent  que  ce  sont 
là  les  sentiments  du  clergé  de 
France  n’ont  jamais  lu  d’autres 
théologiens  français  que  les  jan- 
sénistes; ils  ne  connaissent  pas 
seulement  la  Défense  de  la  décla- 
ration du  clergé  parM.  Bossuet.  » 
Cette  lettre,  écrite  au  duc  Louis- 
Eugène  de  Wurtemberg , est 
datée  de  Paris,  le  12  octobre  1775. 
Ce  que  M.  Bergier  y dit  des  con- 
tradictions de  Febrônius,  et  de  sa 
réfutation  par  lui-même,  est  vrai 
à un  point  qui  passe  toute  vrai- 
semblance, pour  quiconque  n’a 
pas  eu  le  temps  de  s’ennuyer  en 
feuilletant  cette  lourde  rapsodie. 
L’on  y rencontrcàchaque  page  le 
oui  et  le  non  prononcé  de  la  ma- 
nière la  plus  tranchante  (1)*.  Le  lec- 
teur attentif  qui  voit  tout  cela  , 
ne  sait  que  penser  ; il  craint 
l'illusion  et  se  défie  de  ses  yeux: 
il  finit  par  déplorer  l’aveugle- 
ment où  les  passions  précipitent 
l’esprit  de  l’homme. — Si  à cet 
amas  de  contradictions  on  ajoute 
une  mauvaise  foi  dans  les  cita- 
tions qui  passe  toute  crédibili- 
té (2),  un  ton  d’injure  et  de 

(l)  Pour  ne  pas  donner  trop  d'étendue  à cet  article, 
nous  renvoyons  pour  ce  groupe  de  contradictions  . au 
Jugement  d’un  protestant,  pag.  16  et  suit.  ; au  Coup 
d'oeil  sur  le  congris  d'Emt , pag.  1 1 j;  ou  Journ.  Iiitt.  et 
littér.,  iS  décembre  1790,  pag.  65s  et  suivantes  , où 
tous  les  passages  sont  rapportés  tout  au  long,  avec 
l’indication  précise  des  tomes  et  des  pages. 

(3)  Il  faudrait  un  livre  entier  pour  apprécier  toutes 
ses  citations  ; je  dirai  seulement  que  lui-même  ne  sa- 
vait cc  qu’il  citait , quels  auteurs  , quels  livres  il  pro- 
duisait sur  la  scène.  Cela  est  si  vrai  , quo  citant  sans 
cesse  PsaflT,  PuflVndorf,  Kra-Paolo,  des  écrivains  do 
toutes  les  sectes  et  de  toutes  les  factions  , il  proteste  , 
avec  une  contenance  qui  prêle  à rire,  qu’il  a mis 
toute  son  attention  à ne  jamais  citer  de  protestants, 
ni  d'auteurs  que  tous  les  chrétiens  ne  reconnussent 
pas  pour  des  hommes  graves  et  pieux.  Non  fuerunt  in 
aeiem  deducli  niii  viri  grave t et  pii  quoi  omnet  er.cletu a 
pro  talibut  agnoteunt,  tom.  1,  Append.  3,  pag.  Sfi. 
Studio  cbtlinui  a teriptoribut  prote»tantibus  , ikid.  , 
pag.  4>  Ou  voit  qu’il  oublie  lui-même  de  momcui  n 
autre  le  contenu  de  sou  livre.  Clément  XIII  dit  dans 
son  bref  du  i4  mars  1764,  au  prince  Clément  de 
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grossièreté  que  le  vrai  savoir  et 
mens  conscia  recti  n’emploient 
jamais  (i),  et  enfin  un  style  et 
un  latin  tels  que  le  plus  scolas- 
tique écrivain  n’a  jamais  em- 
ployés (2),  on  ne  pourra  com- 
prendre comment  dans  la  bonne 
Germanie,  ce  Liber  réellement 
singu taris  a pu  causer  un  en- 
gouement qui  a persuadé  aux 
gens  d’Ems  qu’ils  pouvaient , 
sans  rien  risquer , se  livrer  à 
un  tel  guide.  Mais  ce  phéno- 
mène n’a  rien  d’étonnant  pour 
quiconque  connaît  comment  se 
font  les  réputations , et  que  le 
meilleur  moyen  de  s’en  faire 
une  sûrement  et  promptement , 
est  de  s’attacher  à quelque  faction 
puissante  et  bavarde;  or,  c’est 
ce  qu’a  fait  Febronius,  en  flat- 
tant la  nombreuse  cohorte  des 
ennemis  du  saint-siège,  et  par- 
ticulièrement les  jansénistes. 

« Parmi  les  esprits  factieux 
(dit  le  plus  grand  orateur  de 
la  France  ) , être  leur  adhérent , 
c’est  le  souverain  mérite,  n’en 
être  pas,  c’est  le  souverain  dé- 
cri. Si  vous  êtes  dévoué  à leur 
parti,  ne  vous  mettez  pas  en' 
peine  d’acquérir  de  la  capacité 
et  de  la  probité.  Votre  dévoue- 
ment vous  tiendra  lieu  de  tout 
le  reste.  Caractère  particulier 
de  l’hérésie,  dont  le  propre  a 
toujours  été  d’élever  jusqu’au 
ciel  ses  fauteurs  et  ses  secta- 
teurs , et  d’abaisser  jusqu’au 
néanteeux  qui  osaient  l’attaquer 
et  la  combattre.  La  manière  des 


Saxe,  alors  évêque  de  Ralisbonne : Omnia  ex  lurreti- 
torum  et  taurin  tedi  infentitsimorum  hominum  librit 
conquiiivit . abturdittima  qunvit  de  tuo  adjerit. 

(1)  Il  est  incroyable  avre  quel  dédain,  qu'elle  mor- 
gue fastueuse  et  in>uliante,  Febronius  traite  set  ad- 
versaires les  plus  sages  et  les  plus  modérés.  On  trouve 
quelques  échantillons  de  son  éloquence  injuriante 
dans  le  Coup  d'œil  sur  le  congrès  d'Ems , pag.  u6:  dans 
Je  Jour n.  hitlor.  et  litlér.,  »5  dècrmb.  1790  . pag.GSG. 

(*)  On  peut  voir  un  petit  catalogne  do  ses  expres- 
sions favorites  et  ridiculement  anli-laliucs,  dans ‘le 
Journal  hitlor.  et  litlér.,  i5  décembre  1790,  pag.  C$7.; 
Coup  d’œil  tur  le  congre*  rf'Ems  , pag.  116. 
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hérétiques  était  de  s’ériger  eux- 
mes premièrement , et  puis  leurs, 
partisans  et  leurs  associés,  en 
hommes  rares  et  extraordinai- 
res. Toutce  qui  s'attachait  àeux 
devenait  grand , et  ce  seul  ti- 
tre, d’être  dans  leurs  intérêts, 
était  un  éloge  achevé.  » (i)  — 
Mais  puisque  Febronius  a solen- 
nellement rétracté  ses  erreurs, 
pourquoi  en  rappeler  le  souve- 
nir et  approfondir  scs  torts? 
Pourquoi?  parce  que,  malgré 
sa  rétractation  , les  ennemis  de 
l’Eglise  en  font  leur  guide  et 
leur  garant;  parce  que,  malgré 
sa  rétractation , les  perturba- 
teurs du  repos  de  l’Eglise  d’Al- 
lemagne ne  cessent  de  le  copier, 
et  de  se  régler  sur  ses  plus  ré- 
préhensibles assenions;  parce 
que,  sur  sa  rétractation,  il  a 

(1)  On  a varié  beaucoup  nir  les  motif*  qui  peuvent 
avoir  déterminé  Febronius  à se  dévouer  à cette  péni- 
ble et  rebutante  compilation.  Les  tins  ont  cru  qu'il  y 
avait  clé  poussé  par  un  mécontentement  particulier, 
reçu  dr  la  cour  de  Rome  ; d’autres  ont  pensé  qu’ayant 
toujours  eu  une  très  forte  envie  d’obtenir  un  évêché 
dans  les  Pays-Ras  autrichiens,  il  avait  cru  se  ménager 
la  protection  du  gouvernement , en  détruisant  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  , pour  mettre  l'Eglise  sous  le 
pouvoir  temporel  (ce  qui  ne  peut  manquer  d’arriver, 
quand  une  fois  la  puissance  pontificale  sera  anéantie). 
Quoi  qu'il  en  soit , l’amour  de  la  vérité  nous  oblige 
de  dire  que  nous  avons  trouvé  dans  les  Pays-Bas  des 
lettres  circulaires  adressées  par  Febronius  à des  cha- 
noines de  différentes  cathédrales,  qui . comme  l'on 
sait , donnent  leurs  suffrages  pour  la  nomination  de* 
évêques.  Celle  que  nous  avons  sous  1rs  yeux,  et  qui 
est  signée  de  la  main  de  Febronius,  est  conçue  cnccs 
termes  : • Monsieur,  les  assurances  que  son  altesse 

* royale  le  duc  de  Lorraine  , et  sou  excellence  lu 

* comte  de  Cobenzel,  ont  eu  In  bonté  de  me  donuer, 

■ en  considération  des  services  que  j'ai  eu  autrefois 
» l'occasion  de  rendre  à l'auguste  maison  d'Autriche, 

* de  vouloir  appuyer  ma  très  humble  requête  pour 

* un  des  évêchés  de-dits  pays  , nv’onl  déterminé  à me 
«mettre  au  nombre  des  compétiteurs  pour  I ’évêcliè 

> d’Anvers.  Je  ne  peux  y parvenir  que  moyennant  les 
a suffrages  de  messieurs,  les  chanoines  de  In  cathé- 
» dralc.  J’ose  , monsieur,  vous  prier  de  m'accorder  le 

■ vêtre . malgré  que  Je  n’aie  pas  l'avantage  de  vous 
s être  connu.  J.’espère.  que  l’épiscopat , dont  depuis 
s dix  an*  je  remplis  toutes  les  parties  dans  un  de*  plus 
s vastes  diocèses  de  l’Europe,  me  servira  de  (émoi- 
» gnage  de  la  capacité  requise  pour  l'évêché  que  je 

* demande  par  votre  suffrage,  monsieur.  Je  connais 

> tout. le  poid*  du  bien  que  vous  pouvez  me  faire  dans 

* cette  recherche  , et  /«  cous  prie  do  compter  tur  !'&■ 
1 tendue  do  ma  reconnaissance  , qui  ne  sera  pu»  infd- 
» licure  au  service  que.  j’espère,  vous  ne  me  refuse- 
» rez  pas  en  cette  occasion.  Je  ne  désire  rien  tant  que 

* de  faire  votre  connaissance  , cl  de  tous  convaincre 

* de  la  plus  parfaite  considération,  avec  laquelle  je 
» suis . monsieur , votre  très  humble  et  très  obéissant 
» serviteur , nr.  IIontuvim  , évêque  de  Myriophite , 
s suffragnnt  de  Trêve».  » Trêves,  12  juillet  1758. 
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fait  un  Commentaire  qui , à la 
vérité,  la  confirme  quant  au 
fond,  et  devrait  ôter  à des  écri- 
vains de  bonne  foi  l’envie  de 
se  prévaloir  de  ses  égarements, 
mais  qui , par  des  explications 
tortueuses  et  un  combat  péni- 
ble entre  l’égoïsme  et  la  fran- 
chise de  la  confession  , a donné 
lieu  de  croire  qu’il  y avait  dans 
son  cœur  autant  d’inconstance 
que  dans  son  esprit  (i).  Quoi 
qu’il  en  soit,  je  finirai  ce  qui 
regarde  l’auteur  par  une  lettre 
de  son  souverain  spirituel  et 
temporel  , qui  dès  l’an  i^65s’é- 
taitdéjà  déclaré  franchement  sur 
la  nature  de  la  maussade  com- 
pilation (2)  j qui  paraît  même 
par  ses  bons  et  sérieux  avis  , 
avoir  contribué  à la  rétractation 
de  l’auteur  , et  qui  , sans  pré- 
voir sans  doute  qu’un  de  ses 
envoyés  signerait  un  jour  à Ems 
le  résultat  de  l’ouvrage  rétracté, 

(1)  Quel  que  soit  ce  Commentaire  , il  ôte  tout  sub- 
terfuge ù ceux  qui  , après  la  rétractation  , voudraient 
encore  défendre  les  erreur*  de  l’auteur,  puisque  l'aveu 
de  ces  erreurs  subsiste  dans  le  Commentaire,  quoi 
que  d'une  manière  faible  et  tergiversante.  L'épigra- 
phe . prise  de  Sénèque,  suffit  pour  leur  faire  sentir  la 
mauvaise  foi  de  leur  procédé.  Rectum  iter  quod  sera 
COgnoei,  et  latent  errando  , caeleris  monxtro. 

(a)  Le  prince  Clément  de  Saxe,  alors  évêque  de 
Ratisbonne  et  de  Preysingeti , aujourd'hui  arehevê- 
que-éleeieur  de  Trêves  , en  instruisant  le  peuple  que 
Dieu  avait  confié  à sa  sollicitude  pastorale,  parlait  de 
Fchronius  comme  d'un  homme  qui  visait  ô saper  par 
le  fondement  l'Eglise  catholique,  et  particulièrement 
le  siège  de  son  premier  pontife.  Reatinimi  Pétri  apos- 
tolicam  si  lent  penilut  erertere , et  petram  , supra  quam 
Christut  Do  i,t  in  ut  irdificanit  Ecrletium  tuent , omni  ad • 
hibilû  conatu , tentât  suffodere.  Le  même  prélat  ne  fait 
point  diliiciilté  d’appeler  le  livre  de  Febronius  une 
production  diabolique  , pautus  et  le  range  avec 

les  livre-  les  plus  détestables  qui  tendent  à anéantir 
la  piété  et  ù détruire  toute  religion.  Telercimi  libei 
inondant  agrum  l)omim\  suffocant  sementem  Eeangelii, 
i<erte  pielatis  et  religionis  tenta  exlinguunt.  L’expé- 
rience a fait  voir  qu'il  n'y  avait  rien  de  trop  dans  ce 
passage  ; la  décadence  presque  générale  de  la  religion 
en  Allemagne,  doit  être  particulièrement  attribuée  n 
la  secousse  que  Febrouius  u donnée  à la  hiérarchie  , 
au  mépris  qui)  a inspiré  pour  le  chef  de  l'Église,  à 
scs  calomnies  contre  le  siège  de  Rome,  à ses  elforls 
pour  ourdir  un  schisme,  etc-  Dans  le  mémo  temps  , 
en  parlant  du  même  auteur,  s’exprimaient  de  la  même 
façon  l'évêque  et  prince  de  Constance  , l'évèque  et 
prince  d’Augsboiirg , l’évêque  et  pricee  de  Liège  , 
l'archevêque-électeur  de  Cologne  , et  autres  prélats 
allemands,  parfaitement  d’accord  sur  ce  point  avec  le 
pape  Clément  XIII , avec  l'Eglise  gallicane  feomme 
nous  l’avons  fait  voir),  et  avec  tout  l'univers  catho- 
lique. 
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s’exprimait  ainsi  en  1781  sur 
le  Commentaire  de  la  rétracta- 
tion en  écrivant  au  pape  Pic 
VI  : « Très  saint  père , j’ai  reçu, 
avec  la  vénération  qui  leur  est 
due,  les  lettres  pleines  de  bien- 
veillance qu’il  a plu  à votre 
sainteté  de  m’adresser  en  date 
du  i3  octobre  , et  j’ai  vu  avec 
la  plus  grande  satisfaction  que 
sou  jugement  sur  le  Commen- 
taire de  Febronius  était  parfai- 
tement conforme  à celui  que 
j’en  avais  porté.  Quant  aux  or- 
dres qu’il  lui  a plu  de  m’intimer 
par  les  mômes  lettres,  je  les  au- 
rais certainement  remplis  avec 
autant  de  promptitude  que  de 
bonne  volonté,  si  je  n’avais 
craint  (crainte , à mon  avis,  bien 
fondée)  que  la  réprimande  ou 
ravertissement  dont  elle  me 
chargeait  envers  M.  de  H011- 
theim  11e  devînt  plus  nuisible 
qu’utile  à la  religiou.  Car  il  me 
paraît  indubitable,  ou  que  la 
rétractation  que  M..  de  Hon- 
theim  a faite  do  ses  erreurs  n’é- 
tait qu’une  feinte,  ou  qu’il  s’est 
repenti  aussitôt  de  l’avoir  faite. 
Et  en  effet,  s’il  avait  agi  avec 
cette  sincérité  germanique  dont 
il  se  vante  dans  la  formule  mô- 
me de  sa  rétractation,  se  serait- 
il  vivement  affligé  de  voir  ses 
nouveaux  sentiments  commu- 
niqués au  sacré  collège  des  car- 
dinaux et  môme  à l’univers  en- 
tier? Aurait-il  négligé  dans  la 
lettre  circulaire  qu’il  a mise  à la 
tôte  des  actes  consistoriaux  pu- 
bliés par  mou  ordre  dans  ce  dio- 
cèse, les  observations  que  je  lui 
avais  faites,  et  qui  ne  pou- 
vaient déplaire  ni  paraître  dé- 
placées à un  homme  sincèrement 
repentant?  Aurait-il  débité  faus- 
sement qu’il  avait  été  atterré 
par  les  meuaces  de  votre  sainte- 
té , et  fait  passer  cette  calomnie 
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jusqu’à  la  cour  impériale?  Au- 
rait-il gardé  un  silence  perfide 
sur  les  bruits  malicieusement 
répandus  louchant  l’acte  de  sa 
rétractation  ; bruits  cependant 
bien  flétrissants  pour  sa  répu- 
tation , puisqu’ils  le  dénon- 
çaient, ou  comme  un  lâche  dé- 
serteur de  la  vérité,  ou  comme 
un  imbécille?  Aurait-il  fait  im- 
primer à mon  insu  , sous  le  pré- 
tendu titre  de  Commentaire, 
une  production  plus  abomina- 
ble encore  que  mal  désignée? 
je  dis  mal  désignée , car  qui 
donnerait  la  dénomination  de 
Commentaire  sur  une  rétracta- 
tion à un  ouvrage  qui  ne  pa- 
raît entrepris  que  pour  énerver 
là  rétractation  même  ; à un  ou- 
vrage qui , au  lieu  de  lumières, 
répand  de  nouvelles  ténèbres 
sur  l’esprit  du  rétractant,  et 
qui,  bien  loin  d’établir  par  des 
arguments  solides  les  vérités  ca- 
tholiques, opposées  aux  erreurs 
abjurées,  si  solennellement  re- 
connues dans  l’acte  d’abjuration, 
en  réduit  de  nouveau  plusieurs 
dans  la  catégorie  des  proposi- 
tions douteuses,  l’auteur  s’ap- 
puyant, selon  sa  coutume,  sur 
l’autorité  des  autres,  parce  qu’il 
sentait  toute  l’ignominie  dont 
il  se  serait  couvert  en  les  com- 
battant en  son  propre  nom;  à 
un  ouvrage  enfin  si  different  de 
la  rétractation  que,  tandis  que 
celle-ci  a été  bien  reçue  de  tous 
ceux  qui  aiment  sincèrement 
l’Eglise  , l’autre  n’a  pu  mériter 
que  les  éloges  des  hérétiques  ? 
Je  n’ai  pas  manqué  néanmoins 
de  témoigner  à mon  suffragant 
combien  une  pareille  conduite 
était  peu  digne  d’un  homme  de 
bien;  de  plus,  je  l’ai  souvent 
et  sérieusement  averti  de  son 
devoir,  et  j’ai  fait  tous  mes  ef- 
forts pour  le  ramener  dans  le 
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droit  chemin  : mais  j’ai  cru  qu’il 
serait  dangereux  avec  un  hom- 
me d’un  esprit  vain  et  artifi- 
cieux comme  sont  ordinairement 
les  novateurs , de  pousser  les 
choses  trop  loin , surtout  dans 
un  temps  oà  il  voyait  les  puis- 
sances mêmes  favoriser  ouver- 
tement un  système  qu’il  avait 
abjuré  du  moins  extérieurement. 
Au  reste,  abstraction  faite  de 
ma  conduite  envers  M.  de  Ilon- 
theim  , je  crois  que  , vu  le  ca- 
ractère de  son  esprit  et  les  cir- 
constances de  ces  temps  mal- 
heureux , il  est  plus  sûr  de  ne 
pas  exiger  de  lui  des  déclara- 
tions ultérieures.  Car,  outre 
qu’il  est  incertain  avec  quelle 
attention , quelle  sincérité  et 
quelle  constanee  il  obéira  aux 
ordres  de  votre  sainteté,  les  ex- 
plications, quelque  orthodoxes 
qu’elles  puissent  être  , ne  pa- 
raîtront dans  la  bouche  de  Fe- 
bronius,  esprit  versatile  et  tou- 
jours opposé  à lui-même,  qu’une 
contradiction  nouvelle;  tandis 
que  d’autres,  répandant  la  ca- 
lomnie à leur  gré,  publieront 
qu’elles  ont  été  arrachées  par 
forcé  et  par  crainte  à un  vieil- 
lard faible  et  déraisonnant..  Ce- 
pendant votre  sainteté  ne  pou- 
vant dissimuler  la  publicité  du 
Commentaire  , je  crois  que, 
crainte  que  son  silence  ne  soit 
pris  pour  une  approbation  ta- 
cite , il  conviendrait , peut-être 
même  serait-il  nécessaire  de  le 
condamner  ouvertement,  et  d’y 
ajouter  une  exhortation  pater- 
nelle, pour  que  ( vu  qu’il  a 
perdu  par  ses  variations  perpé- 
tuelles la  confiance  publique  , 
et  le  moyen  de  persuader  que 
ses  sentiments  sont  orthodoxes  , 
quand  même  ils  le  seraient  ) il 
ne  cesse  de  déplorer , avec  les 
larmes  amères  de  la  pénitence  , 
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les  troubles  excités  dans  l’Eglisc 
qu’il  ne  peut  appaiser,  et  les 
scandales  qu’il  ne  peut  réparer. 
J’ai  cru  , très  saint-père,  devoir 
exposer  ces  choses  dans  la  sim- 
plicité de  mon  cœur  } mais  que 
ce  soit  sauf  le  jugement  plus 
éclairé  de  votre  sainteté,  et  sans 
préjudice  de  l’obéissance  filiale 
que  je  lui  porte  : car  mon  inten- 
tion n’a  été  nullement  de  cen- 
surer ses  ordres  ou  de  chercher 
un  prétexte  spécieux  pour  les 
éluder}  mais  seulement  de  lui 
faire  connaître  des  détails  qui, 
n’étaut  connus  à personne  com- 
me à moi , demanderaient  peut- 
être  une  manière  d’agir  diffé- 
rente de  celle  que  votre  sagesse 
et  votre  prudence  vous  indi- 
quent pour  la  meilleure.  Il  me 
reste  maintenant  à attendre  ce 
qu’il  vous  plaira  de  m’ordonner, 
recommandant  et  ma  personne 
et  les  peuples  commis  à mes 
soins  à votre  faveur  paternelle  , 
et  demandant , avec  la  plus  pro- 
fonde vénération  , la  bénédiction 
apostolique  de  votre  sainteté, 
etc.  Ehrcnbreitslein , le  17  no- 
vembre 1781.» — En  même  temps 
le  même  archevêque  - électeur 
écrivit  à monseigneur  llellisomi, 
archevêque  de  Thyane,  nonce 
apostolique  à Cologne,  la  lettre 
suivante.  « Vous  verrez  par  la 
copie  de  la  lettre  que  je  vous 
prie  de  faire  passer  à sa  sainteté, 
que  je  trouve  du  danger  à faire 
barbouiller  de  nouveau  du  pa- 
pier à M.  de  Hontheim,  qui  par 
ses  continuelles  contradictions 
s’est  mis  dans  l’impossibilité  de 
fa  ire  à l’avenir  aucun  bien , 
quelquechosequ’il  écrive,  quoi- 
qu’il soit  encore  dans  le  cas  de 
mifce  du  mal,  surtout  dans  les 
temps  critiques  où  nous  vivons. 
Si  vous  voulez,  monsieur,  ren- 
forcer de  vos  réflexions  celles 
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que  j’ai  l’honneur  de  faire  à sa 
sainteté,  je  ne  doute  point 
qu’elle  ne  se  borne  à lui  témoi- 
gner son  mécontentement  au 
sujet  du  Commentaire,  et  cela 
pour  des  raisons  générales,  et 
sans  entrer  dans  le  détail  des  pro- 
positions répréhensibles  , qu’il 
11e  manquerait  pas  de  vouloir 
justifier,  ou  qu’il  soutiendrait 
au  moins  sous  main,  lors  mê- 
me qu’il  les  désapprouverait  par 
écrit,  comme  il  a fait  pour  les 
changements  que  sa  sainteté  lui 
a ordonné  de  faire  à sa  profes- 
sion de  foi.  Au  surplus,  mon- 
sieur , quelle  que  puisse  être  sa 
déférence  aux  avis  du  saint-pè- 
re, comptez  qu’on  dira  tou- 
jours (et  il  sera  peut-être  le  pre- 
mier à le  dire)  que  cette  défé- 
rence est  l’effet  des  menaces 
dont  011  aura  usé  envers  lui, 
une  pareille  calomnie  dut-elle 
de  nouveau  le  faire  passer  pour 
un  lâche  ou  pour  un  imbécille. 
11  faut  donc,  à mon  avis,  trai- 
ter M.  de  Hontheim  comme  ou 
traite  un  homme  qui  's’est  mis 
dans  l’impossibilité  de  répa- 
rer ses  scandales.  On  lui  met  de- 
vant les  yeux  les  maux  qu’il  a 
faits,  011  lui  prêche  d’eu  faire 
pénitence,  on  le  recommande  à 
la  miséricorde  divine.  Il  paraît 
du  reste  que  le  Commentaire  est 
tombé  dans  un  parfait  oubli. 
Puisse-t-il  y reposer  à jamais! 
Je  suis  avec  la  plus  parfaite  es- 
time, monsieur  le  nonce,  etc. 
E/irenbreitstein,  le  17  novembre 
1781.  » — À ces  divers  témoi- 
gnages, nous  en  joindrons  un 
particulièrement  recommanda- 
ble} c’est  celui  d’un  protestant, 
d’un  philosophe , qui  rapporte 
particulièrement  au  livre  de  Fc- 
bronius  la  séduction  et  la  cor- 
ruption du  clergé  autrichien. 
<1  Le  clergé,  dit-il  dans  ses  ob- 
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servations  sur  Vienne,  porte  dans 
son  sein  un  serpent  qui  lui  cau- 
sera la  mort  : ce  serpent  est  la 
philosophie,  qui,  sous  1 appa- 
rence de  la  théologie,  s’est  glis- 
sée meme  jusqu’au  trône  dpis- 
copal.  Un  grand nombre  de 
jeunes  ecclésiastiques  sonl  in- 
fectés du  poison  de  ce  serpent , 
dans  les  universités.  Ils  saveiit 
tous  qu’il  y a un  Febronius  dans 
le  inonde,  et  quelques  uns  seu- 
lement le  connaissent  comme 
un  hérétique;  cependant,  comme 
la  cour  le  favorise  évidemment, 
ils  sont  très  portés  à se  réconci- 
lier avec  lui.  Les  bcllarministcs, 
qui  possèdent  tous  les  grands 
bénéfices,  forment  encore,  il  est 
vrai,  le  plus  grand  nombre; 
mais  s’ils  se  voient  en  danger 
une  fois  de  perdre  leurs  bénéfi- 
ces, ou  si  les  25,ooo  avocats  des 
états  impériaux,  qui  ont  fait  de- 
puis long-temps  leur  provision 
d’arguments,  ont  ordre  d’aller  à 
la  charge  , ils  ne  feront  vraisem- 
blablement que  fort  peu  de  ré- 
sistance. *»  (Vory âge  en  Allema- 
gne , par  le  baron  de  Ritsbeck  , 
traduit  de  l’anglais,  tom.  'i  7 
ag.  107.  ) Après  le  compte  aussi 
étaillé  que  véridique  et  impar- 
tial, que  nous  avons  rendu  ~de 
cet  ouvrage  informe  et  anti-ca- 
tholique, l’équité  demande  que 
nous  rendions,  à plusieurs 
r égards,  justice  aux  bonnes  qua- 
lités de  l’auteur  : poli,  honnête, 
prévenant,  officieux,  d’un  com- 
merce agréable  et  intéressant; 
prêtre,  évêque,  recommandable 
par  ses  mœurs  et  par  son  exae- 
. titude  à remplir  son  ministère, 
il  était  personnellement  un  con- 
traste sensible  et  frappant Tfe 
son  livre  avec  lui-même.  11  se 
peut  que  sa  Rétractation  ait  été 
en  partie  l’effet  d’une  influence 
étrangère  et  impérieuse;  mais 
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daus  le  Commentaire  , qui  est  si 
souvent,  à quelques  égards,  une 
espèce  de  rétractation  de  cette 
même  rétractation  , on  vqjt  que 
la  vérité  le  presse  , et  qu’il  vou- 
drait y tenir,  sans  trop  paraître 
opposé  à ce  qu’il  a écrit  contre 
elle.  Quelques  années  avant  sa 
mort,  disant  la  messe  le  jour  de 
Saint  Pierre,  dans  son  château 
de  Mont-Quintir» , arrivé  à l’E- 
vangile et  lisant  ces  paroles  : Tu 
es  Petrus  et  super  banc  petrani 
œdificabo  Ecclesiam  meam,  etc., 
il  se  trouva  mal , et  fut  obligé 
de  quitter  l’autel  (1);  efret 
sans  dpute  d*une  réminiscence 
cruelle  , mais  salutaire,  qui  fait 
supposer  avec  raison  que  son 
cœur  ne  s’était  pas  entièrement 
fermé  à l’affection  que  tout  en- 
fant de  l’Eglise  catholique  porte 
à ce  grand  siège,  centre  de  l’u- 
nion et  de  l’unité,  où.  l’autorité 
de  J.-C.  se  déploie  par  l’organe 
de  son  vicaire,  d’une  manière  si 
imposante  et  si  magnifique,  si 
consolante  pour  les  vrais  fidèles , 
et  si  nécessaire  pour  étouffer  dès 
leur  naissance  les  hérésies  et  les 
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HONTlVEfeÔS  (Dom  Bernard), 
bénédictin  espagnol , professeur 
de  théologie  dans  l’université 
d’Oviédo  , puis  général  de  sa 
congrégation  en  Espagne,  et  en- 
fin évêque  de  Callahorra  , mou- 
rut en  On  a de  lui  un 

Traité  contre  les  casuistes  relâ- 
chés, intitulé  : Lacrymœ  mili - 

teint is  Renie  sia*. 

IIONTORST  (Gérard).  Voyez 

1 lOMTOHST  » 

HOOD  (Samuel),  amiral  an- 
glais, naquit  en  1735  à Butleigh, 
dans  le  Sommerset.  11  s’embar- 
qua,  dès  l’âge  le  plus  teudr.%,  à 
bor i d’un  vaisseau  de  guerre,  et 

(1)  Celle  anecdote  est  très  certaine.  Le  rédacteur 
de  cet  article  la  tient  île  la  iionclie  du  rcspectablu  cca, 
clê>ia»liqne  qui  lui  «errait  lu  ines«t\ 
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fut  élevé  au  grade  de  capitaine 
au  commencement  de  la  guerre 
de  sept  ans.  11  obtint  bientôt 
après  le  commandement  de  La 
Vestale  y frégate  de  3*2  canons, 
avec  laquelle  il  s’empara  de  la 
frégate  française  La  Bellone.  En 
1780  , il  fut  nommé  baronnet  et 
amiral.  11  se  trouvait  alors  à la 
tête  de  la  station  de  Boston  ; 
opposé  au  comte  de  Grasse,  il 
le  combattit  d’abord  avec  quel- 
que succès,  et  commandait  en- 
suite en  second  sous  sir  Brydges, 
depuis  lord  Rodney,  dans  les 
combats  mémorables  du  14  avril, 
où.  le  comté  de  Grasse  fut  fait 
prisonnier.  Après  la  paix  de 
1783,  il  fut  créé  pair  d’Irlande 
et  ensuite  lord  de  l’amirauté; 
Lorsque  la  guerre  se  ralluma 
avec  la  France,  l’amiral  Ilood  fut 
envoyé  dans  la  Méditerranée  , 
où,  avec  le  secours  des  royalistes 
du  midi,  et  des  flottes  espagnole 
et  napolitaine,  il  s’empara  de 
Toulon.  Les  généraux  Dioppet 
et  Dugommicr,  secondés  par 
Buonaparte,  alors  officier  d’ar- 
tillerie, le  forcèrent  bientôt  d’é- 
vacuer la  place.  Mais  avant  de 
la  quitter,  l’amiral  Ilood  voulut 
y laisser  des  traces  de  sou  séjour  : 
il  ordonna  à sir  Sydney  Smith 
de  brûler  tous  les  vaisseaux  de 
guerre  qui  étaient  dans  le  port; 
et  cet  ordre  de  destruction  fut 
exécuté  avec  autant  de  zèle  que 
ces  mêmes  Anglais  en  mirent 
uelques  années  après  à incen- 
ier  à Copenhague  la  marine  da- 
noise. Après  cet  exploit,  l’amiral 
Uood  alla  bloquer  le  port  de 
Gênes,  d’où  il  fit  voile  vers  J’îlc 
de  Corse,  dont  il  s’empara  à la 
seconde  attaque;  mais  les  Fran- 
çais l’en  expulsèrent  presque  aus- 
si tôt;  et  alors  l’amiral  Ilood  se 
retira  eu  Angleterre,  où  il  est 
mort  en  1816. 

Tome  IX. 
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IIOOFD  ou  Hooft  ( Pierre  ) , 
historien  et  poète  hollandais, 
naquit  à Amsterdam  en  i58i,  et 
mourut  à La  Haye  en  1464.  On 
a de  lui  : 10  des  Comédies , des 
Epigrammes  et  d’autres  Poésies , 
moins  lues  que  ses  ouvrages 
historiques;  2"  Histoire  des 
Pays-Bas , depuis  l’abdication  de 
Charles- Quiut  jusqu’en  i588, 
dont  on  a donné  une  bonne  édi- 
tion en  1703,  en  2 vol.  in-fol. 
Cet  ouvrage  contient  un  détail 
circonstancié  des  intrigues  du 
cabinet  et  du  mouvement  des 
armées;  l’auteur  y voit  souvent 
les  choses  à sa  façon  ,-  èt  n’est 
pas  toujours  dJaccord  avec  les 
historiens  les  mieux  instruits. 
3°  Une  Histoire  de  Henri  IV , 
roi  de  France,  Amsterdam  1727, 
in-fol.  , fet  i638  , in-4°;  4P  Une 
Histoire  des  Médicis , en  fla- 
mand, 1649;  5°  les  OEuvres  de 
Tacite , traduites  en  hollaudais, 
Amsterdam,  1684,  in-fol.,  avec 
figures. 

HOOGHE  (Romain  de),  dessi- 
nateur et  graveur  hollandais, 
florissait  à la  fin  du  xviic  siècle. 

11  avait  une  imagination  vive  , 
qui  l’a  souvent  égaré.  Il  ne  mé- 
rite guère  d’éloge  pour  la  cor- 
rection du  dessin,  et  pour  le 
choix  de  ses  sujets,  qui  sont  la 
plupart  peu  assortis  aux  bonnes 
mœurs,  et  qui  ne  donnent  pas 
une  grande  idée  de  celles  de 
l’auteur.  On  a cependant  de  lui 
plusieurs  estampes  dignes  d’un 
artiste  sage,  telles  que  les  figu- 
res de  Y Histoire  du  vieux  et  du  . 
nouveau  Testament  de  Basnage, 
1704,  in-fol.  ; celles  de  la  Bible , 
avec  des  explications  hollandai- 
ses , 1721  ; celles]  des  Hiérogly- 
phes des  Egyptiens,  Amsterdam, 
1735  , petit  in-fol. , etc. 
HOOGSTRATE.  Voyez  Iloca- 

STKAT. 


i8  HOO 

HOOGSHA.TEEN ( David  van), 
né  à lloterdam  eu  i658,  ensei- 
gna les  humanités  à Amsterdam  , 
et  y fut  co-recteur  du  college.  11 
se  noya  en  179.4  > ou  plutôt  il 
mourut  au  bout  de  huit  jours 
des  suites  d’uue  chute  dans  le 
canal  du  quai  deGueldre  , où  il 
tomba  , aveuglé  par  un  brouil- 
lard épais.  On  a de  lui  : 10  des 
Poésies  latines,  en  a vol.  in-8", 
qui  furent  peu  connues  hors  de 
son  collège;  u0  des  Poésies  fla- 
mandes, en  1 volume  in-4°;  un 
Dictionnaire  flamand  et  latin  ; 
4„  des  Notes  sur  Cornélius  Népos 
et  surTérencc;  5»  une  Edition 
de  Phèdre,  in-4",  à l’usage  du 
prince  de  Nassau  , dans  laquelle 
il  a imité  les  ad  usum  delphini  ; 
6°  une  bonne  Edition  des  Poé- 
sies de  Janus  Broukhusius  , 

in-4°. 

IIOOK , ou  Hooke  ( Robert  ) , 
mathématicien  auglais  , né  en 
i635  à Frishwater,  dans  l’île  de 
Wight,  fut  membre  de  la  société 
royale  de  Londres , et  professeur 
de  géométrie  en  cette  ville.  11 
perfectionna  les  microscopes,  et 
fit  plusieurs  autres  découvertes 
dans  la  physique  , l’histoire  na- 
turelle et  les  mathématiques.  Il 
prétendit  avoir  eu  la  première 
idée  du  ressort  spiral  qui  sert  à 
régler  le  balancier  des  montres. 
Huyghens  s'enattribuait  l’in ven- 
tion;  mais  il  prétendit  que  ce 
secret  avait  été  divulgué  par  01- 
dembourg,  secrétaire  de  la  so- 
ciété royale,  auquel  il  intenta 
un  procès  : il  parut  avoir  raison 
contre  Huyghens,  et  le  confondit 
par  les  dates;  mais  il  n’eut  pas 
le  même  avantage  contre  l’abhé 
Hautcfcuille.il  présenta  en  16O6, 
à la  société  royale  , un  plan  sur 
la  manière  de  rebâtir  la  ville  de 
Londres,  qui  avait  été  détruite 
par  le  feu;  il. plut  extrêmement 
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à cette  compagnie  ; lelord-maire 
et  les  aldermen  le  préférèrent  à 
celui  des  intendants  de  la  ville  ; 
et  c’est  en  grande  partio  sur  ce 
plan  que  Londres  fut  rebâtie. 
Ilook  lut  ensuite  l’un  de  ses  in- 
tendants , par  actedu  parlement , 
charge  dans  laquelle  il  amassa  de 
grands  biens.  11  mourut  en  1703, 
âgé  de  G7  ans.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  en  anglais;  les 
principaux  sont:  i° la  flj iscrosco- 
pic  ou  description  des  corpuscules 
observés  avec  le, microscope , in- 
fol., Londres,  i6() ’]•,  Essai  de 
mécanique , in -A?. On  a imprime, 
après  sa  mort  un  vol.  in-fol. 
d’autres  OEuvres  de  cet  auteur. 
Sa  vie  est  à la  tête  de  ce  recueil. 
[11  imagina,  dit-on,  trente  ma- 
nières de  volçr  dans  l’air , ou  de 
se  donner  sur  terre  et  dans  l’eau 
un  mouvement  très  rapide;  mais 
la  plupart  de  ces  découvertes  11c 
sont  pasparvenuesjusqu’à  nous. 
II  s’appliqua  aussi  avec  succès 
à l’astronomie,  et  fit  des  observa- 
tions sur  les  planètes  de  Jupiter, 
de  Saturne  et  se^  satellites  où  il 
crut  voir  des  taches  mobiles.  Il 
s’occupa  d’uneespècc  de  télr'gra- 
p/ie,etmontradestalentsen  archi- 
tecture dans  les  plans  qu’il  don- 
na pour  le  nouveau  Bethléem  de 
Londres , de  l’hôpital  de  llokton  , 
de  l’hôtel  Montaigu  , du  collège 
des  médecins  , et  d’un  théâtre. 
Outre  lesouvrages  déjà  indiqués, 
il  en  publia  d’autres  snr  l’astro- 
nomie, la  physique  , etc.  ] — 11 
faut  le  distinguerde  Luce-Joseph 
Hoore,  auteur  d’une  bonne  His- 
toire romaine  en  anglais , en  4 
vol.  in-4",  et  des  Observations 
sur  le  sénat  romain,  , in-4®. 
Sou  fils  , docteur  de  la  maison 
et  société  de  Sorbonne,  sou- 
tint avec  honneur  la  réputa- 
tion de  son  père.  Il  est  auteur 
d’un  CtMirs  de  théologie,  dirigé 
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particulièrement  vers  la  défense 
des  dogmes  chrétiens  contre  les 
erreurs  modernes  : Religionis  na- 
turalis  et  revelatœ  principia  in 
usum  academicœ  juventutis  , 
dont  il  a paru  déjà  deux  édi- 
tions; la  seconde  est  corrigée  et 
augmentée  , Paris , 1774  > 3 vol. 
in-8°.  Quelques  critiques  , en 
donnant  d’ailleurs  des  éloges  à 
l’ouvrage,  ont  cru  y voir  quel- 
ques assertions  peu  propres  à 
maintenir  l’ordre  dans  la  hiérar- 
chie. 

f HOOkE  (Nathaniel),  histo- 
rien anglais  , né  vers  1690.  Il 
était  catholique  et  très  attaché  à 
la  maison  des  Stuart.  Intime 
ami  de  Pope,  ce  fut  lui  qui  in- 
troduisit auprès  de  cet  illustre 
poète  un  prêtre  catholique  pour 
le  confesser  dans  sa  dernière 
maladie.  Il  mourut  en  1764,  et 
a laissé  ; i°  Histoire  romaine  , 
depuis  la  fondation  de  Rome  jus- 
u’a  C anéantissement  de  la  répu- 
lique,  Londres,  de  1730  a 1764, 
4 vol.  in-4".  Cet  ouvrage,  qui 
est  le  meilleur  de  llookc,  eut 
beaucoup  de  succès,  et  on  le 
cite  encore  en  Angleterre.  Cha- 
cuu  des  volumes  est  précédé  de 
Discours  et  Reflexions  critiques , 
qui  pourraient  former  un  ou- 
vrage à part  ( vojr • Hooke,  ci- 
après  ) ; 2°  Observations  sur  le 
sénat  romain,  Londres,  1758, 
in-8°,  ouvrage  très  estimé;  3° 
Relation  de  la  conduite  que  la 
duchesse  douairière  de  Marlbo • 
roitgh  a tenue  à la  cour  depuis 

Îu’ elle  y entra  jusqu'à  l’an  1770, 
,a  Haye,  1762,  in-8°.  Nathaniel 
Hooke  écrivait  avec  élégance  et 
pureté,  il  avait  une  vaste  érudi- 
tion , et  figura  parmi  les  bons 
littérateurs  de  son  époque.  11 
était  mal  partagé  du  côté  de  la 
fortune  , et  c’est  pour  cette  rai- 
son qu’il  permit  à son  fil*,  Luce- 
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Jo;eph  , d’aller  faire  ses  études 
en  France  et  d’y  demeurer.  Cette 
résolution  tourna  à l’avantage 
de  ce  dernier,  qui  forme  le  su- 
jet de  l’article  suivant. 

4-  HOOkli  ( Luce -Joseph  ; , 
docteur  en  Sorbonne  , et  fils  du 
précédent,  naquit  à Dublin  , eu 
1716.  À l’exemple  de  plusieurs 
Irlandais,  il  vint  faire  ses  étu- 
des à Paris,  suivit  ses  cours  ait 
séminaire  de  Saint-Nicolas-du- 
Chardonnet,  y prit  sa  licence,  et 
fut  reçu  docteur  de  Sorbonne 
eu  1736.  Quatre,  ans  après,  il 
fut  nommé  professeur  de  théo- 
logie dans  cette  maison  célèbre; 
et , le  18  novembre  1751 , il  pré- 
sida la  fameusç  thèse  de  l’abbé 
de  Prades.  Il  l’avait  déjà  siguée 
sans  la  lire  , conjointement  avec 
lo  syndic  et  le  grand-maître  des 
études.  Kl  le  fut  soutenue  en 
présence  de  toute  la  licence,  de 
huit  docteurs  , en  qualité  do 
censeurs,  et  de  Hooke,  qui  pré- 
sidait. On  en  attaqua  et  011  en 
défendit  plusieurs  points,  mais 
personne  11e  parut  s’apercevoir 
du  véritable  esprit  de  la  thèse, 
llookc  prit  même  la  parole  dans 
la  proposition  relativo  aux  mi- 
racles, sur  laquelle  le  réponda/i  t 
était  demeuré  court:  il  défendit 
en  outre  et  sur  ce  point , la  doc- 
trine de  la  thèse.  Ce  fait  est  rap- 
porté par  les  Nouvelles  ecclé- 
siastiques de  1752  , page  35. 
Hooke  revint  bientôt  de.  son  er- 
reur, et  la  thèse  mieux  exami- 
née fut  déférée  à l’assemblée  de 

prima  mensis  de  décembre.  I.e 
syndic  Dugard  essaya  d’abord 
de  l’excuser;  mais  Hooke  déclara 
positivement  qu’il  rétractait  sa 
signature  : ce  furent  les  docteurs 
Lelargc  et  Lerouge  qui,  les  pre- 
miers, déférèrent  la  thèse.  Les 
députés  chargés  de  l’examiner 
firent  leur  rapport  le  i 5 décem- 
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bre , et  la  faculté  jugea  la  thèse 
condamnable,  suspendit  de  Pra- 
des  , tandis  que  les  députés  fu- 
rent chargés  de  noter  les  diver- 
ses propositions.  Au  prima  men - 
sis  de  janvier,  et  qui  eut  lieu  le 
4 , Hooke  et  de  Langle,  grand- 
maître  des  études  , tout  en  con- 
damnant la  thèse,  avouèrent  leur 
négligence  , et  déposèrent  cha- 
cun leur  déclaration  par  écrit  : 
celle  de  Hooke  était  en  latin  ; elle 
est  imprimée  dans  sa  lettre  à l 'ar- 
chevêque de  Paris,  en  i^63.  Il 
y avouait  aussi  sa  négligence  , 
cherchait  à s’excuser,  et  faisait 
sa  profession  de  foi , en  dix-sept 
articles,  sur  les  points  condam- 
nés dans  la  thèse  , et  il  ren- 
voyait en  même  temps  à son  ou- 
vrage des  Principes  de  la  reli- 
gion naturelle  et  révélée  pour 
s’assurer  de  sa  doctrine.  Après 
uelques  discussions,  la  faculté 
écida  que  les  trois  signataires 
de  la  thèse,  savoir  : le  syndic  , 
le  grand-maître  des  études  et 
Hooke,  seraient  repris  publique- 
ment dans  l’assemblée  du  5 
avril.  Ils  le  furent  en  effet  , 
et  ils  reçurent  cette  admoni- 
tion avec  des  marques  de  repen- 
tir : un  plus  sévère  châtiment 
les  attendait.  Le  cardinal  de 
Tencin  , proviseur  de  Sorbonne, 
provoqua  une  lettre  de  cachet 
du  3 mai  1752,  par  laquelle  et 

Sar  son  ordre,  l’abbé  Hooke  fut 
estitué  de  sa  chaire  de  théolo- 
gie et  remplacé  par  le  docteur 
Lecorgne  ne  Launay.  Ce  fut  en 
vain  que  le  syndic  de  la  faculté 
de  théologie,  les  autres  doc- 
teurs, les  professeurs  de  Navarre, 
écrivirent  au  cardinal  eu  sa  fa- 
veur. Hooke  reçut  , en  outre, 
l’ordre  de  quitter  la  Sorbonne. 
Cette  mesure  ne  semblera  pas 
trop  rigoureuse  si  l’on  considère 
que  la  thèse  en  question  , ad- 
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mise  d’abord  par  négligence,  et 
puis  révoquée,  était  un  sujet  de 
scandale,  non-seulement  à Pa- 
ris , mais  dans  toute  la  France; 
et  que  cette  malheureuse  affaire 
prêta  des  armes  aux  philosophes, 
si  nombreux  et  si  actifs  à cette 
époque , pour  tourner  en  ridi- 
cule la  Sorbonne  et  la  religion. 
Cependant,  deux  ans  après, 
Prades  fut  rétabli.  Alors  le  doc- 
teur Hooke  s’empressa  d’écrire 
au  cardinal  Valenti  , ministre 
d’état  de  Benoît  XIV  , ainsi 
qu’au  cardinal  de  Tencin  ; et  il 
obtint  la  révocation  de  la  lettre 
de  cachet,  mais  il  ne  recouvra 
pas  sa  chaire;  le  roi  lui  accorda 
néanmoins  une  pension.  Ledoc- 
teur  Hooke  s’empressa  de  pu- 
blier sa  déclaration  du  4 janvier 
it52,  qu’il  avait  lue  à rassem- 
blée de  la  faculté,  et  qui  se  trou- 
ve à la  suite  de  l’extrait  des  con- 
clusions de  la  facultéde  théologie 
sur  le  même  sujet  ; cette  édition 
pourtant  11’est  pas  la  même  que 
celle  que  publia  la  faculté,  et 
qui  a pour  titre  : Acta  sacras fa- 
cultatis  parisiensis  circa  Joan- 
nem-Martinum  de  Prades  , ad- 
Junctis  instrumenté , Paris  , Gar- 
nier, 1704,  in-4°.  En  atten- 
dant, Hooke  se  mit  sur  les  rangs 
pour  succéder  au  docteur  Lefè- 
vre, professeur  deSorbonne , et, 
le  22  avril , eut  lieu  l’élection 
présidée  par  M.  de  Beaumont, 
archevêque  de  Paris.  L’archevê- 
que portait  à la  chaire  le  doc- 
teur François  Petit-Jean.  Au 
troisième  tour  de  scrutin , Hooke 
eut  line  voix  de  plus  que  son 
compétiteur;  mais  M.  de  Beau- 
mont refusa  de  conclure  pour 
Hooke  , qui  se  fit  installer 
par  le  docteur  Lefèvre.  Non  con- 
tent de  cela , il  s’adressa  au  par- 
lement, qui  admit  sa  requête  et 
confirma  l’élection  par  un  arrêt 
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du  6 mai  1762.  La  Sorbonne  se 
déclara  aussi  en  faveur  de  Hooke, 
et  nomma  députés,  pour  suivre 
cette  affaire,  les  docteurs  Ville- 
vielle,  lliballier,  et  Ladvocat. 
Ils  appelèrent  comme  d'abus  , 
contre  l’archevêque  : une  con- 
sultation de  soixante-quatre  pa- 
ges fut  signée  le  5 juillet,  et  en 
faveur  de  Ilooke , par  les  avocats 
Mey , Lkerminier,  Cellier , de  la 
Mo.nnoye  , Piales  et  Gerbier  ; 
d’autrqs  avocats  en  signèrent 
une  autre  contre , le  4 décembre, 
et  on  y répondit,  au  nom  de  la 
Sorbonne,  par  un  Mémoire  de 
vingt  pages.  De  semblables  pro- 
cédés ne  pouvaient  que  blesser 
sensiblement  M.  l’archevêque; 
la  Sorbonne  tint  donc  une  nou- 
velle assemblée  pour  délibérer 
sur  l'appel  comme  d'abus  , que 
les  trois  docteurs  avaient  inter- 
jeté en  faveur  de  Hooke  : la  ma- 
jorité fut  d’avis  qu’on  les  désa- 
vouât ; mais  Hooke,  qui  jamais 
ne  s’était  montré  si  actif , ap- 
pela le  lendemain  comme  d'abus 
en  son  propre  nom,  ce  qui  pro- 
voqua un  nouvel  arrêt,  du  12 
août  1763,  qui  le  maintenait 
dans  sa  place.  M,  de  Beaumont 
fit  alors  défendre  dans  les  sémi- 
naires, de  suivre  les  leçons  de 
Hooke,  et  son  école  se  trouva  dé- 
serte. Il  adressa  à l’archevêque, 
le  27  décembre  1763.,  une  lettre 
de  dix-sept  pages,  et  qu’il  pu- 
blia, dans  laquelle  il  disait  en 
substance  : « Qu’on  11’avait  à lui 
reprocher  qu’une  négligence 
dans  l’affaire  de  Prades,  mais 
qu'il  l’avait  expiée  par  tout  ce 
qui  s’était  passé  ; et  que,  puis- 
qu’on usait  d’indulgence  envers 
le  principal  coupable,  on  ne  de- 
vait pas  se  montrer  sévère  en- 
vers celui  que  l’on  ne  pouvait 

taxer  que  d’imprudcuce » 

Ilooke  y accusait  ensuite  l’ar 
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chevêque  d’humilier  et  de  tour- 
menter la  Sorbonne , à cause  de 
l’estime  qu’elle  lui  avait  témoi- 
gnée. A.  la  suite  de  cette  lettre, 
on  trouve  des  pièces  justificati- 
ves , qui  sont  à peu  près  les  mô- 
mes que  Hooke  avait  déjà  pro- 
duites. Le  parlement  fit  mention 
de  cette  affaire  dans  ses  fameu- 
ses Remontrances  (contre  l’ar- 
chevêque) du  29  février  1764. 
Cette  discussion  entre  la  Sor- 
bonne et  l’archevêque  de  Paris 
produisit  un  nouveau  scandale, 
ou,  pour  mieux  dire,  il  y avait 
douze  ans  que  çe  scandale  du- 
rait. Sur  ces  entrefaites  , Hooke 
fut  un  des  commissaires  nom- 
més par  la  faculté  de  théologie 
pour  examiner  Y Emile  de  Rous- 
seau ; les  autres  docteurs  étaient 
Legrand  , de  Mans  de  Saint-Sul- 
pice , et  le  père  Bonhomme  , 
cordelier  : tous  firent  un  projet 
de  censure  contre  le  livre  indi- 
qué. On  lut  le  projet  au  prima 
mensis  d’août  1762  , et  on  le 
discuta  les  jours  suivants.  Le 
travail  de  Ilooke  fut  loué  dans 
les  Nouvelles  ecclésiastiques  , 
mais  on  y prétend  qu’il  fut  al- 
téré par  ses  collègues.  Quoi  qu’il 
en  soit,  l’abbé  Ladvocat,  qui 
occupait,  en  Sorbonne,  la  chaire 
d’hébreu  , fondée  par  le  feu  duc 
d’Orléans,  étant  mort  en  1765  , 
Hooke  obtint  cette  place  , heu- 
reux de  quitter  la  chaire  de  théo- 
logie, qui  ne  lui  causait  que  des 
désagréments.  Il  n’occupa  sa 
nouvelle  chaire  que  peu  d’an- 
nées, et  il  fut  nommé,  en  1769, 
conservateur  à la  bibliothèque 
Mazarine.  Lors  de  la  révolution, 
en  1791  , Hooke  , n’ayant  pas 
voulu  prêter  le  serment  civique, 
erdit  sa  place.  Il  se  retira  à 
aint-Cloua  , et  y mourut  le  12 
avril  1796 , âgé  de  quatre-vingts 
ans.  « La  faculté  de  théologie. 
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» -dit  un  écrivain , luj  confia  les 
» plus  importantes  commissions 

• en  matière  de  doctrine  , et 

* elle  adopta  plus  d’une  fois, 
s dans  la  préparation  de  ses  cen- 
» sures,  le  travail  et  les  reclier- 
o ches  de  cet  habile  théologien.» 
On  a de  lui  : i°  Religionis  natu- 
ralis  et  revelatœ  principia,  Paris, 
1754,  3 vol  in-8%  réimprimés  en 
1774,  avec  des  augmentations  et 
par  les  soins  de  D.  Brewer,  bé- 
iiédictiu  auglais.  Le  premier  vo- 
lume contient  la  théologie  na- 
turelle et  des  éléments  de  mo- 
rale et  de  jurisprudence;  le  se- 
cond traite  de  la  religion  révé- 
lée, soit  mosaïque,  soit  chré- 
tienne; le  troisième  renferme 
les  principes  de  la  religion  ca- 
tholique , qui  sont  plutôt  un 
traité  de  l’Église.  Au  commen- 
cement du  premier  volume,  on 
trouve  une  lettre  de  Hooke  , 
du  i«r  mars  1773,  à sou  ami 
D.  Brewer  ; et  à la  fin  de  l’ou- 
vrage on  lit  la  Règle  de  la  foi, 
par  Véron,  a,  Me'moires  du  nia~ 
rachat  de  Berwick , avec  des  no- 
tes, 1778,  2 vol.in-12.  3“  Hooke, 
a traduit  en  français  Discours 
et  Reflexions  critiques  de  Na - 
thaniel  Hooke , son  père,  1770 
à 1784,  3 vol.  in-12;  LYAmi  de 
la  religion  et  du  roi  dit  ( T.  3a  , 
pag.  109  ) : «Celuiqui  remplaça 
» Hooke  dans  la  place  de  biblio- 
» thécaire,  fut  Gaspar  Michel  , 
» plus  connu  sous  le  nom  de 
» l’abbé  Leblond,  et  doutM.  Bar- 
« bier  fait  l’éloge.  Leblond,  qui 
» est  mort  à l’Aigle, en  Norman- 
» die,  le  17  juin  1809,  était  ami 
» de  Dupuis  , et  eut  beaucoup  de 
» part  à la  publication  du  livre 
» dé  Y-Origine  de  tous  les  cultes  ; 
» c’est  dir-eassez  quels  étaient  les 
» sentiments  de  cet  abbé,  un  des 
s plus  ardents  à abandonner  son 
« état.,  habitué  des  clubs,  et  que 
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» l’on  croit  auteur  de  recueils 
» licencieux.  » 

IIOOKER  ( Richard  théolo- 
gien anglais  , natif  d’Èxcester  , 
est  connu  par  un  ouvrage  intî- 
t u I é la  Police  ecclésiastique , da  n s 
lequel  il  défend  les  droits  de  l’E- 
glise anglicane.  11  mourut  en 
1600,  âgé  de  46  ans.  O11  a de  lui 
des  Sermons  et  d’autres  écrits  es, 
timés  en  Angleterre. 

HOOPER  ( George  ),  écrivain 
anglais,  né  à Grimley,  dans  le 
comté  de  Worcester  , en  1G40  , 
habile  dans  les  mathématiques, 
dans  les  langues  et  les  sciences 
orientales,  devint  évôque  de 
Bath  et  de  Wells,  et  refusa  l’ar- 
chcvôché  de  Londres.  11  était 
chapelain  du  roi  Charles  II  en 
iG85,  et  mourut  en  1727.  Son 
Traité  du  carême,  en  anglais, 
iu-8»,  est  curieux.  Celui  des  me- 
sures des  anciens , Londres , 1721 , 
in-8°,  nel’estpasmoins  ;et  l’un  et 
l'autre  sont  remplis  d’érudition. 

HOORNEBEEK  ( Jean  ) , pro- 
fesseur de  théologie  dans  les  uni-> 
versités  d’Utrecht  et  de  Leydc, 
né  à Harlem  en  1617  , et  mort  en 
1666,  a laissé  plusieurs  ouvrages 
de  théologie,  et  des  traités  con- 
tre les  sociuieus,  les  Juifs  et  les 
idolâtres;  lés  principaux  sont  : i° 
une  Réfutation  du  socinûtnisme , 
i65o  à 1G64,  en  3 vol.  in-4°.  Il 
aurait  pu  se  passer  d’y  attaquer 
les  catholiques,  quiontdes  prin- 
cipes infiniment  plus  sûrs  et 
mieux  fondés  que  les  protestants 
pour  combattre  les  sociuieus 
avec  avautage;  car  dès  qu’on  re- 
jette une  fois  l'autorité  de  l’E- 
glise et  la  tradition  , il  est  irtr- 

Eossible  de  confondre  quelque 
érésie  que  ce  soit.  ( Voy.  Len- 
tümjs  Scipiou.  ) 20  Un  Traité 
pour  la  convie  lion  des  Juifs,  Ley- 
de,  iG55 , in-4°.  Sa  haine  contre 
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les  catholiques  lui  fait  faire  en- 
core contre  eux  des  sorties  qui 
l’éloignent  de  sou  but.  3°  Un- 
Traité  contre  les  infidèles  , les 
hérétiques  ( entre  lesquels  il  a 
soin  de  placer  les  catholiques) , 
etc.,  Utrecht,  i658,  in-8°.  Il  fut 
attaqué  par  Arnold  de  Poelen- 
burg,  remontrant.  4°  Union  des 
calvinistes  et  de  ceux  de  la  con- 
fession dJ  A ugsbourg,  Amsterdam, 
i663,  in>4°.  Ouvrage  qui  fut  ré- 
futé par  Abraham  Calovius  , mi- 
nistre de  Wittemberg.  5°  Théo- 
logie pratique  fhc\Acf  1 003 , 2 
vol.  in-4w.  Compilation  de  quel- 
ques auteurs  anglicans.  Ces  ou- 
vrages sont  en  latin  , d’un  style 
obscur  et  diffus. 

HOPHRA  (Pharaon).  U.  Apries. 

HOPITAL.  Voyez  Hospital. 

HORACE  , ou  Horatius,  sur- 
nommé Coclès  ( le  borgne  ),  parce 
qu’il  avait  perdu  un  œil  dans  un 
combat,  descendait  d’un  de  ces 
trois  guerriers  ( voyez  les  Hora- 
ces  ) qui  se  battirent  contre  les 
Curia  ces.  Porsenna  ayant  mis  le 
siège  devant  Rome  l’an  507  avant 
J.-C. , chassa  les  Romains  du  Ja- 
nicule,et  les  poursuivit  jusqu’à 
un  pont  de  bois,  dont  la  prise 
cutraînait  celle  de  la  ville mêfne. 
Ce  pont  11’était  défendu  que  par 
trois  hommes  , Horace  Codes  , 
T.  Ilermiuius  et  Sp.  Largius. 
Comme  ils  prévirent  qu’ils  se- 
raient accablés  par  le  nombre, 
IIo  race  conseilla  à ses  compa- 
gnons de  rompre  le  pont  derrière 
lui  , tandis  qu’il  défendrait  l’en- 
trée. Ils  suivirent  son  conseil  , 
malgrélepériloii  ils  l’exposaient. 
Horace,  de  son  côté,  exécuta  ce 
qu’il  avait  promis.  Conservant  la 
présence  d’esprit  dans  le  plus 
grand  danger,  dès  qu’il  sentit  le 
pont  rompu,  il  s’élança  tout  ar- 
mé dans  le  fleuve.  Un  coup  de 
piqua  qu’il  avait  reçu  à la  cuisse 
en  combattant,  et  le  poids  de  ses 
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armes  , ne  l’empêchèrent  pas  de 
gagner  l’autre  bord  du  Tibre. 
Publicola  fit  ériger  à ce  héros 
une  statue  dans  le  temple  de 
Yulcain. 

HORACE  ( Quintus  Horatius 
Flaccus),  naquitàVenouse , dans 
la  Pouille,  le  8 décembre  de  l’an 
de  Rome  688,  selon  la  chrono- 
logie de  Varron  ,66ansavant  J.-C. 
Son  père,  simple  affranchi,  lui 
connut  des  talents  ; et  , quoique 
d’une  fortune  médiocre,  il  n’ou- 
blia rien  pour  les  cultiver.  Il 
l’envoya  à Rome,  où  son  esprit 
et  ses  succès  le  lièrent  avec  les 
jeunes  gens  de  la  première  dis- 
tinction. A l’âge  de  2 2 ans,  il  r 
alla  étudier  la  philosophie  à 
Athènes.  Brutus,  l’un  des  meur- 
triers de  César , passant  par  cette 
ville,  l’emmena  avec  lui,  et  lui 
donna  une  place  de  tribun  des 
soldats  dans  soy  armée.  Lejeune 
philosophe  s’étant  trouvé  peu 
de  temps  après  à la  bataille  de 
Philippes,  prit  la  fuite,  jeta  son 
bouclier,  et  promit  de  11c  plus 
remanier  les  armes.  Les  lettres 
depuis  l’occupèrent  tout  entier. 
Virgile  et  Vavius,  charmés  des 
ouvrages  de  ce  poète  naissant, 
en  montrèrent  quelques-uns  à . 
Mécène.  Ce  protecteur,  cet  ami  . 
des  gens  de  lettres,  voulut  voir 
Horace,  le  prit  en  affection.,  le  • 
présenta  à Auguste,  qui  lecoinbla 
de  bienfaits  et  de  caresses.  Cet 
écrivain  , à la  fois  misanthrope  , 
courtisan  , épicurien  , mourut  le 
27  novembre  de  l’an  de  Rome 
745,  âgé  de  57  ans.  Les  ouvrages 
qui  nous  restent  de  lui  sont  : 
i°  des  Odes . Horace  semble  s’être 
fait  un  caractère  particulier , 
composé  de  celui  de  Pindare  et 
d’Anacréon.  On  ne  peut  nier 
qu’il  11’égale.  qu’il  ne  surpasse 
même  ce  dernier  par  la  volupté 
de  son  pinceau;  mais  il  se  recon- 
naît lui-même  fort  inférieur  au 


•4  hor 

premier.  On  peut  dire  néanmoins 
u’il  marclie  à côté  de  Pindare, 
ans  cette  môme  Ode  , où  il  se 
met  au-dessous  de  lui.  C’est  là 
qu’il  le  compare  à un  torrent 
impétueux,  qui , gonflé  par  les 
pluies,  franchit  ses  bords,  et 
précipite  avec  fureur  ses  eaux 
immenses  et  profondes.  Pour  lui, 
il  veut  ressemblera  l’abeille  qui 
voltige  sur  quelques  fleurs;  il 
dit  presque  comme  la  Fontaine: 
Je  suis  chose  légère  ( operosa 
parvus  cannina fingo).  11  se  dis- 
tingue par  sa  facilité  soignée,  et 

Îar  cet  art  de  passer  sans  peine 
’un  sujet  et  d’un  ton  à l’autre  : 
moral,  énergique, voluptueux,  in- 
digné, tendre,  enjoué,  satirique, 
c’est  de  tous  les  poètes  celui  qui 
représente  plu  s de  diverses  situa- 
tions de  l’esprit.  Aussi  est-il  ce- 
lui qui  a le  plus  de  lecteurs. 
« Je  plaindrais  moins  ceux  qui 
» ignorent  le  latin  , a dit  un 
» homme  de  goût,  si  je  ne  pen- 
» sais  qu’ils  sont  privés  de  lire 
» Horace;  car  il  faut  absolument 
» le  lire  dans  sa  langue,  comme 
» la  Fontaine  dans  la  nôtre.  Mais 
» je  sentirais  une  grande  peine 
» en  entendant  un  homme  de 
» lettres  avouer  qu’il  ne  sait  pas 
» beaucoup  de  vers  d’Horace  par 
» cœur.  Ils  ont  le  don  de  se  gra- 
» ver  dans  la  mémoire , don  ré- 
» servé  à peu  de  vers , et  pour 
» le  dire  à peu  près  comme  Ho- 
» race , à ceux  qu’Apollon  a par- 
» fumés  dJun  peu  de  son  nectar 
» ( quinta  parte  sui  nec taris  im- 
vbuit).  » a°  Des  Satires  et  des 
Epitres.  Elles  n’ont  rien  au  pre- 
mier abord  qui  frappe  le  lec- 
teur; les  vers  en  sont  négligés, 
et  dépouillésde  tout  l’éclat  et  de 
toute  la  douceur  de  l’harmonie 
poétique.  On  dirajt  que  c’est  de 
la  prose;  mais  c’est  une  prose 
assaisonnée  de  cette  finesse  d’ex- 
pression , de  cette  fleur  de  plai- 
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santerie,  de  cette  aimable  né- 
gligence qui  plaît  plus  que  tous 
les  ornements.  Oh  souhaiterait 
seulement  que  l’auteur  se  fût 
tenu  aux  tableaux  vrais  et  tou- 
chants qu’il  trace  dans  ses  Épî- 
tres,  de  la  vertu  et  de  la  justice, 
de  l’amitié  et  de  la  modération  , 
au  lieu  de  tourner  ses  traits  con- 
tre cette  foule  de  versificateurs 
u’il  ridiculise  et  qu’il  insulte 
ans  scs  satires.  3°  L 'Art  poéti- 
que. C’est  l’école  du  goût.  Horace 
fit  pour  les  Romains  ce  qu’ Aris- 
tote avait  fait  pour  les  Grecs,  et 
ce  que  Boileau  fit  depuis  pourla 
France.  Il  abrégea  les  préceptes 
de  ce  philosophe , et  les  mit  à la 
portée  des  grands  seigneurs  de 
Rome,  qui  se  mêlaient  alors  de 
faire  des  vers.  On  trouve  dans 
son  ouvrage  les  principes  fonda- 
mentaux de  l’art  d’écrire  et  de 
l’art  de  versifier.  H est  fâcheux 
que  l’ordre  et  la  liaison  des  idées 
ne  s’v  fassent  pas  sentir  davan- 
tage; il  est  absolument  sans  mé- 
thode. On  doit  le  regarder  plu- 
tôt comme  une  épître  légère 
que  comme  un  poème  didacti- 
que. HoracectVirgile  mangeaient 
souvent  à la  table  d’Auguste, 
pla'cés  à ses  côtés  : le  premier 
avait  une  fistule  lacrymale,  et 
l’autre  l’haleine  fort  courte.  Au- 
guste, en  plaisantant  là-dessus  , 
disait  quelquefois  : Ego  sum  in- 
ter suspiria  et  lacrymas{  Mc  voilà 
entre  les  soupirs  et  les  larmes  ). 
Horace  était  maigre  et  fort  min-, 
ce,  quoique-Suétone  ait  inféré 
de  ces  paroles  : Je  suis  un  pour £ 
ceau  du  troupeau  d'Epicure , 
qu’il  était  gras.  Ces  expressions 
peignent  plutôt  ses  mœurs  que 
sa  figure;  car  il  paraît  que  colles 
d’Horace  n’étaient  pas  des  plus 
réglées.  Ses  poésies  sont  pleines 
d’images  qui  blessent  la  pudeur, 
et  qu’oir  n’a  pu  vpiler-qu'en  les 
effaçant  entièrement*- Si -les  ma- 
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xhnes  d’une  philosophie  sage  et 
profonde  l’ont  fait  appeler  le 
Poète  de  la  raison , il  est  dans 
plus  d’un  endroit  celui  de  la 
folie  et  du  libertinage.  Quoique 
sa  métaphysique  ne  valût  pas 
souvent  mieux  que  ses  mœurs, 
il  condamna  la  facilité  avec  la- 
uelle  il  s’était  laissé  entraîner 
ans  l’impiété  épicurienne,  et 
confessa  ne  pouvoir  résister  à 
l’impression  de  la  Divinité  : 

Parcu»  deorum  cullor  et  infrequens , 

Insanieniis  dum  sapii'Ulite, 

Consul  tus  erro  : nunc  relrorsum  , 

Vêla  dure , aique  iletare  curstu  ' * 

Cogor  rcliclos. 

Par  le  même  retour  à la  raison, 
il  condamne  la  volupté,  et  con- 
vient de  la  tristesse  et  des  regrets 
qui  en  sont  le  fruit. 

Sperne  voluptatem  , noeet  empta  dolore  Toluptas 

[Après  la  première  fougue  de  la 
jeunesse  , Horace  aima  la  tran- 
uillité  et  la  retraite.  II  passait 
es  mois  entiers  dans  la  belle 
terre  aux  environs  de  Tibur, 
dont  lui  avait  fait  présent  Mé- 
cène; et  n’en  sortait  que  pour 
complaire  à son  bienfaiteur  et 
aux  instances  d’Auguste.  Il  avait 
des  amis  dans  les  personnes  les 
plus  marquantes  de  Rome  , 
parmi  lesquels.il  faut  citer  Ci- 
céron, Agrippa,  Pollion,  Vir- 
gile, Varius,  Tibulle,  etc.  II 
tarda  long-temps,  avant  de  pro- 
diguer dans  ses  vers  des  éloges 
à Auguste;  cet  empereur  s’eu 
plaignit  lui-même  au  poète,  qui, 
après  la  mort  de  Brutus  et  de 
Sextus  Pompée,  se  soumit  comme 
les  autres  à la  fortune  d’Octave, 
et  ne  fut  plus  avare  de  louanges. 
Ses  ouvrages  sont  partagés 
comme  il  suit  : les  Odes , quatre 
livres;  — un  livre  d 'Epodes;  — 
le  poème  Séculaire  , écrit  par 
ordre  d’Auguste  ; — les  Satires, 
deux  livres  ; — Épîtresf  idem. 

, L’ Art  poétique  est  compté  dans 
les  Epîtres,  Les  plus  belles  Edi- 
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tions  de  ce  poète  sont  celle  de 
Bodoui,  Parme,  1791,  in-fol  ; 
et  celle  de  Didot  l’aîné,  à Paris, 

1799 

ilORACES  (Les)  : c’est  le  nom 
de  trois  frères  Romaius  qui  com- 
battirent contre  les  trois  Curia- 
ces  Albains,  sous  le  règne  de 
Tullus  Hostilius,  l’an  669 avant 
J.-C.  Deux  des  Horaces  furent 
tués;  celui  qui  restait  seul  con- 
tre les  trois  Curiaces , joignant 
l’adresse  à la  valeur,  assura  l’a- 
vantage aux  Romains.  Comme 
les  différentes  blessures  que  les 
Curiaces  avaient  reçues  ne  leur 
laissaient  que  des  forces  inéga- 
les, il  se  mita  fuir:  les  avant 
séparés  par  cet  artifice,  il  retom- 
ba sur  eux,  et  les  terrassa  l’u-n 
après  l’autre.  Horace  rentrant  à 
Rome,  tua  sa  sœur,  qui  parais- 
sait affligée  de  la  mort  d’un  des 
Curiaces  auquel  elle  avait  été 
fiancée.  Ayant  été  condamné  à 
mort  par  les  deux  commissaires 
que  Tullus  avait  nommés  pour 
le  juger,  il  en  appela  au  peuple, 
ui  commua  sa  peine.  Il  fut  con- 
amné  à passer  sous  le  joug  (c’é- 
tait une  porte  composée  de  deux 
fourches  , qui  en  soutenaient 
•une  troisième  : on  y faisait  pas- 
ser par  ignominie  les  prisonniers 
faits  en  guerre);  mais  en  même 
temps  011  lui  érigea  un  trophée, 
et  l’on  y suspendit  les  dépouil- 
les des  trois  Curiaces.  Il  y a dans 
l’histoire  grecque  un  événement 
si  semblable  à celui-ci , que  l’on 
a soupçonné  que  les  Romains 
ou  les  Grecs  ont  été  jaloux  d’or- 
ner leur  histoire  d’un  trait  qui 
appartenait  à celle  d’un  autre 
peuple.  ( Voyez  Critolaus.  ) 

(1)  On  cstiine.aus»i  le»  éditions  revue»  par  Parier, 
le  père  Sanadon  , (îrr»ncr  e»  M.  Vanderbourg . Pari», 
1801.  La  traduction  eu  ver»  , par  SJ.  Dam  , a du 
très  beaux  morceaux,  et  celle  de  M.  Vanderbourg  , 
en  prose , est  estimée.  On  a donné  plusieurs  édition» 
d’Horare,  où  les  auteurs  ont  retranché  le»  passages 
trop  libres  : ces  éditions  sont  recherchées  dans  les  col 
léges. 
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Quelques  auteurs  ont  cru  que 
les  Humains  avaient  fait  cette 
espèce  de  plagiat  dans  l’histoire 
des  Grecs  ; d’autres  ont  pensé 
que  les  Grecs,  plus  exagérateurs 
encore,  et  plus  amis  du  merveil- 
leux que  les  Romains  , avaient 
insère  dans  leursAuuales  un  trait 
de  l’histoire  de  ceux -ci.  Quoi 
qu’il  en  soit,  si  les  Romains  ou 
les  Grecs  n’ont  fait  qu’adopter 
cet  événement , il  n’cu  prouve 
lias  moins  jusqu’où  ils  portèrent 
le  fanatisme  de  la  gloire,  et  de 
quels  affreux  exploits  ce  fana- 
tisme est  capable  ; de  là  ces  deux 
vers  si  connus  d’un  tragique  : 

Rendes  grâce*  aux  dieux  de  n'êlrc  pa«  Romain*. 
Pour  cou*ervrr  encor  quelque  chose  d'humain. 

HOR- APOLLON  ( Horus- 
Apollo ),  grammairien  , professa 
les  belles-lettres  à Alexandrie  et 
à (’onstantinople  sous  Théodose 
le  Grand.  On  a de  lui  une  Ex- 
plication des  hiéivglyphes , pu- 
bliée en  grec  et  en  latin  en  1727, 
in-4°,  avec  des  Notes  par  Jean- 
Corncille  de  Paw.  M.  Requiera 
donné  une  traduction  des  Hié- 
roglyphes , en  1779,  in-ia. 

I10RAT1  (Charles),  roligieux 
observanlin  , missionnaire  à la 
Chine  depuis  1698  jusqu’en  1733, 
est  connu  par  les  ouvrages  sui- 
vants : i°  une  Relation  de  ses 
voyages,  Rome,  1759,  eu  ita- 
lien, estimée  ; 20  Grammaire  et 
Dictionnaire  de  la  langue  chinoi- 
se , avec  une  Relation  des  coutu- 
mes et  des  cérémonies  chinoises. 
3“  Explication  de  la  philosophie 
et  des  livrés  sacrés  des  Chinois  , 
Rome,  1759.  Ce  dernier  ouvrage 
offre  beaucoup  d’érudition  ; on 
peut  môme  dire  qu’elle  est  quel- 
quefois prodiguée  à expliquer 
des  choses  qui  ne  méritent  pas 
qu’on  y emploie  tant  de  science. 

HORATIUS.  PMJonAcuCocLÉs. 

ilORBllJS  (Jean-Henri),  na- 
tif de  Colmar  eu  Alsace  , fut  fait 
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ministre  à Hambourg  on  t685. 
Avant  donnédans  les  rêveries  de 
Bourignon  et  de  Poiret,  il  fut 
chassé  de  Hambourg  eu  ifx)3,  et 
mourut  près  de  cette  ville  le  28 
janvier  lügS,  après  avoirpublié: 
Historia  origeniana  , des  Ser- 
mons, etc. 

HORIAH  ( Nicolas),  né  à Na- 
gy-Aranios  en  Transylvanie,  se 
mit  à la  tête  d’une  horde  de  Va- 
laques,  eugagea  à la  révolte  un 
grau  d n ombre  de  v il  lages  de  cette 
nation,  et  entreprit  d’extermi- 
ner les  qpbles  et  les  ecclésiasti- 
ques. Les  massacres  et  incendies 
commencèrent  en  1784,  et  s’é- 
tendirent jusque  dans  le  bannat 
de  Temeswar,  où  ce  peuple  est 
également  répandu.  On  ne  peut 
se  faire  une  idée  des  horreurs 
dans  tous  les  genres  exercées 
par  ces  brigands  , ni  indiquer 
avec  précision  les  causes  de  cette 
insurrection  subite  et  terrible. 
On  sait  seulement  que  la  pre- 
mière idée  en  était  venue  aux 
Valaques  à la  foire  de  Salathna. 
On  leur  y avait  montré  une  pa- 
tente écrite  en  lettres  d’or , qui 
les  autorisait  à exterminer  la  no- 
blesse: un  rom  te  de  Sali  11s,  qu’on 
dit  avoir  exhibé  cette  patente, 
n’a  pas  reparu  depuis.  Les  di- 
verses conjectures  formées  sur 
cet  événement  sont  de  nature  à 
11e  pouvoir  trouver  place  dans 
cet  ouvrage.  Les  hussards  sicu- 
liens  ( peuple  qui  habite  la  par- 
tie orientale  de  la  Transylvanie) 
se  saisirent  enfin  de  Honah,qui 
fut  exécuté  avec  Glosca  ( vq}'cz 
ce  nom  )Jt  Carlsbourg  , le  28  fé- 
vrier 1780.  On  a gravé  leurs  por- 
traits, qu’on  trouve  dans  le  Jour- 
nal bist.  et  litt.,  i5mars  1785. 

HORMlSl)AS(Saint),  né  à Fro- 
siuoné  dans  la  campagne  de  Ro- 
me, fut  élu  pape  après  Symina- 
que  le  28  novembre  5i/j-  U eut 
la  consolation  d’éteindre  le  schis- 
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me  causé  par  les  erreurs  des  eu- 
tychéeus,  et  tint  un  concile  à 
llome  en  5i8.  La  crainte  de  fa- 
voriser les  partisans  de  cette  hé- 
résie le  fit  résister  aux  sollicita- 
tions des  moines  scythes , qui 
demandaient  l’approbation  delà 
fameuse  proposition  : Unus  de 
Trinitate  passus  est  in  carne  , 
quoiqu’elle  présentât  un  sens 
orthodoxe,  comme  le  déclara  en- 
suile  le  pape  Jean  IL  ( F oyez  ce 
nom.  ) 11  fut  un  modèle  de  mo- 
destie, de  patience  et  de  charité, 
et  mourut  en  août  52$.  Ce  pou*» 
tife  veilla  avec  une  attention  in- 
fatigable sur  toutes  les  Églises, 
instruisit  le  clergé  sur  les  vertus 
propres  à cet  état  et  sur  la  psal- 
modie-Nous  avons  de  lui  plu- 
jÿeurs  Lettres . Dans  la  i6o«,  qui 
est  adressée  à Salluste  de  Séville, 
son  vicaire  en  Espagne,  on  voit 
combien  grande  était  l’autorité 
queles  papes  exerçaient  dans  l’E- 
glise, long-temps  avant  le  pré- 
tendu Isiaore  Mcrcalor.  Il  eut 
pour  successeur  saint  Jean  Ier. 

f HORMISDAS  IV  , 22e  roi 
de  Perse,  monta  sur  le  trône 
l’an  £>79.  Il  était  fils  du  grand 
Chosroès  1er,  si  souvent  vain- 
queur des  Romains  , qui  ré- 
gnaient alors  à Constantinople. 
Son  père  lui  laissa  un  vaste  em- 
pire , qui  comprenait  une  grande 
partie  de  l’Asie,  et  l’on  voyait  à 
sa  cour  de  Madaïn  ou  Ctésiphon 
des  ambassadeurs  turcs,  huns, 
khazares  , thibétains,  indiens, 
. éthiopiens  et  romains.  Chosroès 
devait  sa  puissance,  moins  à ses 
victoires , qu’aux  grands  moyens 
et  à la  profonde  sagesse  de  son 
ministre  Bouzourdj-Mihir , cé- 
lèbre dans  tous  l’Orient.  Le  cou- 
rage et  les  talents  que  possédait 
llormisdas  l’avaient  fait  préférer 
à ses  frères  aînés,  et  on  croyait 
qu’il  suivrait  les  traces  glorieu- 
ses de  son  père  ; mais  il  trompa 
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ces  flatteuses  espérances  par  sa 
cruauté  et  son  orgueil.  Chos- 
roès , avant  de  mourir,  avait 
conseuti  a vendre  aux  Romains 
la  forteresse  de  Dara , en  Méso- 
potamie, et  l’empereur  Tibère 
lui  cédait  en  échange  la  Grande- 
Arménie,  l’Albanie,  l’ibérie  et 
TArzamène.  Hormisdas  manqua  à 
ce  traité,  et  demanda  aux  Ro- 
mains une  somme  énorme  qu’ils 
s’étaient  engagés  à payer,  com- 
me subside,  pendant  cinquante 
années,  et  dont  ils  n’avaient  ac- 
quitté que  sept.  Pour  toute  ré- 
ponse, Tibère  fit  partir  pour  la 
Mésopotamie  une  armée  sous  le 
commandement  de  Maurice  et 
de  Narsès , Arméniens  , et  d’une 
ancienne  famille  royale  de  Perse. 
Hormisdas  , de  son  côté,  envoya 
à leur  rencontre  une  nombreuse 
armée  sous  les  ordres  d’Adàr- 
man.  Quoique  trahi  parMondar, 
prince  des  Arabes  et  auxiliaire 
des  Romains,  Maurice  alla  à la 
rencontre  d’Adarman,  elle  défit 
entièrement.  Malgré  cette  vic- 
toire , Tibère  voulait  faire  la 
paix  avec  le  roi  de  Perse  , et  lui 
envoya  à ce  sujet  un  ambassa-  -. 
deur;  mais  Hormisdas  , pendant 
les  négociations,  forma  une  au- 
tre armée  , qu’il  confia  à Tham- 
chosroès , un  des  plus  illustres 
généraux  de  son  père.  Cette  ar- 
mée fut  encore  battue  par  Mau- 
rice , et  le  général  persan  trouva 
la  mort  dans  la  mêlée.  De  retour 
à Constantinople,  Maurice  ob- 
tint pour  récompense  la  fille  de 
Tibère,  auquel  il  succéda  dans 
la  même  année  £>82.  En  atten- 
dant, le  caractère  tyrannique 
d’IIormisdas  lui  avait  attiré  la 
haine  de  ses  peuples  , et  il  ne  * 
connaissait  aucun  frein  depuis 
la  mort  de  son  sage  ministre 
Bouzourdj-Mihir.  Fier  de  son  sa- 
voir, et  voulant  juger  tout  et 
arbitrairement  par  lui-même,  il 
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suspendit  les  tribunaux;  au  mi- 
lieu des  grands  de  sa  cour , il 
rendait  ses  arrêts  en  costume 
royal  et  la  couronne  sur  la  tête; 
ce  qui  le  fit  appeler  Tadj-Dar 
(ou  Porte-Couronne).  On  lui 
avait  prédit  dans  sa  jeunesse  , 
qu’il  perdrait  l’empire  par  la  ré- 
bellion de  ses  sujets , et  cette 
crainte  superstitieuse  le  rendait 
plus  cruel  encore.  11  n’osait  pas 
se  montrer  en  public,  et  se  dé- 
fiait de  tous  ceux  qui  l’entou- 
raient , ou  qui  occupaient  de 
raudes  places.  Ce  qui  restait 
es  conseillers  de  sou  père,  les 
énéraux  , les  nobles  les  plus 
istingués  , les  gens  de  lettres  , 
dont  il  était  jaloux  , furent  , 
après  de  longs  supplices  , con- 
damnés à mort.  Le  triste  châ- 
teau de  V Oubli  était  rempli  de 
prisonniers  , et  les  eaux  du  Ti- 
gre furent  couvertes  de  cada- 
vres. Le  chef  des  prêtres  lui-mê- 
me ne  fut  pas  respecté  ; il  périt 
sous  la  hache  du  bourreau.  En- 
fin il  parut  vouloir  surpasser  en 
cruauté  les  Néron,  lesCaligula, 
les  Commode  et  autres  monstres, 
fléaux  de  l’espèce  humaine.  Des 
provinces  entières  se  révoltèrent 
contre  le  tyran  ; les  Romains  le 
harcelaient  de  toutes  parts,  et 
son  empire,  naguère  si  floris- 
sant, devint  un  vaste  tombeau 
qu’on  arrosait  de  larmes.  Après 
plusieursécliecs,  la  plupart  cau- 
sés par  des  trahisons , les  Ro- 
mains, conduits  par  le  général 
lléraclius,  père  de  l’empereur 
de  ce  nom,  défirent  les  Persans, 
et  revinrent  à Constantinople 
chargés  d’un  riche  butin,  llor- 
misdas  avait  encore  h soutenir 
une  guerre  sanglante  contre  les 
Turcs  ; et  les  Khazarcs  , ayant 
franchi  le  Caucase,  avaient  en- 
vahi l’Arménie  et  menaçaient 
la  Médic,  tandis  que  l’empereur 
de  Constantinople  envoyait  une 
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autre  armée  contre  les  Perses , 
commandée  par  liahram.  Ceux- 
ci  furent  mis  en  déroule  par  Ro- 
main , gouverneur  de  fa  Col- 
chide.  Furieux  de  ce  revers , 
Ilormisdas  destitua  Bahram  , et 
ayant  écouté  facilement  les  en- 
nemis de  ce  général , il  lui  en- 
voya un  vêtement  de  femme 
et  un  fuseau.  Bahram  se  pré- 
senta, dans  ce  costume  hqmi- 
liant , devant  ses  soldats  qui  l’a- 
doraient : ils  se  révoltèrent  et 
proclamèrent  Chosroès  , fils 
d’Hormisdas.  Ils  étaient  d’autant 
plus  indigués  , qu’ils  venaient 
de  partager  les  triomphes  de 
leur  général  contre  les  Turcs, 
dont  l’armée  était  forte  de  qua- 
tre cent  mille  hommes.  Bahram 
avait  tué  de  sa  main  un  de  leuiÿ 
chefs,  battu  à plusieurs  reprises 
le  fils  du  Lan  de  cette  nation  , 
toujours  barbare,  et  pris  la  ville 
d’Avisel , où  il  le  fit  prisonnier. 
Sur  du  dévouaient  de  ses  sol- 
dats , et  connaissant  l’horreur 
qu’Hormisdas inspirait  à tousses 
sujets,  Bahram  fit  frapper  des 
monnaies  au  nom  de  Chosroès. 
Dans  cette  audacieuse  démar- 
ché, il  n’avait  d’autre  but  que 
d’armer  le  père  contre  le  fils  : 
ses  espérances  ne  furent  pas 
trompées.  Hormisdas,  d’après  les 
médailles  frappées , la  rébellion 
de  Bahram  , et  le  mécontente- 
ment général , nedouta  plus  que 
son  fils  ne  conspirât  contre  lui. 
11  voulut  le  faire  arrêter  ; mais 
Chosroès,  averti  à temps,  le  pré- 
vint et  se  réfugia  à Artebil  dans 
l’Atropatène.  Le  tyran. fit  tom- 
ber sa  colère  sur  les  deux  on- 
cles maternels  de  Chosroès  , et 
sur  les  personnes  attachées  à ce 
prince,  et  les  chargea  de  fers. 
Barham,  à la  tête  de  ses  soldats 
et  des  rebelles  d’Arménie  et  de 
Mésopotamie,  s’avançait  du  côté 
d’Ecbatanc,  capitale  de  la  Md- 
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die.  Le  roi  envoya  une  armée 
contre  lui  ; mais  le  général  qui 
la  commandait  fut  assassiné  par 
des  officiers  , qui  , avec  une 
grande  partie  des  troupes  , allè- 
rent se  joindre  à Bahram.  Apres 
avoir  rassemblé  à la  hâte  le  peu 
de  soldats  fidèles  qui  lui  res- 
taient , Ilormisdas  quitta  Ecba- 
tane,  où  il  avait  établi  sa  cour; 
et  alla  se  renfermer  dans  Ctési- 
phon.  Le  peuple  , le  voyant 
presque  sans  défense,  se  révolta 
entièrement,  entraîna  dans  sa 
rébellion  les  soldats,  et  tous  en- 
semble brisèrent  les  portes  des 
prisons  , délivrèrent  les  oncles 
de  Chosroès  , qui  se  mirent  à la 
tête  des  insurgés,  et  les  condui- 
sirent au  palais  d’IIormisdas.  Ce 
monarque,  ne  pouvant  plus  s’a- 
buser sur  le  sort  qui  l’attendait, 
montra  néanmoins  un  couvage 
qui  n’accompagne  pas  toujours 
les  tyrans.  Revêtu  de  toutes  les 
marques  de  la  dignité  suprême  , 
il  s’assit  sur  son  trône,  et  envi- 
ronné de  scs  gardes  et  de  ses 
courtisans  , il  attendit  les  révol- 
tés. Le  plus  furieux  de  tous  était 
Bindouich , un  des  oncles  de 
Chosroès.  Quand  le  roi  l’aper- 
çut : « Par  quel  ordre,  lui  dit-il, 
» es-tu  sorti  de  ta  prison?  Pour- 
» quoi  cetteaudace? Quesignifie 
» cette  troupe  avec  laquelle  tu 
» oses  paraître  devantmes  yeux?» 
Hormisdas  ne  reçut  pour  toute 
réponse  que  des  outrages  : ses 
gardes  et  ses  courtisans  restent 
immobiles.  Bindouich  s’élance 
alors  sur  Ilormisdas,  l’accable 
d’injures  et  de  coups,  lui  arra- 
che la  couronne,  le  fait  traîner 
dans  un  cachot,  et  proclame  roi 
Chosroès,  son  neveu,  et  fils  aîné 
d’IIormisdas.  Le  roi  détrôné  fit 
prier  le  lendemain  les  grands  de 
son  royaume  de  s’assembler  et 
d’examiner  sa  conduite  , et  il 
parut  devant  eux  chargé  de 
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chaînes.  Par  un  discours  adroit, 
il  cherche  à faire  excuser  ses  ac- 
tions les  plus  atroces,  peint  des 
couleurs  les  plus  noires  Bin- 
douich et  son  propre  fils  Chos- 
roès j et,  voyant  le  peu  d’effet 
que  produisent  ses  paroles  , il 
consent  à descendre  du  trône  ; 
mais  il  propose  pour  lui  succé- 
der son  plus  jeuue  fils.  Bin- 
douich prit  alors  la  parole,  fit 
un  tableau  effrayant  des  crimes 
d’Hormisdas  , et  excite  de  nou- 
veau la  fureur  des  grands  et  du 
peuple.  Hormisdas,  naguère  si 
puissant  , si  orgueilleux  , est 
frappé,  foulé  aux  pieds  , par  les 
plus  vils  de  ses  sujets;  par  un 
raffinement  de  barbarie,  dont 
ce  tvran  avait  tant  de  fois  donné 
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l’exemple , on  envoie  chercher 
celui  de  ses  fils  qu’il  avait  dési- 
gné pour  son  successeur;  les 
factieux  l’amènent  avec  sa  mère, 

Su’ils  traînent  par  les  cheveux. 

u égorge  le  fils  en  sa  présence, 
on  fait  scier  sa  mère  par  le  mi- 
lieu du  corps.  Pour  terminer 
cette  horrible  tragédie,  on  crève 
les  yeux  à Hormisdas  avec  un  fer 
chaud.  En  même  temps  qu’on 
reconduisait  l’infortuné  roi  à la 
prison  , on  dépêche  des  cour- 
riers à Chôsroès  , qui,  arrivé  à 
Ecbatane , blâma  ouvertement 
l’atroce  conduite  de  ses  oncles 
et  des  grands  du  royaume.  Il  alla 
visiter  son  père,  le  délivra  aus 
sitôt,  et  lui  donna  un  apparte- 
ment auprès  du  sien.  Hormisdas 
ne  put  s’empêcher  d’être  touché 
de  la  noble  conduite  de  son  fils; 
il  ne  lui  demanda  que  de  venir 
passer , chaque  jour  , quelques 
instants  avec  lui  , de  lui  procu- 
rer un  homme  instruit  pour  lec- 
teur, et  de  punir  ses  deux  on- 
cles. Chosroès  ne  put  consentir 
à la  dernière  demande  de  son 
père:  au  moment  où  Je  général 
Bahram , maître  de  presque  tout 
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l’empire,  était  h peu  de  distance 
de  la  capitale,  il  avait  besoin  de 
ses  deux  oncles  , qui  avaient 
une  grande  influence  sur  le  peu- 
ple, les  soldats  et  les  grands  du 
royaume.  Peu  de  jours  après  , 
le  nouveau  roi  envoya  de  ri- 
ches présents  à Bahram,  lui  écri- 
vit de  sa  propre  main  uue  lettre 
dans  laquelle  il  l’engageait  à 
faire  cesser  la  rébellion  , et  lui 

fn'omettait  en  ce  cas  les  emplois 
es  plus  illustres.  Bahram  , qui 
avait  jeté  le  masque,  répondit 
que  Chosroès  ne  pouvait  être 
considéré  comme  roi  , d’après 
la  manière  dont  il  s’était  emparé 
du  liôuc  ; que  s’il  consentait 
d’en  descendre  et  de  lui  céder 
l’empire,  il  lui  donnerait  le  gou- 
vernement d’une  province  ; mais 
que  s’il  osait  résister,  il  éprou- 
verait le  sort  d’Hormisdas.  Chos- 
roès  rassembla  une  armée,  bien 
inférieure  eu  nombre  à celle  de 
Bahram,  et  alla  se  camper  sur 
la  rivière  INehanvan  , qui  se  jette 
dans  le  Tigre.  Les  eaux  de  cette 
rivière  séparaient  les  deux  ar- 
mées. Chosroès  et  Bahram  eu- 
rent uue  entrevue  qui  ne  pro- 
duisit aucun  résultat.  Le  combat 
s’engage  : Bahram  , puissam- 

ment secondé  par  sa  sœur  Gour- 
dvch  , espèce  d’Amazone  d’une 
rare  valeur , mit  en  déroute  l’ar- 
mée royale,  et  pendant  dix  heu- 
res en  fit  un  horrible  carnage. 
Chosroès  eut  à peine  le  temps 
de  sc  sauver  à Ctésiphon  , où, 
ne  pouvant  résister  à un  ennemi 
si  redoutable  ,•  son  père  lui  con- 
seilla d’aller  reclamer  de  l’empe- 
reur Maurice  les  moyens  de  re- 
couvrer sa  couronne.  Chosroès  , 
avec  un  petit  nombre  de  sujets 
fidèles  et  ses  deux  oncles  , se 
rendit  secrètement  à Circcsium , 
première  ville  romaine , et  s’y  fit 
connaître  pour  le  roi  des  Perses. 
Mais  ses  oncles,  qui  craignaient 
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toujours  Hormisdas,  revinrent  à 
Ctésiphon  , s’introduisirent  se- 
crètement dans  sa  prison,  le  mas- 
sacrèrent et  sq  retirèrent  en  \r- 
ménic.  C’est  ainsi  que  ce  monar- 
ue  trouva  la  dernière  punition 
e ses  crimes  et  le  terme  de  ses 
souffrances.  Chosroès  ayant  ob- 
tenu les  secours  des  Romains, 
remonta  sur  le  trône  , mit  à 
mort  Bahram  , et  régna  avec 
gloire,  ( Voy.  Chosroès  11  ). 

UORNEIUS  ( Conrard  ),  né 
à Brunswick  en  t5f)o,  fut  pro- 
fesseurdephilosoplne  et  dethéo- 
logie  à llelmstadt,  et  y mourut 
en  i64<),  à 5gans.  Son  principal 
ouvrage  est  : Philosophiœ  mora- 
lis  , sive  civilis  doctrinœ  de  niori- 
bus  libri  quatuor,  in-8".  Cet  ou- 
vrage est  moins  le  fruit  de  ses 
méditations  que  de  ses  compi- 
lations. 

HO  R N ( Le  comte  de).  Voyez 
Ecmoijt. 

HORMUS  ( George  ) , né  en 
i6-.u>  à Greussen  dans  le  llaut- 
Palatiuat,  professeur  d’histoire, 
de  politique  et  de  géographie  à 
llarderwick;  d’histoire  et  des  lan- 
gues savantes  à Leyde,  en  i (i'»4 , 
mourut  dans  celte  ville  eu  1870. 
On  a de  ce  savant  : 1"  une  His- 
toire ecclésiastique  en  latin  , jus- 
qu’en 16B6,  traduite  en  français. 
Elle  a été  continuée  jusqu’en 
1704.  Cet  ouvrage  est  assez  bien 
fait,  excepté  les  endroits  où  il  est 
question  du  protestantisme. 

L’ Histoire  d’Angleterre,  sous  les 
années  i645  et  1648»  in-8’, 
Leyde  , 1648  ; 3“  De  originibus 
amcricanis , in-8°,  i65a;  4°  Geo- 
graphia  velus  et  nova  : ouvrage 
savant,  mais  confus;  5°  Orbis 
polilicus,  iu-iu;  6°  Historiaplii- 
losophica,  en  sept  livres,  1 655 , 
in-4°  5 7°  une  Edition  de  Sulpice 
Sévère,  avec  des  notes,  in-8°; 
8»  Area  Noc,  Leyde,  1868,  ou 
Histoire  des  monarchies.  Cet  ou- 
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vragc  est  plein  de  recherches  cu- 
rieuses sur  l'origine  de  chaque 
monarchie,  etc.  90  Dissertatio 
devera  ætale  muncii , i655,  in-4w, 
contre  lsaac  Vossius.  (/était  un 
homme  versé  dans  l’étude  de 
l’Ecriture  sainte  , d’une  vaste 
lecture;  mais  il  se  reposait  trop, 
en  écrivant,  sur  sa  mémoire , qui 
n’était  pas  toujours  fidèle.  Sur  la 
fin  de*ses  jours,  son  esprit  avait 
des  accès  de  folie,  et  cet  accident 
venait,  dit'On,  d’une  perte  de 

6000  florins,  qu’il  fit  à La  Haye 
• • » 
avec  un  alchimiste. 

HORREBO W , ou  Herrebow 
( Pierre) , célèbre  astronome  da- 
nois, né  en  1679  et  mort  en 
1 764 , âgé  de  85  ans , eut  dans  le 
cours  d’une  si  longue  vie  vingt 
enfants  et  trente -quatre  petits- 
enfants.  1!  professa  avec  distinc- 
tion, pendant  plusieurs  années, 
la  philosophie,  les  mathémati- 
ques et  l’astronomie.  O11  a de 
* lui  un  traité  intitulé  Copernicus 
triumphans , 1727  ; ouvrage  dans 
lequel  il  y a plus  d’enthousiasme 
que  de  raisonnement  et  d’obser- 
vations exactes.  11  y donne  pour 
une  démonstration  absolue  du 
mouvement  de  la  terre  la  pré- 
tendue parallaxe  annuelle  des 
étoiles,  rejetée  aujourd’hui  par 
tous  les  astronomes.  Il  est  vrai 
que  cette  erreur  lui  est  commune 
avec  quelques  hommes  célèbres; 
mais  personne  11e  l’a  répandue 
avec  tant  de  chaleur  et  de  con- 
fiance. Ceux  qui  ont  ditqu’Hor- 
rebow  a prétendu  parler  de  l’a- 
berration des  étoiles,  telle  que 
Bradley  l’a  déduite  de  la  propa- 
gation successive  de  la  lumière, 
n’ont  pas  compris  le  Copernic 
triomphant.  Les  ouvrages  de  Hor- 
rebow  ont  été  réunis  et  publiés 
à Copenhague,  1 740-1 74 D 3 vol. 
in-4°.  [Ils  sont  au  nombre  de 
sept,  et  roulent  sur  l’astronomie, 
excepté  les  deux  suivants  : Con- 
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silium  de  nova  methodo  Pas - 
chali , etc.  ; et , Elementa  philo- 
sophiœ  naturalisa  ] 

liORROX  ( Jérémie  ) , astro- 
nome anglais,  né  à Toxteth  dans  . 
le  comté  de  Lancastre,  en  1619, 
mourut  à l’âge  de  23  ans,  après 
avoir  donné  un  traité  intitulé  : 
Venus  in  sole  visa , Dantzick, 
1662,  in-fol.  Cette  Vénus  a élé 
vue  souvent  depuis  sur  la  facedu 
soleil  , et  ce  n’a  jamais  été  sans 
beaucoup  plus  de  bruit  que  dti 
fruit. 

HORST1US  ( Jacques  ) , né  à 
Torgau , en  1^37,  médecin  ordi- 
naire de  l’arcliiduc  d’Autriche  eu 
i58o,  professeur  eu  médecine  à 
Helmstadt,  et  directeur  de  l’uni- 
versité en  159.5,  a laissé  beau- 
coup d’écrits  sur  la  science  qu’il 
avait  professée  : 1°  Compendium 
medicarum  institution  uni)  >0 Hcr- 
barium,  i()3o,  in-8°;  3o  un  Com- 
mentaire sur  le  livre  d’Hippo- 
crate : De  corde  ; 4°  Jdc  noctam- 
bulonibus  ; 5°  De  dente  aureo 
pue  ri  silesii , in  - 80;  6°  Dispu  ta- 
tionis  catholicæ  de  rébus  secun- 
dum  et  prœter  naturam  ; 70' Epis - 
tolœ  philosophicœ  et  médicinales , 
in-8°;  et  divers  autres  Traites  où 
l’on  trouve  de  bonnes  choses.  Il 
mburut  en  1600. 

HORSTIUS  (Grégoire),  sur- 
nommé Y Esculaped' Allemagne, 
neveu  du  précédent,  naquit  à 
Torgau,  en  1578,  et  mourut  en 
i636  , après  avoir  exercé  et  en- 
seigné la  médecine  avec  un  suc- 
cès égal.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  sur  cette  science  , re- 
cueillis par  Grégoire  Horstius, 
son  fils,  sous  le  titre  Opéra 
me  die  a , Gouda,  i()6i  , 3 vol. 
in-4°* 

HORSTIUS  (Jean-Daniel),  fils 
du  précédent,  né  à Giessen  , pro- 
fesseur de  médecine  à Marbourg, 
et  médecin  du  landgrave  de 
Hesse  - Darmstadt , mourut  en 
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if>85  , à Francfort-sur-le-Méin  , 
où  il  s’était  retiré.  C’est  lui  qui 
procura  l’édition  de  Zacchiœ 
nuœstioncs  medico-lcgales , Franc- 
fort, 1666,  in-fol.,  et  celle  de 
Riverii  opéra  medica 167 4»  in- 
fol.  Il  publia  aussi  un  grand 
nombre  d’ouvrages  qui  lui  ap- 
partiennent; ils  sont  peu  esti- 
més.— Son  frère, Grégoire  IIors- 
tius,  médecin  et  professeur  de 
physique  à Ulm  , sa  patrie,  mort 
en  16G1,  recueillit  la  plupart  des 
ouvrages  de  médecine  composés 
par  Grégoire  Horstius,  son  père, 
et  les  fit  imprimer.  11  a aussi 
composé  quelques  ouvrages. 

HORSTIUS  (Jacques  Merlo ) , 
curé  de  N.-D.  in  Pasculo , à Co- 
logne, né  vers  la  fin  du  xvic  siè- 
cle à Horst,  village  du  diocèse 
de  Ruremonde  (ce  qui  lui  fit 
donner  le  nom  de  Horstius  ) , et 
mort  en  1 644  > est  auteur  de  plu- 
sieurs livres  de  piété,  solides  et 
pleins  d’onction.  Les  principaux 
sont  : i°  Enchyridion  officii  di~ 
vini  ; *2°  Paradisus  aniniœ  chris- 
tianœ , traduit  et  défiguré  sous  le 
titre  à.' Heures  chrétiennes , ti- 
rées de  V Ecriture  et  des  saints 
pères  , par  Nicolas  Fontaine,  se- 
crétaire de  MM.  de  Port-Royal. 
Cette  version  fut  interdite  dîfiis 
plusieurs  diocèses  en  France.  3° 
Septem  tuhœ  orbis  cliristiani , 
Cologne,  i635,  in-80.  C’est  un 
recueil  de  petits  ouvrages  des 
saints  pères,  propres  à rétablir  et 
à faire  fleurir  la  discipline  ecclé- 
siastique dans  le  clergé.  4°  Une 
Edition  des  Commentaires  d’Es- 
tius  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul, 
Cologne,  i63i;  5°  une  Edition 
des  OEuvres  de  saint  Bernard, 
Cologne,  iG4 * 7 2 vol.  in-fol., 
avec  des  notes.  Edition  supé- 
rieure à toutes  celles  qui  avaient 
paru  jusqu’alors.  Les  notes  de 
Merlo  sur  les  Lettres  de  ce  saint 
père,  ont  passé  avec  celles  de  IX 


IIOR 

Mabillon  , dans  la  traduction 
française  de  ces  Lettres , par 
Bourgoin  de  Villefore,  Paris, 

1 7 1 5 ; 6°  une  Edition  du  livre  de 
l’Imitation  de  J.-C. , et  des  autres 
Opuscules  de  Thomas  à Kempis , 
Cologne,  i643,  2 vol.  in-12. 
L’abbé  Bellegarde  les  a donnés 
en  français,  Paris,  1698.  Cet 
ouvrage  a reparu  à Paris,  1804, 
in-16,  sous  ce  titre  : De  vera 
sapientia.  Ce  vertueux  et  savant 
prêtre  consacrait  à l’étude  tous 
les  moments  que  lui  laissaient 
ses  fonctions  pastorales. 

IlORTA.  ( Garcie  d’ ) , ou  du 
Jardin,  professeur  de  philoso- 
phie à Lisbonne,  en  1 534 ^ et 
premier  médecin  du  comté  de 
Redondo,  vice-roi  des  Indes,  pu- 
blia des  Dialogues  en  portugais 
sur  les  simples  que  l’on  trouve 
en  Orient,  1 574?  in -8°  et  in-fol. 
Ils  ont  été  traduits  en  latin  par 
Charles  Clusius,  i6o5,  fig;  36, 
en  français,  par  Antoine  Colin, 
apothicaire  de  Lyon,  1619,  in-8°, 
et  commentés  par  Jacques  de 
Bont,  médecin  de  Leyde.  On  en 
a aussi  une  version  italienne,. 
Venise,  i6o5,  in -8°.  L’original 
et  les  versions  Sont  recherchés. 

H0RTENS1US(  Quintus),  ora- 
teur romain  , né  l’an  64o  de 
Romé,  plaida  dès  l’âge  de  igans 
avec  le  succès  qu’il  aurait  pu 
attendre  dans  un  âge  plus  avan- 
cé, et  tint  le  premier  rang  dans 
le  barreau  jusqu’à  ce  que  Cicéron 
parut.  Son  geste  aurait  été  par- 
fait , s’il  ne  l’eût  gâté  par  des 
mouvements  affectés.  Ses  enne- 
mis lui  donnaient  le  nom  de 
Dionysia , célèbre  danseuse  de 
ce  temps  là.  11  quitta  le  barreau 
pour  prendre  les  armes,  devint 
tribun  militaire,  préteur,  et  en- 
fin consul  l’an  70  avant  J.-C.  Il 
mourut  environ  21  ans  après,  avec 
la  réputation  d’un  bon  citoyen, 
d’un  sage  sénateur  et  d’un  liorn- 


r 


HOR 

me  magnifique.  U avait  amassé 
de  grands  biens,  dont  il  savait  se 
faire  honneur.  On  dit  qu’à  sa 
mort  on  trouva  10,000  muids 
de  vin  dans  ses  caves.  Les  plai- 
doyers de  cet  homme  illustre  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous; 
ils  ne  soutenaient  pas,  au  juge- 
ment de  Quintilien,  le  nom  qu’il 
s’était  fait  : cependant  Cicéron 
parle  de  son  éloquence  avec 
éloge.  Ou  avait  encore  de  lui 
des  Poésies  galantes  et  des  An- 
nales. 

HORTENSIUS  ( Lambert  ) , 
né  à Montfort,  dans  la  seigneurie 
d’Utrccht,  l’an  i5oo,  fut  ainsi 
nommé  parce  qu’il  était  fils  d’un 
jardinier;  il  fut  préfet  du  collège 
de  Nacrdem  en  Hollande.  11  fail- 
lit périr  dans  la  prise  de  cette 
ville  en  1 57a,  et  vit  égorger  sous 
ses  yeux  son  fils  naturel.  Il  mou- 
rut en  1573,  flottant  entre  le  lu- 
théranisme et  la  religion  catho- 
lique. On  a de  lui  des  Satires,  des 
Epithalames , et  d’autres  ouvra- 
ges en  latin,  dont  les  plus  con- 
nus sont  : i°  sept  livres  De  bello 
germanico , sous  Charles-Quint, 
Mie,  i54o,  in-4";  2°  De  tumultu 
anabaptistarum , i54B,in-4°;  3° 
De  secessionibus  Ültrajectinis , 
1642 , in-fol.;  4°  des  Commen- 
taires, sur  les  six  premiers  livres 
de  l’Enéide  de  Virgile,  et  sur  la 
Pharsale  de  Lucaiu  ; 5°  des  Notes 
sur  quatre  comédies  d’Aristo- 
phane. 

HORTENSIUS  ( Martin  ) , né 
à Delft  en  i6o5,  fameux  astro- 
nome, ami  et  coopérateur  de 
Lansberg,  mourut  en  i63g,  dans 
la  fleur  de  son  âge.  On  peut  voir 
dans  les  Lettres  Ae  Gassendi  l’es- 
time qu’il  faisait  d’Hortensius. 
On  a de  lui  une  dissertation  De 
.:  Mcrcurio  sub  Sole  visa  et  Vé- 

néré invisa  , et  deux  harangues  : 
De  utilitate  cl  clignilale  mathe- 
Tome  IX. 
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seos,  et  De  oculo  ejusque  prœs- 
tantia. 

1IOSIER.  V oyez  Hozieh. 
1IOS1US  ( Stadislas  ) , cardi- 
nal, né  à Cracovie  en  i5o4,  et 
élevé  eu  Italie,  devint  secrétaire 
du  roi  de  Pologne,  chanoine  de 
Cracovie,  évêque  de  Culm  , et 
enfin  évêque  de  Warmie.  Le  pa- 
pe Pie  IV  l’envoya  vers  l’empe- 
reur Ferdinand, qui  fut  si  charmé 
de  son  esprit  et  de  ses  vertus, 
qu’il  lui  dit,  eu  l’embrassant, 
qu’il  ne  pouvait  pas  résister  à un 
homme  dont  la  bouche  était  le 
temple,  et  la  langue  l’oracle  du 

Saint  - Esprit Ilosius  était 

chargé  d’engager  ce  prince  à 
faire  continuer  le  concile  de 
Trente;  il  obtint  tout  ce  qu’il 
voulut.  Pic  IV  l’en  récompensa , 
eu  i56i,  par  le  chapeau  de  cardi- 
nal,qu’il  n’acceptaquemalgré  lui. 
Ce  pontife  lui  ordonna  ensuite 
d’aller  fouvrirle  concile  de  Tren- 
te , comme  son  légat,  avecles  car- 
dinauxde  Mautoue  et  Séripand  : 
commission  qu’ils  remplireut 
avec  beaucoup  de  succès,  ilosius 
passa  eu  Pologne,  se  retira  daus 
son  évêché,  et  s’acquit  une  si 
grande  réputation  par  sou  zèle  et 
) ar  ses  ouvrages  , que  le  pape 
Grégoire  111  l’appela  à Rome,  et 
le  fit  pénitencier  de  l’Eglise  ro- 
maine. Il  mourut  delà  mort  des 
justes  à Caprarola,près  de  Rome, 
eu  1579,  à 76  ans.  Les  écrivains 
catholiques  lui  donnèrent  à l’en- 
vi  les  noms  de  Colonne  de  l’E- 
glise et  A' Augustin  de  son  temps. 
Les  protestants  n’eurent  point 
d’adversaire  plus  redoutable.  Il 
écrivit  plusieurs  ouvrages  contre 
eux,  recueillis  à Cologne,  1 584  > 
en  a vol,  in-fol.  et  traduits  dans 
presque  toutes  les  langues  de 
l’Europe.  Les  principaux  sont  •. 
1"  Confessio  calholica  fideiahris- 
tiance  ; 2"  De  communionc  sub 
3 


4t. 


34  HOS 

utraque  specie ; 3°  De  sacerdotum 
conjugio ,*  4°  De  missa  vulgari  lin- 
guanon  celebranda , etc.  Stanislas 
Rescius  a écrit  la  Vie  de  ce  car- 
dinal. 

HOS1US.  Voyez  Osius. 
HOSP1N1EN  ( Rodolphe),  mi- 
nistre zuinglien,  né  à Allorf , 
village  dii  canton  de  Zurich,  en 
i547,  mort  en  *626,  à 79  ans, 
était  tombé  en  enfance  depuis 
près  de  trois  ans.  Ses  préventions 
contre  les  dogmes  et  la  discipline 
de  l’Eglise  catholique  lui  firent 
enfanter  plusieurs  ouvrages  où, 
avec  beaucoup  de  savoir,  il  y a 
encore  plus  de  déclamations.  Ils 
ont  été  recueillis  à Genève  en 
1681,  en  7 vol.  in-fol.  Les  prin- 
cipaux. sont  : i°  un  Traité  des 
temples ; 2°  une  Histoire  sacra- 
rnentaire  ; 3°  un  Traité  des  moi- 
nes ÿ 4°  une  Histoire  des  jésuites , 
etc.,  en  latin,  161g,  in-foi.  Ou  y 
trouve  rassemblé  tout  ce  que  les 
ennemis  de  ces  religieux  avaient 
dit  avant  lui  sur  les  règles  , les 
constitutions,  les  progrès  et  la 
politique  de  cet  ordre  célèbre. 

HOSPITAL  ou  Hôpital,  (Mi- 
chel de  P),  chancelier  de  France, 
naquit  en  i5o5  à Aigueperse  en 
Auvergne,  d’un  médecin,  fils 
( à ce  qu’on  prétend  ) d’un  Juif 
d’Avignon.  Sorti  des  écoles  de  la 
jurisprudence,  il  occupa  des  char- 
ges honorables  dans  la  robe;  et 
eu  faisant  la  cour  au  cardinal  de 
Lorraine  eu  même  temps  qu’il 
promettait  à la  reine-mère  de 
s’opposer  aux  guerres,  il  parvint 
âla  place  de  chancelier  de  France. 
Dans  un  temps  où  les  huguenots 
menaçaient  le  royaume  d’une 
subversion  entière,  il  entreprit 
de  les  appaiser  en  les  ménageant. 
Lorsque  la  malheureuse  conspi- 
ration d’Amboise  éclata  en  i56o, 
il  fut  d’avis  que,  pour  appaiser 
le  soulè\ ement  des  esprits,  on 
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pardonnât  à ceux  que  le  fanatis- 
me avait  égarés,  sans  faire  atten- 
'tiou  que  l’impunité  les  avait  jus- 
que là  encouragés.  II  donna  la 
même  année  de  cette  conjura- 
tion l’édit  dcRomorantin  , pour 
empêcher  l’établissement  de  l’in- 
quisition. Tout  cela  ne  fit  que 
hâter  la  guerre  civile  : il  fit  des 
efforts  pour  l’éteindre  avantl’em- 
brasement général;  mais  c’étaient 
les  efforts  d’un  Homme  qui  man- 
quait d’une  volonté  bien  décidée 
pour  arrêter  le  mal  dans  sa  sour- 
ce. En  favorisant  les  nouvelles 
sectes,  en  n’empêchant  pas  les 
huguenots  de  se  multiplier  et 
de  se  répandre , il  préparait 
lui-même  le  germe’  d’une  divi- 
sion interminable.  Il  manquait 
d’ailleurs  de  cette  activité,  de 
cette  force  d’esprit  et  d’action 
qui  sait  mettre  en  mouvement 
les  moyens  de  salut.  11  parut 
presque  toujours  attendre  la  paix 
du  royaume  de  l’assemblée  des 
états,  et  il  n’en  put  tirer  un  parti 
vraiment  utile.  Vainement  il  les 
harangua  à Orléans  au  cpmnien- 
cement  du  règne  de  Charles  IX, 
àSaint-Germain-en-Laye.eu  i5Gi, 
au  colloque  de  Poissi,  tenu  la 
même  année,  à l’assemblée  de 
Moulins  en  i566.  Content  d’é- 
taler dans  ces  occasions  une  élo- 
quence prolixe  et  maladroite,  il 
laissait  dégénérer  l’assemblée  en 
cohue  tumultueuse  ou  eu  caque- 
tage scandaleux , dont  Fumatie 
résultat  était  de  constater  la  fri- 
volité et  l’impuissance  de  l’admi- 
nistration. La  reine  Catherine  de 
Médicis  , qui  avait  contribué  à 
l’élévation  du  chancelier,  voyant 
que  les  choses  n’en  allaient  pas 
mieux,  et  que  sous  mainil  favori- 
sait les  protestants,  le  fit  exclure 
du  conseil  de  guerre.  L’Hospital,  * 
sentant  que  sa  présence  était  im- 
portune, sc  retira  en  i5G8  dans  sa 
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maison  de  campagne  de  Yignai, 
près  d’Etampes.  Quelques  jours 
après , on  lui  fit  demander  les 
sceaux1;  il  les  rendit,  en  disant 
que  les  affaires  du  monde  étaient 
trop  corrompues  pour  qu'il  put  en- 
core s'en  mêler.  Il  s’était  choisi 
cette  devise  plciue  de  l’orgueil 
stoïcien  : 

Si  fractut  illabaïur  orbia  , 

Impavidum  fe rient  ruina;. 

Cependant  cette  force  d’ame  ne 
se  soutint  guère;  il  eut  même  la 
faiblesse  de  demander  une  aug- 
mentation de  pension  à Charles 
IX,  qui  se  vantait  de  lui  avoir 
pardonné,  il  mourut  en  15^3, 
âgé  de  68  ans.  On  croyait  qu’il 
était  huguenot  dans  l’ame,  quoi- 
qu’il fût  catholique  au  dehors. 
De  là  ce  proverbe,  ou  plutôt 
cette  raillerie  qui  était  ae  sou 
temps  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde  : Dieu  nous  garde  de  la 
messe  du  chancelier!  parce  qu’on 
était  persuadé  qu’il  n’y  croyait 
pas  trop.  Quelques  personnes 
jugeaient  qu’avec  sa  mine  aus- 
tère , son  visage  de  saint  Jérôme, 
comme  on  l’appelait  à la  couv, 
et  sa  morale  extrêmement  sé- 
vère, il  n’était,  à proprement 

fiarler , ni  huguenot  ni  catho- 
ique.  Quelques  historiens  ajou- 
tent que  s’il  avait  été  le  maître  de 
sa  croyance , il  aurait  professé 
le  judaïsme  comme  sou  aïeul. 
On  peut  lui  imputer  en  grande 
partie  les  maux  qui  affligèrent 
la  France  durant  son  admini- 
stration , et  long  - temps  après  , 

Earce  qu’il  fut  l’auteur  de  la  po- 
tique  frauduleuse  et  ambiguë* 
qui  apprit  à Catherine  de  Médi- 
cis  à balancer  un  parti  par  l’au- 
tre; à combattre  les  Guises  par 
les  Coligny , à les  flatter  tour-à- 
tour  , à les  fortifier  successive- 
ment du  nom  et  de  l’autorité  du 
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trône.  C’est  lui  qui  est  l’auteur 
de  l’ Edit  de  Moulins.  11  parla 
beaucoup  dans  l’assemblée  tenue 
dans  cette  ville  en  i56G.  11  y pro- 
posa des  réglements  pour  l’ad- 
ministration de  la  justice,  qui 
furent  applaudis,  et  qui  n’ont 
jamais  été  exécutés.  C’est  encore 
à lui  qu’on  doit  l 'Edit  qui  or- 
donne que  l’année  civile  com- 
mencerait au  premier  janvier. 
11  nous  reste  du  chancelier  de 
l’Hospital;  i°  des  Poésies  latines, 
Amsterdam,  173*2,  in-8*’,  qui  ne 
sout  pas  sans  mérite,  mais  que 
Chapelain  a trop  louées  en  les 
mettant  immédiatement  après 
celles  d’Horace  ; 2"  des  Haran- 
gues prononcées  aux  états  d’Or- 
léans , i56i,  in-4°,  écrites  sans 
oùt,  et  q*ui  ne  sont  qu’un  tissu 
c métaphores  prises  de  la  mé- 
decine. Le  poète  valait  mieux  en 
lui  que  l’orateur.  3"  des  Mémoi- 
res, contenant  plusieurs  Traités 
de  paix  , apanages  , mariages , 
reconnaissances , foi  et  homma- 
ge, etc. , depuis  l’an  1238  jus- 
qu’à i557,  vol.  in-12 , Cologne , 
1572.  Dans  un  Recueil  de  pièces 
servant  à l’histoire  ( Paris  , i6a3, 
in-4°),  on  trouve  de  lui  un 
Discours  des  raisons  et  persua- 
sions de  la  paix  en  i568,  et  son 
Testament, qui  est  curieux,  mais 
plein  d’égoïsme  et  de  vanité. 
En  1776,  l’académie  française  a 
proposé  pour  sujet  de  son  prix 
l’éloge  de  ce  chancelier  ; mais  la 
pièce  qui  remporta  le  prix  fut 
vivement  censurée  par  la  Sor- 
bonne. Un  homme  d’esprit  a re- 
cherché à celte  occasion  les  cau- 
ses de  la  réputation  de  l’Hospi- 
tal, et  des  efforts  qu’on  a faits 
pour  l’étendre  et  la  rendre  plus 
brillante.  « D’où  vient,  dit  il, 

» la  renommée  de  l’Hospital  , 

» tandis  que  son  administration 
» ne  présente  que  faiblesse  et 
3* 
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» inconséquence?  D’abord,  de  la 
» recon  naissance  desproteslants, 
» qui  ne  pouvaient  s’empêcher 
» de  lui  savoir  gré  de  s’être 
» quelquefois  déclaré  leur  pro- 
» tecteur  au  milieu  d’une  cour 
r>  où  ils  ne  voyaient  que  des  cn- 
» nemis , et  de  leur  avoir  donné 
» sa  fille  j ils  le  regardèrent  de- 
» puis  comme  le  martyr  de  ses 
» ménagements  pour  eux.  Les 
» écrivains  opposés  à la  cour  de 
» Rome , même  parmi  les  ca- 
» tholiques  , ont  confirmé  les 
» éloges  qu’il  avait  reçus  des 
» protestants.  Les  partisans  de 
» cette  cour  n’ont  pas  cru  que 
» l’encens  adressé  à la  mémoire 
» d’un  homme  mort  dans  l’or- 
» thodoxie,  en  apparence,  put 
» lacompromettresérieusementj 
» ils  ont  payé  les  égards  qu’il 
» avait  eus  pour  elle  pendant  sa 
» vie,  par  le  repos  où  ils  ont 
» laissé  ses  cendres.  D’ailleurs, 
» quelques-unes  de  ses  lois  lui 
» ayant  survécu,  et  étant  même 
» devenues  une  partie  essen- 
» tielle  de  notre  jurisprudence  , 
» les  parlements  , qui  n’avaient 
» eu  pour  lui,  pendant  sa  vie, 
» ni  estime , ni  déférence  , se 
» sont  accoutumés,  à force  de 
» l’entendre  citer,  à respecter 
» son  nom.  Enfin  les  philoso- 
» plies  de  nos  jours  l’ont  affilié 
» à leur  communion  de  tolé- 
» rance  , ou  plutôt  d’indiffé- 
» rence  pour  les  cultes  reli- 
» gieux  : ils  ressemblent  aux 
» R.  P.  carmes,  qui  revendi- 
» quent  pour  leur  ordre  tout 
» ce  que  le  monde  a produit 
» d’illustre  depuis  Adam  j nos 
» rabbins  lettrés  , de  même,  ne 
» veulent  pas  qu’il  échappe  à 
» leur  légende  un  seul  nom  re- 
» vêtu  d’un  peu  d’éclat.  Us  n’ont 
» pas  manqué  en  conséquence 
» de  charger  leurs  diptyques 
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» de  celui  du  chancelier  de 
» l’Hospital.  » 

HOSPITAL,  sieur  du  Fay 
(Michel  Hurault  de  1’),  petit-fils, 
et  filleul  du  précédent,  fut  suc- 
cessivement chancelier  de  Henri, 
roi  de  Navarre  , et  ensuite  de 
France  ; ambassadeur  en  Hol- 
lande et  en  Allemagne  , où  il  lui 
ménagea  des  secours  et  des  al- 
liances j maître  des  requêtes  et 
gouverneur  de  Quillebœuf,  et 
mourut  en  i5g2.  On  a de  lui 
deux  Discours,  faisant  partie  de 
Quatre  Discours  sur  l'état 
présent  de  la  France , imprimés 
en  i5g3  ; et  une  Réponse  en  la- 
tin aux  Discours  du  pape  Sixte  V, 
sur  la  mort  du  roi  Henri  111 , sous 
le  titre  de  Sixlus  et  Anti-Sixtus , 
i5go  , in  -8°  et  in -4°  J et  Y Anti- 
Espagnol  f qui  se  trouve  dans 
les  Mémoires  de  la  ligue,  et  sé- 
parément. ( Arnauld  d’Andilly, 
dans  ses  Mémoires , attribue  ce 
livre  à son  père  Antoine  Ar- 
nauld. ) 

HOSPITAL  (Guillaume -Fran- 
çois-Antoine del’),  marquis  de 
' Sainte-Mesme , naquit  en  iGGi  , 
d’une  famille  différente  de  celle 
du  chancelier,  et  de  la  même 
dont  étaient  Nicolas,  Louis,  et 
Louis  - Marie  - Charles  , maré- 
chaux de  France.  Après  avoir 
servi  quelque  temps  en  qualité 
de  capitaine  de  cavalerie  , il  fut 
obligé  de  quitter  le  service  à 
cause  de  la  faiblesse  de  sa  vue, 
si  courte  qu’il  ne  voyait  pasà  dix 
pas. Les  mathématiques  le  possé- 
dèrent tout  entier.  L’académie 
des  sciences  de  Paris  lui  ouvrit 
ses  portes  en  i6g3,  et  il  justifia 
ce  choix  par  son  livre  de  Y Ana- 
lyse des  injiniments petits , publié 
en  1G96,  in~4°*  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  il  dévoile  si  bien 
tous  les  secrets  de  l’infini  géo- 
métrique, et  de  l’infini  de  l’in- 
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fini,  le  fit  regarder  comme  un 
des  premiers  mathématiciens  de 
son  siècle.  11  s’occupait  d’un  ou- 
vrage plus  étendu,  lorsqu’il  fut 
emporté  par  une  apoplexie  en 
1704,  âgé  de  43  ans.  Depuis  sa 
mort , on  a publié  de  lui  eu  1 707 
u n Traité  des  sections  coniques  , 
in-4°. 

HOSSCH , ou  de  Hosche  ( Si- 
dronius  ),  jésuite,  né  à Merck- 
hem  , village  voisin  de  Dixmude 
en  Flandre,  en  i5ç)6,  mort  à 
Tongres  en  it>53,  s’est  illustré 
par  ses  Poésies  latines , recueil- 
lies en  i656  , in  8°.  Elles  ont  été 
imprimées  plus  de  trente  fois  de- 

1>uis  , entre  autres  chez  Barbou  , 

1 Paris,  1723.  11  a su  allier  deux 
choses  qui  11e  vont  guère  ensem- 
ble, l’élévation  et  l’élégance  du 
style , l'exactitude  et  la  richesse 
de  la  poésie.  Le  pape  Alexandre 
VU  , qui  cultivait  aussi  les  muses 
latines,  faisait  un  grand  cas  des 
vers  d’Hossch.  M.  Deslandes  , 
avocat  au  parlement  de  Paris, 
en  a donné  une  traduction  libre 
en  vers  français,  imprimée  avec 
le  texte  latin  , Paris  , 1756  , 
a C’est  par  nécessité  , dit  Bail- 
» let,  plutôt  que  par  bienséan- 
» ce , que  j’ai  cru  devoir  mar- 
» quer  le  temps  de  la  naissance 
» et  de  la  mort,  aussi-bien  que 
» la  qualité  et  le  pays  de  Siclro- 
» nias  Hosscliius  , de  peur  qu’on 
» ne  s’v  trompât  en  le  croyant  né 
» aux  siècles  les  plus  heureux  de 
» Rome  florissante,  sous  prétexte 
1 > qu’il  égale  les  premiers  d’entre 
» les  anciens  poètes  latins  qu’elle 
» a produits,  et  que  ses  écrits 
» semblent  nous  porter  à le  con- 
» fondre  avec  eux.  » Baillet , Ju- 
gement des  ouvrages  des  savants. 

HOSTAS1LIS  , de  Raven  11e  en 
Italie,  était  un  soldat  de  l’armée 
commandée  par  Odet  de  I.autrec. 
11  signala  son  courage  au  siège 
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de  Pavie,  fait  parles  Français  eu 
1527,  en  entrant  le  premier  dans 
cette  ville  , et  demanda  pour  ré- 
compense à son  général,  une  sta- 
tue équestre  de  cuivre  , qui  était 
élevée  dans  la  place.  On  dit  que 
c’était  la  statue  de  l’empereur  An- 
tonin , qui  avait  été  autrefois 
transportée  de  Ravenne  à Pavie 
pour  la  sauver  du  pillage  des 
Lombards.  Le  général  lui  accorda 
sa  demande;  mais  les  bourgeois 
de  Pavie  refusèrent  absolument 
de  laisser  enlever  cette  figure,  et 
aimèrent  mieux  donner  à ce  sol- 
dat une  couronne  d'or  massif,  il 
l’accepta  , et  la  fit  attacher  dans 
l’église  de  Ravenne , pour  être  à 
la  postérité  un  témoignage  de  sa 
valeur. 

TIOSTE , ou  l’Hoste  ( Jean  ) , 
né  à Nanci , enseigna  le  droit  et 
lcsmathématiquesàPont-à-Mous- 
sorj  sur  la  fin  du  xvr  siècle.  Hen- 
ri, duc  de  Lorraine,  charmé  de 
son  esprit  vaste  et  pénétrant,  le 
fit  intendant  des  fortifications  et 
conseiller  de  guerre.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : i°  Le  Som- 
maire et  l’usage  de  la  sphère  ar- 
tificielle , in -4°  ; 20  La  Pratique 
de  géométrie  , in-4°  ; 3U  Descrip- 
tion et  usage  des  principaux  in  - 
struments  de  géométrie  ; 4°  d)u  ca  ■ 
dran  et  carré  ; 5"  Rayon  astrono- 
mique; 6»  Bâton  de  Jacob  ,-  70  In- 
terprétation du  grand  art  de  Ray- 
mond huile  , etc.  On  désirerait 
dans  quelques-uns  plus  d’ordre 
et  de  méthode;  et,  depuis  lui, 
on  a mieux  fait  et  mieux  écrit.  Il 
mourut  en  i63i. 

HOSTE  (Paul L’),  jésuite,  né  à 
Pont-de-Vesle  dans  la  Bresse  eu 
i652,  se  rendit  habilo  dans  les 
mathématiques.  Il  accompagna 
pendantdouze  ans  les  maréchaux 
d’Estrées  et  de  Tourville  , et  le 
duc  de  Mortemart  daus  leurs  ex- 
péditions navales  , et  devint  cm- 
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suite  professeur  de  mathémati- 
ques à Toulon,  ou  il  mourut  le 
23  février  1700  , âgé  de  49  ans.  H 
est  principalement  connu  : i°  par 
un  Traité  des  évolutions  navales , 
in-fol.,  1697  ; réimprimé  à Lyon, 
1 727,  in-fol.,  avec  des  correc- 
tions et  des  augmentations.  Cet 
ouvrage  n’est  pas  moins  histori- 
que que  technique,  et  contient 
ce  qui  s’est  passé  de  plus  considé- 
rable sur  mer  pendant  les  cin- 
quante ans  qui  l’ont  précédé.  Le 
P.  L’Hoste  le  présenta  à Louis 
XIV  , qui  le  reçut  avec  bonté  , et 
donna  à l’auteur  100  pistoies  et 
une  pension  de  600  livres.  On 
trouve,  à la  suite  de  ce  livre,  i°un 
Traité  de  la  construction  des  vais- 
seaux , fruits  des  conférences  de 
l’auteur  avec  le  maréchal  de  Tour- 
ville  ; 2°  un  Recueil  des  Traités 
de  mathématiques  les  plus  néces- 
saires a un  ojjicier , 3 vol.  in-12, 
Pans  , 1 6cjü . 

HOSTILIUS,  poète  latin  , com- 
posa des  Annales  en  vers.  Pris- 
cien  en  cite  un , que  voici  , et 
qui,  par  sa  dureté  , 11e  prévient 
pas  en  faveur  du  chronologiste 
poète. 

Setpe  greges  pecudum  ex  bybernei*  partibus  pulsi. 

Cet  Hostilius  est  peut-être  le 
même  que  celui  dont  Tertullieu 
parle  dans  son  Apologétique  , en 
disant:  « Quand  vous  voyez  jouer 
» les  pièces  bouffonnes  de  Lent u- 
» lus  et  d’IIostilius  , diles-moi  si 
» ce  sont  vos  farceurs  ou  vos 
» dieux  qui  excitent  les  risées 
» que  vous  faites?»  Apologét.  i5. 

HOSTILIUS  MANCINUS,  gé- 
néral de  l’armée  romaine  , mit  le 
siège  devant  Numance  ; mais  les 
assiégés , avant  fait  une  sortie, 
lui  enlevèrent  son  camp,  et  le 
contraignirent  à faire  une  paix 
honteuse,  que  les  Romains  ne 
voulurent  point  ratifier.  Ils  le 
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renvoyèrent  à Numancelesmains 
liées  derrière  le  dos. 

IiOSTUS  ( Matthieu  ) , anti- 
quaire allemand,  né  en  i5og,  fut 
professeur  de  langue  grecque,  et 
mourut  à Francfort-sur-l’Oder , 
en  1587  , à 79  ans.  Ses  ouvrages 
sont  : i°  De  numeratione  cmen- 
data  , velerihus  latinis  et  grœcis 
usitata  ; 2°  De  rc  nummaria  vete- 
rum  , Grœcorum  , Romanorum  et 
Hebreœorum , Francfort  , i58o  , 
in -8°  j 8°  De  monomachia  Davi - 
dis  et  Goliœ  ; 4°  De  multipliai 
assis  usu  ; 5°  De  s ex  hydriarum 
capacitatc  ; 6°  Inquisitio  in  fabri- 
cam  arcœ  Noe  , Londres  , 1660  , 
in-fol. 

HOTMAIN  ( François  ) , Ilolo- 
manus  , célèbre  jurisconsulte 
français,  né  à Paris  en  i524  d’un 
conseiller  au  parlement,  professa 
le  droit  à Lausanne,  à Valence  et 
à Bourges.  Son  goût  pour  le  cal- 
vinisme l’engagea  à se  retirer  à 
Genève,  et  de  là  à Bâle,  où  il 
mourut  en  1590  , âgé  de  G6  ans. 
On  l’accuse  d’avoirété  trop  avide 
d’argent,  et  trop  enclin  à faire 
valoir  sa  prétendue  indigence. 
C’est  une  charlatanerie  qui  lui  a 
été  commune  avec  quelques  phi- 
losophes de  notre  siècle.  Ses  ou- 
vrages ont  été  recueillies  en  1599, 
in-fol.,  en  3 vol.,  par  Jacques 
Lectius,  qui  a orné  ce  Recueil  de 
la  Vie  de  l’auteur^  composée  par 
Nivelet.  Les  écrits  les  plus  con- 
nus de  cette  compilation  sont  : 
1 • Brutum fulmen , satire  lourde 
et  plate  au  sujet  de  l’excommu- 
nication du  roi  de  Navarre;  20 
Franco-G allia , 1 573 , in-8°,  en 
fiançais  , x 5^4  5 ouvrage  dans  le- 
quel il  assure  que  la  monarchie 
française  est  élective  et  non  hé- 
réditaire. Les  principes  dange- 
reux qu’il  établit  dans  ce  traité, 
lui  ont  fait  attribuer  le  Vindiciœ 
contra  tyrannos  de  Junius  Bru- 
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tus.  On  voit  par  tout  cela  que 
c’est  un  précurseur  de  la  révolu-, 
tion  de  1789.  3o  Defuroribus  gal- 
licis  et  cœcle  admira  lis , Edim- 
bourg y 1573  , in-4°;  4°  De  con- 
solatione  e sacris  litteris  , Lyon  , 
i5g3,  et  Amsterdam  , 1649,  in- 
8°  ; 5°  Commentarius  in  quatuor 
Institutionum  juris  civilis  libros , 
Lyon,  i588.  — Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Jeau  IIotman,  sou 
neveu  , presque  aussi  fanatique 
que  lui,  dont  on  a : i°  un  Traité 
du  devoir  de  l'ambassadeur,  Dus- 
seldorf, i6o3,  et  Paris,  1604, 
in-8u  ; 20  la  Vie  de  Gaspard  de 
Coligny  de  Châtillon  , amiral  de 
France  , tué  en  1 57 2,  composée 
en  latin,  et  imprimée  en  1675  , 
in-8°.  Elle  a été  traduite  en  fran- 
çais. C’est  l’éloge  plutôt  que  l’his- 
toire de  cet  homme  si  fatal  au  re- 
pos de  la  France.  3°  Anti-Cho- 
pinus , satire  indécente  et  inju- 
rieuse pour  des  personnes  res- 
pectables , qui  rut  brûlée  par 
arrêt  du  conseil.  {Voyez Chopin.) 
On  imprima  à Paris,  chez  Guil- 
lemot, en  1616,  in-8°,  des  Opus- 
cules en  français,  de  François, 
Antoine  et  Jean  Hotman.  [ Hot- 
man  fut  attaché  au  roi  de  Na- 
varre , qui  l’employa  dans  plu- 
sieurs missions.  Catherine  de 
Médicis  l’envoya  en  Allemagne, 
afin  de  faire  servir  à ses  vues  les 
protestants,  comme  elle  le  faisait 
des  catholiques.  ] 

HOTTINGER  ( Jean-Henri  ) , 
célèbre  orientaliste  et  théologien 
protestant,  naquit  à Zurich  en 
Suisse,  l’an  1620.  Après  avoir 
fait  quelquesvoyages,  il  professa 
l’histoire  ecclésiastique,  la  théo- 
logie et  les  langues  orientales 
dans  sa  patrie,  et  ensuite  à Hei- 
delberg. Hottinger  y fit  revivre 
les  études,  et  gagna  l’estime  de 
l’électeur.  On  le  rappela  à Zu- 
rich en  1661  , et  on  le  chargea 
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de  plusieurs  affaires.  L’académie 
de  Leyde  le  demanda,  en  1667, 
pour  être  professeur  de  théolo- 
gie. Hottinger  se  préparait  à 
partir,  lorsqu’il  se  noya  malheu- 
reusement avec  une  partie  de  sa 
famille  dans  la  rivière  de  Li- 
math  , qui  passe  à Zurich , le 
5 juin  1667.  On  a de  lui  i°  His- 
toria  orientalis  de  muhummetis- 
mo  , saracenismo  , chaldaismo , 
etc.,  1660,  in-4°;  2°  Bibliotheca- 
rius  quadripartitus,  in-4°;  3°  DJs- 
sertationes  misccllaneœ , in-8°  j 
4°  Historia  ccclesiastica , 9 par 
ties,  in-8°;  5°  Promptuarium  , 
siye  Bibliotheca  orientalis , in-4". 
L’éruditiou  ne  manque  pas  dans 
ces  ouvrages,  et  l’esprit  du  pro- 
testantisme encore  moins,  mais 
quelquefois  Fordre  et  le  goût. 
Le  style  en  est  obscur  et  embar- 
rassé. Il  convenait  de  prix  avec 
un  libraire  pour  l’impression 
d’un  livre,  et  travaillait  à me- 
sure qu’on  imprimait.  Avec  cette 
méthode,  on  fait  beaucoup  d’ou-^ 
vrages,  mais  il  est  difficile  qu’on 
en  fasse  de  bons.  Il  avait  publié 
vingt  ouvrages  sur  les  peuples 
anciens,  et  notamment  sur  les 
Mahométans  et  les  Hébreux.  La 
Vie  de  ce  savant  a été  écrite  en 
latin  par  Jean-Henri  Heidegger. 
Sou  fils  , Jean-Jacques  Hottin- 
ger , mort  à Zurich  en  1735,  a 
laissé  un  graud  nombre  d’ou- 
vrages relatifs  à la  science  théo- 
logique, qu’il  professait  suivant 
les  maximes  de  sa  communion. 

HOUBIGANT  ( Charles-Fran- 
çois), né  à Paris  en  1686,  prêtre 
de  l’Oratoire  en  1704,  également 
pieux  et  savant,  a douné  : i°  uue 
bonne  Edition  de  la  Bible  hé- 
braïque, avec  des  notes  et  une 
version  latine,  Paris,  1753,  4 
vol.  in -fol.  Cette  version  est 
faite  sur  le  texte  original  , et 
quant  aux  livres  qui  ne  sont 
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point  dans  le  canon  des  Hé- 
breux, il  les  a traduits  d’après  le 
grec.  On  en  admire  avec  raison 
le  style , qui  est  élégant,  énergi- 
que et  d’une  grande  clarté;  mais 
on  a blâmé  avec  justice  l’auteur 
de  s’être  arrogé  le  droit  de  cor- 
riger le  texte  hébreu,  et  de  man- 
quer également  de  respect  poul- 
ies anciennes  versions  authenti- 
ues.  i°  Une  Traduction  latine 
u Psautier,  faite  sur  l’hébreu, 
i j48 , in-ia;  3“  celle  de  l’an- 
cien Testament  (déjà  imprimée 
avec  sa  Bible  hébraïque),  ii53, 
8 vol.  in-8°.  On  a fait  à ces  deux 
ouvrages  les  mêmes  reproches 
qu’au  premier.  C’est  un  défaut 
assez  commun  des  hellénistes  et 
des  hébraïsants,  de  raisonnersur 
les  Livres  saints  d’une  manière 
trop  grammaticale,  de  combat- 
tre les  interprétations  reçues  par 
des  subtilités  alphabétiques,  éty- 
mologiques, etc.,  qui  dérogent 
autant  à la  dignité  du  sens 
* qu’aux  autorités  les  plus  respec- 
tables. « Aussitôt  que  le  texte 
«hébreu  paraît  difficile,  dit 
» M.  l’abbé  Contant  de  la  Mo- 
» lette , le  P.  Houbigant  lui 
» coupe  tète  , bras  et  jambes;  il 
» en  fait  un  tronc  mort.  Trop 
» souvent  il  ajoute,  il  retran- 
» che,  il  transpose.  Peu  lui  im- 
» porte  que  les  textes  polyglot- 
» tes  et  les  anciens  manuscrits 
» réclament  contre  lui  : rien 
» n’est  capable  de  l’arrêter  dans 
» sa  course  rapide  ; il  frappe 
» d’estoc  et  de  taille  tout  ce  qui 

» s’oppose  à son  passage Ce 

» n’est  pas  avoir  assez  de  res- 
» pect  pour  leurs  écrits,  que  de 
» transposer  l’ordre  des  mots , 
» sous  prétexte  même  que  cette 
» transposition  formerait  un  sens 
» plus  net  et  plus  naturel.  On 
» peut  le  remarquer  dans  une 
» note;  mais  il  n’est  pas  permis 
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» de  faire  ce  changement  dans  le 
» texte,  comme  a fait  le  P,  Hou- 
» bigant.  Il  a porté  l’audace  jus- 
» qu’à  corrompre  le  texte  origi- 
» nal  dans  uue  édition  furtive 
» qu’il  a donnée  du  Psautier  hé- 
» breu,  où  il  a introduit  toutes 
■«  ses  conjectures.  On  jugera  par 
» ce  seul  trait  du  caractère  de 
» l’auteur.....  Il  n’aurait  pas  fait 
» toutes  ces  corrections  arbitrai- 
» res,  s’il  eut  plus  approfondi  la 
» langue  sainte,  et  s’il  l’eût  com- 
» binée  avec  les  autres  langues 
» orientales,  avec  qui  elle  a tant 

» d’affinité Quoique  nous 

» ayons  confronté  avec  soin  l’ou- 
» vrage  du  P.  Houbigant  avec 
» les  variantes  de  tous  les  ma- 
» nuscrits  hébreux  ou  samari- 
» tains  de  l’univers  , que  Kenni- 
» cott  vient  de  publier,  nous 
» n’avons  pas  été  assez  heureux 
» pour  en  trouver  une  qui  don- 
« liât  du  poids  à la  moindre  de 
» ses  corrections  arbitraires.  — 
» Nous  préférons,  ajoute  le  même 
» critique,  la  Vulgatetcllequ’elle 
» est  à la  version  de  ce  savant; 
» elle  est  plus  littérale,  et  dans 
« bien  des  endroits  où  elle  s’é- 
» loigne  de  l’hébreu  d’aujour- 
» d’hui,  elle  est  calquée  sur  d’an- 
« ciens  manuscrits  qui  avaient 
» de  meilleures  leçons.  11  en  est 
» de  même  du  nouveau  Tcsla- 
» ment  que  de  l’ancien.  Les  ma- 
» nuscrits  grecs,  d’après  lesquels 
» travaillait  l’interprète  latin  , 
9 étaient  excellents,  et  souvent 
9 supérieurs  à notre  grec  im- 
9 primé.  Les  plus  habiles  des 
9 protestants,  qui  certainement 
9 ne  sont  pas  suspects  dans  la 
9 matière  présente , donnent  les 
9 plus  grands  éloges  à la  Vulgate 
9 et  à son  auteur.  « (Voy.  Bu- 
kentop , Castro  de  Léon,  saint 
Jerome.)  4d  Racines  hébraïques  : 
c’est  un  dictionnaire  hébreu- 
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français,  1732,  in-8°.  5°  Examen 
du  Psautier  des  capucins , 1 764 , 
petit  in-8®  : bonne  critique  dont 
il  eût  pu  profiterpour  lui-même. 
(v.  Villekhoy.)  ; 6»  une  Version 
française  des  Peusées  de  Forhes, 
écrivain  anglais,  in-8°;  7 ° Pro- 
legornena  in  Scripturam  sacrant , 
1746,  in-4°;  8“  Version  des  Ser- 
inons de  Sherlock,  1768,  in-8°; 
90  de  la  Méthode  de  Leslcy  con- 
tre les  déistes  et  les  Juifs,  1770; 
1 o®  Conférence  entre  un  Juif,  un 
protestant  et  un  docteur  de  Sor- 
bonne , 1770,  in-8°.  Ce  savant 
mourut  à Paris  le  3i  octobre 
1783,  à l’âge  de  98  ans.  Depuis 
quelque  temps  il  était  devenu 
aveugle  et  rentré  en  enfance.  Il 
avait  cependant  de  bons  mo- 
ments. Une  chose  singulière , 
c'est  que  quand  on  frappait  son 
oreille  d’un  objet  dont  il  s’était 
occupé,  il  se  mettait  à en  par- 
ler lui  seul  d'une  manière  plus 
machinale  que  réfléchie.  C’était 
une  espèce  de  carillon;  on  tou- 
chait tel  ressort,  et  l’air  se  jouait. 
On  l’entendait  à tout  instant 
marmoter  hébreu,  grec,  syria- 
que , chaldéen  , etc.  ; quelque- 
fois tout  cela  était  embrouillé, 
d’autres  fois  il  discutait  très 
bien.  On  le  consultait  encore, 
parce  qu’on  savait  que  sa  mé- 
moire tenait  toujours  scs  idées 
ensemble,  et  que  sesidées  étaient 
souvent  justes  par  une  impres- 
sion profonde  et  habituelle. 
[M.  A ary , ancien  bibliothécaire 
delà  maison  de  Saint-Honoré, 
a publié  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique du  mois  de  mai 
1806,  une  Notice  sur  la  vie  et 
les  écrits  du  Père  Houbigant. 

HOUBRAKEiN  ( \rnold) , pein- 
tre et  graveur  à l’eau-forte,  né 
à Dordrecht  en  1660,  s’appliqua 
à l’étude  des  belles-lettres , par- 
ticulièrement de  la  poésie  et  de 
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la  mythologie,  convaincu  que  ces 
connaissances  contribueraient  k 
le  perfectionner  dans  son  art  et 
influeraient  sur  ses  compositions. 
Outre  ses  tableaux  , on  a de  lui , 

Le  grand  Théâtre , ou  La  Vie 
des  peintres flamands  , La  Haye, 
1754,  3 vol.  in-8°.  Cet  artiste  • 
mourut  k Amsterdam  en  1719. 

HOUDARD  de  la  Motte  (An- 
toine) , plus  connu  sous  le  nom 
de  La  Motte,  nék  Paris  en  1672 
d’un  riche  marchand  chapelier, 
étudia  d’abord  en  droit,  et  quitta 
le  barreau  pour  la  poésie.  Son 
goût  pour  la  déclamation  et  pour 
les  spectacles  l’entraîna  vers  le 
théâtre.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse il  s’était  plu  k représenter 
les  Comédies  de  Molière  avec 
d’autres  personnes  de  son  âge. 

Il  n’avait  encore  que  21  ans 
lorsqu’en  i6q3  on  représenta  sa 
première  pièce  au  théâtre  italien. 

A peine  sa  réputation  commen- 
çait-elle k se  former  dans  le 
monde,  qu’il  se  retira  k la  Trap- 
pe. Mais  le  célèbre  abbé  de  Ran-  ' 
cé  , le  jugeant  trop  jeune  pour 
soutenir  les  austérités  de  la  rè- 
gle, peut-être  aussi  lui  trouvant 
une  disposition  k l’inconstance, 
lui  refusa  l’habit  et  le  renvoya 
2 ou  3 mois  après.  Reveu u à Pa- 
ris, il  se  livra  de  nouveau  au 
théâtre,  auquel  il  consacra  une 
partie  de  sa  vie,  quoiqu’il  pen- 
sât sur  le  danger  de  cet  amuse- 
ment comme  la  plupart  des 
bons  casuistes.  11  travailla  d’a- 
bord pour  l’Opéra,  et  c’est  peut- 
être  en  ce  genre  qu’il  a le  mieux 
réussi.  Il  est  du  moins  plus 
poète  et  meilleur  versificateur 
dans  ses  ouvrages  lyriques  que 
dans  ses  tragédies.  Sa  poésie  a 
plus  d’images  et  de  sentiment, 
sa  versification  plus  de  douceur 
et  d’harmonie , et  son  pinceau 
est  plus  moelleux.  De  tous  les 
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ouvrages  qu’il  donna  ensuite  , 
le  plus  célèbre  est  sa  Traduction 
de  V Iliade  d’Homère  , publiée 
en  1714»  et  qui  paraît  aujour- 
d’hui effacée  par  .celle  de  M.  Ro- 
chefort.  Le  discours  dont  il  ac- 
compagna sa  version  est  écrit 
avec  autant  de  finesse  que  d’élé- 
gance , mais  Homère  y paraît 
bien  petit.  O11  y condamne  le 
dessein  de  son  poème  , la  multi- 
plicité de  ses  dieux  et  de  ses  hé- 
ros si  vains  et  si  babillards  , la 
bassesse  de  ses  descriptions , la 
longueur  et  la  monotonie  de  ses 
récits,  etc.  Ce  discours  fit  naître 
le  traité  de  madame  Dacier  : Des 
causes  de  la  corruption  du  goût. 
Cet  ouvrage , dicté  en  grande 
partie  par  la  pédanterie  et  la 
prévention  , est  semé  à chaque 
page  de  grossièretés  et  d’injures. 
La  Motte  répondit  par  ses  Ré- 
flexions sur  la  critique , ou- 
vrage plein  de  sel  et  de  raison, 
d’agrément  et  de  philosophie. 
L’opinion  de  La  Motte  , que  tous 
les  genres  d’écrire,  traités jusqu’a- 
lors en  vers , et  même  la  tragédie , 
pouvaient  l’étre  heureusement  en 
prose  , fut  le  signal  d’une  nou- 
velle guerre.  Ce  poète,  après 
avoir  passé  toute  sa  vie  à faire 
des  vers,  finit  par  les  décrier  ; il 
traita  la  versification  de  folie, 
ingénieuse  à la  vérité,  mais  qui 
n’en  était  pas  moins  folie.  11 
compara*  les  grands  versifica- 
teurs « à des  faiseurs  d’acrosti- 
» ches , et  à un  charlatan  qui 
» fait  passer  des  grains  de  millet 
y parle  trou  d’une  aiguille,  sans 
» avoir  d’autre  mérite  que  celui 
» de  la  difficulté  vaincue.  » Pour 
familiariser  le  public  avec  ses 
idées,  il  fit  un  OEdipe  en  prose, 
qu’il  fit  contraster  avec  sou 
OEdipe  en  vers  j mais  scs  tenta- 
tives ne  servirent  qu’à  faire 
naître  des  épi  grammes.  La  Motte 
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se  consolait  de  tous  ces  traits  de 
satire,  en  philosophe  qui  pré- 
fère la  paix  et  l’amitié  à la  bril- 
lante fumée  delà  réputation.  On 
ne  connaît  aucun  ouvrage  sati- 
rique ni  malin  sorti  de  sa  plume, 
pas  même  une  seule  épigramme, 
quoiqu’on  en  ait  fait  plusieurs 
contre  lui.  Ceux  qui  lui  impu- 
tent les  fameux  couplets  , qui  , 
en  1708,  révoltèrent  la  cour  et 
la  ville,  paraissent  ne  pas  faire 
attention  que  cette  atrocité  n’é- 
tait pas  dans  son  caractère. 

( Voyez  Rousseau  Jean -Bap- 
tiste, et  Sauhin  Joseph.)  La  Motte 
mourut  à Paris  eu  1 ^3 1 , âgé  de 
près  de  60  ans,  d’une  fluxion  de 
poitrine.  [Depuis  20  ans  , il  était 
aveugle  , perclus  de  tous  ses 
membres,  et  ne  se  nourrissait 
ue  de  lait  et  de  légumes.  Sa 
ouccur  était  inaltérable...  Un 
jour,  conduit  par  un  domesti- 
que, au  milieu  d’une  foule,  il 
marcha  sur  le  pied  d’un  jeune 
homme  qui  lui  donna  un  souf- 
flet : Monsieur  lui  dit-il,  vous 
allez  être  bien  Jaché  ; je  suis 
aveugle . 11  était  un  excellent  lec- 
teur j ses  poésies,  déclamées  par 
lui,  paraissaient  des  chef-d’œu- 
vres.  ] Ses  OEuvres  ont  été  re- 
cueillies à Paris  en  1754,  eu  11 
vol.  in-12.'  Les  principaux  ou- 
vrages de  cette  collection  sont  : 
i°  quatre  Tragédies  : Les  Maclia- 
bées , Romulus , Inès  de  Castro  , 
et  OEdipe  ; ‘i°  des  Comédies  , 
parmi  lesquelles  on  distingue  le 
Magnifique , qui  s’est  toujours 
soutenu,  et  que  l’on  redonne 
assez  souvent  $ 3°  des  Opéras  as- 
sez médiocres.  Il  condamna  dans 
la  suite  ce  genre  d’écrire,  com- 
me fatal  aux  bonnes  mœurs  ; 
dans  son  Ode  sur  la  fuite  du 
monde,  il  appelle  le  théâtre  une 
vive  école  de  passions.  4°  Des 
Odes  imprimées  pour  la  première 
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fois  en  1770.  On  y trouve  moins 
de  feu  dans  le  style,  moins 
de  choix  dans  les  expressions  , 
moins  d’harmonie  dans  les  vers, 
enfin  moins  de  génie  que  daus 
celles  de  Rousseau  , mais  il  y a 
peut-être  plus  de  profondeur  et 
de  pensées.  Ses  Odes  galantes 
n’ont  pas  cet  avantage,  comme 
le  titre  l’indique  assez.  5°  Vingt 
Eglogues  : la  plupart  avaient 
remporté  le  prix  aux  Jeux-Flo- 
raux.  Ses  bergers  sont  un  peu 
trop  ingénieux  , mais  moins  que 
ceux  de  Fontenelle,  et  ils  n’en 
valent  que  mieux.  Les  délices  et 
l’innocence  de  la  vie  champêtre 
y sont  peintes  avec  plus  de  vé- 
rité et  avec  autant  d’agrément. 
G°  Des  Fables  , imprimées  in-4° 
avec  de  belles  estampes,  et  in- 
12  , en  1719.  Cette  naïveté  su- 
blime qui  fait  le  charmede  celles 
de  La  Fontaine  11e  s’y  trouve 
que  rarement.  On  sent  que  celui- 
ci  écrivait  dans  son  propre  carac- 
tère. La  Motte  veut  être  simple 
et  naïf  comme  lui,  et  n’y  réussit 
presque  jamais.  Ses  fables  sont 
peuplées  d’êtres  métaphysiques, 
comme  don  Jugement  , dame 
Mémoire  , etc.  Le  mérite  de  La- 
motte  est  d’avoir  tracé  avec  au- 
tant d’esprit  que  de  justesse  les 
fonds  et  les  dessins  de  ses  Fa- 
bles. 11  en  avait  inventé  une  par- 
tie , et  heureusement  réformé 
celles  qui  n’étaient  pas  de  son 
invention.  70 Plusieurs  Discours 
en  prose,  sur  la  poésie  en  géné- 
ral et  sur  Y ode  en  particulier  ; 
suri’ églogue , sur  \&  fable,  sur  la 
tragédie  ; on  reconnaît  dans 
tous  le  philosophe  et  l’homme 
d’esprit , quoique  ces  discours 
11e  soient  que  l’apologie  dégui- 
sée de  ses  différents  ouvrages. 
8°  Des  Discours  académiques , et 
un  Eloge  funèbre  de  Louis  le 
Grand  ; 9e  Plan  des  preuves  de 
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la  religion , écrit  excellent.  La 
Motte  était  très  capable  de  rem- 
plir ce  plan  j il  avait  beaucoup 
médité  sur  la  religion,  quoique 
dans  une  mauvaise  épi  gramme 
on  l’accusât  de  n’y  pas  croire  : 
on  sait  que  les  incrédules  cher- 
chent toujours  des  complices. 
io°  Un  petit  roman  intitulé  Sai- 
ne Id  et  Garaldi , nouvelle  orien- 
tale , en  prose.  Le  sentiment  et 
l’esprit  caractérisent  cette  baga- 
telle. ii°  Des  Psaumes  , des 
Hymnes , des  Cantates  et  des 
Proses  en  vers.  Il  y a de  l’esprit 
dans  tous  ces  ouvrages,  et  beau- 
coup plus  que  ces  genres  n’en 
comportent.  C’est  en  partie  ce  qui 
les  rend  inférieurs  aux  cantiques 
sacrés  de  Racine,  de  Rousseau  , 
et  de  Le  Franc  de  Pompignan. 
Tous  ces  différents  ouvrages  sont 
peu  lus  aujourd’hui.  « La  Motte, 
» dit  l’auteur  de  la  Décadence 
» des  lettres , écrivait  purement 
»>  et  froidement  : son  style  est 
» sans  couleur,  sa  poésie  inani- 
» inée  ; on  y trouve  plus  de  phi- 
» losophie  que  de  verve , et  la 
» philosophie  est  le  poison  lent 
» de  l’imagination.  » Voyez  son 
Éloge  historique  dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à l’Histoire  de 
M.  de  Fontenelle , par  Trublet, 
Amsterdam,  1761,  in-12;  mais  il 
fautsesouvenirquec’estun£7oge. 

HOUDRY  ( Vincent  ),  jésuite, 
né  à Tours  le  22  janvier  i63i,  et 
mort  à Paris  en  1729,  âgé  de  98 
ans,  était  d’un  tempérament  ex- 
cellent. Quoiqu’il  eût  passé  sa 
vie  à lire  et  à écrire,  il  11’eut  ja- 
mais besoin  de  se  servir  de  lu- 
nettes, même  dans  l’âge  le  plus 
avancé.  11  avait  beaucoup  de  fa- 
cilité pour  la  chaire,  pour  la 
composition  et  la  poésie.  Ses  ou- 
vrages les  plus  connus  sont  : 
la  Bibliothèque  des  prédicateurs > 
Lyon  , 733,  22  vol.  in-4°  : la  Mo- 
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raie  a 8 vol.,  et  le  supplément  2 ; 
lesPanégyriques,  4 vol.,etle  sup- 

Î dément  i ; les  Mystères , 3 vol. et 
e supplément  i ; les  Tables , i 
vol. j les  Cérémonies  de  C Eglise, 
i vol,  ; T Eloquence  chrétienne , 
i vol.  Il  y a du  bon  dans  cette 
vaste  compilation,  mais  il  y a 
peut-être  autant  de  mauvais. 
L’auteur  y cite  les  prédicateurs 
anciens  et  modernes,  mais  il  n’a 
pas  toujours  fait  usage  des  meil- 
leurs. 11  copie  trop  souvent  d’in- 
sipides livres  de  dévotion.  2° 
Ars  typographica , carrnen  , et 
d’autres  poésies  ; 3°  un  Traité  de 
la  manière  d'imiter  les  bons  pré- 
dicateurs , in-12;  4°  des  Sermons 
en  20  vol.,  écrits  d’un  style  lâ- 
che et  languissant. 

HOULIERES  ( Antoinette  du 
LigierdeLagarde,veuvedeGuil- 
laume  de  Lafon  , seigneur  des), 
naquit  à Paris  vers  i634»  La  na- 
ture avait  rassemblé  en  elle  les 
talents  de  l’esprit  et  les  grâces  de 
la  figure.  [Elle  possédait  le  latin, 
l’italien  et  l’espagnol  , et  eut 
pour  maître  dans  les  vers  le  poè- 
te Hesnaut.  Son  mari  , lieute- 
nant-colonel, était  attaché  au 
grand-Condé,  et  le  suivit  à Bru- 
xelles lors  de  la  guerre  dte  la 
Fronde.  Son  épouse  vint  le  re- 
joindre dans  cette  ville,  et  le  peu 
de  ménagement  qu’elle  montra 
à demander  les  appointements 
dûs  à son  mari  causa  sa  dé- 
tention au  château  deVilvorde, 
d’où  son  époux  l’enleva,' aidé  de 
quelques  troupes  à ses  ordres.] 
Madame  des  Houlières  se  fil  une 
petite  cour,  mais  ce  ne  fut  pas 
celle  du  bon  goût.  Elle  protégea 
Pradon  contre  Racine.  Lorsque 
la  Phèdre  de  ce  dernier  parut , 
elle  fit,  au  sortir  de  la  première  re- 
présentation, ce  sonnet  si  connu  : 

. ' - * » 

Dam  un  fauteuil  doré , Phèdre  treinblaçle  et  blême, 
l>it  dei  ver.  où  d'abord  pei&oniie  u 'entend  rien,  «le. 
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On  sait  la  vengeance  que  Racine 
et  Boileau  tirèrent  de  ce  sonnet. 
Madame  des  Houlières  mourut 
le  17  février  iGq4,  à l’âge  de  S-] 
ans,  d’un  cancer  à la  poitrine  , 
dont  elle  souffrait  depuis  12  ans. 
Elle  était  de  l'académie  des  Ri- 
coverati  de  Padoue  , et.  de  celle 
d’Arles.  Ses  Poésies  ont  été  ras- 
semblées en  2 vol.  in-8°,  en  1724, 
et  réimprimées  en  1747?  en  2 pe- 
tits vol.  iti-12.  On  trouve  dans 
ce  recueil  : i°  des  Idylles , les 
meilleures  que  nous  avons  dans 
notre  langue.  Elles  offrent  des 
images  champêtres  , une  poésie 
douce  et  facile,  le  ton  de  la  na- 
ture , des  badinages  ingénieux, 
une  morale  en  général  sage  et 
utile,  et,  par  un  contraste  bien 
propre  à humilier  l’esprit  hu- 
main, quelquefois  épicurienne. 
L’auteur  n’est  pas  exempte  du 
reproche  de  plagiat  : 1 * Idylle  des 
moutons , par  exemple,  est  pour 
ainsi  dire  copiée  mot  à mot  d’un 
ancien  poète  ; madame  des  Hou- 
lières en  a été  quitte  pour  chan- 
ger quelques  mots  et  quelques 
tours  surannés.  Cependant  cette 
assertion,  répétée  par  tous  les 
dictionnaires  historiques , n’est 

Sas  entièrement  vraie;  le  prési- 
ent  Bouhier,  l’abbé  d’Artigny 
et  Goujet,  la  justifient  du  repro- 
che de  plagiat.  (£\V • Coûte l.  ) 
2°  Des  Églogues  , inférieures  à 
ses  idylles;  3°  des  Odes , encore 
plus  faibles  que  les  Églogues  ; 4° 
Genseric , tragédie,  qui  pèche 
par  le  plan , et  par  le  style  traî- 
nant, fade  et  incorrect;  5°  des 
Epigrammes , des  Chansons , des 
Madrigaux . On  pourrait  réduire 
toutes  les  poésies  de  Madame  des 
Houlières  b 5o  pages,  encore  il 
ne  faudrait  pas  être  extrêmement 
difficile.  « Les  femmes,  dit  un 
» critique,  portent  leur  loqua- 
<*  cité  naturelle,  leur  verbosité 


» 
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» abondante,  pressée,  intarissa- 
» ble,  dans  tout  ce  qu’elles  veu- 
» lent  dire  avec  prétention;  et 
» quand  elles  sont  atteintes  de 
» la  manie  du  bel-e3prit,  elles 
» composeraient  de  gros  volu- 
» mes  sur  des  riens,  ou  bien  sur 
» des  objets  sérieux,  qui  dans 
» n n amas  de  paroles  devien- 
» di aient  des  riens.  » ( V oyez  La 
Fayette,  Geoffrin,  Graffigny, 
Suze,  Tencin.  ) — Sa  fille,  An- 
toinette-Thérèse des  HouliÈres, 
morte  en  1718,  à l’âge  de55ans, 
a fait  aussi  quelques  poésies, 
qu’on  peut  voir  dans  les  Mémoi- 
res historiques  sur  la  vie  de  l’une 
et  de  l’autre. 

HOULL1ER,  ou  plutôt  Hoe- 
eier  ( Jacques  ),  médecin  de  Pa- 
ris , natif  d’Etanipes,  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  dont  Boër- 
haave  faisait  grand  cas.  C’est  lui 
qui  forma  le  célèbre  Louis  Du- 
ret.  11  mourut  en  i56a. 

HOUSSA1E.  Voy.  Ameeot. 

HOUSTA  (Baudoin  de),  au- 
gustin,  né  à Tubise,  bourg  de 
llainaut,  s’ est  distingué  dansson 
ordre  par  ses  lumières  et  ses  ver- 
tus; il  en  occupa  les  premiers 
emplois  , et  mourut  à Enghicu 
en  1760.  On  a de  lui  un  ouvrage 
intitulé  : Mauvaise  foi  de  M. 
Fleury  , . prouvée  par  plusieurs 
passages  des  saints  pères , des 
conciles  et  d‘ autres  ecclésiasti- 
ques , qu'il  a omis  , tronqués , ou 
infidèlement  traduits  dans  son 
histoire,  Malines,  1733,  1 vol. 
in-8®.  Ce  livre, peu  agréable  pour 
la  forme  et  la  manière  d’écrire, 
contient  un  assez  grand  nombre 
d’observations  critiques;  il  yen 
a plusieurs  d’inutiles  ctd’inexac- 
tes,  mais  il  y en  a aussi  de  soli- 
des et  de  bien  prouvées,  aux- 
quelles le  défenseurdeM.  Fleury 
( le  sieur  Osmond  du  Sellier,  ap- 
pelant, capucin  profès,  nommé 
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autrefois  le  P.  Tranquille  de 
Bayeux  ) n’a  rien  trouvé  à op- 
poser. Si  le  P.  de  Housta  mon- 
tre quelquefois  un  peu  d’hu- 
meur, s’il  croit  découvrir  de  la 
mauvaise  foi  dans  des  passages 
où  peut-être  il  n’y  a que  de  l’in- 
attention ou  de  la  négligence, 
il  faut  convenir,  d’un  autre  côté, 
ue  l’illustre  historiographe  a 
onné  occasion  à des  reproches 
fondés;  que  sa  critique  a été 
quelquefois  caustique  et  amère, 
et  qu’il  a porté  un  regard  sévère 
sur  des  choses  qui  se  présentaient 
naturellement  sous  un  aspect  fa- 
vorable. Il  n’est  que  trop  vrai 
encore  que  des  compilateurs  mo- 
dernes qui  n’avaient  ni  son  éru- 
dition, ni  sou  jugement,  ni  son 
zèle  pour  l’orthodoxie,  ont  em- 
ployé son  ouvrage  et  son  nom 

{»our  porter  la  confusion  dans 
e droit  canonique  et  civil  , et 
troubler  la  paix  précieuse  qui 
unissait  l’empire  et  le  sacer- 
doce. Voyez  Honoré  de  Sainte- 
Mawie. 

HOUTEVILLE  ( Claude-Fran- 
çois ) , né  à Paris  en  1688 , mem- 
bre de  l’académie  française  , de- 
meura environ  18  ans  dan9  la 
congrégation  de  l’Oratoire,  et  fut 
ensuite  secrétaire  du  cardinal 
Dubois,  qui  l’aima  et  l’estima. 
L’académie  française  lui  donna 
la  place  de  son  secrétaire  perpé- 
tuel en  1742;  mais  il  n’en  jouit 
pas  long-temps,  étant  mort  dans 
la  même  année,  âgé  d’environ  54 
ans. Il  était  abbé  de  Saint-Vincent 
du  Bourg-sur-Mer.  Son  ouvrage 
le  plus  connu  porte  ce  titre  • La 
vérité  de  la  religion  chrétienne 
prouvée  par  les  faits  , précédée 
d'un  discours  historique  et  criti- 
que sur  la  méthode  des  principaux 
auteurs  qui  ont  écrit  pour  ou  con- 
tre le  christianisme  depuis  son 
origine,  in-4u,«7aa;  et  réimprimé 
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en  3 vol.  in-4ü  , et  en  4 vol.  in- 
12,  en  1741.  La  première  édition 
était  très  inférieure  aux  suivan- 
tes; on  y voyait  partout  l’écri- 
vain ingénieux,  mais  moins  sou- 
vent le  philosophe,  le  théologien 
et  l’homme  de  goût.  L’abbé  Hou- 
tcville,  voulaut  paraître  neuf 
dans  un  sujet  usé,  s’était  paré  du 
clinquant  des  précieuses  ridicu- 
les de  Paris, des  expressions  nou- 
velles, des  chutes  épigrammati- 
ques  du  siècle.  On  crut,  au 
premier  coup  d’œil,  que  sonou- 
vrage  était  plus  propre  à fairedes 
incrédules  qu’à  les  convertir. 
11  en  parut  plusieurs  critiques  ; 
la  meilleure  est  celle  qui  a 
pour  titre  : Lettres  de  M.  l'abbé 
de....  à AI.  l'abbé  Houteville , 
Paris,  1722,  iu-12.  Ces  lettres, 
au  nombre  de  18,  sont  pour 
le  fond  du  P.  Claude-René  Hon- 
gnant,  jésuite , mort  en  1745  ; 
mais  elles  sont  retouchées  pour 
le  style  par  l’abbé  des  Fontaines, 
ui  y ajouta  la  critique  du  style 
ans  deux  lettres  qui  sont  à la  fin 
du  même  recueil. 

HOVE(  Pierre  van  ) , né  le  a5 
août  1 726 , à Réthi  dans  la  Cam- 
ine,  à quatre  lieues  de  Turn- 
out , se  fit  remarquer  de  bonne 
heure  par  ses  heureuses  qualités, 
son  application  et  ses  talents.En- 
tré  dans  l’ordre  de  Saint-Fran- 
çois à Louvain,  il  fut  fait  en  1759 
lecteur  de  l’Ecriture  sainte,  et 
devint  bientôt  l'émule  du  savant 
Guillaume  Smiths, et  son  succes- 
seur dans  la  traduction  delà  Yul- 
gateen  langue belgique;  ilacheva 
celle  du  Pentateuque.  Son  tra- 
vail rendu  public  dans  les  OEu- 
vres  posthumes  du  premier  , lui 
mérita  la  reconnaissance  de  tous 
les  gens  de  lettres.  Bien  différent 
des.  malheureux  hermeneutes , 
ui  affligent  aujourd’hui  l’Eglise 
'Allemagne,  il  eut  toujours  dc- 
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vant  les  yeuxladignitéet  la  sain- 
teté du  livre  sur  lequel  il  tra- 
vaillait, et  ne  hasarda  jamais  d’y 
déroger  par  des  pédanteries 
grammaticales,  indignes  d’un  sa- 
vant, et  surtout  d’un  docteur  ca- 
tholique. Il  mourut  à Anvers  le 
21  septembre  >790,  lecteur  en 
théologie,  et  préfet  du  musée  de 
philologie  sacrée.  Ce  religieux 
joignit  à une  vie  utilemeut  labo- 
rieuse, la  pratique  constante  de 
tous  les  devoirs  de  son  état,  et 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

•f*  HOWARD  (John  ),  philan- 
thrope anglais  , naquit  en  1756  a 
Hackney.  Une  frégate  sur  laquelle 
il  s’élait  embarqué  pour  passer 
en  Portugal  ayant  été  capturée 
par  un  bàtimentfrançais, Howard 
fut  jeté  en  prison, et  c’est  dès  lors 
u’il  conçut,  à ce  qu’on  dit, tant 
e pitié  pour  les  prisonniers.  H 
voyagea  dans  toute  l’Europe  dans 
le  seul  but  de  visiter  les  hôpitaux 
et  les  prisons,  afin  de  proposer 
aux  souverains  les  moyens  d’a- 
méliorer ces  lieux.  Sa  bonté  ne 
se  bornait  pas  à ses  semblables  ; 
un  malheur  arrivé  au  plus  chétif 
animai  l’affligeait  sensiblement  , 
et  il  avait  destiné  pour  ses  che-  I 
vaux  invalides  un  vaste  terrain  , 
où  ils  trouvaient  à se  nourrir  et 
à s’abriter;  aussi  ce  sentiment  de 
compassion  était-il  dégénéré  en 
manie.  11  fuyait  la  société,  ne  se  I 
nourrissait  que  des  mets  les  plus 
rossiers;  ilportait  de  préférence 
u linge  et  des  vêtements  humi- 
des, et  avant  de  se  mettre  au  lit  , 
il  restai  t pendant  une  demi-heure 
enveloppé  d’une  toile  grossière 

Îu’il  trempait  dans  l’eau  la  plus  1 
roide  qu’il  pouvait  trouver. 
Quelles  que  fussent  ses  singu- 
larités, on  ne  saurait  trop  ap- 
précier l’utilité  des  travauxd’Ho- 
ward,  qui  ont  provoqué  une 
réforme  si  essentielle  dans  l’ad- 
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ministration  des  prisons.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges dans  lesquels  il  se  propose 
toujours  le  soulagement  de  l'hu- 
manité souffrante.  Nous  citerons: 
i°  Etat  des  prisons  en  Angleterre 
et  dans  le  pays  de  Galles  , avec 
des  observations  préliminaires , et 
un  tableau  de  quelques  prisons 
étrangères,  1 777,  in-4°,  traduit  en 
français,  1780,  2 vol.  in-8“;  2° 
Supplémentà  l'ouvrage  précédent 
avec  le  récit  des  voyages  de  l'au- 
teur en  Italie  , 1780  , augmenté 
dans  l’édition  de  1784;  3°  His- 
toire des  principaux  lazarets  de 
l’Europe,  etc.,  avec  des  observa- 
tions nouvelles  sur  quelques  pri- 
sons et  hôpitaux  étrangers,  et  des 
remarques  additionnelles  sur  cel- 
les de  ta  Grande-Bretagne  et  de 
l’Irlande,  1789,  traduit  en  fran- 
çais par  T-. P.  Bertin,  1801,  in- 
8°.  On  y a joint  le  Trailéde  Méad 
sur  la  peste.  4°  Nouveau  Code  des 
lois  pénales  du  grand-duc  de  Tos- 
cane (Léopold  II),  1789.  Ho- 
ward mourut  le  20  janvier  1790, 
ù la  suite  d’une  fièvre  maligne  , 
qu’il  avait  prise  en  visitant  un 
malade.  Il  était  d’un  caractère 
brusque,  mais  son  cœur  était 
sensible  et  généreux.  11  était  lié 
avec  le  célèbre  Burke , et  avec 
Johu  Aikin.  Le  premier  a pro- 
noncé son  éloge,  et  le  second  a 
publié  un  Tableau  du  caractère 
et  des  services  publics  de  J.  Ho- 
ward , 1791,  in-8»,  traduit  en 
français  par  Boulard,  avec  le  ti- 
tre de  Vie  de  Howard  , Paris  , 
1796,  in-12.  Delille , daus  le 
poème  de  la  Pitié,  a chanté  la 
philanthropie  d’IIoward. 

HOWEL  ( Jacques),  laborieux 
écrivain  anglais,  mort  en  1866  à 
72  ans,  fut  secrétaire  d’ambas- 
sade et  secrétaire  du  conseil  pen- 
dant les  guerres  civiles.  11  possé- 
dait le  latin,  le  grec  , et  parlait 
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sept  langues  vivantes.  Scs  dépen- 
ses excessives  le  firent  enfermer 
dans  une  prison,  où  il  fut  obligé 
de  travailler  pour  vivre.  Ses  ou- 
vrages en  anglais  sont  : i°  l 'His- 
toire de  Louis  XIII ; 20  La  Forêt 
*de  Dodone,  traduite  eu  français, 
Paris,  i652,  in-4°;3''  De  la  préé- 
minence des  rnis  de  France, A Es- 
pagne et  d’Angleterre,  traduit  en 
latin  , Londres,  i6G4,in-8°;  4° 
des  Poésies , i663  , in-8u,  etc. 
Après  avoir  été  zélé  royaliste,  il 
embrassa  le  parti  de  Cromwel , 
et  fut  néanmoins  historiographe 
du  roi  après  son  rétablissement 
sur  le  trône.  On  sent  assez  quel 
degré  de  véracité  on  doit  atten- 
dred’un  historien  decette  trempe. 

IIOYUS  ( André  ) , professeur 
royal  en  grec  à Douai,  natif  de 
Bruges  , s’acquit  une  grande  ré- 
putation fiar  ses  Poésies  latines , 
1587,  in-8°,  et  par  son  Ezechiel 
paraphrasi  poetica  illustratus  , 
1598,  in-4o-  On  a encore  de  lui  : 
De  pronuntiatione  grœca,  1620, 
in-8»,  et  d’autres  ouvrages.  11 
mourut  au  commencement  du 
XVIIe  siècle,  âgé  de  plus  de  80  ans. 

HOYNCk.  _ V.  Papendrecht. 

HOZ1ER  (Étienne  d’) , gentil- 
homme provençal,  capitaine  de 
la  ville  de  Salon,  né  en  1547, 
est  auteur  de  plusieurs  Pièces 
devers,  imprimées  tant  en  fran- 
çais qu’en  provençal.  Il  travailla 
beaucoup  sur  les  anciennes  char- 
tes , et  a composé  des  Chroni- 
ques, assez  bien  faites  pour  le 
temps  où  il  vivait.  11  mourut  à 
Aix  eu  1611.  — Son  fils,  Pierre 
d’IIoziER , né  à Marseille  en  i5p2, 
mort  à Paris  en  1G60  , est  auteur 
d’une  Histoire  de  Bretagne , in- 
fol., et  de  plusieurs  Généalo- 
gies. — Charles-René  d’HoziER  , 
fils  du  précédent,  mort  à Paris 
en  1732,  a donné  le  Nobiliaire 
de  Champagne,  Châlons,  1673, 
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et  d’autres  Ecrits  sur  la  noblesse 

ha  r rîinrp 

HUARTE  (Jean),  natif  de 
Saint-Jean-Pied-de-Port . dans 
la  Navarre  française  , s acquit 
au  xvic  siècle  de  la  réputation  , 
par  un  ouvrage  espagnol,  inti-* 
tulé  : Examen  de  ingenios  para 
las  sciencias.  Ce  livre  a été  tra- 
duit en  italien,  en  latin  et  en 
français.  On  estime  l’édition  de 
Cologne , in-12 , de  1610. 

HUBENS  (Jacques-Joseph de), 
doyen  de  la  célèbre  église  collé- 
giale de  Saint-Martin  à Liège, 
mort  dans  cette  ville  le  25  mai 
1780,  à 68  ans,  s’est  fait  con- 
naître dans  presque  toutes  les 
provinces  catholiques  par  son 
zèle  pour  Fadoration  du  Saint- 
Sacrement.  Pour  étendre  non- 
seulement  dans  toute  l’Europe  , 
mais  jusque  dans  les  deux  In- 
des, V Association  de  V adoration 
perpétuelle , il  n*a  épargné  ni 
fatigues,  ni  dépenses,  ni  solli- 
citations, ni  aucun  des  moyens 
qu’une  piété  active  peut  imagi- 
ner et  employer.  On  lui  doit  la 
, publication  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages  de  piété.  C’était  un 
homme  singulièrement  recom- 
mandable par  la  simplicité  et 
l’innocence  de  ses  mœurs,  la 
douceur  et  la  tranquillité  de 
son  caractère  On  a remarqué 
comme  une  circonstance  singu- 
lière, qu’il  est  mort  le  jour  mô- 
me où  le  grand  objet  de  son  zèle 
recevait  dans  toute  l’étendue  de 
l’Église  catholique  les  honneurs 
du  plus  glorieux  triomphe^  jour 
auquel  il  avait  constamment 
souhaité  de  mourir,  et  auquel 
il  était  parvenu  à se  persuader 
qu’il  mourrait  en  effet.  Un  théo- 
logien distingué  a fait  à son  su- 
jet un  beau  discours  sur  ce  pas- 
sage du  quatrième  livre  de  l’i- 
mitation de  J.-C.  : O vere  ar- 
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dens  fides  eorum  ! Probabile 
existens  argumentum  sacrœ  prœ- 
sentiœ  tuæ. 

IIUBER  ( Samuel  ),  était  ori- 
ginaire de  Berne,  et  professeur 
en  théologie  à Wittemberg  vers 
l’an  i5g2.  Luther  avait  ensei- 
gné que  Dieu  déterminait  les 
hommes  au  mal  comme  au  bien. 
Ainsi  Dieu  seul  prédestinait 
l’homme  au  salut  ou  à la  dam- 
nation j et,  tandis  qu’il  produi- 
sait la  justice  dans  un  petit 
nombre  de  fidèles,  il  détermi- 
nait les  autres  au  crime  et  à 
l’impénitence.  H uber  ne  put 
s’accommoder  de  ces  principes  ; 
il  les  trouva  contraires  à l’idée 
de  la  justice  , de  la  bonté  et  de 
la  miséricorde  divine.  11  ensei- 
na  que  Dieu  voulait  le  salut 
e tous  les  hommes,  que  Jésus- 
Christ  les  avait  tous  rachetés, 
et  qu’il  n’y  en  avait  pas  un  pour 
lequel  Jésus  - Christ  n’eût  satis- 
fait. De  sorte  que  les  hommes 
n’étaient  damnés  que  par  leur 
propre  volonté,  et  en  abusant 
de  leur  liberté.  Cette  doctrine 
raisonnable  fit  chasser  Huber 
de  son  université.  On  a de  lui 
Y Explication  des  chapitres  9 , 
10  et  11  de  l’Épître  aux  Bornai  ns, 
in-8°. 

HUBER  (Ulric),  né  à Dockum 
en  i636  , devint  professeur  en 
droit  à Franeker,  président  de 
la  cour  suprême  de  Frise  * et 
mourut  en  1694,  après  avoir 
eu  de  grands  démêlés  avec  le 
célèbre  Périzonius.  On  a de  lui  : 
i°  De  Jure  civitatis  j 2°  Jurispru- 
dentia  frisica  ; 3°  Specimen  phi- 
losophiœ  civilis  ; 4°  Pro-lectiones 
juris  civilis , dont  on  a donné 
une  belle  édition  à Louvain , 
en  1766,  en  3 vol.  in-4°,  avec 
des  notes  où  le  fanatisme  de 
l’auteur  est  souvent  redressé 
avec  autant  de  modération  que 
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de  raison.  Ces  notes  sont  de  M. 
Le  Plat  , qui  depuis  a paru 
moins  éloigné  des  idées  de  Hu- 
ber  sur  l’Eglise  catholique  et 
ses  pontifes. 

HÜBER  (Marie) > née  à Genè- 
ve, morte  à Lyon,  le  i3  juin 
1753,  âgée  d’environ  59  ans, 
est  connue  par  plusieurs  ouvra- 
ges qui  ont  eu  quelque  cours, 
entre  autres  par  des  Lettres  sur 
la  religion  essentielle  à l'homme , 
1739  et  1754,  G parties  in-12. 
Cet  ouvrage  a essuyé  de  justes 
censures.  L’auteur  se  borne  au 
pur  déisme.  Mademoiselle  Hu- 
ber  était  protestante.  Elle  avait 
assez  d’esprit  pour  sentir  l’in- 
conséquence des  principes  de  sa 
secte,  et  crut  se  tirer  d’embar- 
ras en  se  jetant  de  plein  gré 
dans  les  erreurs  où  ils  condui- 
sent. [ Marie  Huber  publia 
aussi  : Systèmes  des  théologiens 
anciens  et  modernes , concilies 
par  l'exposition  des  différents 
sentiments  sur  l'état  des  âmes 
séparées  des  corps  , 2''  édition  , 
1739,  in- ri.  Elle  attaque,  dans 
cet  ouvrage , le  dogme  des  pei- 
nes éternelles  , ce  qui  lui  attira 
des  justes  et  nombreuses  criti- 
ques des  catholiques  et  des  pro- 

HUBERT  (Saint),  evêque  de 
Maëstricht,  succéda  à saint  Lam- 
bert en  69^,  selon  le  P.  Roberti 
et  le  P.  bisen  ; niais  selon  les 
agiographes  d’Anvers,  en  709.  Il 
transféra  le  corps  de  son  saint 
prédécesseur  de  Maëstricht  à 
Liège , et  le  plaça  daus  l’église 
qu’il  fit  bâtir  à l’endroit  môme 
où  il  avait  subi  le  martyre  : il  y 
transféra  en  même  temps  le 
siège  épiscopal.  Il  convertit  à la 
foi  un  grand  uombre  d’infidè- 
les dans  les  Ardennes;  ce  qui 
lui  mérita  le  nom  à1  Apôtre  de 
ce  pays.  11  mourut  à Tervueren 
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en  Brabant,  le  3o  mars  727. 
Son  corps  fut  porté  à Liège  et 
déposé  dans  l’église  collégiale 
de  Saint-Pierre.  En  817,  ou  le 
transféra  , avec  la  permission  de 
l’évêque  Walcandus  et  de  l’cm- 

f>creur  Louis  le  Débonnaire,  à 
’abbaye  d’Andain  en  Ardennes, 
qui  porte  aujourd’hui  son  nom. 
C’est  dans  ce  monastère  que  l’on 
mène  ceux  qui  ont  été  mordus 
des  chiens  enragés.  Le  P.  Le 
Brun  a tâché  de  prouver  que 
quelques  pratiques  observées  à 
cet  égard  étaient  superstitieu- 
ses, mais  le  P.  Roberti , jésuite  , 
en  a pris  la  défense.  Les  pères 
Martenne  et  Durand  les  ont 
aussi  justifiées  d, 111s  leur  Voyage, 
littéraire , t.  3,  p.  146.  Du  reste, 
plusieurs  de  ces  observances, 
qui  pouvaient  paraître  inutiles 
ou  suspectes , ont  été  retran- 
chées dans  les  derniers  régle- 
ments donnés  aux  pèlerins  de 
Saint-Hubert  en  1775.  ( Voyez 
Roberti.  ) La  ville  de  Liège  re- 
garde sainX  Hubert  comme  son 
fondateur  et  son  premier  évê- 
que. 11  y a Un  ordre  militaire 
des  chevaliers  de  Saint-Hubert, 
institué  par  Gérard  V,  duc  de 
Clèves  et  de  Gueldre,  en  mé- 
moire de  la  victoire  que  ce 
prince  remporta  en  1 444  ^ le  jour 
de  Saint-Hubert,  sur  la  maison 
d’Egmont,  qui  lui  disputait  ses 
états.  Les  chevaliers  portaient 
dans  l’origine  un  collier  d’or, 
orné  des  attributs  des  chasseurs, 
et  auquel  était  attachée  unemé- 
daillereprésentantsaint  Hubert  ; 
mais  une  partie  des  états  que 
possédaient  autrefois  les  ducs  de 
Clèves  étant  passée  à l’électeur 
palatin  du  Rhin,  les  chevaliers 
portent  depuis  un  collier  d’or 
avec  une  croix  et  l’image  de 
saint  Hubert. 

HUBERT  ( Matthieu  ) , prêtre 

/ 
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île  l’Oratoire  , né  à Châlillon 
dans  le  Maine,  mort  à Paris  en 
1717  , à 77  ans,  remplit  les  chai- 
res les  plus  brillantes  des  pro- 
vinces, de  la  capitale  et  de  la 
cour,  avec  beaucoup  de  succès. 
Le  P.  Bourdaloue  l’entendait 
lorsqu’il  pouvait;  et  le  jésuite 
mettait  l’oratorien  au  nombre 
des  premiers  prédicateurs  de  son 
temps.  Le  P.  Hubert  méritait 
encore  son  estime  par  sa  tendre 
piété,  et  surtout  par  sa  profonde 
humilité,  il  disait  que  «.  Massil- 
» Ion  , son  confrère  , devait  prê- 
» cher  aux  maîtres,  et  lui  aux 
» domestiques.  » Une  personne 
de  distinction  lui  ayant  rappelé 
dans  une  grande  compagnie 
qu’ils  avaient  fait  leurs  études 
ensemble  : « Je  n’ai  garde  de 
» l’oublier,  lui  répondit  Hubert  : 
» vous  aviez  alors  la  bonté  de 
» me  fournir  des  livres  et  de  me 
n donner  vos  habits.  » Ses  Ser- 
mons, publiés-  à Paris  en  173.5, 
en  6 vol.  iu-ia,ont  satisfait  les 
gens  de  goût  et  les,  personnes 
pieuses.  « Sa  manière  de  raisou- 
» ner  , dit  Iç  P.  de  Montouil  , 
» éditeur  de  ce  recueil  ) 11’avait 
u point  celUe  sécheresse  qui  fait 
» peuhe  quelquefois  l’onction 
» du  discours;  et  sa  façon  de 
» s'exprimer  ne  tenait  r;en-  de 
».  cette  élocution  trop  étudiée 
» qui  l’affaiblit  à force  de  la 
» polir-  » 

HUBNE.K  < Jean  ) , professeur 
de  géogiaphie  à Lcipsick,  et  rec- 
teur de  l’école  de  Hambourg  , 
mourut  dans  cette  ville  le  21 
avçil  17.3 1 , à l’âge  de  63  ans.  Ou 
a de  lui  une  Géographie  univer- 
selle , où  l'on  donne  une  idée 
abrogée  des  quatre  parties  du 
/notule.  C’est  le  titre  delà  traduc- 
tion qu’ou  en afaitcdcl’allemand 
eu  français,  à Bâle  , 1707 ,6  vol. 
in- 12.  La  méthode  de  l’auteur 
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est  claire  et  facile.  L’ouvrage  est 
assez  exact  pour  la  partie  de 
l’Allemagne  ( encore  cela  n’est-il 
pas  général  );  mais»il  l’est  beau- 
coup moins  pourles  autres  pays; 
défaut  qui  lui  est  commun  avec 
tous  les  auteurs  qui  parlent  des 
régions  qu’ils  ne  connaissent 
pas.  Ou  doit  porter  le  même  ju- 
gement de  son  Dictionnaire  géo- 
graphique, 1 vol.  in-8°,  dout  on 
a fait  plusieurs  éditions  ; la  der- 
nière est  de  Leipsick,  1781  , très 
gros  in-8'  de  3o45  pages,  avec 
des  planches. 

HlillŸ  (Vincent),  né  à Ilennc- 
bon  en  Bretagne  l’an  1G08,  se  fit 
jésuite  en  iGa5  , et  mourut  le  23 
mai  iGy3  à Vannes,  où  on  lui  a 
élevé  un  mausolée  eu  marbre. 
Son  zèle  infatigable  pour  toutes 
les  fonctions  du  saint  ministère 
et  sa  tendre  piété  l’ont  rendu 
cher  à ceux  qui  sont  animés  du 
même  esprit.  11  le  communi- 
quait, non  - seulement  par  scs 
discours,  son  exemple  , mais 
aussi  par  de  petits  livres  de  piété 
qu’il  composait  et  qu’ij  distri- 
buait. -Ou  estime  particulière- 
ment ses  Considérations  propres 
h faire  naître  et  à entretenir  l'a- 
mour divin  dans  nos  cœurs , et  sa 
Retraite.  On  a donné  une  édi- 
tion de  ses  OEuvrcs  à Paris  , 
jjG5.  li  avait  introduit  dans  le 
diocèse  de  Vannes  i’udoratioji 
perpétuelle  du  Saint-Sacrement, 
et  établi  plusieurs  maisons  de 
retraite.  Sa  Fie  a été  écrite  par 
Pierre  Phonantie. , dans  le  Re- 
cueil des  Fies  des  fondateurs  des 
maisonsde  retraite,  Nantes,  1698, 
in-ia. 

HlJl)L)E(Jean  ),  bourgmestre 
d’Amsterdam,  grand  politique, 
savant  mathématicien  , mort  à 
Amsterdam  en  1704,  à l’âge  de 
G4  ans,  est  auteur  de  quelques 
Opuscules  estimés. FrançoisScho- 
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ton  les  a insères  dans  son  Com- 
mentaire sur  la  Géométrie  de 
Descartes. 

HUDSON  ( Henri  ) , pilote  an- 
glais , a donné  sou  nom  à une 
baie,  au  nord  du  Canada  , q u’il 
a decouverte  en  1610  , décou- 
verte qui  avait  d’abord  paru  de 
la  plus  grande  importance  , 
parce  qu’elle  semblait  promettre 
un  passade  par  le  nord  dans  la 
nier  Pacifique;  mais  l’inutilité 
des  tentatives  faites  à ce  sujet 
ont  fait  renoncer  à l’espérance 
de  réussir.  On  trouvera  quel- 
ques détails  sur  le  voyage  de 
Hudson  , dans  les  tomes  10  et  1 1 
des  Petits  Voyages  de  Debry. 

HUDSON  ( Jean  ),  né  à Wide- 
hap,  dans  la  province  de  Cum- 
berland, vers  l’an  1C62 , pro- 
fessa avec  beaucoup  d’applau- 
dissement la  philosophie  et  les 
belles- lettres  u Oxford.  Sou  mé- 
rite le  fit  choisir  en  1701  pour 
succéder  à Thomas  Hype  dans  la 
charge  de  bibliothécaire  de  la 
bibliothèque  Bodleïenne  , et  eu 
1712  pour  occuper  la  place  de 
principal  du  collège  de  la  Sainte- 
Vierge  à Oxford.  11  remplit  ces 
deux  emplois  avec  distinction 
jusqu’à  sa  mort,arriyée en  1711), 
à 57  ans.  La  république  des  let- 
tres lui  doit  de  savantes  Edi- 
tions de  Yelleïus-Paterculus , de 
Thucydide,,  de  Denys  d’ilalicar- 
nassc  , de  Lôngin  , d’Esope  , de 
Josèphc  , des  petits  géographes 
grecs,  Oxford,.  1G98  à 1712,  4 
'vol.  i 11-80.  Toutes  les  autres  édi- 
* t jolis  d’Hudson  sont  in  - fol.  , et 
imprimées. à Oxford  en  différen- 
tes années.  , - . , 

•j-  HUEL  ( Joseph  - Nicolas  ) , 
prêtre  du  diqpcse  dç  Toul , curé 
et  doyen  de  llouceux,  près  de 
Neufchâteau  eu  Lorraine,  naquit 
le  17  juin  1690  à Muttaiiicoui  t , 
prèsdeMirecourt,  et  fut  nommé 
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à la  cure  do  llouceux  le  8 jan- 
vier 1726.  11  avait  été  lié  avec, 
l’abhé  de  Saint-Pierre  lorsqu’il 
faisait  sc.î  étude  théologiques  à 
Paris,  et  avait  pris  de  lui  le  goût 
des  projets.  11  en  forma  un  grand 
uombre  , dont  quelques  - uns 
étaient  assez  utiles.  Il  a composé 
plusieurs  volumes  de  ces  projets, 
qui  sont  restés  manuscrits  entre 
les  mains  de  sa  sœur,  religieuse 
à Montmartre.  C’est  lui  qui  fit 
rendre  les  arrêts  du  4 septembre 
1741  et  du  11  septembre  1742, 
par  lesquels  il  est  ordonné  que 
les  grandes  routes  de  la  Lorraine 
et  du  Barrais  seront  plantéos  de 
noyers  , châtaigniers  , onnes  , 
frênes,  à trois  toises  de  distance 
d’un  arhrc  à l’autre.  Il  voulut 
ïui-n\ême  donner  l’exemple  , e» 
faisant  une  plantation  de  noyers 
sur  la  route  de  Neufchâteau  à 
Nancy.  Le  produit  de  ces  arbres 
devait  être  employé  à la  dota- 
tion d’une  école  de  filles  dans  la 
paroisse  do  llouceux.  Hue! , oit 
1762,  présenta  au  conseil  du  roi 
Stanislas  le  projet  d’un  canal  de 
communication  entrola  Méditer- 
ranée et  l’Océan  germanique,- 
dont  le  point  de  contre -pente 
devait  se  Prouver  à Monthureu- 
le-Sec,  entre  Mirccourt  et  Dar- 
ncv.  On  assure  que  l’exécution 
en  était  très  praticable.  Non-seu- 
lement Huel  répandait  avec  pro- 
fusion scajllénioircs  en  France,  il 
les  faisait  encore  passer  dans  les 
cours  étrangères;  et  la  réputa- 
tion d’iionune  de  bien  , dont  il 
jouissait , 11e  se  bornait  point  à 
son  pays.  Le  due  de  Wurtem- 
berg, lorsqu’il  venait  à Paris,  se 
détournait  de  sa  route  pour  vi- 
siter le  modeste  presbytère  de 
llouceux.  Huel , eu  sa  qualité  de 
doyen  , porta  souvent  la  parole 
dans  les  synodes  diocésains. 
Frappe  de  l’incertitude  des  si- 
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gncs  de  la  mort , et  effrayé  du 
danger  des  enterrements  préci- 
pités, il  fit  arrêter  dans  une  de 
ces  assemblées  , « que*  les  curés 
n’enterreraient  aucun  de  leurs 
paroissiens  qu’il  n’cùt  demeuré 
deux  nuits  entières  sur  un  lit , 
le  visage  découvert , les  mains 
et  le  veste  du  corps  libres,  etc.  » 
Celte  sage  délibération  et  le 
discours  par  lequel  le  curé  Huel 
l’avait  provoquée  onl  été  insé- 
rés dans  le  journal  de  Nancy, 
1781  , supplément  n°  6.  O11  a 
d’Hucl , Essai  sur  les  moyens  de 
• rendre  les  religieuses  utiles  en 
supprimant  leurs  dois , Neufchâ- 
teau,  1 7 5o , petit  in-8°,  sans 
nom  d’auteur.  Cet  ouvrage , le 
seul  qu’il  ait  fait  imprimer  (1), 
composé  dans  d’excellentes  in- 
tentions, fut  accueilli  favora- 
blement d’une  partie  du  public, 
mais  il  excita  l’animadversion 
de  la  cour  souveraine  de  Nanci , 
qui  le  supprima.  L’imprimeur 
fut  décrété  ; Huel  se  nomma,  et 
offrit  de  faire  à son  ouvrage  les 
changements  qui  seraient  jugés 
nécessaires.  On  ignore  ce  qui 
causa  cet  orage  : ce  ne  peut  être 
ni  le  projet  d’abolir  les  dots  qui 
onl  toujours  été  réprfluvées  par 
l’Église  , ni  celui  de  rendre  tou- 
tes les  religieuses  utiles  , qui  n’a 
en  lui  rien  de  condamnable.  On 
ne  peut  justifier  la  sévérité  de  la 
cour  souveraine  qu’eu  suppo- 
sant que  le  livre  contenait  quel- 
que chose  de  répréhensible,  que 
le  curé  pourtant  offrait  de  sup- 
primer. Le  procureur -général 
s’opposa  à la  réimpression, même 
avec  ces  changements.  Huel  mou- 
rut dans  sa  cure  le  3 septembre 
1776.  C’était  un  homme  d’esprit, 
instruit,  très  ardent,  et  vive- 

())  Le  Dictionnaire  de»  anonyme»  , tom.  4 , pag.  i3«, 
lui  attribue  un  Eteai  tur  la  train  te  de  la  mari , in -ta. 
Il  nr  cite  ui  la  date  ni  le  lieu  de  l 'impression.  Lei 
détail» de  cet  article  sont  do»  à M F.de  Neuf  cb&ieau. 
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ment  épris  de  la  passion  du  bien 
public. 

HUERGA  (Cvprien  de  la),  re- 
ligieux espagnol  de  l’ordre  de 
Cîteaux  , enseigna  l’Ecriture 
sainte  dans  l’université  d’Alcala, 
et  mourut  en  i56o.  On  a de  lui 
de  savants  Commentaires  sur 
quelques  livres  de  l’Ecriture 
sainte,  savoir  : i°  sur  Job,  2“ 
sur  les  Psaumes  , 3°  sur  le  Can- 
tique des  Cantiques , etc. 

•j*  HUERTA  ( Vincent -Garcia 
de  la),  poète  espagnol,  naquit 
à Zafra  en  Estramadure  , le  Ü4 
janvier  172g.  Il  se  déclara  le  chef 
du  parti  qui  défendait  la  gloire 
des  anciens  classiques  espagnols 
contre  don  Ignace  de  Luzan,  qui 
était  à la  tête  du  parti  des  inno- 
vateurs, c’est-à-dire  de  ceux  qui 
voulaient  introduire  l’école  fran- 
çaise dans  le  théâtre  et  dans  la 
poésie  espagnole.  La  Huerta  pré- 
tendait qu’on  pouvait  suivre  les 
anciens  auteurs  sans  tomber 
dans  leurs  défauts  , et  le  prouva 
en  publiant  trois  excellents  ou- 
vrages; son  églogue  des  Pécheurs 
( 1760),  son  poème  de  Jupiter 
conservateur  , lu  à la  distribu- 
tion des  prix  , et  sa  tragédie  de 
Rachel.  Elle  occupe  une  place 
distinguée  parmi  les  tragédies 
régulières  que  possède  la  littéra- 
ture espagnole , comme  1 ' Ataul- 
phe,  Virginie,  Numance,  et  celles 
des  nouveaux  auteurs  classiques, 
Cienfucgos , Moratin,  Quintana , 
etc.  La  Rachel  eut  un  succès  pro- 
digieux , et  fut  traduite  en  ita- 
lien, en  anglais  et  en  allemand. 
La  Huerta  fut  nommé  bibliothé- 
caire royal  en  1759,  et  membre 
de  l’académieespagnole  en  1762. 
Ses  autres  ouvrages  sont  : 1“  Bi- 
bliothèque militaire  espagnole , 
Madrid,  1760,  in-8°  ; 2°  Œu- 
vres poétiques  , ib.,  1778,  2 vol.; 
3"  Théâtre  espagnol , ib. , 1785, 
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1788,  iG  vol.  in-4°  ou  in-8°.  lia 
reuni  dans  ce  recueil  les  pièces 
régulières  de  l’ancien  théâtre  de 
sa  nation.  Dans  sa  préface,  il  s’é- 
lève contre  Voltaire  , Signorelli, 
Linguet,  etc.,  qui  ont  critiqué 
ce  théâtre  , peut-être  sans  assez 
connaître  la  langue  espagnole  , 
et  toujours  avec  trop  de  rigueur. 
Huerta  a traduit  la  Zaïre  de  Vol- 
taire ; il  est  mort  à Madrid  en 

1 797  ; 

HCJëSCAR  , ou  Huascar  , roi 
du  Pérou,  fut  massacré  par  son 
frère  cadet  et  bâtard  Àtabaliba  , 
qui  usurpa  la  souveraineté  et 
fit  mourir  tous  les  descendants 
de  Manco  - Capac.  Les  Espa- 
gnols, dont  lluescar  avait  im- 
ploré le  secours,  vengèrent  sa 
mort  sur  le  cruel  et  perfide  Ata- 
aliba  , dans  le  courant  de  l’année 
1 533.  Voyez  ce  nom. 

IIUET  ( Pierre-Daniel  ),  évê- 
que d’ Av ran clics,  né  à Caen  en 
i63o  , acheva  son  cours  de  bel- 
les-lettres à i4  ans  , étudia  en 
philosophie  sous  le  père  Pierre 
Membrun,  jésuite,  et  devint  en 
peu  de  temps  géomètre , mathé- 
maticien, théologien , antiquaire 
et  poète.  Il  alla  à Paris  eu  iG5o , 
où  il  prit  du  goût  pour  la  phi- 
losophie dans  les  Principes  de 
Descartes,  et  pour  1 -érudition. , 
dans  la  Géographie  sacrée  de  Bo- 
chart.  11  accompagna  ce  dernier 
en  Suède  , en  i65 2 , où  Christine 
lui  fit  l’accueil  dont  elle  hono- 
rait les  savants  les  plus  distin- 
gués. De  retour  dans  sa  patrie , 
il  institua  une  académie  de  phy- 
sique, dont  il  fut  le  chef,  et  à 
laquelle  Louis  XIV  fit  sentir  les 
effets  de  sa  libéralité.  En  1670  , 
le  grand  Bossuet  avant  été  nom- 
mé précepteur  du  dauphin,  Huet 
fut  choisi  pour  sous-précepteur. 
C’est  alors  qu’il  forma  le  plan 
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des  éditions  rtd  usum  delphmi.  ; 

éditions  qu’il  dirigea  en  partie. 

Ses  services  furent  récompensés 

« 

par  l’abbaye  d’Aunai  en  1678,  et 
en  iG85  par  l’évêché  de  Sois- 
so ns  , qu’il  permuta  avec  Brû- 
lait de  Syllerv,  nommé  à celui 
d’Avranches.  Les  travaux  de  l’é- 
piscopat ne  purent  ralentir  ses 
travaux  littéraires.  Comme  il  se 
tenait  continuellement  enfermé 
dans  son  cabinet  et  dans  sa  bi- 
bliothèque , ses  domestiques 
craignant  de  l’interrompre  , ré- 
pondaient à ceux  qui  venaient 
lui  parler  d’affaires  , qu’il  étu- 
diait : « Eh!  pourquoi,  dirent 
» un  jour  de  bonnes  gens  , le 
» roi  11e  nous  a-t-il  pas  donné 
» un  évêque  qui  ait  fait  ses  étu- 
» des.  » Voyant  que  le  temps 
qu’il  voulait  donner  an  travail 
l’empêchait  de  remplir  les  de- 
voirs de  l’épiscopat,  il  se  démit 
de  cet  évêché,  et  obtint  à la  place 
l’abbaye  de  Fontenay  , prés  de 
Caen.  11  se  retira  peu  de  temps 
après  chez  les  jésuites. de  la  mai- 
son professe  à Paris,  auxquels 
il  légua  sa  bibliothèque  ; il  y vé- 
cut partageaut  ses  jours  cutre 
l’étude  et  la  société  des  savauts, 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1721, 
à 91  ans.  Il  était  de  l’académie 
française.  L’érudition  chez  Huet 
n’était  ni  sauvage  ni  rebutante. 
Humain  , affable  , prévenant , 
d’une  conversation  aisée  et 
agréable,  il  instruisait  les  sa- 
vants, et  savait  plaire  aux  igno- 
rants mômes.  Sa  poli  tesse  décou- 
lait de  son  caractère;  c’était  la 
douceur  d’un  littérateur  indul- 
gent. Ce  prélat  a beaucoup  écrit 
en  vers  et  en  prose,  eu  latin  et 
en  français.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : i°  I) e nions tratio 

evangelica , Paris,  1G79,  in-fol.  ; 
c’est  l’à  l’époque  de  la  ir.è  édition 
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de  cet  ouvrage  fameux.  ÈUe  ren- 
ferme plusieurs  passages  que 
Huet  retrancha  dans  la  seconde  , 
donnée  aussi  à Paris  en  1690, 
in-folio.  Celle-ci  est  cepen- 
dant plus  ample  malgré  les  re- 
tranchements, el.  c’est  pourquoi 
les  curieux  réunissent  les  deux 
éditions.  Celle  déNaplesen  1781, 
eu  2 vol.  in-40,  a été  faite  sur 
celle  de  Paris,  1690.  Cet  ou- 
vrage est  un  prodige  d’érudition  , 
et  suffirait  seul  pour  donner 
l’immortalité  à son  auteur. 
Ceuxqui  ont  dit  qu’il  était  faible 
en  raisonnements  avaient  peut- 
être  quelque  intérêt  à le  trouver 
tel.  Ils  n’ont  pas  considéré  que 
c’était  une  démonstration  histo- 
rique , un  argument  de  fait , un 
groupe  d’événements  , de  pro- 
phéties , de*  figures  j un  tableau 
de  rapports  si  multipliés  , si  vi- 
sibles j un  ensemble  si  bien  lié 
dans  toutes  ses  parties,  que  la 
démonstration  se  forme  d’elle- 
même,  sans  qu’il  soit  besoin  de 
la  réduire  en  forme  dialectique. 
2W  De  claris  interpretibus , et  de 
optimo  genere  interpretandi , La 
Haye,  i683,  in-$° • 3°  une  Edi- 
tion des  Commentaires  d’Origènc 
sur  l’Ecriture  sainte,  Rouen, 
1668,  2 vol.  in-fol. , en  grec  et 
en  latin;  Cologne,  i685, 3 vol. 
in-fol.  ; 4°  un  savant  traité  de 
V Origine  des  romans , in-12,  à la 
tête  de  celui  de  Z aide.  11  regar- 
dait ce  genre  de  livres,  quand 
ils  sont  sagcmentécrits,  « comme 
» propres  à tromper  l’homme 
» par  Tappat  du  plaisir  , adoucir 
» la  sévérité  des  préceptes , par 
» l’agrément  des  exemples,  et 
» corriger  ses  défauts  en  les  con- 
» damnant  dans  les  autres.  » 5* 
Ouœstioncs  alnctanœ  de  coucor- 
dia  rationis  et  fideiy  Caen  , 1690, 
in-4°î  6°  Traite  de  la  faiblesse 
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de  l'esprit  humain , Amsterdam  , 
1723,  in-12;  traduit  en  latin, 
Amsterdam,  1738,  et  en  alle- 
mand, par  Christian  Gross, Franc- 
fort, 1724,  avec  des  notes  où  le 
commentateur  prétend  réfuter 
le  texte.  Ce  Traité  est  une  tra- 
duction de  la  première  partie  de 
Quæstiones  Alnctanœ . Quelques 
savants  ont  cru  y voir  une  es- 
pèce de  plagiat  des  Hypothèses 
pyrrhonienues  de  Sextus  Empi- 
ricus;  mais  les  deux  ouvrages 
sont  très  différents.  Voltaire 
( Siècle  de  Louis  XIV  ) dit  que 
ceTraité  a fait  beaucoupdebruit, 
et  a paru  à quelques-uns  démen- 
tir sa  Démonstration  évangéll- 
. que  ; mais  un  critique  moderne, 
remarque  que  ceux-là  n’ont  sans 
doute  pas  tait  attention  que  l’on 
trouve  les  mêmes  principes  dans 
les  préliminaires  de  la  Démons- 
tration. Le  dessein  de  Huet  est 
de  montrer  que  le  système  des 
anciens  sceptiques,  réduit  à de 
certaines  bornes , n’est  pas  si 
déraisonnable  qu’on  le  croitcoin-  # 
munément;  qu’il  n’est  point  op- 
posé aux  preuves  de  la  religion, 
qui  resterait  démontrée  quand 
même  le  doute  se  répandrait  sur 
la  plu  part  des  sciences  humaines, 
et  qu’enfin  les  démonstrations 
morales  ne  le  cèdent  point  aux 
démonstrations  mathématiques  ; 

7e  De  la  situation  du  paradis 
terrestre , Amsterdam , 170 1 , in- 
12;  8°  Histoire  du  commerce  et 
de  la  navigation  des  anciens  , in- 
12,  réimprimée  à Lyon,  chez 
Dupiain  , in-8°,  en  1763.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  renfer- 
ment une  érudition  immense. 
Le  premier  satisfit  les  curieux, 
et  le  second  les  bons  citoyens. 
90  Commetitanus  de  rGbus  ad 
eum  pertinentibus y 1718,  in- 12  ; 
io°  des  Poésies  latines  et  grec-. 


«1 

y 


j • 


HUE 

ucs,  des  Odes , des  Elégies, 
es  Eglogues,  des  Idylles,  des 
Pièces  héroïques,  et  son  Voyage 
en  Suède,  Utrecht,  1700  , in-ia. 
Quelques-uns  lui  attribuent  un 
Poème  sur  le  sel,  mais  il  est  de 
Joseph  Tlioulier  d’OIivet.  Les 
vers  de  ce  prélat  respirent  l’an- 
tiquité; la  latinité  en  est  aussi 
pure  qu’élégante.  110  Censura 
philçsophiœ  carlesianœ  , in-12  ; 
ci itique  qui  suppose  autant  de 
connaissances  dans  la  bonne 
physique  que  de  justesse  dans  le 
raisonnement.  L’auteur  dévoile 
et  détruit  plusieurs  erreurs  de 
Descartes.  ia°  Origines  de  Caen, 
Rouen,  170G,  in-8°;  i3 «Diane 
de  Castro,  1728,  in-ia.  Il  orna 
de  Notes  le  Maniliu s ad  usum 
dèlphini , donné  par  du  Fay. 
L’abbé  de  Tiliaderfil  imprimer, 
après  la  mort  d’Huet,  2 vol.  in- 
12  de  Dissertations  et  de  Lettres, 
presque  toutes  de  ce  prélat. 
( Voyez  son  Eloge  au-devant  de 
VHuetiana,  in-rj,  recueil  qui 
renferme  dés  Pensées  diverses  et 
des  Poésies  : il  a été  publié  par 
l’abbé  d’OIivet , son  ami  et  sou 
confrère  d’académie  , à qui  le  sa- 
vant évêque  l’avait  confié.  ) On 
trouve  des  détails  sur  sa  vie 
dans  d’autres  éloges  de  ce  prélat 
qui  se  trouvent  dans  le  recueil 
de  l’académie  de  Caen  pour 
176G.  lluet  est  un  des  trois  pré- 
lats qui  ont  le  plus  honoré  le 
siècle  de  Louis  XIV  par  leurs  lu- 
mières. Le  mérite  de  Fénelon  et 
de  Bossuet  balance  depuis  long- 
tempsles  suffrages  : pourquoi  ne 
placerait-on  pas  avec  eux,  dans 
cette  espèce  de  concurrence, 
l’illustre  évéque  d’Avranche  ? 
Son  savoir  a peut-être  moins  de 
grâces  françaises , mais  il  a plus 
de  grâces  grecques  et  latines;  il 
a moins  d’éclat,  mais  peut-être 
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plus  de  profondeur,  et  certaine- 
ment pi  us  de  variété  et  d’éten- 
due. L’usage  modeste  et  sans 
prétention  qu’il  en  a fait,  le  si- 
lence et  la  retraite  qui  l’ont  dé- 
robé aux  yeux  des  hommes, 
semblent  ajouter  encore  aux  ti- 
tres de  sa  gloire  • . 

HUFNAGEL  (Georges),  na- 
quit à Anvers  en  1 545,  et  mourut 
en  1600.  Ses  parents  voulurent 
en  faire  un  architecte,  mais  la 
nature  en  fil  un  peintre.  L’em- 
pereur Rodolphe  employa  sou 
piuceauà  représenter  toutes  sor- 
tes d’animaux,  genre  dans  le- 
quel il  excellait.  Gel  artiste  s’est 
encore  acquis  quelque  réputa- 
tion dans  la  poésie  allemande  et 
latine.  11  eut  un  fils  qui  se  dis- 
tingua comme  lui  dans  la  pein- 
ture. 

HUGBALDUS,  religieux  béné- 
dictin, fiorissait  vers  l’an  880  , 
et  composa  en  l’honneur  de 
Charles  leChauvç  un  poème  De 
laude  caLorurn  , dont  tous  les 
motscommeuçaicnt  par  un  G. Ce 
pénible  ouvrage  1 ui  acquit  moins 
de  considération  que  ses  con- 
naissances théojogiques,  et  son 
application  à l’Écriture  sainte  et 
à diverses  sciences.  Tri  thème  en 
parle  en  ces  termes  : Ilugbaldus, 
monachus  eDonensis  , nalione 
Gallus  , vir  tain  in  divinis  scrip- 
turis  quant  in  sœcularibus  litleris 
eruditissimus  in  mus  ica  , poetica, 
philosophia , oratària  et  cœteris 
artibus  , nulli  eo  tempore  secun-i 
dus.  [11  a écrit  plusieurs  Traités 
sur  la  musique , et  entre  autres 
sur  V Harmonie  ou  Diaphonis 
il  est  le  premier  qui  en  ail 
parlé.  ] 

HUGHES  ( Jean  ) , né  dans  le 
'Wiltshive,  en  1677  , était  d’un 
tempérament  valétudinaire  , 
qui  UBbligcait  à ne  s’occuper 
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que  de»  arts  agréables , tels  que, 
le  dessin , la  poésie  et  la  mus;? 
que.  11  termina  sa  vie  en  1720., 
à /p  ans.  H est  regardé  par  les 
Anglais  comme  un  de  leurs 
plus  agréables  écrivains.  Ses 
Poésies  on  tété  publiées  en  1739, 
2 vol.-in-i2.  On  y trouve  une 
Ode  au  Créateur  de  l'univers  , 
qui  passe  pour  un  des  pl  us  beaux 
morceaux  lyriques  anglais  ; et  le 
Siège  de  Damas , tragédie  pleine 
d’esprit,  de  détails  touchants  et 
de  situations  intéressantes.  Cet 
auteur,  ami  et  compatriote  d'Ad- 
disson  , eut  beaucoup  départ  au 
Spectateur  anglais , ouvrage  pé- 
riodique très  estimé,  si  on  en  re? 
tranche  les  injurescoutre  l’Église 
romaine.  . 

HUGO.  Voyez  Hugoï*. 

HUGO,  ou  Hugues  ( Herman  ), 
jésuite,  né  a Bruxelles,  en  |588, 
mort  de  la  peste  à R h in  b erg  en 
1 629,  est  a u te ur  d’ u n tra  i té  sa  v a n t 
De  militia  eqaestri  antiqua  et 
nova  , Anvers  , i63o  ,‘in-fol.  , 
avec  des  planches  en  taille-dou- 
ce. Il  s’est  aussi  distingué  sur  le 
Parnasse  latjn  par  ses  Pia  desi- 
deria,  etc. , Paris , 1 654  > in-32 , 
à l’instar  des  Elzevirs,  avec  des 
figures  d’un  goût  singulier,  mais 
qui  expriment  des  vérités  sain- 
tes, et  nourrissent  les  sentiments 
d’une  tendre  piété.  Ce  recueil , 
contenant  45  pièces,  est  divisé 
en  trois  livres.  Le  premier  a 
pour  titre  : Gemitus  animœ  pœ- 
nitentis ,*  le  deuxième,  ani- 
mœ sanctœ  y le  troisième  , Sus- 
piria  animœ  amantis.  Ce  sont  di- 
vers passages  de  l’Ecriture  mis 
en  action , et  exprimés  par  des 
emblèmes  qui  en  rendentle  sens 
plus  sensible,  et  le  ^souvenir 
plus  durable.  L’auteur  com- 
mente ces  passages  par  de  lon- 
gues paraphrases  en  vcr4ftéiégia- 
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quesqui  semblent  contraster  un 
peu  avec  l’onction  et  la  simpli- 
cité sublime  de  ses  divins  mo- 
dèles. U versifie  assez  bien  ; il 
est  même  souvent  poêle  ; mais 
jl  n’est  pas  inspiré  de  la  musc 
de  David.  On  a encore  de  lui  : 

, ' » ç '*  • - t % •»  ”•****•■  • * • . 

iu  Obsidio  bredana  ductu  Am- 
bros.  Spinolœ  perjecta , Anvers  , 
1629,  in -fol.  11  avait  été  pré- 
sent u ce  siège  formé  par  le  cé? 
lèbre  AmbroiseSpinola  en  i&25^ 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  es- 
pagnol. X . De  prima  scribe ndi 
origine  et  universœ  rci  littcrarice 
aniiquitate , Anvers , 1617,  i n- 
8"  ; ouv  rage  savant  et  très  bien 
écrit.  . . . yv-- 

HUGO  (Charles-Louis) , Xor-t 
rain  , chanoine  prémontré . doc- 
teur en  théologie  , abbé  crEstL 
val,  évêque dePtolémaïdc,  mou- 
rut è Estival  en  1739 , à l’âge  de 
72  ans.  Ou  a de  lui  : i°  les  An * 
nales  des  Prémontrés. , Nancy, 
1756,  erl  2 volumes  in-fol.,  en 
latin  3 elles  sont  pleines  dç  re- 
cherches. On  y tr  ouve  la  descrip- 
tion et  le  plan  des  monastères, 
et  l’histoire  de  l’ordre.  Quelques 
inexactitudes  font  tort  à cet  ou-, 
vrage , dont  les  deux  tomes  se 
relient  ordinairemen  en  un  seul 
volume.  20  la  Vie  de  saint  Nqr- 
bert  , fondateur  des  Prémontrés  , 
Luxembourg,  1704,  in-4° , la 
meilleure  que  rougit,  quoi? 
qu’elle  ait  essuyé  quelques  cri- 
tiques; 30  Lettres  à l'abbé  de 
Lorko , en  défense  de  cette  Viex 
Nancy  , 172$;  4°  Sacrœ  antiqui 7 
tatis  monumenla  historico-dogma- 
tica  y 1705;  5°  Traité  historique 
et  critique  de  la  maison  de  Lor- 
raine j in-8°,  Nancy,  sous  le  titre 
de  Berlin  , 17 1 1.  Dom.  Hugo  se 
cacha  sous  le  nom  de  Baleicourt , 
our  donner  un  plus  libre  cours 
sa  plume.  Cet  ouvrage  estpleiu 
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<lc  traits  hardisqui  déplurent  en 
France  : il  fut  flétri  par  arrêt  du 
parlement  eu  171a.  L’a  nuée  d’a- 
près , il  fit  imprimer  un  autre 
ouvrage  sur  la  même  matière  , 
intitulé  : Réflexions  sur  deux 
ouvrages  concernant  la  maison  de 
Lorraine , iu-8'1  ; ces  deux  ouvra- 
ges ne  se  trouvent  pas  commu- 
nément rassemblés.  On  a encore 
de  lui  une  Réfutation  du  systè- 
me de  M.  Fayditj  Luxembourg, 
1699,  in-ia.  Ce  prélat  avait  de 
l’érudition  et  de  la  vivacité;  ses 
ouvrages  prouvent  l’une  et  l'au- 
tre. [ Pour  avoir  une  connais- 
sance plus  étendue  des  ouvrages 
de  Hugo,  on  peut  consulter  la 
Bibliothèque  de  Lorraine  de  donr 
Calmet  , col.  5iaet  suiv.  ] 

•J*  HUGO  (le  général  J.-L.-S.), 
naquit  à Paris  le  i5  novembre 
1773.  A l’époque  ae  la  révolu- 
tion il  prit  le  parti  des  armes  et 
s’y  distingua.  Elevé  au  grade 
d’adjudaut-général,  il  suivit  en 
Espagne  Joseph  Buonaparto,qui 
le  décora  d’un  ordre  nouveau  , 
qui  eut  une  existence  éphémère 
que  la  royauté  de  celui  qui  le 
conférait.  Nommé  gouverneur 
de  la  ville  d’Avila , M.  Hugo 
leva  , en  1809  , un  régiment  de 
chasseurs  à cheval,  qui  suivit  le 
sort  des  autres  régiments  espa- 
gnols formés  dans  la  péninsule; 
c’est-à-dire  , qu’après  s’être  lais- 
sés équiper  et  armer,  ils  déser- 
taient à la  première  occasion  fa- 
vorable pour  aller  joindre  leurs 
compatriotes,  insurgés  contre  le 
gouvernement  des  Iluouaparte. 
L’an  née  suivante,  le  général  Hugo 
s’empara  delà  ville  deCifuentes, 
et  remporta  quelques  succès  près 
de  üadajoz,  il  parvint,  après  un 
combat  meurtrier  à déloger  les 
Espagnols  d’une  forte  position  , 
à llita,  les  conlraigqant  à se 
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replier  vers  le  Tage.  Napoléon 
le  rappela  eu  1 8 1 3 , le  créa  gé- 
néral de  brigade,  et  comman- 
dant de  Thionville,  qu’il  défen- 
dit avec  talent  et  courage  contre 
les  Alliés.  Lors  de  la  restauration 
( 1 8 1 4 ),  Louis  XVIII  le  conserva 
dans  son  grade  et  lui  accorda  la 
croix  de  Saint  - Louis.  Le  retour 
de  Napoléon  de  l’île  d’Elbe  ra- 
mena les  Alliés  en  France,  et  le 
général  Hugo  , qui  se  rangea,  à 
ce  qu’il  parait  sous  les  drapeaux 
de  l’ex  - empereur  , fut  encore 
chargé  de  la  défense  de  Thiou- 
ville  , que  les  Prussiens  viurent 
attaquer.  Il  les  repoussa  avec  in- 
trépidité , et  sut  contenir  la  gar- 
nison qui  , ne  déférant  pas  aux 
ordres  réitérés  du  roi , de  se  ren- 
dre, voulait  s’ensevelir  sous  les 
ruines  de  la  place,  dont  la  con- 
servation est  due  à la  fermeté 
de  caractère  de  ce  général.  Ayant 
passé  aux  États-Unis  en  1818 , il 
y demeura  quelques  années  , re- 
vint ensuite  eu  France  et  mou- 
rut à Paris  le  icr  janvier  1828  , 
âgé  de  55  ans. 

HUGOLIN  (llarthélcmi  ) , ca- 
noniste de  Lombardie,  mort  en 
1618,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  en  latin  qui  sont  esti- 
més. 11  présenta  son  Traité  des 
sacrements  ( Riinini , 1587,  in- 
fol. ) au  pape  Sixte  V,  qui  le  ré- 
compensa en  pontife  libéral. 

Il  U G O N ( Pierre  ) , jésuite 
suisse,  lié  à Lucerne  vers  1587  , 
entra  dans  la  société  eu  1608, 
âgé  de  19  ans.  Après  avoir  en- 
seigné dans  différents  collèges, 
il  se  livra  à la  prédication  , et  con- 
tinua cet  utile  et  pieux  exercice 
pendant  3(i  ans.  Envoyé  supé- 
rieur à Amberg  dans  le  Haut-Pa- 
lalinat,  il  y contribua  beaucoup 
à la  propagation  de  la  religion 
catholique.  Revenu  dans  sa  pa- 
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trie  , il  fut  recteur  du  collège  de 
Fribourg,  et  y mourut,  à la  suite 
d’un  catharre,  le  19  décembre 
i65i.  11  a laissé  une  Vie  latine 
de  Nicolas  van  der  Flue  ( Nico- 
Lai  de  Râpe),  ermite  célèbre  par 
une  abstinence  de  27  ans  , Fri- 
bourg, i63(5,in-i2,  réimprimé 
avec  des  notes  par  les  bollandis- 
tes  , dans  les  Acta  sanctorum  , 
tom.  3,  p.  298,  pour  le  mois 
de  mars  ; 20  Apologie  de  la  reli- 
gion catholique  romaine , en  alle- 
mand , Fribourg,  i65i  ; 30  Ma- 
nuel des  catholiques , en  alle- 
mand, lngolstadt , etc. 

HUGUES  ( Saint  ),  né  en  io53 
d’une  famille  illustre,  évéque 
de  Grenoble  en  1080 , reçut  saint 
Bruno  et  ses  compagnons , et  les 
conduisit  lui-même  à la  grande 
Chartreuse.  Il  mourut  en  1 1 3a 1 , 
avec  la  joie  d’avoir  donné  à l’E- 
glise une  pépinière  de  saints.  On 
a de  lui  un  Carlulaire , dont  on 
trouve  des  fragments  dans  les 
OEuvres  posthumes  de  Mabil- 
lon  , et  dans  les  Mémoires  du 
Dauphiné,  d’Allard,  1711  et 

• 1 727 ,2  vol.  in-fol. 

HUGUES  deCluny ( Saint ),  né 

' à Semur  en  Briennois.  l’an  1024 , 

• était  d’une  maison  distinguée  ) 
qui  descendait  des  anciens  ducs 
de  Bourgogne.  Ayant  rejeté  les 
vues  d’ambition  que  sa  naissance 
pouvait  lui  inspirer,  il  se  consa- 
cra à Dieu  dans  l’ordre  de  Clu- 
nv.Sonmérite  et  sa  piété  l’en  fi- 
rent élire  abbé , après  la  mort  de 

, saint  Odilon  en  u>4o.  11  gouverna 
cette  graude  famille  avec  autant 
de  zèle  que  de  prudence.  Une 
mort  sainte  vint  terminer  ses 
travaux  en  1109  , à 85  ans.  A 
l’aide  des  libéralités  d’Alphonse 
IV,  roi  de  Castille,  il  fit  bâtir 
l’église  qui  subsiste  encore  à 
Cl  un  y.  Cet  ordre  fut  de  son 
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temps  au  plus  haut  point  de  sa 
splendeur,  mais  il  commença  à 
déchoir  après  sa  mort.  Il  ne  nous 
reste  de  lui  que  sept  Lettres  en- 
tre un  grand  nombre  qu’il  avait 
écrites;  des  Statuts  et  Reglements, 
où  l’on  voit  la  vie  que  l’on  me- 
nait dans  le  célébré  monastère 
dont  il  était  le  chef;  et  quel- 
ques ouvrages  ascétiques , pleins 
d’onction  et  de  piélé.  On  trouve 
Ces  pièces  dans  la  Bihliothcca  clu- 
niacencis , pag.  4o 1 et  suiv. 

HUGUES-CAPËT,  chef  de  la 
troisième  race  des  rois  de  France  , 
était  comte  de  Paris  et  d’Orléans. 

[ La  noblesse  de  sa  maison  était 
très  ancienne , et  se  perdait  dans 
la  nuit  des  temps  • il  descendait 
de  Charlemagne,  et  comptait  déjà 
parmi  ses  aïeux  deux  rois  élus  par 
les  suffrages  des  grands.  A cette 
époque  , le  pouvoir  politique 
n’était  exercé  que  par  les  grands 
vassaux  de  la  couronne,  au  nom- 
bre de  huit,  savoir  : le  duc  de 
Gascogne,  le  duc  d’Aquitaine  , 
le  comte  de  Toulouse  , je  duc 
de  France,  le  comte  de  Flandre, 
le  duc  de  Bourgogne,  et  le  duc 
de  Normandie,  duquel  la  Bre-  * 
tagne  relevait.  L’héritier  légi- 
time de  la  couronne,  Charles, 
duc  de  la  Basse  - Lorraine  , fut 
exclu  sous  le  prétexte  qu’il  s’é- 
tait fait  vassal  du  roi  de  Ger- 
manie , et  Hugues  - Capet  fut 
proclamé  roi  de  France  à Noyon. 
en  987.  Battu  d’abord  par  Char-  # 
les,  qui  prit  Laon  , seul  domaine 
de  la  couronne  à cette  époque, 
Hugues  s’empara  ensuite  de  cette 
ville,  et  fit  prisonniers  Charles  et 
Arnould,  archevêque  de  Reims, 
parent  de  Charles.  Il  les  fit  con- 
duire à Orléans.  Un  concile  dé* 
posa  Arnould pareequ’il  avait  se- 
condé les  vues  de  Charles,  après 
avoir  reçu  sou  archevêché  d’Hu- 
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gués  ; mais  Rome  s'opposa  à la 
décision  du  concile , et  ces  dé- 
bats durèrent  jusqu'à  la  mort 
d’Hugues-Capet.  Ce  prince  fixa 
sa  demeure  à Paris  , et  fit  de  son 
palais  une  église  : c’était  celle  de 
Saint-Bartîiélemi , en  la  Cité.  Il 
mourut  en  996,  à 07  ans , après 
en  avoir  régné  dix.  Son  fils  Ro- 
bert, qu'il  s'était  associé  six  mois 
après  son  élection  , lui  succéda.] 
HUGUES  LE  GRAND , comte 
de  Paris  , appelé  aussi  Hugues - 
l'Abbé  y ou  Hugues  le  Blanc , 
était  fils  de  Robert,  roi  de  Fran- 
ce , et  de  Béatrix  de  Vermandois. 
11  fut  surnommé  le  Grands,  cause 
de  sa  taille  et  de  son  courage  j le 
Blanc  , à cause  de  son  teint , et 
l’ Abbé  y parce  qu’il  s’était  mis  en 
possession  des  abbayes  de  Saint- 
Denis  , de  Saint-Germain-des- 
Prés , et  de  Saint -Martin  de 
Tours.  Il  fit  sacrer  roi  à Laon  , 
Louis  IV  , dit  d'Outremer  ( voy . 
ce  nom)  , en  q30  ; prit  Reims  5 
donna  du  secours  à Richard  Ier, 
duc  de  Normandie,  contre  le 
même  Louis  IV  ; lui  fit  en  son 
110m  une  guerre  opiniâtre  pour 
Je  comté  de  Laon  , qu’il  lui  fal- 
lut enfin  céder  au  roi,  et  fut 
créé  , par  Lothairc  , son  succes- 
seur, duc  de  Bourgogne  et  d'A- 
quitaine. Il  mourut  le  16  jan- 
vier ()5tô. 

HUGUES,  né  en  ioG5,  abbé 
de  Flavigni  au  commencement 
du  xir  siècle,  s'étant  vu  enlever 
son  abbayepaiT'évêque  d'Autun, 
qui  la  fit  donnera  un  autre,  sup- 
planta à son  tour,  à l'instigation 
del'évéque  de  Verdun,  saint  Lau- 
rent , abbé  du  monastère  de 
Saint-Vannes,  dont  il  avait  été 
moine,  et  garda  cette  dignité 
jusqu’en  rî  i5$  depuis  ce  temps  , 
sou  existence  est  ignorée.  11  est 
auteur  d’une  Chroniqueaib deux 
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parties.  La  première  est  peu  in- 
téressante, et  remplie  de  fautes  5 
la  seconde  est  très  importante 
pour  l'histoire  de  l'Eglise  de 
France  de  son  temps.  Elle  est 
connue  sous  le  nom  de  Chroni- 
que de  Verdun.  On  la  trouve 
dans  Ift  Bibliolheca  manuscrip-  • 
torum  du  P.  Labbe. 

HUGUES  de  Fleury,  moine  de 
cette  abbaye  vers  la  fin  du  xt« 
siècle,  a laissé  : i°  deux  lèvres 
De  la  puissance  royale  et  de  la 
dignité  sacerdotale . Il  tâche  de 
marquer  les  limites  des  deux 
pouvoirs,  spirituel  et  temporel , 
contre  les  empereurs  qui  se  les 
arrogeaient  tous  les  deux,  et  les 
papes  qui  semblaient  quelque- 
fois toucher  au  temporel.  On  le 
trouve  dans  le  tome  3 des  Mis- 
cellanea  de  Baluze.  Une  pe- 
tite Chronique , publiée  par  Du- 
chesne,  depuis  669  jusqu’en  1 109, 
Munster,  i638,  iu-4°.  Elle  est 
courte,  mais  bien  digérée,  et 
contient  en  peu  de  mots  beau- 
coup de  choses.  Ce  moine  est  en- 
core surnommé^  Sainte-Marie , 
du  nom  d’un  village  dont  sou 
père  était  seigneur.  11  mourut 
vers  l’an  1120.  Le  style  de  cet 
auteur  est  clair,  précis  et  plus 
pur  que  la  plupart  des  ouvrages 
composés  à la  même  époque. 

• HUGUES  des  Payens  ( de  Pa- 
ganis  ),  de  la  maison  des  comtes 

. de  Champagne,  uni  avec  Geof- 
froi  de  Saint-Omer  et  sept  autres 

* gentilshommes,  institua  l’ordre 
'des  Templiers,  et  eu  fut  le  pre- 
Gnier  grand-maître.  Ces  neuf  che- 
~ valiers  se  consacrèrent  au  service 

de  la  religion  en  ni, 8,  entre  les 
mains  de  Gonnond,  patriarche 
• de  Jérusalem,  'promettant  de  vi- 
vre dans  la  chasteté,  l’obéissance 
et  la  pauvreté.  Le  premier  de- 
voir qui  leur  fut  imposé  par  les 
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évêques»  était  de  garder  les  che- 
mins, pou  lia  sûreté  des  pèlerins. 
Gomme  celte  nouvelle  milice 
n’avait  ni  église  ni  logement, 
Baudouin  11 , roi  de  Jérusalem, 
leur  accorda  un  appartement 
dans  le  palais  qu’il  avait  auprès 
.du  temple;  de  là  leur  vint  le 
nom  de  Templiers . Saint  Ber- 
nard leur  donna  une  règle  ap- 
prouvée par  le  concile  de  Troyes 
en  1728.  Elle  leur  prescrivait 
l’habit  blanc,  et  la  croix  rouge, 
la  récitation  de  l’office  divin, 
l’abstinenceles  lundis  et  mercre- 
dis, et  presque  toutes  les  obseiv 
van  ces  monastiques.  Deux  siè-  , 
clés  après  leur  fondation,  ces 
chevaliers,  qui  faisaient  vœu  de 
combattre  pour  J. -G.,  furent  ac- 
cusés de  le  renier;  et  1 ''ordre  fut 
aboli  en  i3i2,  ( P oyez  Molay.  ) 
Hugues  des  Payons  mourut  en 
1 136,  regretté  de  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  chrétiens  zélés  en  Pa- 
lestine. 

HUGUES  du  Saint-Victor  , 
chanoine  régulier  de  la  maison 
de  ce  nom , à Paris,  y professa 
la  théologie  avec  tant  d’applau- 
dissement, qu’on  l’appela  un  se- 
cond Augustin.  Les  uns  le  font 
Saxon,  et  disent  qu’il  embrassa 
la  vie  religieuse  à llamersleben 
en  Saxe;  d’autres  prétendent 
qu’il  était  d Y près.  Il  mourut  à 
Paris  le  3 février  1 i4o  , à 44  aus* 
Ses  ouvrages  , écrits  avec  beau- 
coup de  force  et  de  dignité,  ont 
été  imprimés  à Gologneen  1817, 

3 vol.  in-fol.  G’est  la  bonne  édi- 
tion. On  les  a réimprimés  à 
Rouen  en  1648,  2 vol.  in-fol. 
Ils  contiennent  un  grand  nom- 
bre de  pièces  qu’on  lui  a attri- 
buées mal  à propos,  comme  l’a 
prouvé  Casimir  Oudin  dans  son- 
Commentaire  des  écrivains  ecclé- 
siastiques, tom.  2.  Les  traités 
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De  arrha  aninue  et  De  sapientia 
Chrisli , sont  certainement  de  Hu- 
gues. Ch.  G.  Derling  a publié 
une  Dissertation  De  Hugone  a 
Sancto-Viclore , Ilelmstadl,  1745, 

in-4°* 

| HUGUES  DE  FOSSES  (le 
Bienheureux  ) , en  latin  Hugo 
Fossensis , parce  qu’il  était  de 
Fosses,  bourg  et  abbaye  autrefois 
du  pays  de  Liège,  maintenant 
du  comté  de  INàinur,  était  né 
de  parents  nobles  , à la  fin  du  xic 
siècle,  et  fut  le  premier  abbé  gé- 
néral de  Prémontré,  saint  Nor-  H 
bert  n’avant  jamaispriscc  titre.  Il 
avait  été  élevé  et  formé  à la 
piété  et  aux  lettres  dans  le  mo- 
nastère de  Fosses.  Etant  entré 
dans  l’état  ecclésiastique  , et 
ayant  été  promu  à la  prêtrise,  il 
devint  chapelain  de  Burchard, 
évêque  de  Cambra  y et  chanoine 
de  cette  église.  Saint  Norbert, 
qui  parcourait  le  Cambrésis  et 
les  pays  voisins  en  missionnaire, 
apprit  eu  passant  à Valenciennes 
que  Burchard  s’y  trouvait.  Ils 
s’étaient  vus  à la  cour  de  l’em- 
pereur, et  avaient  été  liés.  Nor- 
bert crut  devoir  une  visite  au 
prélat,  et  fut  introduit  près  de 
lui  par  Hugues,  comme  un  sim- 
ple prêtre,  qui  portait  même  les 
livrées  de  la  pauvreté.  Reconnu 
et  reçu  par  Burchard  en  pré- 
sence de  Hugues  avec  des  mar- 
ques de  vénération.  Celui-ci  eut 
la  curiosité,  lorsque  Norbert  fut 
sorti,  de  savoir  qui  était  cet  ec- 
clésiastique qui  , sous  un  vête- 
ment si  humble,  oblenaiCun  ac- 
cueil si  respectueux.  « C’est,  lui  ' 
dit  Burchard,  Norbert,  parent  de:  i- 
l’empereur  , naguère  son  favori,  ' 
comblé  alors  de  biens  et  de  ri-  ■>. 
chesses,  qu’il  a quitlés^pour  se 
vouer  à 1)ieu  ; autrefois  epurtisau 
envié,  aujourd’hui  modèle  d’Iiu- 


milite,  de  pénitence  et  de  zèle. 
C’est  à son  refus  que  je  dois  mon 
évêché.»  Hugues  fut  si  touché* 
de  ce  grand  exemple  , qu’il  alla 
trouver  le  saint,  et  lui  demanda 
la  permission  de  le  suivre  et  de 
s’associer  à ses  travaux  apostoli- 
ques. Devenu  disciple  de  Nor- 
bert, Hugues  ne  le  quiêla  plus; 
il  fut  le  premier  des  douze  cha-' 
noines  qui  embrassèrent  l’insti- 
tut de  Prémontre  en  1120.  Ce 
fut  sur  lui  que  saint  Norbert, ap- 

{ielé  à l’archevêché  de  Magde- 
>ourg  , jeta  les  yeux  pour  lui 
succéder  à Prémontré.  Hugues, 
en  1 128,  se  trouva  à la  tête  de  la 
nouvelle  colonie  , et  elle  pros- 
péra tellement  sous  son  gouver- 
nement, qu’avant  de  mourir,  il 
vit  à son  chapitre  général  plus  de 
100  abbés.  11  assista  en  1 1 4 5 à 
une  assemblée  tenue  à Chartres 
pour  la  croisade  de  Louis  Je  Jeu- 
ne. L’évêché  de  cette  ville  étant 
vacant,  lui  fut  offert.  Il  le  refusa. 
Il  mourut  en  odeur  de  sainteté 
en  11 61,  et  non  en  1 1 54 * comme 
le  dit  le  P.  Le  Paige,et  fut  inhu- 
mé dans  l’église  de  Prémontré. 
11  fut  question  dans  le  chapitre 
général  de  1660,  de  procéder  à sa 
canonisation  ; sa  dépouille  mor- 
telle fut  exhumée;  mais  ce  projet 
différé  , sans  jamais  avoir  été 
abandonné,  n’a  point  eu  son 
exécution.  Hugues  de  Fosses  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : 
1"  les  Premières  constitutions  de 
V ordre  de  Prémontre',  approuvées 
par  Innocent  II,  Célestin  II  et  Eu- 
gène III;  2°  une  Vie  de  saint  Nor- 
bert, que  Suri  us  et  les  bollandis- 
tes  ont  insérée  dans  leur  Recueil. 
3»  le  Livre  des  cérémonies  de  V or- 
dre de  Prémontré , appelé  Ordi- 
naire, dont  l’usage  s’est  conservé 
dans  l’ordre  avec  quelques  chan- 
gements faits  par  les  chapitres  gé- 
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néraux.  On  lui  a attribué  le 
livre  des  Miracles  de  Notre-Da- 
me de  Soissons,  un  traité  inti- 
tulé De  gratia  conservanda , et 
quelques  autres  ouvrages  qui 
11e  paraissent  point  lui  appar- 
ten  i r. 

HUGUES  d’Amiens,  archevê- 
que de  Rouen  , un  des  plus 
grands  et  des  plus  savants  pré- 
lats de  son  siècle,  mourut  en 
1164.  On  a de  lui  trois  Livres 
pour  prémunir  son  clergé  con- 
tre les  erreurs  de  son  temps,  et 
quelques  autres  ouvrages.  On 
trouve  les  premiers  à la  fin  des 
Œuvres  de  Guilbert  de  Nogent, 
publiées  par  dom  d’Acherv;  et 
les  autres  dans  les  Collections 
de  D.  Martenne  et  Durand. 

HUGUES  de  Uercy,  poète  pro- 
vençal du  xiiic  siècle,  est  le  pre- 
mier qui  nous  ait  laissé  une 
description  de  la  boussole,  dans 
un  poeme  intitulé  Bible  Guyot  ; 
satire  où  il  décrit  les  vices  de 
sor;  siècle.  Il  compare  le  pape  à 
l’étoile  polaire,  autour  de  la- 
quelle tournent  toutes  les  au- 
tres étoiles,  et  qui  fixe  les  re- 
gards par  sa  dignité  immobile  : 
sur  quoi  il  parle  de  l’aiguille  ai- 
mantée, qui  regarde  constam- 
ment cette  étoile,  et  décrit  la 
boussole  telle  qu’elle  est  aujour- 
d’hui. Voyez  Gioja. 

HUGUES  de  Saint-C  her,  ainsi 
nommé  parce  qu’il  vint  au  mon- 
de près  de  l’église  de  ce  nom, 
aux  environs  de  Vienne  en  Dau- 
phiné; dominicain  du  xmc  siè- 
cle, docteur  de  Sorbonne,  car- 
dinal-prêtre du  titre  de  Sainte- 
Sabine,  reçut  la  pourpre  des 
mains  d’Inuoceut  1^  en  1244. 
Ce  pape  et  Alexandre  IV  son 
successeur  le  chargèrent  des  af- 
faires les  plus  épineuses.  Ce  fut 
pour  lui  une  occasion  de  faire 
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éclater  sa  sagesse,  sa  modéra- 
tion , son  esprit , sa  fermeté.  Il 
mourut  à Orviette  en  1263.  On 
lui  (il  uucepilaphe  dans  laquelle 
on  disait  qu’«  sa  mort  la  sagesse 
avait  souffert  une  éclipse.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  sur 
l’Ecriture  ; le  plus  important  est 
une  Concordance  de  la  Bible  , 
(Pologne,  1684,  iu-8°.  Hugues  de 
Saint-Cher  a la  gloire  d’avoir 
imaginé  le  premier  ce  genre  de 
travail,  par  le  moyen  duquel 
ou  trouve  sans  peine  tel  passage 
de  l’Écriture  qu’on  souhaite  : en 
quoi  il  a rendu  un  service  es- 
sentiel aux  théologiens,  aux  pré- 
dicateurs, et  à quiconque  s’oc- 
cupe de  la  lecture  et  de  l’étude 
des  Livres  saints.  On  a encore 
de  lui  : \"  Spéculum  Ecclesiœ , 
Paris,  1480,  in-4";  2°  des  Com- 
mentaires sur  l’ Ecriture  sainte; 
3“  Çorrcctorium  Bibliet , uon  im- 
primé, et  djus  la  bibliothèque 
de  la  Sorbonne  : c’est  un  recueil 
de  variantes  extraites  des  manus- 
crits hébreux,  grecs  , latins,  de 
la  Bible. 

HUCH  ES  de  Phato,  d’une 
ville’  de  ce  nom  , en  Toscane  , se 
fit  dominicain  en  1276,  et  mou- 
rut à Prato  le  4 décembre  i322. 
il  se  fit  une  grande  réputation 
par  scs  Sermons,  imprimés  en 

ijartie  (à  ce  que  l’on  croit)  à 
x>uvain,  en  i4$4,  et  Part'e  a 
Heidelberg,  fen  i485,  réimpri- 
més à Anvers  en  i6i4-  H*  se  res- 
sentent de  la  grossièreté  du  siè- 
cle de  l’auteur. 

11ULDRIC  (Jean-Jacques),  mi- 
nistre protestant,  né  à Zurich 
en  io83,  mort  en  1731,  était 
un  Jiomjrm  savant.  11  publia  en 
1705,  in*',  à Leyde,  un  ou- 
vrage recherché  et  peu  com- 
muu  : c’est  l 'Histoire  de  Jeses- 
Chkist,  telle  que  les  Juifs  la  ra- 
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content.  Huldric  la  tira  d’un 
vieux  manuscrit  hébreu,  la  tra- 
• duisit  en  latin  , et  l’enrichit  de 
notes  qui  font  voir  la  fausseté 
et  le  ridicule  des  contes  juifs, 
touchant  le  divin  fondateur  du 
christianisme.  Il  a donné  encore 
au  public  Miscellctnca  tigurina  , 

3 vol.  ir*8“.  Zimmermann  a écrit 
' sa  Vie  -,  elle  se  trouve  dans,  un 
recueil  de  pièces  imprime  à Zu- 
rich , 1732 , in-4* 

HULSEMANN  ( Jean),  savant 
théologien  luthérien  , paq«il  à 
Esenseu  Frise,  l’an  1602,  Après 
avoir  voyagé  en  Allemagne,  en 
France,  en  Hollande,  il  devint 
professeur  de  théologie,  et  sur- 
intendant  à Lcipsick,  et  mou- 
rut en  16G1.  Sou  principal  ou-  . 
vrage  est  une  Relation,  en  alle- 
mand, Colloque  de  Thom,  oii  il 
avait  été  envoyé  en  i045,  à la 
télé  des  luthériens  , 'et  dont  il 
donne,  comme  on  l’imagine 
bien,  l’avantagea  son  parti. 

■IllJLSllIS  (Lçvinus),  natif  de 
Gan'd , s’est  rendu  célèbre  par 
ses  connaissances  dans  la  géo- 
graphie , les  mathématiques,  et 
dans  la  science  des  médailles. 
Un  a de  lui  : 1»  xn  Cœsarum  ac 
ex  iv  ipsorurn  uxorum  ac  pareil-  . 
lum  effigies  ex  anliquis  numis- 
matihus,  Francfort,  i5r)G,  in-4". 
2°  Sériés  numismàtum  impera- 
torurn  Rom.  a Julio  Cirsarc  ad 
Rudo/phum  II,  Francfort,  i6o3. 
Ces  recueils  sont  rares.  3"  Tran- 
sylvaniee,  Moldaviæ  et  Valachiœ 
descriptio.  4°  Chronologia  Hun- 
gariæ,  etc.,  usque  ad  annu/n 
1597,  5"  De  usu  quudraliel  qua- 
dratis  geomelrici , etc.  Il  mou- 
rut à Nuremberg  en  1 6<>5. 

I1ULSIUS  ( Antoine) , théolo- 
gien protestant,  né  à llildc,  vil- 
lage du  duché  de  Berg,  mort  pro- 
fesseur à Leyde  en  168S,  à 70 


•17 

1 Google 


HUM 

ans,  est  auteur  d’un  ouvrage  sa- 
vant, intitule:  Theologia  ju- 
daica,  publié  eu  i6f>3,  in-4“.  . 

HUMBERT  II,  dernier  dau- 
phin de  Viennois,  né  eu  i3i-i, 
succéda  en  1 333  à Guignes  VIII , 
sou  frère.  Il  épousa  en  i33-2 
Marie  de  Baux,  alliée  à la  mai- 
son de  Fiance , dont  il  n’eut 
qu’un  fils  unique.  Le  chagrin 
qu’il  ressentit  de  la  mort  de  cet 
enfant  et  le  ressentiment  qu’il 
conserva  des  affronts  que  lui 
avait  fait  essuyer  la  maison  de 
Savoie,  lui  inspirèrent  la  résolu- 
tion de  donner  scs  états  à celle 
de  France.  Cette-donation  , faite 
en  i343  au  roi  Philippe  de  Va- 
lois , fut  confirmée  eu  1 34ç) , 
à condition  que  les  fiTs  aînés  des 
rois- de  France  porteraient  le 
titre  de  dauphins.  C’est  ainsi  que 
le  Dauphine  fut  réuni  à la  cou- 
ronne. Philippe  donna  à Hum- 
bert , en  reconnaissance  de  ce 
bienfait,  4°  mille  écus  d’or  et 
une  pension  de  d>x  mille  livres. 
Ce  prince  entra  ensuite  dans 
J’orilre  des  Dominicains.  Le  jour 
de  Noël  1 35 1 ..  il  reçut  tous  les 
ordres  sacrés  successivement  aux 
trois  messes,  des  mains  du  pape 
Clément  VI.  Ce  pontife  le  créa 
patriarche  d'Alexandrie,  et  lui 
donna  l'administration  de  l’ar- 
chevéché  de  Reims.  Humhcrt 
passa  le  reste  de  scs  jouis  dans 
le  repos  et  dans  les  exercices  de 
piété,  et  mourut  à Clermont  en 
Auvergne,  le  23  mai  1 355 , à 4 3 
ans.  Il  fut  bon  religieux  et  bon 
pvêque.  Allard  a écrit  son  His- 
toire, Grenoble,  1688,  in-12  ; on 
peut  encore  consulter  {'Histoire 
des  hommes  illustres  de  /'ordre 
de  Saint- Dominique  , par  Tour- 
non,  tom.  2.  [Il  s était  distingué 
dans  la  guerre  des  Croisades , et 
avaitétabii  àGrenoblc  un  conseil 
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de  justice  qui  douna  naissance 
au  parlement  du  Dauphiné,  et 
il  y fonda  aussi  une  université.] 
— Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Humbert  de  Romans,  cin- 
quième général  des  Domini- 
cains, qui  succéda  en  ia54  au 
P.  Jean  le  Teutonique , et  qui 
mourut  le  i4  juillet  1277.  Ou  a 
de  lui  une  Lettre  sur  les  vœux 
de  religion,  imprimée  en  Alle- 
magne dès  le  xv«  siècle,  et  à 
Hagneau  l’an  i5o8.  On  lui  attri- 
bue aussi  De  cruditione  religio- 
sorum  j mais  ce  traité  est  du 
P.  Peraldus,  dominicain.  Posse- 
viu  croit  qu’il  est  l’auteur  du 
JJies  iras,  que  d’autres  attribuent 
au  cardinal  Malabranca.  ( O11 
peut  voir  diverses  opinions  sili- 
ce sujet,  dans  les  Notes  de  Me- 
rati  sur  ( 1 av  au  dus,  partie  iru 
titre  5.) 

•{•  HUMBERT  (Pierre),  savant 
et  pieux  religieux  , né  en  Fran- 
che-Comté en  1G77.  vertu  et 
ses  lalçuts  le  tirent  uommer  pre- 
mier supérieur  du  couvent  des 
minimes  de  ce  diocèse.  Il  v éta- 
blit une  exacte  discipline  , y fit 
refleurir  les  bounes  éludes  , et 
rendit  cette  communauté  le  mo- 
dèle de  toutes  les  autres.  Il  ne 
borna  pas  à cela  scs  pieuses  sol- 
licitudes: considérant  que  l’ha- 
bitant des  campagnes  , par  sa  vie 
continuellement  active  et  son 
peu  de  lumières  , avait  besoin 
jilus  que  tout  autre  de  recevoir 
ics  instructions  spirituelles  , il 
consacra  presque  toute  sa  vie  à 
ce  saint  ministère  j et  ou  recon- 
naissait, par  le  bon  ordre  qui  y 
régnait,  et  les  sentiments  chré- 
tiens des  haoitaots,  les  hameaux 
et  les  villages  qui  élaient  sous 
la  direction  du  père  Humbert. 
La  douceur  de  son  caractère  et 
uue  patience  .inaltérable  le  rcu- 
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daienl  très  propre  à cette  bonne 
oeuvre.  La  sobriété  d’une  vie 
sans  reproche  et  des  mœurs  pu- 
res lui  firent  parcourir  une  lon- 
gue carrière  , et  il  mourut  à 
Beaupré  , près  Besançon  , eu 
1779,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
douze  ans.  11  a publié  un  grand 
nombre  de  livres  ascétiques , qui 
eurent  beaucoup  de  succès.  Nous 
nous  bornerons  à citer  les  ou- 
vrages suivants  , qui  sont  tous 
écrits  d’un  très  bon  style  : t°  Ins- 
truction pour  les  jeunes  gens , in- 
12;  2U  Pensées  sur  les  plus  im- 
portantes vérités  du  christianis- 
me , in-12.  On  a souvent  réim- 
primé ces  deux  ouvrages,  te 
dernier  surtout  est  très  connu 
sous  le  titre  d’instruction  sui- 
tes principales  vérités  de.  la  reli- 
gion , adressée  par  l' évêque  ^ de 
Tout  aux  fidèles  de  son  diocèse. 
3»  Exercices  de  la  vie  chrétienne, 
où  l’on  donne  des  instructions 
abrégées  pour  remplir  tous  les  de- 
voirs de  la  religion,  Besançon  , 

1750-1752,  it.-ia  î 4°  Plan  de 
réforme  pour  les  Missels , 175&, 
iti-125  5»  Instructions  sur  les  éga- 
rements de  l’esprit  et  du  coeur 
humain,  ou  sur  les  vices  capitaux 
et  leurs  remèdes,  Paris,  1770; 
6°  Cantiques  spirituels  , in- 12. 
Cet  ouvrage  excellent  , dans  son 
genre  , a eu  plusieurs  édi- 
tions. 

HUME  Voyez  Home. 

HUME  (David)  , né  en  171 J , 
à Edimbourg  en  Écosse,  d'une  fa- 
mille noble  , mais  pou  riche  , 
fut  d’abord  destiné  au  barreau  ; 
mais  ne  possédant  le  talent  de 
la  parole  qu’à  un  degré  médio- 
cre , il  quitta  la  jurisprudence 
pour  cultiver  la  littérature  et  la 
philosophie  du  jour.  11  eut  eu 
174Ü  la  place  de  secrétaire  du 
-général  Saint-Claiv,  qu’il  accom- 
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pagna  dans  l’expédition  du  port 
de  Loricut.  11  fut  attaché  au  lord 
llcrford  , pendant  son  ambassade 
à la  cour  de  France,  en  1^65; 
et,  sous  le  ministère  du  général 
Conwai  , il  obtint  l’emploi  de 
sous-secrctaire.  Enfin  il  renonça 
entièrement  aux  affaires  publi- 
ues  pour  se  livrer  à une  vie 
ouce  et  indépendante.  11  mou- 
rut en  1776  , à l’âge  de  65  ans. 
Le  désir  de  la  renommée  litté- 
raire le  dominait,  et  il  lui  sacri- 
fia tous  les  genres  de  principes 
et  de  vérités.  On  a de  lui  : i° 
Traité  sur  la  nature  humaine  , 
ni  parut  en  1737.  Hume,  avide 
e renommée,  ne  l’avait  com- 
posé que  pour  se  faire  remar- 
quer; mais  , comme  il  le  dit  lui- 
même  ; « l’ouvrage  tomba  au 
» sortir  de  la  presse,  et  mourut 
» en  naissant  , sans  avoir  même 
» excité  un  murmure  parmi  les 
» dévots.  » a°  Des  Essais  philo- 
sophiques, pleins  de  réflexions 
absurdes  eide  sophismes  contre 
les  dogmes  fondamentaux  de  la 
religion,  traduits  en  français, 
Hollande,  1758,  avoli  in-12.;  3° 
mie  Histoire  d’ Angleterre , qu’on 
a aussi  traduite  en  français  en 
18  vol.  in-12,  où  l’on  désire 
plus  d’exactitude  , de  véracité 
et  d’impartialité,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  cruautés  de 
Henri  VIII  , d’Elisabeth  et  de 
Jacques  contre  les  catholiques. 
Elle  est  d’ailleurs  écrite  d’une 
manière  assez  désagréable,  d’un 
style  dur  et  repoussant.  Aussi 
ne  réussit-elle  pas  d’abord  ; et, 
dans  les  premiers  mouvements 
de  sensibilité,  l’auteur  prit  la 
résolution  de  se  retirer  dans 
quelque  ville  de  province  en 
France,  de  changer  de  nom  , et 
de  renoncer  pour  jamais  à la 
gloire  littéraire  ; mais  les  philo- 
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sophistes  y ayant  reconnu  leurs 
maximes  et  leurs  petits  artifices, 
eurent  soin  de  lui  donner  de  la 
vogue.  Ce  qui  prouve  surtout 
la  mauvaise  foi  de  l’écrivain  , 
c’est  l’assurance  avec  laquelle  il 
répète  les  calomnies  de  Bucha- 
nan contre  Marie  Stuart,  que 
Cambdcn  , quoique  partisan  et 
protégé  d’Elisabeth  , a franche- 
ment défendue  contre  l’iniquité 
de  sa  bienfaitrice.  Il  a laissé  quel- 
ques ouvrages  posthumes  : tels 
sont  des  Dialogues  sur  la  reli- 
gion naturelle , et  sa  Vie , com- 
posée par  lui-même,  dont  on  a 
imprimé  une  traduction  fran- 
çaise, par  M.  Suard  , à Paris , en 
1777.  C’estle  fruit  d’un  égoïsme 
qui,  dans  un  autre  temps,  n’au- 
rait pas  paru  bien  philosophi- 
que , mais  qui  est  devenu  Je  ca- 
ractère de  la  philosophie  du  jour. 
On  y voit  une  morgue  insul- 
tante contre  les  critiques  de  ses 
ouvrages,  un  étalage  puéril  des 
suffrages  qu’il  a obtenus, et  enfin 
de  ces  petits  détails  personnels 
qu’une  ame  tant  soit  peu  forte 
ne  se  permet  jamais.  ( V oyez  la 
fin  de  l’art.  Adrien,  empereur.  ) 
Préludant  aux  Confessions  de 
Jean-Jacques  Rousseau , le  phi- 
losophe Hume  ne  manque  pas 
de  se  glorifier  des  faveurs  des 
dames  : il  assure  n'avoir  pas  lieu 
d’être  mécontent  de  la  manière 
dont  il  en  a été  traite.  Cet  éloge 
historique  , fait  par  Hume  lui- 
même,  finit  par  une  lettre  d’un 
de  ses  amis  , qui  déclare  que 
Hume  est  Chomme  le  plus  parfait 
et  le  plus  vertueux  que  la  na- 
ture humaine  puisse  produire. 
Lelatid  a consacré  six  lettres  de 
son  Examendes  Déistes  à expo- 
ser et  à confondre  les  diverses 
erreurs  de  Hume.  » Il  relève  sa 
mauvaise  foi , dit  un  auteur,  et 
fait  ressortir  ses  artifices.  » Hume 
Tome  L\. 
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est  en  effet  un  des  écrivains  in- 
crédules des  plus  dangereux  ; il 
attaque  rarement  de  front.  Sa 
métaphysique  subtile  tend  à sa- 
per la  religion.  Il  affecte  beau- 
coup de  calme  et  d’impartialité, 
maison  s’aperçoit  que  son  sang- 
froid  cache  beaucoup  de  malice; 
il  étend  les  nuages  de  son  scep- 
ticisme sur  l’existence  de  Dieu  , 
le  libre  arbitre , l’immortalité  de 
l’ame, 'et  il  justifie  le  suicide. 
La  vertu  , selon  lui , ne  consiste 
quedans l’approbation  générale; 
et,  fort  de  celte  découverte,  il 
donne  ce  nom  à l’éloquence,  au 
goût , et  même  à la  force.  [ Les 
autres  ouvrages  de  Hume  , sont  : 

4"  Recherches  sur  les  principes 
de  la  morale  ; 5*  Histoire  natu- 
relle de  la  religion;  (>°  Dialogues 
sur  la  religion  ; 70  Essai  sur  le 
suicide  et  l’immortalité  de  l’ame  ; 

8°  Discours  politiques,  etc.  Tous 
ces  écrits  ont  été  réfutés  , et  no- 
tamment celui  sur  la  nature  hu- 
maine. Hume , ami  de  J.-J.  Rous- 
seau, l’emmena  avec  lui  en  An- 
gleterre, et  lui  avait  obtenu  une 
pension  du  roi  Georges  111;  mais 
l’orgueilleux  Genevois  se  croyant 
humilié  par  les  bienfaits  de 
Hume,  le  quitta  brusquement  et 
lui  écrivit  une  lettre  insolente 
qui  donna  lieu  à une  polémi- 
ue  de  pamphlets  de  part  et 
'autre  , où  la  tolérance  philoso- 
phique ne  jouait  pas  le  rôle  prin-  . 
cipal.  En  réponse  à la  lettre 
de  Rousseau  , Hume  publia  d’a- 
bord son  exposé  de  la  Contesta- 
tion qui  s’est  élevée  entre  M. 
Hume  et  M.  J.-J.  Rousseau .] 
HUMIERLS  (Louis  de  Crevant 
d’),  maréchal  de  France,  d’urte 
ancienne  maison  originaire  Jfe 
Tours  , se  distingua  par  sa  Va- 
leur en  diverses  rencontrés!-.  H 
épousa  Louise  de  là  Châtre,  qui 
ne  contribua  pas  peu  à le  faire 
5?- 
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parvenir  à la  dignité  de  maré- 
chal de  France.  Le  bâton  lui  fut 
accordé  à la  prière  du  vicomte 
de  Turenne  , qui  ne  put  résister 
aux  charmes  et  à. l’esprit  de  la 
"marquise  d’iiumières.  C’est  à 
cette  occasion  que  Louis  XIV 
avant  demandé  au  chevalier  de 
Grammont  s’il  savait  qui  il  ve- 
' nait  de  foire  maréehal  de  France, 
celui-ci  répondit:  Oui  r sire  , 

c'est  madame  dJ Humières . Hu- 
mières  mourut  à Versailles  en 

i6p4*'’  . * 

; HUMILITÉ  ( Sainte)y  née  à 
Faënza  en  -1216,  d’une  bonne 
famille;  ayant  engagé  son  mari 
à vivre  dans  la  continence,  elle 
fonda  , 9 ans  après  sou 'mariage, 
les  religieuses  de  V allombreuse , 
et  mourut  le  3i  décembre  i3io, 
à 84  ans.  Elle  était  parvenue  à 
cet  âge  malgré  les  austérités  ex- 
traordinaires qu’elle  avait  prati- 
quées» . ' ' * 

HUMPHREY  (Laurent),  théo- 
logien anglais,  né  à Newport- 
Pannei  ,,dans  le  duché  de  Buc- 
kingham , vers  1527  , mourut 
doyen  de  Winchester  en  i5go.^ 
11  était  fort  versé  dans  les  matiè- 
res théologiques,  et  il  serait  par- 
venu aux  -premières  dignités  , 
si  son  attachement  au  calvinisme 
ne  l’en  avait  fait  éloigner.  On  a 

• de  lui  plusieurs  ouvrages  de  cou. 
tro verse  et  de  littérature.  On 
trouve  dans  les 'premiers  bien 
des  calomnies  contre  l’Egl use  ro- 
maine ; dans  les  autres  , il  y.  a 

♦ peu  de  goût  et  de  philosophie. 
Les  principaux  sont:  y°  Epistola 
de  grcecis  lilieris , et  Homeri  lec- 
tjone  et  imitatione  ,k\  a tête  d’un 
livre  d’Adrien  Jutrius,  Comuco - 

. “ ; phi Bâle,  1 558 , i 11 -Fol.  ; De 

raiïïgioms  conservatione  et  reforv 
màlione  de  que  primatu  regum , 
bâle , 1 55g , iu-8u;  3°  De  ratione 
. intcrvretandi  auctores , in-$°  ; 4° 
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Optimales , sive  De  nobilitatc , 
e jusque  origine , in-8°;  5°  Jesui- 
tismi  pars  prima  et  secunda  , .in- 
8°  ; 6°  Pharisœismus  vêtus  et  no- 
vùs  , in-80.  ’ . . ~''-v  Y ‘ 

HUNGARIA  (Bernardin  de) , 
ainsi  nommé  parce  qu’il  était 
du.royaume  de  Hongrie,  se  fit 
capucin  , et  passa  en  qualité  de 
missionnaire  en  Afrique.  Il  en 
remplit  les  fonctions  avec  beau- 
coup de  zèle  dans  le  rovauroe 
de  Loango , et  eut  la  satisfaction 
de  .voir  ses  travaux  couronnés 
de  grands  succès  : il  baptisa  le 
roi  et 'la  reine  de  cet{e  vaste 
contrée.  Ses  missions  ne  se  bor- 
nèrent pas  à cette  province  , il 
pénétra  fort  avant  dans  l’inté- 
rieur de  l’Afrique,  pour  gagner 
des  âmes  à J.-C.  Revenu  â Loan- 
gp  , il  y mourut  immédiatement 
après  avoir  célébré  le  saint  sa- 
crifice de  la  messe,  le  18  juin 
r 1664.  Ou  a de  cet  homme  apos- 
tolique Y Histoire  de  son  voyage 
et  de  sa  mission , avec  une  Rela- 
tion des  mœurs  des  habitants  du 
Loango . L’abbé  Proyart  adonné 
une  Histoire  de  ce  pays,  Paris, 
-1776, in-i‘2,  réimpriméeen  1819, 
iu-8°  et  in-ia.  ,\> 

HUNIàDë  ( Jean  Corvin  ) , 
vaçvode  de  Transylvauie , et  gé- 
néral des  armées,  de  Ladislas,  roi 
de  Hongrie,  naquit  au  commen- 
cement du  xve  siècle,  et  fut  un 
des  plus  grands  capitaines  de  son 
siècle.  [Il  descendait,  duçôtéde 
son  père,  des  célèbres  Valéri  en  s, 
patriciens  de  Rome  ; et  du  côté 
de  sa  mère,  il  avait  pour  aïeux 
des  empereurs  de  Constantino- 

Sle.  U fit  ses  premières,  armes 
ans  les  guerres  d’Italie,  etCom- 
minés , dans  ses  Mémoires , le 
préconise  sous  le  nom  du  che- 
t valier  blanc  de  Valakié.  Ladislas, 
roi  de  Pologne  dut  à ses  soins  et 
son  crédit  (en  i44°)  la  couronne 
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élective  de  la  Hongrie.  [U  com- 
battit en  héros  contre  les  Turcs  , 
et  gagna  des  batailles  importan- 
tes en  1 44^  et  1 445  , contre  les 
généraux  d’Amurat,  qu’il  obligea 
de  se  retirer  de  devant  Belgrade, 
apres  un  siège  de  7 mois.  Il  ne  si- 
gnala pas  moins  son  courage  l’an- 
née d’après  à la  bataille  de  \;arna, 
où  Ladislas  fut  tué,  et  qui  fut  pi 
fatale  a la  chrétienté.  Nommé 
gouverneur  et  régent  Me  la  Hon- 
grie, il  rendit  son  boni  si  redou- 
table aux  Turcs  , que  les  enfants 
mêmes  de  ces  infidèles  ne  Ten- 
tendaieut  prononcer  qu’avec 
. frayeur  , et  l’appelaient  Janius 
lacn , c’est-à-dire  Jean  le  scélé- 
rat. 11  fut  néanmoins  vaincu  par 
les  dures  en  i44^i  mais  il  eut 
plus  de  bonheur  dans  la  suite. 
Il  empêcha  Mahomet  II  de  pren- 
dre Belgrade , que»  ce  sultan 
avait  assiégé  Tan  i456  ; et  il  mou- 
rut à Zcmplin,  le  10  septembre 
delà  même  année.  Attaqué  d’une 
fievre  ardente  , il  demanda  les  sa- 
crements avec  une  foi  vive;  et, 
rempli  de  sa  force  accoutumée 
jusqu’en  expirant,  il  se  fit  por- 
ter à l’église  pour  y recevoir  le 
saint  \ ialique,  disant  qu’il  n’é- 
tait pas  convenable  que  le  maître 
vînt  trouver  le  serviteur.  Jean 
Capistran , son  admirateur  sin- 
cère et  son  ami  fidèle  en  toutes 
les  rencontres,  ne  le  quitta  point 
dans  ses  derniers  moments , et  le 
soutint  par  de  tendres  exhorta- 
tions. 11  fit  son  Eloge  funèbre , 
d’un  style  qui  annonce  l’afflic- 
tion la  plus  profonde.  Toute 
TLuroue  fut  inconsolable  de  la 
mort  de  ce  héros.  Le  pape  Ca- 
lixte  111  l’apprit  en  versant  des 
Jarmes , et  célébra  pour  lui  le 
saint  sacrifice  avec  la  plus  grande 
solennité  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  Mahomet  parut  af- 
fligé lui  -in  élire*  d’i  t , les  yeux 
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tristement  baissés  : « Jamais  prin- 
» ce,?  depuis  qu’il  est  des  liom- 
» mes,  n’eut  de  capitaine  sem- 
» hlabie,  et  je  n’ai  plus  sur  qui 
» je  puisse  venger  dignement  la 
» boute  de  nia  défaite.»  Huniade 
jaissa  deux  fils  , dont  le  plus 
jeune  devint  roi  de  Hongrie. 
/ or.  Mathias  Corvin. 

J H UN  N AE  LS  ( Augustin  ) , né  à' 
Mannes  en  i522,  s’appliqqa'aux 
langues  savantes  , fut  pnjesseur 
en  théologie  etchanoine déSaiut- 
Piene,  docteur  et  rectflr  de 
l’université  de  Louvain  , ou  il 
mourut  le  7 septembre/  1Ô77.  11 


J 
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écrivait  bien  en  latin  , et  possé- 


da 


ait  les  langues  grecque  et  hé- 
braïque. Il  travailla  à débar- 
rasser la  philosophie  de  l’école 
du  barbarisme  qui  l’eu veloppait. 
Nous  avons  de  lui  plusieurs ou- 
vrages sur  cette  science.  Il  adon- 
né aussi  quelques  Editions  de  la 
Somme  de  saint  Thomas,  revues 
sur  des  manuscrits  fort  anciens  • 
la  meilleure  est  celle  d’Auvers 
1570,  en  4 vol.  in -fol.  Le  travail 
de  Hunnæus  a beaucoup  aidé 
ceux  qui  ont  publié  le  même  ou- 
vrage depuis.  Cet  auteur  a eu 
part  à l’édition  de  la  Polyglotte 
d’Anvers. 

HLNNLR1C  , ou  plutôt  Huné- 
Ric  II , roi  des  Vandales  en  Afri- 
que , succéda  a son  pereGcnsé- 
uc  en  477.  Ce  prince  était  infecté 
des  erreurs  de  Y arianisme.  [ Ce- 
pendant il  ne  se  déclara  pas 
d’abord  contre  les  catholiques, 
et  Alexandre,  ambassadeur  de 
Valentinien  111  , dont  Hun  éric 
avait  épousé  la  fille,  obtiot  de  ce 
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puis  trngt-quatïë<  

gène  qui  l’occupa,  et  ses  travaux 
apostoliques  eurent.un  si  grand 
succès,  qu  ils  éveillèrent  la  jalou- 
sie des  ariens.  C c 1 1 ^excitèrent 
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H un  cric  à persécuter  t les  catholi- 
quesdcla  manière  laplusempor- 
tée  et  la  plus  barbare.  Il  bannit 
4g66  ecclésiastiques;  il  publia  di- 
vers éd i ts  con tre eux,  et  fit  mourir 
jusqu/à  4°>°°o  catholiques  par 
des  tourments  inouïs  , à la  per- 
suasion des  évêques  arien  s.  [Par- 
mi les  tortures  qu’on  -inventa 
- dans  cette  occasion  ^ on  remar- 
que la  barbare  pratique , qu’on 
retroWa  onze  siècles  après  chez 
.lessajRages  du  nouveau  Monde, 
l d’arflçher  la  chevelure.  On  em- 
’jploy  ai t pour  ce  supplice  une  es- 
pèce ae; tourniquet  en  bois,  au- 
quel bu  attachait  les  cheveux  de 
la  victiïne,  qui  souvent  perdait 
les  yeux  , et  plus  souvent  encore 
V;ia  vie.  Théodoric , frère  d’Huné- 
rié , ses  enfants  , le  patriarche 
,4dçs  ariens,  et  tous  ceux  contre 
, Usuels  il  avait  conçu  quelques 
' soupçons  furent  les-  victimes  de 
, sa  cruauté  .:  il  employait  îndiffé- 
reipment  te  fer  et  le  feu  pour  la 
sattsmiae»  ].0»  connaît  l’histoire 
incontestable  de  ces  martyrs  qui 
continuèrent, à parler  après  qu’il 
leur  ;eu£.  fait  couper  la  langue. 

( ployez  Victor  de  Vite.  ,)  Ce  fu- 
rieux mourut  la  huitième  année 
ide  son  règne,  l’an  4^4-  Victor  de 
Vite  dit  qu’il  fut  mangé  des  vers 
quj  sortaient  de  toutes  les  par- 
ties de  son  corps..  Grégoire  de 
Tours  écrit  qu’étant  entré  en  fré- 
nésie, il  se  mangea  les  mains. 
Isidore  ajoute  que  ses  entrailles 
•sortaient  de  son  corps , et  qu’il 
eut  la  même  fin  qu’Arius,  dont 
il  avait  voulu  établir  la  secte  par 
tant  de  massacres.  On  ne  peut 
nier  que  ce  tyran  ne  méritât  de 
moürir  d’une  mort  hoirible;  et 
il  est  faci  le  4è*  concilier  ces  diffé- 
rents récits  ÿ en  -supposant  que 
^ iH  un  éric  fut  frappé  a la  fois  de 
ces  maux  divers,  qui  n’ont  entre 
eux  aucun  genre  d’oppositiou , 
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et  qui  s’accordent  au  Contraire  - * 
très  naturellement. 

* HUNN1US  ( Gilles  ),  ministre 
luthérien  de  Wittemberg,  mort 
ftp  i6o3  , à 53  ans,  a beaucoup 
écri|  contre  les  calvinistes.  On 
cite  surtout  son  Calvinus  judai - 
sans  , Wittemberg,  i5o5,  in-8°. 

HUNNOLD  (François),  né  dans 
le  pays  de  Nassau , entra  chez  les 
jésuites  , et  se  distingua  par  ses 
Sermons  y qui  sont  peut-être  les 
meilleurs  parmi  ceux  qui  ont  été 
faits  en  Allemagne  vers  le  com- 
mencement du  xvjïï*  siècle,  lia 
sont  en  6 vol.  ïn-fol. , d’abord 
imprimes  à Cologne  et  à Àugs- 
bourg.  Les  éditions  en,  ont  été 
multipliées.dans  différentes  pro- 
vinces de  l’Allemagne.  On  lui  re- 

S roche  de  s’écarter  quelquefois 
es  plans  qu’il  annonce,. et  de  ne 
choisirpastoujoursbien  leé  exem- 
ples qu’il  apporte  en  preuve  des 
vérités  .qu’il  avance.  Il  mourut  à 
^ Trêves  en  1 74b;:  ; , r .y£’4 
/ HUR , fils  de  Caleb,  petit-fils 
d’Esron.,  était  époux  de  Marie  ’, 
sœur  de  Moïse,  si  l’on  en  croit 
Josèphe.  Lorsque  Moïse  envoya 
Josué  combattre  contre  les  Ama- 
lécites , il  monta  surla  montagne 
avec  Aaron  et  Hur.  Pendant  qu’il 
élevait  les  mains  , priant  le  Sei- 
gneur, Aaron  et  Hur  lui  soutin- 
rent les  bras , afin  qu’ils  ne  re- 
tombassent point  9 et  que  Dieu 
ne  cessât  d’être,  favorable  aux 
Israélites.  Preuves  frappante  de 
l’efficace  de  la  prière  dans,  les 
combats,  et  combien  elle  doit 
être  persévérante  et  confiante 
pour  assurer  le  secours  du  Dieu 

Hî0«ï  * a rm  ’f'' 

HURAULT  (Philippe),  comte 
de  Chiveftti  ( on  lifaussi  Ùhéver- 
ni  ) , conseiller  au  parlement  dè 
•Paris,  ensuite? maître  des  requê- 
tes ded’holèl  , épousa  une  fille  du 
président  deThou.Ce  magistrat 
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lui  céda  la  charge  de  chancelier 
du  duc  d’Anjou,  qui  étant  monté 
sur  Je  trône  de  France , sous  Je 
nom  de  Henri  111,  le  nomma  gar- 
de-des-sceaux  en  1578.  Ses  liai- 
sons avec  les  ligueurs  le  firent 
disgracier  dix  ans  après , mais 
Henri  IV  le  rappela.  Ce  ministre 
mourut  en  i5qq,  à 72  ans  , avec 
la  réputation  d’un  homme  de 
bien.  11  a laissé  des  Mémoires  , 
écrits  avec  une  impartialité  rare 
dans  ces  temps  de  divisions  et 
de  troubles.  Us  sont  connus 
sous  le  nom  de  Mémoires  (VéLat 
de  Chiverni.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  i63fi,  in-4°..On 
lit  dans  le  même  volume  des  In- 
structions politiques  et  morales , 
qui  sont  plus  estimées  que  les 
Mémoires.  v’ 

HURÉ  (Charles),  d’abord  pro- 
fesseur d'humanités  dans  l’uni- 
versité de  Paris,  ensuite  principal 
du  collège  de  Boncourt , naquit 
à Champigny-sur-Yonne  , d'un 
laboureur,  en  1689,  et  mourut 
en  1717.  Nous  avons  de  lui  : i° 
un  Dictionnaire  de  la  Bible  , en 
. 2 vol.  iu-fol.,  1715,  beaucoup 
moins  parfait  et  moins  étendu 
que  celui  de  dom  Calmet  ; 2°  une 
Kdition  latine  du  nouveau  Tes- 
tament, avec  de  courtes  notes, 
en  2 vol.  in-12;  3o  la  Traduction 
française  du  nouveau  . Testa- 
ment, et  de  ses  notes  latines, 
augmentées,  Paris , 1702,  4 vol. 
in-12.  Cette  traduction  est  celle 
du  P.  Quesnei , un  peu  retou- 
chée; 4°  Grammaire  sacrée , ou 
Règles  pour  entendre  le  sens  lit- 
téral de  V Écriture  sainte , Paris , 
!7°7, in-12.  QuoiqueHuréfùt  lié 
avec  les  partisans  de  Jansénius  , 
il  n'adoptaitpoint  leurs  opinions 
sur  tous  les  points. 

HURIADO  de  Mendoze  (Gas- 
pard), né  en  1575,  àMonejar,  re- 
çut le  bonnet  de  docteur  en  théo- 
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logie  à Al  cala  , et  se  fit  ensuite 
jésuite  à l’âge; de  32 ans.  Il  ensei- 
gna la  théologie  à Murcie  , à Ma- 
diid  et  a Alcala.  L ta n t a la  cour 
de  Madrid  , il  y produisit  de 
grands  fruits  par  ses  discours  et 
par  sa  piété.  Il  mourut  à Alcala, 
doyen  delà  faculté  de  théologie, 
l’an  1647.  C*n  a de  lui  une  Théo- 
logie en  8 vol. 

HURIADO  de  Mendoze  (Tho- 
mas), célèbre  théologien  de  To- 
lède, enseigna  à Rome,  à Alcala 
et  a Salamanque,  avec  beaucoup 
de  réputation , et  mourut  en 
i6jq.  On  a de  lui  une  Philoso- 
phie selon  la  doctrine  de  saint 
Thomas  y production  peu  esti- 
mee.  On  fait  plus  de  cas  de  ses 
Resolutiones  orthodoxe-morales , 
Cologne,  i653,  in-fol.  Il  est  en- 
core auteur  d’un  traité  De  unico 
marVyrio , contre  celui  De  mar- 
tyrio  per pestem  du  jésuite  Théo- 
phile Raynaud,  qui  lui  répondit 
eu  soutenant  que  si  la  charité  a 
ses  martyrs  comme  la  foi,  celui 
qui  prodigue  sa  vie  au  service 
des  pestiférés  mérite  également- 
le  nom  de  martyr  : c’était  cepen- 
dant dans  le  fond  une  question 
de  mots  qui  ne  touchait  à rien 
d essentiel  ; car  il  s’agissait  desa- 
voir si  la  seule  mort  pour  la  foi 
constituait  Je  martyre.  Ancien- 
nement, ce  mot  11’était  employé 
qu’en  ce  cas;  mais  l’usage  et  des  t 
raisons  d’aualogie  ont  fait  recon- 
naître aussi  des  martyrs  de  la 
justice,  de  la  charité,  de  la  chas- 
teté, etc. 

HUS  (Jean),  fut  ainsi  appelé 
du  lieu  de  sa  naissance,  IIuss  ou 
Ilussenitz,  eu  Bohême,  où  il  na- 
quit en  1370 , de  parents  de  la  lie 
du  peuple.  Ses  intrigues  autant 
que  ses  talents  le  tirèrent  de 
1 obscurité  dans  laquelle^  était 
né;  il  devint  recteur  de  l’univer- 
sité de  Prague,  et  confesseur  de 
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.-l  Sophie  de  Bavière,  cpouse  de 

Ycnccslas,  roi  de  Bolièrac , sur 
%'cj  ja«|uelle  il  eut  beaucoup  d’ascen- 
"dant.  L’hérésiarque  Wiclcf  avait 
débité  depuis  peu  ses  erreurs  ; 
Jean  Hus  lut  ses  livres , ei  en  prit 
le  poison.  11  adopta  toutes  tes 
. déclamations  du  rêveur  anglais 

contre  l’Église  romaine;  il  pré- 
tendit que  saint  Pierre  n'avait 
jamais  été  chef  de  celte  Eglise.  11 
soutint  que  l’Eglise  n’était  com- 
poséeque  de  prédestinés;  queles 
réprouvés  n’eu  peuvent  être  les 
membres,  et  qu’un  mauvais  pape' 
n’est  pas  le  vicaire  de  J. -G.  On 
déuonça  ses  opinions  au  pape 
Jean  WHI , et  on  le  cita  à com- 
paraître vers  l’an  i4<  i • H ne  com- 
parut point.  On  assembla  cepen- 
dant le  concile  de  Goustance. 
L’empereur  Sigismond , frère  de 
^enceslas,  roi  de  Bohême,  l’en- 
gagea à aller  se  défendre  dans  ce 
concile.  L’hérésiarque  bohémien 
y vint  en  1 4 1 4>  avcc  toute  la  con- 
fiance d’un  homme  qui  n’aurait 
••u  rien  à se  reprocher.  Dès  qu’il 
fut  arrivé,  les  Pères  l’enteu.li- 
leu»  A la  fin  de  la  2'  audience, 
il  offrit  de  se  rétracter,  pouivu 
qu’on  lui  apprit  quelque  chose 
de  meilleur  que  ce  qu'il  avait 
avancé.  ( elle  proposition  cachait 
un  orgueil  et  une  opiniâtreté  in- 
surmontables. L’empereur , les 
princes,  les  prélats,  eurent  beau 
lui  demander  cette  rétractation  : 
caresses,  menaces,  excommuni- 
cation, châtiments,  rien  ne  put 
l’engager  à se  soumettre.  L'héré- 
siarque, persistant  toujours  dans 
* ses  erreurs,  fut  condamné,  dans 
la  1 5e  session  , à être  dégradé,  et 
ses  livres  à être  brûlés.  Après  la 
cérémonie  de  la  dégradation  , on 
mit  sur  sa  tête  une  mitre  de  pa- 
pier, haute  d’une  coudée,  eu 
forme  pyramidale,  sur  laquelle 
on  avait  peint  trois  diables’ avec 
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cette  inscription  : t’nÉaÉsiAnQUE. 
Dés  ce  moment  l’Eglise  se  des- 
saisit de  lui,  et  le  livra  au  bras 
séculier.  Le  magistrat  de  Con- 
stance , à qui  l’empereur  l’avait 
remis , le  condamna  à expirer 
dans  les  flammes.  Les  valets  de 
ville  se  saisirent  aussitôt  de  lui , 
et,  après  l’avoirfait  passerdevant 
le  palais  épiscopal  pour  voir  brû- 
ler ses  livres,  ils  le  conduisirent 
au  lieu  du  supplice.  Son  obsti- 
nation l’y  suivit  : il  criait  au 
peuple  que  s’il  était  condamné , 
ce  n était  pas  pour  ses  erreurs, 
mais  par  l’injustice  de  ses  enne- 
mis. Enfin  , après  qu’on  l’eut  at- 
taché au  poteau,  et  qu’on  eut 
préparé  le  bois,  l’électeur  pala- 
tin et  le  maréchal  dé  l’empire 
l’exhortèrent  encore  à se  rétrac- 
ter : il  persista  ; et  l’électeur  s’é- 
tant retiré,  on  alluma  le  f’eu.lbi 
gros  tourbillon  de  fumée,  pous- 
sée par  le  vent  contre  son  visage, 
l’étonffa  dans  l’instant,  en  1 4 1 5. 
Ses  cendres  furent  soigneuse- 
ment ramassées,  et  on  les  jeta 
dans  le  Rhin,  de  peur  que  les 
sectateurs  de  ce  fou  ne  les  re- 
cueillissent pour  en  faire  des  re- 
liques. AEnéas  Sylvius  dit  que 
les  hussites  raclèrent  la  terre  dans 
l’endroit  où  ij  avait  éto  brûlé,  et 
qu’ils  l’emjxiirtèrcnt  précieuse- 
ment à.l’rague.  Jean  Hus  laissa 
des  Commentaires  sur  divers 
morceaux  de  l’Ecriture  sainte,  et 
plusieurs  Traités  dogmatiques  et 
moraux , dont  quelques-uns  fu- 
rent écrits  pendant  sa  prison.  La 
conduite  du  concile  ù l’égard  de 
cet  enthousiaste,  muni  d’un  sauf- 
conduit  de  l’empereur,  fit  beau- 
coup murmurer  dans  le  temps. 
Bien  des  gens  en  sont  encore 
étonnés  aujourd’hui';  mais  il  faut 
faire  attention  , i°  que  le  concile 
ne  décerna  contre  lui  que  la  dé- 
gradation; que  tout  ce  qui  s’est 
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fait  au-delà  est  l’ouvrage  de  la 
puissance  civile;  2®  que  ce  sauf- 
cOuduit  ne  lui  avait  été  donné 
pdr  l’empereur  que  pour  venir 
se  justifier  au  concile , et  à con- 
dition de  s’y  soumettre  , si  sa 
doctrine  était  jugée  hérétique, 
comme  Jean  Uus  le  publiait  lui- 
même  dans  ses  affiches;  3a  qu’il 
était  contre  toutes  les  règles  de 
la  sagesse  , de  la  religion  , de  la 
bonne  politique,  d’exposer  les 
peuples  à la  séduction  d’un  fa- 
natique, qui  déclarait  lui-même 
vouloir  dogmatiser  tant  qu’il  au- 
rait un  souffle  de  vie.  Ou  remar- 
que que  le  concile  condamna  les 
propositions  de  Jean  ilus  , sans 
les  qualifier  chacune  en  particu- 
lier; exemple  qui  suffirait,  s’il 
était  seul,  pour  réfuter  ceux  qui, 
dans  ces  sortes  de  condamna- 
tions , exigent  des  qualifications 
individuellement  déterminées. 
L’hérésie  de  Jean  Ilus,  comme 
presque  toutes  les  hérésies,  pro- 
duisit une  guerre  civile.  [Zisku, 
disciple  de  Ilus, à la  tête  de  plu- 
sieuis  milliers  de  forcenés,  dé® 
sola,  non-seulement  la  Bohême, 
mais  presque  toute  l’Allemagne. 
Enfin, l'empereur Sigismond  mit 
une  armée  en  campagne  , qui 
battit  CL  dispersa  les  luissiles  , 
commandés  alors  par  Procope, 
successeur  de  Zisku.  Ou  croit 
qu’il  eu  existe  encore  dans  la 
Moravie  et  la  Bohême,  parmi  les 
individus  qui  prennent  le  nom 
d v frères  Moravcsi]  L’édition  des 
ouvrages decethérésiarque,  faite 
à Nuremberg , eu  a vol.  in-fol. , 
1 558 , redonnée  en  i6i5,clqui 
comprend  sa  Fie  et  celle  de  Jé- 
rôme de  Prague , est  recherchée 
par  ceux  qui  s’intéressent  ù la 
mémoire  de  ces  deux  hérétiques. 
La  Fie  de  Jean  Ilus  a été  aussi 
écrite  en  allemand  , par  A.  Zille, 
Prague,  >709,  a vol.  in-B®,  et 
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par  l'ische^,  Lcipsick,  1804,  in-8". 

HUSZTI  ( André  ),  fut  long- 
temps professeur  de  belles-lettres 
à Coloswàr  ou  Ciausenbourg  eu 
Transylvanie;  mais  ayant  été  ci- 
té par  le  synode  de  la  confession 
helvétique,  à cause  de  sa  mau- 
vaise vie,  et  11’ayant  point  com- 
paru , il  fut  privé  de  son  crupioi 
et  excommunié  par  ce  synode 
l’an  i44s.  Il  mena  pendant  quel- 
que temps  uue  vie  errante,  et 
embrassa  enfin  la  religion  catho- 
lique; ce  qui  lui  procura  un  em- 
ploi honorable  à Alba  Julia  , au- 
jourd’hui Carlsbourg.  La  saiulc- 
té  de  cette  religion  ne  réforma 
poiqt  ses  mœurs;  il  continua  à 
vivre  dans  la  crapule  : on  le  chas- 
sa , et  il  erra  de  nouveau  jusqu’à 
s*  mort,  arrivée  l’an  t755.  On  a 
de  lui  : 1 0 J urisprudenlia  hunga- 
rico-trnnsylvanica , ilermansladt , 
1 74‘-s,  iii-4»,  très  estimée;  2“  Dtt- 
cia  vêtus  et  nova.  C’est  une  his- 
toire de  la  Transylvanie,  ap- 
puyée sur  des  monnmens  peu 
authentiques.  3®  Copunentarii 
de  rebus  Hinuiorum.  Ces  deux 
derniers  Ouvrages  sont  manu- 
scrits. LeP.Prav,  savant  jésuite; 
fait  un  grand  éloge  de  ccs  Com- 
mentaires , et  dit  eu  avoir  beau- 
coup profilé  pour  scs  Annalts 
Hunnorum. 

HUTCfiESON  ( Frauçois),  ori- 
ginaire d’Ecosse, uécii  ità)4  dan-, 
le  nord  de  l’Irlande,  fqt,  appelé 
en  1721)  à Glascovv  pour  y pro- 
fesser la  philosophie.  11  y rem- 
plit ce  poste  avec  distinction 
jusqu’en  1747  , qu’jl  mourut  a 
53  ans.  On  a de  lui  : 1“  un  Sys- 
tème de  philosophie  morale,  pu- 
blié après  sa  mort  à Glascow,  en 
1705,  in -4",  par  François  llulcbe- 
son  , son  fils  , docteur  en  méde- 
cine, et  traduit  eu  français  par 
-MJiidous,  Lyon,  1770;,  2 vol. 
111*12.  Cet  ouvrage  est  plein  de 
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vue»  neuves,  justes  et  profondes. 
2"  Recherches  sur  les  idées  de  la 
beauté  et  de  la  vertu,  etc.  Hut- 
clieson  établit  dans  cet  ouvrage 
le  sens  moral  par  lequel  nous 
distinguons  le  bien  du  mal.  3° 
Essai  sur  la  nature  et  sur  la  con- 
duite des  passions  et  des  affec- 
tions , avec  des  éclaircissements 
sur  le  sens  moral,  1 728.  Cet  ou- 
vrage soutint  la  réputation  de 
l’auteur,  qui  avait  du  talent  pour 
la  métaphysique.  Citait  un  phi- 
losophe chrétien,  qui  joignait  à 
un  génie  plein  de  sagacité  les 
vertus  que  la  religion  inspire. 
Il  donnait  chaque  dimanche  un 
Discours  sur  l’excellence  et  la 
vérité  du  christianisme.  [ On 
trouve  une  Notice  sur  la  vie  de 
Hutcheson,  composée  par  le  dot- 
teur  Leechman  , à la  tète  duifyj- 
terne  de  la  philosophie  morale  , 
imprimé  à Glascovv,  1755,  2 vol. 
in'40.] 

HUTTEN  (Ulric  de), poète  la- 
tin , né  dans  le  château  de  Stec- 
kclberg  le  ao  avril  1488,  servit 
en  Italie  dans  l'armée  de  l’cmpe- 
reurMaximilicn  , qui  lui  conféra 
la  couronne  poétique.  L’impé- 
tuosité de  son  caractère  lui  ht 
des  ennemis  presque  partout.  11 
mourut  d’une  maladie  honteuse 
en  i5a3,  à 36  ans,  après  avoir 
meDé  une  vie  inquiète  et  agitée. 
11  publia  le  premier,  en  i5i8, 
deux  .livres  de  Tite-Live  qui 
n’avaientpoiut  encore  vu  lejour. 
Il  a aussi  travaillé  aux  Epistolæ 
obseurorum  virorurn . ( V oyez 
GnATius.  ) O11  a encore  de  lui  : 
i°  De  Guaiaci  medicina  , in-8°, 
réimprimé  dans  le  recueil  des 
Traités  de  la  maladie  vénérien- 
ne, Leyde,  1728,  2 vol.  in-fol. 
L’auteur , dans  sou  Épitre  dédi- 
catoirc,  avoue  qu’il  a eu  long- 
temps à souffrir  de  cette  nnrla- 
dic.  2°  Des  Poésies,  qui  parurent 
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à Francfort  en  i538,  in-12;  3° 
des  contre  le  duc  de  Wur- 
temberg , très  lares,  et  imprimés 
à Steckclberg,  i5ig,  in-4».  Ils 
roulent  sur  l’assassinat  de  son 
cousin  Jean  Hutten  , grand  ma- 
réchal de  sa  cour , dont  la  fem- 
me était  aimée  du  duc.  11  a pu- 
blié deux  autres  pièces  en  vers 
sur  cette  mort , insérées  dans  les 
V itœ  summorum  virorurn,  Co- 
logne , 1735,  in-4°.  4°  Des  Dia- 
logues en  latin  sur  le  luthéranis- 
me, 1620,  in-4°r  qu>  sont  au 
nombre  des  livres  rares  : après 
avoir  long-temps  balancé,  il  se 
déclara  entièrement  pour  celte 
secte.  On  peut  voir  sa  Vie,  par 
Burchard,  Wolfenbutel  , 1717, 
in-12;  dans  le  tome  quinzième 
des  Mémoires  deNiccrou;etdans 
une  Notice  que  M,  Lobstein  a 
ubliéesursa  vieet  ses  ouvrages, 
ans  le  Magasin  encyclopédique, 
année  i8o5,  tom.  1er. 

HUTTERUS  ( Elie  ) , théolo- 
gien protestant  du  xviic siècle, 
est  autcurde  plusieurs  ouvrages; 
le  principal  est  une  Bible  poly- 
glotte , qui  est  très  rare  , Ham- 
bourg, 1596,  3 vol.  in-fol.  — 11 
ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Léonard  IIutterus,  né  àUImen 
i563,  mort  professeur  de  théo- 
logie à YVittcmberg  en  1616  , 
dont  on  a un  ouvrage  fanatique, 
Ilias  malorum  regis  pontificio  - 
romani,  1609,  in-4u. 

HUYGHENS  de  Züyeichem 
(Chrétien),  Hughenius , vit  le 
jour  à La  Haye  ,eu  1629,  et  était 
fils  de  Constanti  n Huyghens,  gen- 
tilhomme hollandais,  connu  par 
de  mauvaises  poésies  latines , 
qu’il  a très  bien  intitulées  : Mo- 
menta  desulloria , i655,  in-12. 
Chréticu  montra  dès  son  enfance 
d’heureuses  dispositions  pour  les 
mathématiques.  Après  avoir  par- 
couru leDauentarck,  l'Allema- 
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gne,  l’Angleterre  , la  France,  il 
fut  fixé  à Paris  par  une  forte 
pension  que  Colbert  lui  fit  don- 
ner , et  par  une  place  à l’acadé- 
mie des  sciences.  11  découvrit  le 
premier  un  anneau  et  un  troi- 
sième satellite  autour  de  Satur- 
ne. On  lui  est  redevable  des  hor- 
loges à pendule;  mais  c’est  à tort 
que  quelques  auteurs  lui  attri- 
buent, et  qu’il  a voulu  s’attri- 
buer lui-mème  la  cicloïde , in- 
ventée pour  en  rendre  toutes  les 
vibralious  égales.  Le  Traité  qu’il 
donna  sur  cette  découverte  vit 
Je  jour  à Paris  en  1674,  in -fol. 

( V oyez  Hautefeuille  et  Hook.  ) 
lluyghcns  était  confiant  dans  ses 
vues,  et  croyait  facilement  avoir 
fait  quelque  découverte.  Il  pré- 
tendit avoir  imaginé  des  mon- 
tres propres  à déterminer  les 
longitudes  en  mer.  Il  est  aisé  de 
voir  combien  il  se  trompa  , par 
les  tentatives  faites  postérieure- 
ment sans  beaucoup  de  succès. 

( Voyez  Harrison.  ) 11  mourut  à 
La  Haye  en  i6q5,à  66  ans.  Ses 
ouvrages  ont  été  rassemblés  dans 
deux  recueils;  le  premier  in  ti  tulé: 
Opéra  varia  , Leyde,  1724  > 2 
vol.  in*4°;  et  le  deuxième: Opéra 
reliqua  , Amsterdam,  1728,  en  2 
vol.  in-4°.C’cst  à tort  qu’on  a dit 
que  son  Traité  de  la  pluralité 
des  mondes  avait  servi  de  cane- 
vas à l’ouvrage  de  Foutencllesur 
le  même  sujet.  Celui-ci  fut  pu- 
blié eu  1686,  et  le  livre  d’Huv- 
ghensnc  parutqu’en  i6<)8,c’est-è- 
dire  douze  ans  après.  11  fut  tra- 
duit en  français  par  Dufour , 
ordinaire  de  la  musique  du  roi  , 
170a,  in-13.  11  est  assez  mal  écrit; 
etquand  on  examine  sans  préoc- 
cupation les  arguments  de  l’au- 
teur, on  s’aperçoit  sans  peine 
qu’ils  ne  valent  pas  mieux  que 
son  style.  Puisqu’il  est  démon- 
tré que  ni  l’homme  ni  aocun 
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animal  connu  ne  saurait  subsis- 
ter hors  de  la  terre;  qu’ilsseraient 
brûlés  dans  Vénus  et  Mercure, 
glacés  dans  Jupiter  et  Saturne; 
que  la  lune  n’a  point  d’atmo- 
sphère, ou  du  moins  qu’elle  est 
insuffisante  à la  respiration  et  à 
la  vie  des  êtres  terrestres , etc. 

( voy.  Wilkins  Jean  ) , le  grand 
argument  de  l’analogie  ne  sub- 
siste plus,  et  toutes  les  consé- 
quences qu’on  tire  en  faveur  de 
la  pluralité  des  mondes  sont 
anéanties. La  physique  d’ailleurs, 
surtout  celle  de  Newton  , nous 
indique  des  causes  finales  très 
suffisantes  de  l’existence  de  ces 
globes,  sans  recourir  à des  habi- 
tants imaginaires.  a Tant  que  les 
» planètes,  dit  M.  de  Buffon,qui 
» pèsent  sur  le  soleil,  en  circulant 
«autour  de  lui,  dureront  , il 
« brillera  et  remplira  desa  splen- 
« deur  toutes  les  sphères  du 
» monde.  Cette  source  féconde 
b de  lumière  et  de  vie  ne  tarira  , 

« ne  s’épuisera  jamais  , parce  que 
b dans  un  système  où  tout  s’at- 
b tire,  rien  ne  peut  se  perdre  ni 
b s’éloigner  sans  retour...  C’est 
b du  sein  même  du  mouvement 
« que  naît  le  repos  de  l’univers. 
« etc.  « On  peut  voir  diverses 
réflexions  physiques  , astrono- 
miques et  théologiques  sur  cette 
matière  dans  les  Observations 
philosophiques  sur  le  système  de 
Newton , le  mouvement  de  la 
terre,  et  la  pluralité  des  mon- 
des, Paris,  1778;  Liège,  1788, 
Entret.  quatrième  et  cinquième. 

HUYGHENS  (Oommarc)  , né 
à Lier  dans  le  Brabant,  eni63i  , 
professa  la  philosophie  avec  dis- 
tinction à Louvain,  et  mourut 
en  1702,  à 71  ans,  président  du 
collège  du  pape  Adrien  VI.  Il 
était  iulimemcntlié  avec  Arnauld 
et  Quesnel,  dont  il  défendit  1% 
la  cause  avec  enthousiasme.  Ou 
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a de  lui:  i°  Methodus  remittendi 
peccata  , 1674  cl  1686,  in-12  , 
traduit  en  français,  aussi  in-12; 
20  Conferentiœ  théologie ce /3  vo!. 
in-12;  3U  des  Thèses  sur  la  grâce, 
in-4°  ; 4"  un  Cours  de  théologie  , 
publiésous  le  titre  de  Brèves  ob- 
servationes  : il  est  pourtant  en  ï5 
vol.  in-12.  Tous  ces  ouvrages 
sont  empreints  de  l’esprit  de  la 
secte  où  Huvghens  s’était  engage. 

HUYSUM.  Voy.  Van  Hüystjm. 
HYACINTHE,  fils  de  Pierius 
et  de  Clio.  Apollon  et  Zéphire 
l’aimèrent  passionnément.  Zé- 
phire  fut  un  jour  si  piqué  de  le 
voir  jouer  au  palet  avec  Apollon, 
qu’il  poussa  le  palet  k la  tête 
d’Hyacinthe,  et  le  tua.  Apollon 
le  métamorphosa  en  fleur,  qu’on 
nomma  depuis  Hyacinthe. 

HYACINTHE  (Saint),  religieux 
de  l’ordre  de  Saint-Dominique  , 
né  à Sasse  en  Silésie  l’an  n83  , 
prit  l’habit  des  mains  de  ce  saint 
fondateur  à Rome  en  1218.  De 
retour  dans  son  pays,  il  y fonda 
divers  monastères  de  son  ordre  , 
alla  prêcher  la  foi  dans  le  Nord  , 
où  il  convertit  un  grand  nombre 
d’infidèles  et  de  schismatiques, 
et  mourut  le  i5  août  1257  àCra- 
covie,dont  son  oncle  avait  été 
évêque. 

HYACINTHE  de  l’Assomption. 
V oyez  Mont  argon. 

HYACYNTHE.  Voyez  Saint- 
Hïacinthe. 

HYAGNIS,  père  de  Marsyas  , 
qui  fut  vaincu  par  Apollon  , in- 
venta, selon  Plutarque  , la  flûte 
et  {'harmonie  phrygienne  , envi- 
ron i5oo  ans  avant  J.-C. 

H Y AS,  fille  d’Ethra , fut  dévo- 
rée par  un  lion.  Elle  avait  sept 
sœurs,  qui  en  moururent  de  dou- 
leur ^ mais  Jupiter  les  changea  en 
étoiles  pluvieuses.  Ce  sont  les 
Hyades  chez  les  Grecs,  et  leSiSV- 
çulce  chez  les  Latins.  y 
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HYDE  (Edouard  ),  comte  de 
Clarendon  , né  en  1608  dans  le 
Wiltshire,  fut  grand  chancelier 
d’  Angleterre.  Il  se  distingua  par 
ses  talents  coin  me  jurisconsulte, 
et  sa  capacité  dans  les  affaires.  Il 
fut  très  attaché  aux  rois  Charles 
ler|et  Charles  II,  et  eut  part  à leurs 
prospérités  et  à leurs  disgrâces. 
[Après  la  mort  de  Cromwell, 
llyde  contribua  plus  que  tout 
autre  au  rétablissement  de  Char- 
les II,  qu’il  avait  d’abord  suivi 
dans  son  exil.  Ce  monarque  le 
nomma  pair  et  baron,  le  combla 
d’autres  honneurs.  Sa  fille,  An  no 
Hyde , avait  pendant  ce  temps 
contracté  avec  le  duc  d’Yorck. 
( depuis  Jacques  II  ) un  mariage 
secretqui  fut  reconnu  par  Char- 
les I.  Les  deux  filles , Anne  et 
Marie , qui  naquirent  de  cette 
union,  régnèrent  sur  l’Angle- 
terre, mais  ayant  fait  échouer  le 
mariage  du  roi  avec  Mlle.  Stuart, 
Hyde  fut  disgrâcié.  ] 11  passa  en 
France  , et  mourut  à Rouen  l’an 
1674.  On  a de  lui  : i°  une  excel- 
lente Histoire  des  guerres  civiles 
d'Angleterre,  depuis  i(5/|i  jus- 
qu’en 1660,  3 vol.  in-fol. , h Ox- 
ford , 1704,  eu  anglais;  et  à La 
Haye,  en (3  vol.  in-12,  en  français; 
2°  divers  Discours  au  parlement , 
et  d’autres  ouvrages,  dans  les- 
quels il  fait  paraître  les  senti- 
ments d’un  honnête  homme  et 
d’un  bon  citoven.  11  eut  beau- 
coup de  part  à la  Polyglotte^ An- 
gleterre. ; ‘ ‘ 

HYDE(  Thomas) , orientaliste 
né  ù Billingslei  en  Angleterre, 
l’an  i636,  fut  professeur  d’arabe 
et  d’Mébreu  à Oxford  , et  biblio- 
thécaire de  la  bibliothèque 
Bodleienne  , dont  • il  donna  le 
Catalogue  . in-fol,.  ? imprimé  à 
Oxford  eu  1 874 • Il  s’est  fait  uu 
nom  pai  son  frai  té 'de  la  Religion 
des  anciens  Perses) in -4%  Oxford, 
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1700.  ('et  ouvrage  est  en  latin  , 
et  renferme  beaucoup  d’érudi- 
tion, mais  il  est  écrit  d’une  ma- 
nière assez  confuse.  La  première 
édition  est  rare; mais  on  l’a  réim- 
primé en  1760  , in-4°*  Hyde 
mourut  en  1703,  chanoine  d’Ox- 
ford.  On  a encore  «le  lui  : i°  De 
ludis  orienta libus,  Oxford.  1694  , 
2 vol.  iu-8°;  20  la  Traduction 
latine  de  la  Cosmographie  d’A- 
braham  Peritsol,  imprimée  en 
hébreu  et  en  latin , Oxford , 
1691,  in-4°;  3o  De  herbœ  Cha 
collée tione j cum  Epistola  demen- 
suris  Chincnsium,  Oxford,  i588, 
in-8'‘. Grégoire  Sharpe  a donné  le 
recueil  de  scs  Dissertations  , avec 
sa  Vie,  Oxford,  1767,  2 vol.  in- 
4o.  [Parmi  les  autres  ouvrages  de 
cet  auteur  il  faut  citer  : 4°>  unCa- 
talogue  y en  latin  , des  Etoiles 
fixes  y extrait  des  Tables  astrono- 
miques dressées  par  Ouloreg- 
Rev,  petit-fils  de  ïamerlan  et 
d’après  ses  propres  observ  ations; 
5 0 .Quatuor  evangelia  etacta  apos- 
tolorum  lin  gu  a malaica,  caràcte- 
ribus  europeis,  1677;  6°  la  Li- 
thurgie  turque  ( en  latin  ),  d’après 
Boovi;  70  V eter u m Persarum  et 
Mazaruni  rcligionis  historia  , Ox- 
ford,. 1700,  etc. 

1IYG1N  (Saint  ) fut  chargé  du 
gouvernement  de  l’Eglise  après 
la  mort  du  pape  saint  Théles- 
pliore,  l’an  139,  et  mourut  en 
i4a.  Ce  fut  de  son  temps  queVa- 
lentinet  Cerdon  allèrent  à Home. 
Les  deux  Décrétales  (\ u’on  lui 
attribue  sont  supposées,  et  ce 
qu’on  dit  de  son  martyre  n’est 
nullement  certain. 

HYG1N  ( C.  Jules),  grammai- 
rien célèbre, affranchi  d’Auguste 
et  ami  d’Ovide,-  était  d’Espagne 
selon  les  uns,  et  d’Alexandrie  se- 
lon d’autres.  On  lui  attribue  : i° 
des  Fables , cum  notis  variorum  , 
Maml.ourg,  1674 , in-8°,  et  dans 
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les  Mylhographi  latini  , Amster- 
dam, 1681  , 2 vol.  in-8°,  qui  se 
joignent  aux  auteurs  cum  notis 
variorum,  et  qui  ont  été  réimpri- 
mées à Levée,  1742,  en  2 vol.  in- 
4°;  20  Astronomiœ  poeticœ  libri 
iv,  Venise,  1482,  iu  4°-Gcs ou- 
vrages sont  curieux,  mais  le  style 
n’est  pas  celui  du  siècle  d’Au- 
guste: c’est  ce  qui  a fait  dire  à 
plusieurs  critiques  qu’ilssontde 
quelque  écrivain  du  Bas-Empire. 

HYLARKT  ( Maurice),  né  à 
Angoulêmeen  i53q,  prit  l’habit 
de  cordelier  en  i55i  , et  se  dis- 
tingua comme  théologien  etcom- 
me  prédicateur  : pendant  les. 
troubles  que  les  huguenots  ex- 
citèrent dans  le  royaume,  il  se 
déclara  pour  la  ligue  catholique 
contre  celle  des  protestants.  11 
mourut  en  r5cyi  , a 52  ans.  On  a 
de  lui  des  Homélies  ou  latin  , pu- 
bliées en  différents  temps  à Pa- 
ris et  à Lyon  , en  5 vol.  in-8°. 

HYLLIJS  , fils  d’Hercule  et  de 
Déjanire.  Après  la  mort  de  son 
père,  il  épousa lole;  maisEurys- 
thëe  le  chassa,  aussi-bien  que  le 
reste  des  Uéraclides.  11  se  sauva 
à Athènes  , 011  il  fit  bâtir  un  tem- 
ple à la  Dliséricordc , dans  le- 
quel les  Athéniensvoulurent  que 
les  criminels  trouvassent  un  re- 
fuge assuré. 

HYMÉNÉE,  ou  Hymen  , divi-  . 
nité  qui  présidait  au  mariage.  Il 
était  fils  de  Bacchus  et  de  Vénus.  . . 
On  le  représente  sous  la  figure 
d’un  jeune  homme  blond  , te- 
nant un  flambeau  à la  main  , et 
couronné  de  roses.  On  appelait 
aussi  de  ce  nom  les  vers  qu’on 
chantait  pour  les  noces.  * 

H Y irffeîS  ÉE  d ’Épl . èse , conv  er  ti 
aux  premières  prédications  de 
saint  Paul , embrassa  depuis  Ter- 
reur deceux  qui  niaientfa  résur- 
rection de  la  chair,  et  fut  ex- 
communié par  cet  apôtre  l’an  63 
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de  J.-C.  On  ne  sait  ce  qu’il  de- 
vint depuis. 

HYPACIE,  ou  Hypacia,  fille 
de  Théon  , philosophe  et  mathé- 
maticien d’Alexandrie,  s’occupa 
des  mêmes  sciences  que  son 
père,  ets’v  distingua  tellement, 
ou’on  lui  donna  la  chaire  de  pro- 
fesseur que  le  célèbre  Photin 
avait  occupée  à Alexandrie.  Sa 
réputation  se  répandit  partout , 
et  ou  vint  de  toutes  parts  l’enten- 
dre. Elle  était  d’une  rare  beauté  , 
et  tous  les  préfets  d’Égypte  re- 
cherchèrent sou  amitié.  Oresle 
surtout  fut  très  étroitement  lié 
pile.  Comme  saint  Cyrille  et  ce 
préfet  étaient  brouillés  , et  que 
celui-ci  ne  voulait  pas  se  rac- 
commoder avec  le  saint  évêque  , 
le  peuple  d’Alexandrie,  dont 
l’imagination  était  très  facile  à 
échauffer,  crut  que  c’était  par  le 
conseil  d’Ilypacie, qui  était  païen- 
ne comme  lui.  La  populace  con- 
çut contre  elle  une  haine  impla- 
cable, qui  s’aigrit  de  plus  en 
plus,  et  un  jour  qu’elle  sortait 
de  sa  maison  ou  qu’elle  allait  y 
rentrer,  on  la  tua  à coups  do 

Îots  cassés  et  de  tuiles  l’an  4i5. 

ous  les  gens  de  bien  , saint  Cy- 
rille surtout , furent  affligés  de 
cette  scène  d’horreur.  Voy.  la 
J' le  d’Hypacie,  par  M.  l’abbé 
Gouget,  Mëm.  de  litt.  , tont.  5. 
Mais  l’auteur  est  trop  louangeur 
et  crédulë  ) [ Nous  ne  connais- 
sons que  les  titres  seuls  de  quel- 
ques-uns des  écrits  d’Hypacie , 
savoir  : un  Commentaire  sur  Dio- 
phante ; un  Canon  astronomi- 
que; un  Commentaire  sur  les  co- 
niques; les  noms  mêmes  des  au- 
tres ne  sont  pas  venus  jusqu’à 
nous.  Hypacie  avait  fréquenté 
les  écoles  d’Athènes  : elle  en 
établit  une  dans  Alcxaudric  , et 
compta  parmi  ses  disciples  Syné- 
sius,  depuis  évêque  de  Ptolé- 
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mais.  Les  mœurs  de  cette  femme 
célèbre  étaient  pures  ; elle  ne 
voulut  jamais  se  marier  , pour 
se  livrer  entièreméntà  l’étude.] 

I1YPÉ1UDE,  Athénien,  ora- 
teur , disciple  de  Platon  etd’Iso- 
cratc,  gouverna  la  république 
d’Athènes,  et  défendit  la  liberté 
de  sa  patrie.  Des  députés  d’Anti- 
pater , admis  à l’audience  de  l’A- 
réopage , parièrent  de  ce  prince 
comme  du  plus  honnête  homme 
du  monde.  « Nous  savons,  ré- 
» pondit  Ilypéride  , que  votre 
» monarque  est  un  lionuêle 
» homme  ; mais  nous  savons 
» aussi  que  uous  ne  voulons  pas 
» d’un  maître  , quelque  hon- 
» néte  qu’il  soit.  » Apres  la  mal- 
heureuse issue  du.  combat  de 
Crauou  , il  fut  pris  et  mené  à 
Autipater  , qui  le  fil  mourir.  .Ce 
républicain  , quel’on  compte  par- 
mi les  dix  célèbresora tours  grecs , 
avait  composé  un  grand  nombre 
de  Harangues  qui  ne  sont  pas 
parvenues  jusqu’à  nous,  à l’ex- 
ception d’une  seule,  qui  donne 
une  idée  avantageuse  de  sou 
style.  Il  excellait  à peindre  les 
mœurs  j il  était  fleuri  , plein  de 
douceur  et  de  grâce,  et  passait 
pourêtre  un  orateur  parfait,  Lon- 
gin  pense  qu’il  ne  lui  a manqué 
uclesublime.Cefutluiqui  plai- 
a pour  Phryné,  accuséed’impié- 
té;  mais  la  beauté  de  cette  courti- 
sane fil  plus  d’effet  sur  les  juges 
que  l’éloquence  d’Hypéridc. 

HYPÉIUUS  ( Gérard-André  ), 
professeur  de  théologie  à Mar- 
purg,  naquit  à Yprcs  en  i5ii  , 
de  parents  catholiques  , parcou- 
rut la  France,  l'Angleterre , l’Al- 
lemagne, où  il  prit  du  goùtpour 
les  nouvelles  opinions,  et  mou- 
rut en  1 5(54-  Ou  a de  lui  deux 
traités,  in-8»  : l’un,  De  rccte 
formando  theologiœ  studio  ; l’au- 
tit: , De  formantlis  concionibus 
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sacris.  Ils  furent  estimes  dans 
Jeur  temps.  Il  y a affecté  de  sn 
taire  sut-  les  matières  controver- 
sées par  les  hérétiques.  LeP.  Lau- 
rent de  Villa-Videntio,  augustin 
espagnol  et  docteur  de  Louvain  , 
a donné  trne  édition  de  ces  ou- 
vrages corrigés.  On  a encore  de  1 u i 
des  Traités  théologiques , en  2 v. 
in~8°,  Bâle,  1670  et  \5ni  ; et  des 
Commentaires  sur  saint  Paul  , 
Zurich,  i582  et  i584,  3 vol. 
in -fol*,  rempli  s d'invectives  con- 
tre l’Eglise  catholique. 

HYPER M ENESTRE  , fut  la 
seule  des  5o  filles  de  Dana üs  , 
roi  d’Argos,  qui  ne  voulut  point 
obéir  à Tordre  cruel  que  Da- 
naiis  avait  donné  à toutes  ses 
filles  de  tuer  leurs  maris  la  pre- 
mière nuit  de  leurs  noces.  Cette 
princesse  sauva  la  vie  àLyncée, 
son  époux  ) au  péril  de  la  sien- 
ne. Horace  dans  l’ode  Mercuri 
nam  te  docilis  magis  tro  , fait  de 
son  action  généreuse  un  tableau 
plein  d’intérôt  et  de  vie. 

HYPER YON  , Titan,  fils  de 
Cœlus  , il  fut  chargé  , dit-on  , de 
conduire  le  char  du  Soleil  : ce 
qui  Ta  fait  regarder  par  quel- 
ques-uns comme  père  du  Soleil, 
et  par  d’autres  comme  lé  Soleil 
lui-même.  ' ... 

HYRCAN  Ior  (Jean),  souve- 
rain sacrificateur  et  prince  des 
Juifs  , succéda  à son  père  Simon 
Machabée,  tué  en  trahison  par 
Ptolcmée,  son  gendre.  Ce  traître 
avait  été  gagné  par  Antiochus 
Sidètes,  roi  deSyrie.  Apres  avoir 
massacré  son  beau-père,  il  vou- 
lut faire  égorger  son  beau-frère 
Jean  Hyrcan  j mais  celui-ci  fit 
arrêter  et  punir  de*  moft  les  as- 
sassins. Ce  fut  alors  que  le  per- 
fide Ptolomée  appela  Antiochus 
dans  la  Judée.  Hyrcan  , enfermé 
dans  Jérusalem  , y fut  assiégé 
par  le  roi  de  Syrie.  Après  un 
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siège  long  et  opiniâtre  , durant 
lequel  Antiochus  donna  des  ali- 
ments aux  assiégés,  que  la  fa- 
mine tourmentait,  et  fournit 
même  des  vases  précieux  , dc6 
parfums  et  des  victimes  pour  là 
fête  des  tabernacles , la  paix  fut 
conclue.  Les, conditions  furent 
que  les  Juifs  lui  remettraient 
leurs  armes  avec  les  tributs  qu’ils 
recevaient  de  Joppéet  <&s  autres 
villes  hors  de  la  Judée.  Après  là 
mort  d’Antiochus*  Hyrcan  pro- 
fita des  troubles  de  la  Syrie  pour 
venger  son  pays.  Il  prit  plu- 
sieurs villes  en  Judée,  subjugua 
les  Iduméens,  démolit  le  temple 
de  Garizim  , s’empara  de  Sarna- 
rie,  et  mourut  Tan  106  avant 
. Jésus-Christ. 

HYRCAN  II,  fils  aîné  d’A- 
lexandre 1er,  succéda  à son  père 
au  pontificat  chez  les  Juifs,  Tan 
78  avant  J.-C.  , et  selon  le  droit 
d’aînesse  il  devait  lui  succéder 
à la  couronne.  Son  frère  Aristo- 
bule  la  lui  disputaaprès  la  mort 
d’Alexandra  leur  mère , quiavait 
gouverné  neuf  à dix  ans , et  la 
lui  ravit  les  armes  à la  main.  Par 
un  traitéqui  suivit  cette  victoire, 
l’un  06  avant  J.-C.,  Hyrcan  se 
contenta  de  la  dignité  de  grand- 
prêtre  ; mais  depuis  il  eut  Cim- 
prudçnce  d’aller  mendier  le  se- 
cours d’Arétas  , rois  des  Arabes, 
qui  assiégea  Aristobule  dans  le 
temple.  Ce  dernier  ayant  gagné 
Scaurus , lieutenant  de  Pompée, 
fit  lever  le  siège  et  défit  Arétas 
et  Hyrcan,  à qui  Pompée,  Ga- 
binius  et  ensuite  César  laissèrent 
la  grande  sacrificature.  Hyrcan 
tomba  ensuite  entre  les  mains  de 
son  neveu  Antigone,  qui  lui  fit 
couper  les  oreilles.  Enfin  s’étant 
laissé  persuader  par  Alexandra 
sa  fille,  mere  de  Marianne,  fem- 
me d’Hérode,  de  se  retirer  vers 
les  Arabes  , ce  dernier  prince  lé 
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fit  mourir  à l’âge  de  80  ans , l’an 
. 3o  de  Jésus-Christ. 

HYRÉE,  paysan  de  la  Béotie' 
en  Grèce,  eut  i’honneur  de  loger 
dans  sa  cabane  Jupiter,  Neptune 
et  Mercure.  Ces  dieux  voulant  le 
récompenserdubon  accueil  qu’il 
leur  avait  fait  ,*•  lui  donnèrent  le 
choix  de  demander  ce  qu’il  vou- 
drait, avec  assurance  de  l’obte- 
nir. Il  b#na  scs  souhaits  à avoir 
un  fils,  qui  fut  Orion.  . Nous 
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Omettons  les  autres  circonstan-, 
ces  de  l’histdirè  de  ces  trois  hô- 
tes de  Hyrée.  Quelques  savants 
ont  cru  y voir  une  altération  de 
l’histoire  des  trois  anges  aux- 
quels Abraham  donna i’hoSpita- 
lité,  et  qui  lui  promirent  un  fils. 
11  est  d’ailleurs  certain  que  la 
mythologie  ne  paraît  souvent 
qu’une  copie  défigurée  de  l’Ecri- 
ture sainte.  Voy.  Ophionjîe.  * 
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1AHN.  V oyez  Jahn.  n 
ÏAMBE,  fille  de  Pan  et  d’Echo, 
fut  servante  de  Métanire,  ferçime 
de  Céleüs,  roi  d’Eleusine.  Per- 
sonne ne  pouvant  consoler  Gé- 
rés,affligée  delà  perte  de  sa  fille 
Proserpine  , elle  sut  la  faire  rire 
J)ar  ses  bons  mots,  et  adoucir  sa 
douleur  par  des  contes  plaisants 
dont  elle  l’entretenait.  On  lui 
attribue  l’invention  des  vers 
ïambiques.  . 1 

IAPIX,  fils  de  Dédale,  conquit 
une  partie  deiaPouille  ou  Apu-; 
, lie,  ce  qui  fit  donner  le  îïôm 
^ d’Iapigie  à cette  contrée  d’Ita- 
lie. 

• IASIUS,  fils  de  Cérite,  roi  dé 
Toscane  ou  Etrurie  , disputa  , 

, après  la  mort  de  son  père,  à son 
frère  Dardanus,  la  succession  du 
irône,  et  fut  la  victime  de  cette 
querelle  jalouse.  Le  père  d’Ata- 
lante  , laquelle  se  signala  à la 
chasse  du  sanglier  de  Calydou', 
s’appelait  aussi  lasius . Tout  cela 
appartient  à l’histoire  des  temps 
fabuleux. 

IBARRA  ( Joachim),  habile 
imprimeur  espagnol,  né  à Sara- 
gosse  en  vja5,J vint  jeune  à Ma- 
drid, où  il  fit  ses  études  avec 


honneur.  11  suivit  la  profession 
de  son  père  , et  acquit  bientôt 
une  grande  réputation.  Son  pa- 
pier est  d’une  belle  qualité,  seS 
caractères,  sans  fatiguer  la  vue, 
ne  sont  pas  moins  beaux  que 
ceux  des  imprimeurs  les  plus 
renommés,. ët  son  encre  peut 
résister  sans  altération  à l’injure 
du  temps.  Ses  éditions  les  plus 
renommées  sont  : la  Bible  , le 
Missel  mozarabe^  le  Don  Qui - 
cho(e,  et  surtout,  le  Salluste  es- 
' pagnol traduit,  par  l’iiifant  don 
Gabriel , frère  de  Charles  111.  Ce 
livre  est  très  rare  : il  a été  Vendu 
à Dijon  en  1810,  2000  livres. 
Ibarra  a laissé  des  enfants  qui 
suivent  les  traces  de  leur  père. 
Il  est  mort  le  novembre  1785. 

IBAS;  evêque  d’Edesse  dans 
le  ve  siècle , fut  d’abord  nestb- 
rien.,  et  ensuite  orthodoxe.  Il 
) écrivit  . lorsqu’il  t était  1 encore 
dans  l’erreur  à un  Persan  nom- 
mé Maris  , une  Lettre  qui  fut 
uclque  temps  après*  une  source 
e disputes. Il  blâmait  dans  cette 
Lettre  llahulas  son  prédécesseur 
d’avoir  coudamné  injustement 
Théodore  de  Mopsueste,  auquel 
il  prodiguait  toutes  . sortes  de 
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louantes.  Dans  le  siècle  suivatit, 
Théodore,  évêque  de  Césarée  tu 
Cappadoce,  conseilla  à Justinien, 
pour  donner  la  paix  à l’Eglise,  de 
condamner  les  écrits  de  Théo- 
dore de  Mopsueste,  les  anathè- 
mes que  Théodore  avait  opposés 
aux  anathèmes  de  saint.  Cyrille, 
et  la  Lettre  d’ibas.  C’est  ce  qu’on 
appela  l’ affaire  des  trois  chapi- 
tres, qui  divisa  l’Eglise  d’Orieut 
pendant  (io  ans  environ,  Ce  prin- 
ce les  fit  condamner  dans  levc' 
concile  général,  tenu  à Constan- 
tinople l’àri  553;  mais  la  per- 
sonne et  la  foi  d’ibas  u’v  furent 
poi ut  flétries.  La  condamnation' 
de  cette  lettre  éprouva  môme  des 
difficultés,  parce  qu’on  préten- 
dit qu’elle  avait  été  approuvée 
pat  les  légats  du  pape  dans  le 
concile  deChalcédoine  ; mais  les 
légats  ne  s’étaient  arrêtés  qu’à 
la  manière  dont  Ibas  s’exprimait 
touchant  son  attachement  à la 
foi  et  sa  soumission  aux  déci- 
sions de  l’Eglise  , et  n’avaient 
pas  prétendu  approuver  tons  les 
détails  de  cette  lettre  : Lecta  Ibœ 
epislola,  novimus  eum  esse  ortho- 
doxutn.  Le  pape  Vigile  s’expri- 
mait encore  plus  clairement,  en 
disant  qu’lbas  corrige  à la  fin  de 
sa  lettre  tout  ce  qu’elle  peut  avoir 
de  défectueux  : Si  quul  erravit, 
id  sub  finern  corrigit.  C’est  donc 
l’orthodoxie  personnelle  de  cet 
auteur,  et  point  celle  de  sa  Let- 
trequi  avait  été  reconnue  au 
concile  de  Chalcédoine.  V qye z 
Pelage  1er  , Vigile.  Honoriijs 
lrr. 

IL  Eli  NON  ( André  ),  Espagnol, 
religieux  de  Saint-François,  de 
la  réforme  de  Saint-Pierre  d’Al- 
canlara,  né  l’an  i534,  se  distin- 
gua par  sa  charité  , son  abnéga- 
tion, et  toutes  les  vertus  de  sou 
étal,  qui  le  firent  béatifier  par  le 
pape  Pic  VI  en  1791 . 
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IBRAHIM,  empereur  des  Turcs, 
fat  tiré  de  prison  en  iG4o,  pour 
être  mis  sur  le  trône  après  la 
mort  de  son  frère  Amurat  IV, 
dont  il  eut  tous  les  vices,  avec 
plus  de  faiblesse  et  nul  courage. 

( Voyez  Hussein.  ) Ce  fut  cepen- 
dant sous  son  règne  que  les 
Turcs  conquirent  Candie.  Une 
aventure  singulière  attira  les 
armes  ottomanes  sur  cette  île. 
Six  galères  de  Malte  s’emparèrent 
d’un  grand  vaisseau  turc,  et  vin- 
rent avec  leur  prise  mouiller 
dans  un  petit  port  de  l’île  nom- 
mée Calisraène.  O11  y trouva  un 
enfant  qu’on  crut  être  un  fils  du 
grand-seigneur  ; ce  qui  parut  le 
prouver,  c’est  que  le  kislar-aga, 
chef  des  eunuques  noirs,  avec 
plusieurs  officiers  du  sérail,  était 
dans  le  navire,  et  que  cet  enfant 
était  élevé  par  lui  avec  des  soins 
et  des  respects.  Cet  eunuque 
ayant  été  tué  dans  le  combat, 
les  officiers  assurèrent  que  l’en- 
faul  appartenait  à Ibrahim,  et 

Sue  sa  nrère  l’en  voyait  en  Egypte. 

fut  long-temps  traité  à Malte 
comme  fils  du  suL^auj"  maisayaut 
été  instruit  dans  la  foi  chrétien- 
ne, il  se  fit  dominicain.  ( Voyez 
Osman.)  On  Ta  connu  long-temps 
sous  le  nom  du  Pi.  Ottoman  ; 
et  les  frères-prêcheurs  se  sout 
toujours  glorifiés  d’ajoir  eu  le 
fils  d’nn  sultan  dans  l?$.j  ordre. 
La  Porte  ne  pouvant  sô  .venger 
sur  Malte,  qui  fie  son.  xoclier 
inaccessible  bravait  la  puissance 
turque,  fit  tomber  sa  cofèré  sur 
les  Vénitiens.  Elle  leur  repro- 
chait d’avoir,  malgré  les  traités 
de  paix,  reçu  dans  leur  port  la 
prise  faite  par  les  galères  de  Mal- 
te. La  flotte  turque  aborda  eu 
Candie. Ou  prit  laCanéeen  t645. 
Ibrahim,  livré  à la  mollesse  et 
aux  plaisirs  du  sérail,  n’eut  au- 
cune part  à cette  conquête.  Les 
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janissaire,  ne  pouvant  plussouf- 
fair  un  maître  si  faible,  le  dépo- 
sèrent ( et  le  firent  même  étran- 
gler, à ce  que  disent  quelques 
historiens  ) en  1648. 

IBYCUS , poète  lyrique  grec, 
florissait  vers  l’an  540  avant 
J.-C.  On  dit  qu’il  fut  assassiné 
par  des  voleurs,  et  qu’en  mou- 
rant il  prit  à témoin  une  troupe 
de  grues  qu’il  vit  voler.  Quel- 
que temps  après , un  des  vo- 
leurs ayant  vu  des  grues,  dit 
à ses  compagnons  : Voilà  les  té- 
moins de  la  mort  d’Ibycus.  Ces 
paroles  ayant  été  rapportées  aux 
magistrats,  les  voleurs  furent 
mis  à la  question , avouèrent  le 
fait,  et  furent  pendus.  D’où 
vient  le  proverbe  : Ibyci  grues. 
Ce  poète  avait  laissé  des  ouvra- 
cs  , dont  il  ne  nous  reste  qne 
es  fragments,  recueillis  avec 
ceux  d’Alcée  par  Henri  Étienne. 

ICARE  (Icams)  , fils  de  Dé- 
dale, prit  la  fuite  avec  son  pè- 
re, de  F41e  de  Crète , où  Miiios 
les  persécutait.  On  prétend  que, 
pour  se  sauver  plus  prompte- 
ment, ils  inventèrent  les  voiles 
<le  vaisseau  , et  que  celui  d’Icare 
fit  naufrage.  Ce  fait  a donné, 
lieu  aux  poètes  de  feindre  que 
Dédale  avait  ajusté  des  ailes 
avec  de  Ijl cire  à Icare  son  fils, 
et  que  rf  jeune  homme  s’étant 
trop  approché  du  soleil  , la  cire 
se  fondit , et  qu’il  tomba  dans 
la  mer,  qui  fut  depuis  nommée 
la  mer  d’Icare  ou  Icarienne , 
comme  Ovide  le  dit  tians  ses 
Tristes  t 

-if  y VfiT'r'S  \f£»t  “ 

learus  I caria»  Domine  feeit  a que». 

On  connaît,  ces  beaux  vers  d’Ho- 
race : 

Tentant  raruunn  Dirda las  aer» 

- Prunia  non  homini  data. 

Cœlum  ipsum  pet  i mu  s stulHlia. 

Voyez  Dante  et  Olivier 
Malmesbitrï. 
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ICT1NUS , célèbre  architecte 
grec,  l’àn  4^o  avant  J.-C.,  bâtit 
plusieurs  temples  . entre  autres 
celui  de  Minerve  a Athènes  , et 
celui  d’Apollon  secourable,  dans 
le  Péloponèse.  Ce  dernier  édi- 
fice passait  pour  un  des  plus 
beaux  de  l’antiquité;  mais  en 
fait  de  temples  , les  anciens 
n’ont  jamais  rien  eu  de  si  grand 
ni  d’aussi  magnifique  que  nos 
temples  chrétiens.  Voyez  les 
Temples  anciens  et  modernes, 
par  l’abbé  May,  pag.  8 et  18. 
— ■ Journ.  hist.  et  litt. , i5  juin 
1780  , pag.  28a. 

IDAÇIUS , évêque  espagnol 
dans  le  v' siècle,  laissa  une  Chrà- 
nique  qui  commence  à la  pre- 
mière année  de  l’empire  de  Théo- 
dose,,  et  qui  finit  à la  n'  .de 
celui  de  Léon,  en  467-  On  lui 
attribue  encore  des  Fastes  con- 
sulaires , imprimés  plusieurs 
fois.  Lp  P*.'§irmond  a publié 
ces  deux  ouvrages  à Paris , en 
iôtq,  in-8°.  % * 

IDATHYRSE,  ou  Ind  athyrse’, 
roi  des  Scythes  européens , suc- 
céda à son  père  Saiilie  , et  refusa 
sa  fille  en  mariage  à Darius  fils 
d’Hvstaspe,  roi  de  Perse.  Ce  re- 
fus causa  une  guerre  très  vive 
entre  ces  deux  princes.  Darius 
marcha  contre  ldathyrse,  avec 
une  armée  de  700,000  hommes; 
mais  ses  troupes  ayant  été  dé- 
faites , il  fut  obligé  de  repasser 
dans  la  Perse,  ldathyrse  est 
nommé  Jancire  par  Justin , 1.  2, 
c.  6.  .A 

IDE  (Sainte),  comtesse  de 
Boulogne  en  Picardie  , née  l’an 
io4o,  de  Godefroi  le  Barbu, 
duc  de  Lorraine,  épousa  Eus  ta- 
che 11,  comte  de  Boulogne.  Elle 
en  eut  Eustachè  IÏI , comte  de 
cette  ville,  le  célèbre  Godefroi 
de  de  Bouillon , Baudouin , qui 
succéda  à son  frère  au  royaume 
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de  Jérusalem,  et  plusieurs  fil- 
les, dont  l’une  épousa  l’empe- 
reur Henri  IV.  Elle  mourut  sain- 
tement le  t3  avril  ni3.  Voy. 
GoOefeoi  de  Bouillon. 

1DIAQUEZ  (François),  décé- 
dé à Bologne  le  t0'  septembre 
1790,  en  odeur  de  sainteté, 
âgé  de  79  ans,  était  le  fils  aîné 
de  l’illustre  maison  des  ducs  de 
Grenade  d’Ega,  dont  il  aban- 
donna de  bonite  heure  et  les 
honneurs  et  les  richesses,  pour 
entrer  dans  la  société  des  jésui- 
tes. 11  fut  rcctenr  du  noviciat , 
du  séminaire  et  du  collège  de 
Villagarcie,  ensuite  de  celui  de 
Salamanque,  puis  provincial  dè 
la  province  de  Castille.  Malgré 
les  instances  de  sa  famille,  il  ne 
voulut  jamais  abandonner  ses 
frères,  dont  il  fut  toujours  lë 
vrai  père,  et  qu’il  suivit  par- 
tout dans  leur  disgrâce  et  clans 
leur  exil , vivant  dans  un  parfait 
mépris  du  monde  et  dans  l’exer- 
cice de  tous  les  vertus.  [On  a de 
lui  une  Traduction  latine  des 
penséesde  Bouhours.et  un  opus- 
cule sur  la  vie  intérieure  de  Pa~ 
lafox;  il  a aussi  laissé  quelques 
ouvrages  manuscrits.  ] 

IDIÔT,  ou  le  savant  Idiot,  au- 
teur que  l’on  a souvent  cité  ain- 
si, avant  que  le  P.  Théophile 
Raynaud  eût  découvert  que 
Raymond  Jordan , prévôt  crU- 
zès  en  1 38 1 , puis  abbé  de  Cel- 
les au  diocèse  de  Bourges  , était 
le  véritable  auteur  des  ouvrages 
qui  se  trouvent  dans  la  Biblio- 
thèque des  pères  , sous  le  nom 
d’idiot.  Raynaud  les  a publiés 
à Paris,  l’an  1 654,  in-4ü.  Cette 
collection  contient  6 livres  de 
Méditations  , un  Traité  de  la 
B.  V . Marie , un  autre  Traité 
de  la  vie  religieuse , et  l'OEil 
mystique. 

IDMON  , fameux  devin  parmi 

Tome  IX. 
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les  Argonautes,  était  fils  d’A- 
pollon , un  des  chefs  de  l’armée 
des  Grecs  d’Astéric.  Il  monrut 
dans  son  voyage,  comme  il  l’a- 
vait prédit. 

ÎDOMÉNÉE  . roi  de  Crète  , 
était  au  siège  de  Troie.  Après  la 
pHse  de  cette  ville,  il  s’embar- 
c[ua  pour  s’en  retourner  dans 
son  royaume,  et  fit  vœu  , pen- 
dant une  tempête,  de  sacrifier 
la  première  chose  qui  se  présen- 
terait à lui  s’il  eu  échappait.  Cb 
prince  se  repentit  bientôt  d’a- 
voir fait  un  tel  vœu  ; car  il  ren- 
contra sou  fils  dès  qu’il  arriva 
à terre,  et  l’immola.  Ce  sacrifice 
fut  ÇÙuse  d’une  peste  si  cruelle1, 
due  ses  sujets  indignés  le  Chas- 
sèrent. II  alla  fonder  un  nouvel 
empire  dans  la  Calabre,  y bâtit 
la  ville  de  Salente,  et  rendit 
son  peuple  heureux.  L’aventure 
d’Idoménéc  a fourni  le  éujel 
d’une  tragédie  à CréBillon  , et 
d’un  bel  épisode  à Fénelon  dans 
son  Télémaque. 

IDOTHÉE , fille  de  Prothée, 
enseigna  à Ménëlas  le  moyen 
d’obliger  son  père  de  lui  'dé- 
couvrir un  expédient  pour  sor- 
tir de  l’île  où  il  était  retenu 
aVec  ses  compagnons  h son  re- 
tour de  Troie,  et  ce  qui  devait 
lui  arriver.  — Idothée  fut  aussi 
le  nom  d’une  des  nymphes  qui 
prirent  soin  de  l’enfance  de  Ju- 
piter. 

+ 1ETZELER  ( Christophe  ) , 
architecte  et  mathématicien 
suisse , naquit,  en  1734,  àSchaf- 
fousse,oùson  père  était  pelle- 
tier. 11  suivit  d’abord  ce  com- 
merce; mais  le  hasard  lui  ayant 
fait  tomber  entre  les  mains  un 
livre  de  mathématiques,  le  dé- 
sir lui  vint  d’apprendre  cette 
science  , et  il  se  rendit  à Ber- 
lin , où  il  eut  pour  maître  le  cé- 
lèbre Euler,  sous  lequel  il  fit  de 
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rapides  progrès.  Ielzcler  voya- 
gea plusieurs  années  dans  l’Eu- 
rope,  et  de  retour  à Schaffousc, 
il  y fut  nommé  architecte,  ob- 
tint ensuite  la  chaire  de  mathé- 
tiques  au  gymnase  de  la  même 
ville.  11  y fonda  une  maison  d’or- 
phelins, et  employa  pour  ce 
charitable  objet  presque  toute 
sa  fortune.  11  en  publia  le  plan , 
ainsi  qu’une  description  du  nou- 
veau pont  de  SchaJYouse.  Cet 
homme  recommandable  mourut 
dans  sa  patrie,  en  1791 , à l’âge 
de  cinquante-sept  ans  , laissant 
d’honorables  souvenirs  de  sa 
robité , de  ses  talents  et  de  sa 
ienfaisance.  La  maison  qu’il  a 
fondée  prospère  toujours  , et 
plusieurs  personnes  riches  ont 
contribué  après  sa  mort , et  con- 
tinuent encore  , à faire  fleurir 
cet  établissement  si  utile  aux 

Fauvres  et  si  honorable  pour 
humanité. 

f IFFLAND  ( Auguste-Guil- 
laume ),  acteur  et  auteur  alle- 
mand, naquit  à Hanovre  le  18 
avril  1759,  et  reçut  une  éduca- 
tion soignée.  Ses  parentale  des- 
tinaient à une  profession  hono- 
rable , lorsqu’ayant  vu  repré- 
senter la  Rodogune  de  Corneille , 
il  se  décida  à suivre  la  carrière 
du  théâtre.  Son  père  et  toute  sa 
famille  s’y  étant  vivement  op- 
posés , le. jeune  Iflland  quitta 
secrètement  sa  ville  natale  , et 
se  rendit  à Gotha,  où  il  débuta 
en  1777-  Sou  jeu,  plut  au  poète 
Gotter  , qni  le  prit  en  af- 
fection , et  lui  donna  des  leçqns, 
Le  débitant  eu  profita  , et  lit  de 
tels  progrès  , qu’il  fut  admis 
dans  Ja  troupe  de  l’électeur  pa- 
latin, dont  Ja  cour  était  à Man- 
beim.  Devenu  auteur  , sa  pre- 
mière production  fut  une  tragé- 
die intitulée  Albert  de  Thurneis- 
sen , qui  eut  beaucoup  de  suc- 


cès. 11  donna  ensuite  plusieurs 
autres  pièces  , soit  comiques  , 
soit  tragiques  , qui  obtinrent 
des  applaudissements.  En  1790 
il  fit  représenter  , pour  le  cou- 
ronnement de  Léopold  11 , père 
de  l’empereur  actuel , son  Fré- 
déric d'Autriche  , qui  lui  attira 
la  bienveillance  de  Léopold.  Un 
certain  esprit  d’indépendance 
s’étaut  manifesté  dans  l’Allema- 
gne, ce  prince  employa,  pour 
le  comprimer  , les  talents  dra- 
matiques d’ifflaud  ; et  le  poète, 
donna  sa  comédie  des  Cocardes  , 
qui  faisait  allusion  à la  Cocarde 
tricolore  , que  les  anarchistes 
avaient  adoptée  en  France*  La 
pièce  eut  un  succès  prodigieux  , 
et  l’auteur  reçut  un  riche  pré- 
sent de  la  part  de  l’empereur, 
Ma:s  les  Français  s’étant  empa- 
rés de  Manheim  , Iffland,  qui  s’é- 
tait prononcé  publiquement  con- 
tre leurs  principes,  fut  obligé 
de  s’enfuir  à Weimar:  de  cette 
ville,  et  à la  demande  du  roi  de 
Prusse  , il  passa  à Berlin  , où 
il  eut  la  direction  des  spccta- 
bles  de  la  cour;  il  y mourut  le 

10  septembre  18 «4  1 âgé  de  cin- 
quante-cinq ans.  Iffland  est  du 
petit  nombre  des  poètes  dont 
les  succès  ne  fureut  jamais  in- 
terrompus. Emule  de  Kotzbuë  , 

11  en  partagea  la  renommée  , et 
acquit,  de  plus,  le  titre  de  Mo- 
lière de  l'Allemagne , mais  il  y . 
a une  énorme  distance  de  l'im- 
mortel Molière  H l’auteur  alle- 
mand. Le  Théâtre  d’iffland,  der- 
nièrement réimprimé,  forme 
plus  de  ao  volumes  : une  si  pro- 
digieuse abondance  n’est  jamais 
favorable  à un  auteur.  Il  a pu- 
blié sur  la  Déclamation  quel- 

q u es  ouvrages  dont  madame  de 
Staël  fait  beaucoup  d’éloges 
dans  />es  Lettres  sur  l'Allemagne. 

IGNACE  ( Saint  j,  disciple  de 
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saint  Pierre  et  de  saint  Jean,  fut 
ordonné  évêque  d’Antioche,  l’an 
68 , après  saint  Evode,  succes- 
seur imme'diat  devint  Pierre  en 
ce  siège.  11  gouverna  son  Église 
avec  le  zèle  qu’on  devait  atten- 
dre d’un  élève  et  d’un  imitateur 
des  apôtres.  Rien  n’égala  l’ar- 
deur de  sa  charité,  la  vivacité  de 
sa  foi,  et  la  profondeur  de  son 
humilité.  Toutes  ces  vertus  pa- 
rurent avec  éclat  dans  la  troisiè- 
me persécution  qu’éprouva  le 
christianisme  sous  le  règne  de 
Trajan*  Ignace  parut  et  parla  de- 
vant l’empereur  avec  toute  la 
grandeur  d’âme  d’un  héros  chré- 
tien , et  reçut  de  la  bouche  mê- 
me de  ce  prince,  qu’on  ne  cesse 
de  nous  donner  pour  un  modèle 
de  justice  et  d’humanité,  l’arrêt 
d’une  mort  cruelle  et  barbare. 
Envoyé  d’Antioche  à Rome  pour 
y être  exposé  aux  îætes,  il  vit 
saint  Polycarpc  à Smyrne , par- 
courut différentes  Eglises,  écri- 
vit à celles  qu’il  ne  put  visiter, 
encourageant  les  forts  et  forti- 
fiant les  faibles.  Lorsqu’il  fui  ar- 
rivé à Rome,  il  sJopposa  aux 
fidèles  qui  voulaient  l’arracher  à 
la  mort.  Entendant  les  lions  qui, 
pressés  de  la  faim , rugissaient 
après  leur  proie  : « Je  suis,  dit- 
» il,  le  froment  de  Jésus-Christ, 
» pour  être  moulu  par  les  dents 
» des  bêtes,  et  devenir  un  pain 
» pur  : Frumentum  Christi  sum ,• 
» dentibus  bestiarum  molar , ut 
» panis  mundus  inveniar.  » Ex- 
posé a deux  lions,  il  les  vit  ve- 
nir sans  trembler,  leur  servit  de 
pâture,  et  rendit  son  âme  à Dieu 
Pan  107  de  J.-C.  Les  fidèles  eu- 
rent soin  de  recueillir  ses  osse- 
ments pour  les  porter  à Antioche. 
Nous  avons  de  lui  7 Ë pitres , 
qu’on  regarde  comme  un  des 
plus  précieux  monumentSNle  la 
foi  et  de  la  discipline  de  ta  pri- 
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mitive  Église.  Elles  sont  écrites 
avec  beaucoup  de  chaleur  , de 
force  etd’élévation,  et  sont  adres- 
sées aux  Smyrnéens  , à saint  Po- 
lvcarpe , aux  Ephésiens  , aux 
Magnésiens,  aux  Philadelphiens, 
aux  Tralliens  et  aux  Romains. 
C’est  dans  cette  dernière  qu'il 
exprime  vivement  son  désir  du 
martyre,  et  sa  crainte  d’être 
épargné  par  les  lions , comme  ils 
ont  y dit-il,  respecté  d'autres 
martyrs . 11  va  jusqu’à  dire  qu’il 
les  provoquera  : Quod  si  venirc 
noluerint , ego  vint  faciam , ego 
urgebo  ; et  craignant  le  scandale 
de  cette  disposition , il  rassura 
les  chrétiens  par  le  témoignage 
de  sa  conscience  : Ignoscitis  filio- 
li , quid  mihi  prosit , ego  scio.  Ce 
que  l’on  peut  dire  à ce  sujet  , 
c’est  que  les  saints  envisageaient 
leur  arrêt  de  mort  comme  sanc- 
tionné par  Dieu  même;  et  sans 
plus  raisonner  sur  la  loi  de  la 
conservation  personnelle,  ils  ne 
songeaient  qu’à  le  subir  le  plus 
têt  et  le  plus  sûrement  possible. 

( V oyez  Apolline.  ) C’est  dans  la 
même  épître  qu’on  lit  ces  belles 
paroles  : N une  incipio  Christi  esse 
dise ipu lus , nihil  de  his  quœ  vi- 
dentur , desiderans , ut  Jesum - 
Christ  uni  inveniam.  Ignis,  crux , / 

bestiœ , in  me  veniant  : tantum 
ut  Chrislo  Jr'uar.  Les  meilleures 
éditions  que  nous  ayons  de,  ces 
êpîtres,  sont  : celle  de  C atelier 
dans  ses  Patres  apostolici , en 
grec  et  en  latin  , Amsterdam , 
1698,  in-fol.',  avec  des  disser-  x 
tâtions  d’Usserius  et  dePearson; 
et  celle  de  1724*  donnée  par  i Le  . 
Clerc,  et  augmentée  des  remar- 
ques de  ce  savant. ,;M. . l’abbé 
(Guillon  a aussi  donné,  dans  sa 
Bibliothèque  choisie  des  Pères  de 
l'Église  grecque  et  latine  ( 1 ) , 
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fi)  Chris  Méquignon-HaT.ird  , rue  des  Saints  Père*, 
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un  choix  des  pensées  les  plus  re- 
marquables qu’elles  contien- 
neirt.  Outre  ces  sept  épîtres,  il 
yen  a quelques  autres  sous  le 
nom  de  saint  Ignace  ; mais  elles 
sont  supposées. 

IGNACE  (Saint  ),  fils  de  l’em- 
pereur Michel  Curopalate , mon- 
ta sur  la  chaire  patriarcale  de 
Constantinople  en  846.  Il  y bril- 
la par  ses  lumières  et  ses  vertus. 
Le  zèle  avec  lequel  il  reprenait 
les  désordres  de  Bardas,  tout 
puissant  à la  cour  d’Orient , ir- 
rita tellement  ce  courtisan , qu’il 
fit  mettre  à sa  place  Photius^ 
ordonné  contre  toutes  les  lois, 
en  8~>j.  Cet  indigne  successeur 
du  saint  patriarche  assembla 
un  concile  à Constantinople  en 
86 1 pour  le  condamner.  U s’y 
trouva  3 18  évêques,  parmi  les- 
quels on  comptait  deux  légats 
du  pape,  qui  demandèrent  qu’on 
Fit  venir  Ignace.  L’empereur  Mi- 
chel, dit  l’f v rogne , le  Néron  de 
l’empire  d’Orient,  le  persécuteur 
de  1 homme  apostolique,  et  le 
protecteur  de  l’eunuque  intrus, 
n’y  consentit  qu’à  condition 
, qu’lgnace  paraîtrait  en  habit  de 
moine.  Il  ettt  à y souffrir  les  in- 
sultes et  les  outrages  les  plus 
cruels,  tant  de  la  part  duprince, 

. . » que  de  celle  des  légats,  qui,  con- 
tre les  ordres  exprès  du  pape,  se 
rendirent  coupables  delà  préva- 
rication la  plus  odieuse;  et  du 
reste  de  l’assemblée,  qui,  n’ayant 
pu  obtenir  qu’il  donnât  sa  dé- 
•'  mission  , le  dépouilla  de  ses  ha- 
bits,  et  le  renvoya  couvert  de 
haillons.  La  cruauté  de  Michel 
.,  nefut  pas  satisfaite  de  cet  affront 
■'  public.  Il  le  fit  enfermer  dans  le 
tombeau  de  Copronyme,  et  le 
livra  à trois  hommes  barbares 
pour  le  tourmenter.  Après  l’a- 
voir défiguré  à force  de  coups  , 
ils  le  laissèrent  long-temps  cou- 
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ché  presque  tout  nu  sur  le  mar- 
bre, au  plus  fort  de  l’hiver.  Pen- 
dant les  t5  jours  qn’il  y fut, 
dont  il  passa^  moitié  sans  man- 
ger, ils  im^|nièrciil  mille  sup- 
plices différents  pour  vaincre  sa 
constance.  N’ayant  pu  y réussir, 
l’un  d’eux  lui  prit  la  main  de 
force,  et  lui  fit  faire  une  croix 
sur  le  papier,  qu’il  porta  ensuite 
à Pliotîus.  Celui-ci  y ajouta  ces 
mots.:  «Ignace,  indigne  patriar- 
» chc  de  Constantinople,  je  con- 
» fesse  que  je  suis  entré  irrégu- 
» lièrcmcntdans  le  siège  patriar- 
» cal , cl  que  j’ai  gouverné  ty- 
» ranniquemeut.  » L’empereur  ' 
le  fit  relâcher  sur  ce  prétendu 
aveu  , et  lui  permit  de  se  retirer 
au  palais  de  Pose,  que  l’impéra- 
trice, sa  mère,  avait  fait  bâtir. 
L’illustre  persécuté  en  appela  au 
pape  Nicolas  l„,  qui,  indigné  de 
la  conduite  (je  ses  légats,  déclara 
nulle  sa  déposition  et  l’ordina- 
tion de  son  persécuteur. Le  saint 
évêque  n’en  vécut  pas  moins 
dans  l’exil.  Mais  lorsque  Basile 
le  Macédonien  fut  monté  sur  le 
trône  impérial , il  rappela  Ignace 
et  exila  Photius  , l’an  8G7.  Le  4° 
concile  général  de  Constantino- 
ple, assemblé  deux  ans  après  à 
cette  occasion  , anathématisa  ce1 
lui-ci , et  avec  lui  tons  ceux  qui 
ne  voulurent  pas  abandonner  sa 
cause.  Ignace  11e  survécut  pas 
long-temps  à son  triomphe.  Cet 
illustre  vieillard  mourut  en  817, 
à 80  ans.  Trois  jours  après,  Pho- 
tius, qui  avait  flatté  Basile  par 
une  fausse  généalogie,  reprit 
possession  de  la  chaire  patriar- 
cale. C’est  sous  le  patriarcat  d’I- 
gnace <jue  le  christianisme  com- 
mença a s’établir  en  Russie,  mais  { 
il  n’v  fit  de  grands  progrès  que 
dans  le  siècle  suivant.  Voyez 
WurnoMin. 

IGNACE  oe  Loïoi.a  (Saint),  né 
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au  château  de  ce  nom  en  Biscaye, 
Fan  1 4Q1  > de  Pa vents  nobles, ‘fut 
d’abord  page  de  Ferdinand  V.  11 
porta  ensuite  les  armes  sousle  duc 
dcNajara  contre  les  Français,  qui 
voulaient  retirer  fa  Navarre  des 
mains  des  Espagnols.  Le  siège 
ayant  été  mis  devant  Pampclunc 
en  1 5ai  ,1e  chevalier  biscayen  fut 
blessé  d’un  éclat  de  pierre  à la 
jambe  gauche,  et  d’un  boulet  de 
canon  a la  droite.  Une  Vie  des 
saints , qu’on  lui  donna  pendant 
sa  convalescence,  lui  fit  naître  le 
dessein  de  se  consacrer  à Dieu. 
La  galanterie  romanesque  l’avait 
occupé  jusqu’alors.  Né  avec  une 
imagination  vive,  il  la  porta 
dans  la  religion.  Les  mœurs  de 
son  pays  et  de  son  temps  jetè- 
rent sur  les  commencements  de 
sa  dévotion  une  apparente  sin- 
gularité. Quand  il  rut  guéri , il 
se  rendit  à Notre-Dame  de 
Montserrat,  se  retira  ensuite 
dans  une  grotte  près  de  Man- 
rèze,  où  il  s’abandonna  à toutes 
les  rigueurs  de  la  pénitence,  et 
partit  pour  la  Terre-Sainte,  où 
il  arriva  en  1 523.  Le  pieux  pèle- 
rin, de  retour  en  Europe,  étu- 
dia, quoique  âgé  de  33  ans,  dans 
les  universités  d’Espagne.  Son 
zèle  et  sa  piété,  qui  prenaient 
quelquefois  un  air  extraordi- 
naire, lui  suscitèrent  des  tra- 
verses. 11  passa  à Paris  en  i528, 
et  recommença  ses  humanités 
au  collège  de  Montaigu,  men-, 
diant  son  pain  de  porte  eu 
porte  pour  subsister,  et  s’exer- 
çant dans  toutes  les  pratiques 
de  l’humilité  et  de  la  mortifica- 
tion chrétienne.  S’il  parut  quel- 
quefois donner  'dans  l’excès  en 


cè  genre, 


c’est 


dit  ûn  homme 
judicieux,  que  les  saints,  dans 
a première  ferveur  de  leur  con- 
version et  de  leur  pénitence, 
sont  emportés  au-delà  des  lois 
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ordinaires  de  la  morale,  et  qu’il 
est  déraisonnable  de  juger  leurs 
actions  sur  les  règles  de  la  vie 
commune  : Sanctorum  dicta  vel 
facta  y maxime  in  ipso  fervore 
pœnilentiœ  , ad  accuratarn  nor- 
mam  exigenda  non  sunt.  11  fit  en- 
suite sa  philosophie  au  collège 
de  Sainte-Barbe,  et  sa  théologie 
auxDominicains.  Ce  fut  à Sainte- 
Barbe  qu’il  s’associa,  pour  Féta- 
blissement  d’un  nouvel  ordre 
de  religieux  , François  Xavier  , 
Pierre  Le  Fcvre,  Jacques  Lay- 
ne*,  Alphonse  Salmeran  , Nico- 
las Alphonse  Bobadilla  Simon 
Rodriguez.  Les  premiers  mem- 
bres de  la  société  se  lièrent  par 
des  vœux  en  i534,  dans  l’église 
de  Montmartre,  où  l’on  voyait 
un  monument  qui  perpétuait  la 
mémoire  de  cet  événement.  Ils 
passèrent  ensuite  à Rome,  où 
Ignace  présenta. au. pape  Paul  III 
un  projet  de  son  institut.  Le 
fondateuren  espéraitde  si  grands 
avantages  pour  l’Eglise,  qu’il  ne 
voulut  jamais  entrer  dans  l’or- 
dre des  Théatins,  quelques  in- 
stances que  lui  fît  le  cardinal 
Cajctan.  Ignace  ajouta  aux  trois 
vœux  de  pauvreté , de  chasteté 
et  d’obéissauce , un  quatrième 
vœu  d’obéissance  au  pontife  ro- 
main , relativement  à là  prédica- 
tion de  F Evangile  dans,  toutes 
les  plages  de  la  terre.  Paul  III 
confirma  son  institut  en  i54o, 
sous  le  titre  de  Compagnie  de 
Jésus.  Ignace  avait  donné  ce 
nom  à sa  nouvel  le  milice,  pourj 
marquer  que  son  dessein  était, 
de  combattre  les  infidèles,  les 
hérétiques,.  tous  les  ennemis  de 
, l’Eglise  catholique , sous  la  ban- 
nière de  J.-C.  Sçs  enfants  prirent 
ensuite  le  nom  de  Jésuites  7 du, 
nom  dé  Y Eglise  de  Jcsus , qu’on 
leur  donna  à Borne.  Ignace,  élu. 
cii  i 54 1 général-  de  la  famille 


86  1G|N 

dont  il  étalit  le  père,  eut  la  satis- 
faction de  la  voir  se  répandre  eu 
Italie,  en  Espagne,  en  Portugal, 
en  Allemagne,  dans  les  Pays- 
llas,  dans  le  Japon,  dans  la 
Chine,  en  Amérique.  François 
Xavier  et  quelques  autres  mis- 
sionnaires formés  dans  sa  so- 
ciété portèrent  son  nom  jus- 
qu’aux extrémités  de  la  terre.  Sa 
compagnie , qui  n’avait  pas  en- 
core' pu  pénétrer  en  France , y 
ent  un  établissement  en  i55o, 
l’année  même  que  Jules  111  donna 
une  nouvelle  bulle  de  confirma- 
tion. Elle  y essuya  de  graiMes 
traverses.  Le  parlement  de  Paris, 
la  Sorbonne,  l’université,  alar- 
més de  ses  privilèges  et  de  ses 
constitutions,  s’élevèrent  contre 
elle.  La  Sorbonne  donna  un  dé- 
cret en  i554,  par  lequel  elle  la 
jugea  plutôt  née  pour  la  ruine 
que  pour  l’ édification  des  fidè- 
les. La  patience  et  les  fruits 
étonnants  qne  produisait  par- 
tout le  nouvel  institut  dissipè- 
rent peu  à peu  ces  orages.  Le 
saint  fondateur  mourut  le  3i 
juillet  i556,  à 65  ans.  11  était, 
suivant  les  historiens , d’une 
taille  moyenne,  plus  petite  que 
grande.  Il  avait  la  tête  chauve, 
les  yeux  pleins  de  feu,  le  front 
large  et  le  nez  aquilin.  11  était 
resté  boiteux  de  la  blessure  qu’il 
avait  reçue  autrefois  au  siège  de 
Pampelunejet  quoiqu’il  se  fût 
fait  repasser  la  jambe  pour  en 
cacher  la  difformité,  elle  de- 
meura plus  courte  que  l’autre. 
Il  avait  vu  l’accomplissement  de 
trois  chosesqu’il  désirait  leplus  : 
la  compagnie  confirmée  par  les 
souverains  pontifes,  le  livre  des 
Exercices  spirituels  approuvé  du 
saint-siège,  et  lés  Constitutions 
publiées  dans  tous  les  lieux  où 
scs  enfants  travaillaient.  Sa  com- 
pagnie avait  déjà  douze  provin- 
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ces,  qui  avaient  au  moins  cent 
collèges,  sans  les  maisons  pro- 
fesses. Ou  comptait,  vers  le  mi- 
lieu du  xviii*  siècle,  environ 
20,000  jésuites,  lorsqu’ils  fu- 
rent supprimés  par  le  pape  Clé- 
ment XIV.  ( froye z sou  article.  ) 
L’histoire  des  causes  qui  opérè- 
rent cette  destructiou  u’appar- 
tient  peut-être  point  à ce  siè- 
cle; la  postérité  les  apercevra 
dans  un  jour  plus  distinct,  quand 
le  temps  les  aura  mises  à la  dis- 
tance qui  fait  leur  vrai  poiut  de 
vue.  On  a vu  ces  religieux,  ac- 
cueillis dans  les  cours  de  l’Eu- 
rope, jouir  de  la  confiance  des 
rois,  se  faire  un  grand  nom  par 
leurs  études  et  par  l’éducation 
qu’ils  ont  donnée  à la  jeunesse  , 
aller  réformer  les  sciences  à la 
Chine,  rendre  pour  un  temps  le 
Japon  chrétien,  et  donner  des 
lois  admirables  aux  sauvages  du 
Paraguay.  « Il  est  glorieux  pour 
» la  société,  dit  Montesquieu, 
» d’avoir  été  la  première  qui  ait 
» montré,  dans  les  contrées  de 
» l'Amérique,  l’idée  de  la  reli- 
» gion  jointe  à celle  de  l’huma- 
» nité.  Un  sentiment  exquis 
» pour  tout  ce  qu’elle  appelle 
» honneur , et  son  zèle  pour  la 
v religion  , lui  ont  fait  entre- 
» prendre  de  grandes  choses,  et 
» elle  y a réussi.  Elle  a tiré  des 
» bois  des  peuples  dispersés  ; 
» elle  leur  a donné  une  subsi- 
» stance  assurée;  elle  les  a vêtus  : 
» et  quand  elle  n’aurait  fait  par- 
» là  qu’augmenter  l’industrie 
» parmi  les  hommes,  elle  aurait 
» fait  beaucoup.  » — « Les  jé- 
» suites,  dit  l’abbé  Rayual , les 
» plus  philosophes  de  ceux  qui 
» ont  annoncé  la  foi  aux  Barba- 
» res,  sont  toujours  prêts  à souf- 
» frir  le  martyre  quand  il  le 
» faut.  » Grotius,  tout  protes- 
tant qu’il  était,  a rendu  hom- 
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mage  à leurs  talents  et  à leurs 
mœurs  : mores  inculpatos,  bonas 
artes\  au  sujet  desquels  il  disait 
« que  la  sainteté  de  leur  vie,  et 
» le  désintéressement  avec  le- 
» quel  ils  dounaient  une  cxcel- 
» lente  éducation  à la  jeunesse, 

» leur  avaient  concilié  les  res- 
» pects  du  public.  » Magna  in 
vulgum  auctorilas  , propter  vitœ 
sanctimoniam,  et  quianonsumpta 
mercede  juventus  litteris,  sapien- 
tieeque  prœceptis  inibuitur . « Cet 
» arbre  antique  et  majestueux, 

» ajoute  un  auteur  plus  récent, 

» frappé  de  la  foudre,  a été  des- 
» séché  jusque  dans  ses  racines, 

» et  ses  derniers  rameaux  sont 
» épars  sur  la  terre.  La  jeunesse 
» nombreusequi  se  reposait  sous 
«sou  ombre  a-t-elle  trouvé 
» ailleurs  un  aussi  sûr  abri  ? 

# Que  devient-elle,  que  devien- 
»dra-t-elle  dans  un  siècle 
» comme  le  nôtre?»  On  a remar- 
qué que  l’extinction  de  cet  ordre 
célèbre  avait  précédé  l’époque 
des  révolutions  religieuses  et 
civiles  qui  ont  fait  l’étonnement 
de  l’Eorope , soit  que  le  philo- 
sophisme ait  regardé  la  destruc- 
tion de  cet  obstacle  comme  in- 
dispensablement nécessaire  à ses 
succès,  soit  que  les  travaux  et 
les  services  de  ce  grand  corps 
tombant  avec  lui,  par  une  con- 
séquence naturelle,  le  cours  de 
la  séduction  devînt  plus  libre  , 
et  la  défense  des  vrais  principes 
plus  rare  et  plus  pénible.  On 
peut  voir  les  Vies  de  cet  illustre 
fondateur  par  Maffei  et  par  Rou- 
hours,  deux  de  ses  enfants  ; elles 
sont  bien  écrites  : la  première 
présente  toutes  les  grâces  et  la 

Sûreté  du  langage  de  l’ancienne 
.orne.  Ignace  laissa  à ses  disci- 
ples deux  livres  également  célè- 
bres : i<*lcs  Exercices  spirituels, 

au  Louvre  , i€44>  >'i-fol.  Hs°nt 
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été  traduits  en  français,  et  dans 
presque  toutes  les  langues  de 
l’Europe.  On  a prétendu  que  cet 
ouvrage  existait  i5o  ans  avant 
lui  , aaHS  la  bibliothèque  du 
Moût -Gassin , où  le  saint  espa- 
gnol avait  eu  occasion  de  le  voir. 
Mais  comment  concilier  cette  as- 
sertion avec  le  silence  absolu 
qu’on  a gardé  sur  la  prétendue 
ancienneté  de  cet  ouvrage,  dans 
le  temps  où  le  livre  des  Exerci- 
ces faisait  tant  de  bruit?  L’attri- 
bution qu’on  eu  fuit 'à  Garcias 
Cisneros,  abbé  de  Montserrat, 
est  amplement  réfutée  dans  le 
Journal  historique  et  littéraire  , 
i*r  juin  1783  , p.  i85;  — i*r  jan- 
vier 1783,  pag.  11.20  Des  Consti- 
tutions, qui  faisaient  dire  au  car- 
dinal de  Richelieu  , qu’avec  des 

Eriocipes  si  sûrs,  des  vues  si 
ien  dirigées , on  gouvernerait 
un  empire  égal  au  monde.  Quel- 
ques écrivains  ont  imaginé  de 
les  attribuer  à Lavnez , second 
général  des  jésuites.  Il  y a,  selon 
eux,  trop  de  pénétration  , de 
force  d’esprit , de  profonde  poli- 
tique, pour  qu’elles  puissen  t être 
d’Ignace,  qui  n’étaitpointsavant, 
et  ne  passait  pas  pour  un  bril- 
lant génie  : comme  si  la  piété 
éclairée  par  l’esprit  de  Dieu  , et 
la  vertu  constamment  pratiquée, 
ne  donnaient  point  à une  raison 
droite  et  saine,  à l’homme  solide 
et  vrai  -,  plus  de  lumière  et  d’é- 
nergie que  toutes  les  spécula- 
tions humaines.  Cette  assertion 
est  d’ailleurs  réfutée  par  le  fait 
et  la  préexistence  reconnue  de 
ces  constitutions  , puisque,  dès 
i54o  , elles  avaient  été  solennel- 
lement approuvées,  et  qu’elles 
ont  servi  de  règles  et  de  lois  à 
des  milliers  de  religieux,  jusqu’ù 
la  mort  du  saint  fondateur.  Ces 
constitutions  parurent  pour  la 
première  fois  , en  5 parties  , à 
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Home,  en  i558  et  i55y,  iu-8“. 
l.a  dernière  édition  est  de  Pra- 
gue, 1757  , 2 vol.  petit  in-fol.  Il 
y a sur  le  même  objet  : Régula 
sccietatis  Jtsu  , j58a,  in  - 12;  et 
le  Ratio sludiorum  , i586,  in-8u  , 
rare.  Le  dernier  a été  imprime 
avec  des  changements,  en  i5yi , 
in-8°.  Le  bénédictin  Constantin 
Cajetan,  le  même  qui  avait  re- 
vendiqué les  Exercices  spiri- 
tuels , comme  un  ouvrage  de 
Garcias  Cisfieros , son  confrère, 
prétend , dans  son  Vindex  bene- 
dictinorum  , que  saint  Ignace 
avait  pris  sa  règle  sur  celle  de 
saint  Benoît , et  qu’elle  avait  été 
composée  au  Mont-Cassin  par 
quatre  bénédictins.  Maiscc  conte 
ridicule  fait  assez  voir  ce  qu’il 
faut  penser  de  l’autre.  Voy.  Lay- 
wez  et  Stawdonck. 

IGNACE , etc. , de  Graveson. 
V oyez  Gravesoiy. 

IGNACE  - JOSEPH  de  Jesus- 
Maria,  V 1 ay.  Sanson  (Jacques). 

■f"  IGNAll  ( L’abbé  Nicolas  ) , 
savant  antiquaire,  naquit  à Pie- 
tra-Bianca , près  de  Naples , le 
21  septembre  1728,  fit  ses  pre- 
mières études  auprès  de  son  on- 
cle, curé  dans  la  même  ville, 
qui  le  fit  entrer  dans  le  collège 
ou  séminaire  Urlans.  U fit  ses 
cours  avec  honneur,  apprit  en 
peu  de  temps  les  sciences , la 
littérature  ancienne  et  moderne, 
et  les  laugucs  classiques.  Ignar 
avait  à peine  vingt  ans,  qu’il  fut 
nommé,  dans  le  même  collège, 
professeur  de  langue  grecque  et 
de  poésie.  11  pritlcsordresà  vingt- 
cinq  ans  , quelques  écrits  qu’il 
avait  publiés  sur  les  antiquités 
napolitaines,  lui  acquirent  de  la 
réputation.  Charles  111  ( depuis 
roi  d’Espagne),  ayant  institué 
l’académie Herculanensis,  il  choi- 
sit Ignar  pour  un  des  quinze 
membres  qui  composèrent  d’a- 
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bord  cette  académie.  Le  profes- 
seur Marzocchi  étant  mort  en 
1763,  Ignar  le  remplaça  à l’u- 
niversité royale  , dans  la  chaire 
d’interprétation  de  l’Écriture 
sainte.  Nommé,  en  1782,  direc- 
teur de  l’imprimerie  royale,  il 
fut  deux  ans  après  admis  à la 
cour  , comme  précepteur  du 
prince  héréditaire  François  , ac- 
tuellement régnant.  Ferdinand 
IV  lui  fit  donner  un  cauouicat, 
eu  1794,  dans  la  cathédrale  de 
Naples,  et  peu  de  temps  après 
on  lui  offrit  le  siège  épiscopal 
de  Reggio,  qu’il  refusa,  à cause, 
disait-il,  de  son  peu  de  mérite 
pour  occuper  une  place  aussi 
distinguée.  Content  de  son  sort; 
il  menait  une  vie  studieuse  et 
paisible,  lorsqu’à  l’âge  de  soi- 
xante dix  ans,  il  perdit  tout  à 
coup  la  mémoire,  de  sorte  qu’il 
ne  se  souvenait  pas  du  titre  de 
ses  livres,  ni  même  du  nom  de 
ses  pavents.  11  vécut  encore  dix 
années  dans  cet  état  de  première 
enfance  , et  mourut  à quatre- 
vingts  ans,  en  décembre  1808. 
Ses  talents,  sou  affabilité  et  sa 
modestie  lui  avaient  captivé  la 
bienveillance  et  l’estime  des  gens 
les  plus  marquants,  soit  natio- 
naux, soit  étrangers.  L’habitude 
de  vivre  à la  cour,  et  par  fois 
dans  le  grand  monde,  n’avait 
nullement  altéré  ni  sa  piété,  ni 
ses  mœurs,  qui  furent  toujours 
exemptes  de  reproches.  O11  a de 
lui  : j°  De  palœstinaneapolituna 
cornmenlarium  , Naples,  1770; 
2“  Doctissimi  Marzocchi  Vita  , 
ib.  , 1778;  3°  De  fratriis  neapo- 
litanis,  1702.  L’auteur  démontre, 
dans  cet  ouvrage , que  les  an- 
ciennes associations  , appelées 
J'ratriœ  , étaient  des  assemblées 
politiques  , établies  parmi  les 
Grecs  , et  non  des  confréries  re- 
ligieuses, comme  le  prétendent 
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Reinesie,  de  Vandale,  Fabretti 
et  Martorelli.  4°  Opusculi , ibid., 
1807  , 1 volume  contenant  des 
dissertations,  des  vers  latins, 
1 des  inscriptions,  des  lettres  di- 
verses, etc.  j V «■ 

IGOL1NO  de  Montecatini  , né 
vers  Tan  i348,  professa  la  mé- 
decine dans  l’université  de  Pise 
pendant  près  de  i5  ans,  et  écri- 
vit le  premier  sur  les  bains  de 
Pise  , vers  l’an  i4io.  Cette  ville 
étant  passée  sous  la  domination 
de  Jean  Galeazzo  , duc  de  Milan, 
il  se  démit  de  ses  emplois,  et  se 
transféra  à Lucques,  où  il  fut 
accueilli  par  Paul  Guinigi,  phcf 
de  cette  république.  De  là  , Igo- 
lino  passa  peu  de  temps  après 
au  service  de  Malatcsta,  seigneur 
de  Pesaro,  avec  une  pension  de 
5oo  florins  d’or.  On  a de  ce  sa- 
vant , outre  un  Traité  sur  les 
bains  de  la  Toscane,  un  autre 
ouvrage  plus  étendu  , sous  le  ti- 
tre de  Balneorum  Italiœ  proprie- 
tatibus  ac  virtutibus , qui  fut  re- 
mis en  un  latin  plus  pur,  et 
adressé  au  duc  de  Ferrare  Bosco 
d’Este.  O11  le  trouve  dans  la  col- 
lection des  auteurs  De  balneis , 
imprimée  en  i553,  a Venise,  par 
les  Giunti.  D’après  l’inscription 
sépulcrale  qui  était  ài Santa-Ma- 
ria  - Novclla  de  Florence,  il  pa- 
raît qu’Igolino  termina  ses  jours 
en  1 4 ü5. 

ILDEFONSE (Saint) , disciple 
de  saint  Isidore  de  Séville,  d’a- 
bord abbé  d’Agali  , ensuite  ar- 
chevêque de  Tolède  , fut  l’orne- 
ment de  cette  Église  pendant 
neuf  ans  qu’il  la  gouverna.  II 
mourut  cnGGrjy  laissant  plusieurs 
ouvrages , dont  le  principal  est 
un  Traité  de  la  Virginité  perpé- 
tuelle de  Marie. 

-f*  ILDEFONSE  deSaint-Cuar- 
i-es  ( Le  P.  ),  clerc  régulier  des 
e'coles  pies , de  la  famille  des 
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Tarditi  , naquit  à Rome  vers 
1709,  et  passa  dans  cette  ville 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 

II  était  aimé  et  estime,  non-seu- 
lement dans  sa  congrégation  , 
mais  encore  dans  le  monde,  et 
des  personnages  les  plus  distin- 
guées. Il  fit  detrès  bonnes  études, 
et  enseigna  dans  quelques  collè- 
ges de  son  institut.  Son  mérite 
le  fit  choisir  pour  précepteur  des 
fils  de  Jacques  II,  roi  d'Angle- 
terre, Charles-Edouard,  connu 
depuis  la  mort  du  roi  son  père 
sous  le  nom  du  Prétendant , et 
du  duc,  àep\\\$  cardinal  d*  Y orck . 

Le  P.  Tarditi  occupa  dans  son 
ordre  les  emplois  les  plus  hono- 
rables , même  celui  d’assistant 
général.  Ses  vertus  lui  conciliè- 
rent l’estime  et  la  bienveillance 
du  grand  pape  Benoît  XIV.  Sa 
sainteté  daignait  se  servir  de  lui 
dans  son  travail  personnel,  et  l’a- 
vait chargé  de  traduire  de  l’ita- 
lien en  latin  les  édits , notifi-ca* 
fions  et  lettres  pastorales , qui  de- 
vaient entrer  dans  l’édition  com- 
plète de  ses  oeuvres,  imprimées 
à Rome  en  1 748  par  les  soins  du 
P.  Azevedo.  Aux  différentes 
fonctions  qu’avait  exërcées  le  P. 
Tarditi , on  doit  joindre  comme 
une  preuve  de  plus  de  ses  rares  » 
qualités  et  de  la  considération 
dont  il  jouissait,  celles  de  rec- 
teur du  vénérable  collégec/e  uro- 
paganda  fuie.  Il  s’en  démit  clans 
ses  dernières  années  pour  se  re- 
tirer dans  la  maison  du  noviciat 
de  son  ordre  à Saint-Laurent  in 
Borgo.  Il  y mourut  plein  d’an- 
nées et  de  mérite,  le  3o  novem- 
bre 1790,  âgé  de  81  ans.  Dans 
le  lcï  vol.  de  l’édition  des  OEu- 
vrcs  de  Lamberti  ni  (Benoît  XIV), 
faite  à Venise  avec  beaucoup 
d’augmentations,  il  est  question 
de  ce  savant  et  pieux  religieux,  • 
dont  les  éditeurs  rappellent  la 
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mémoire  , et  font  l’éloge  le  plus 
complet. 

ILIA.  Voy.  Rhea-Sylvia. 

1LLHARRART  de  la  Chambre. 
Voyez  Chambre  (François  lllhar- 

/I  a I O ] 

* 1LLYRICUS (Flacons  ).  Voyez 
Francowits. 

ILUS, roi  des  Troyens,  fils  de 
Tros,  et  frère  de  Ganimède  et 
d’Assaracus  , aïeul  d’Anchise  , 
reçut  ordre  de  l’oracle  de  bâtir 
une  ville  au  lieu  où  se  couche- 
rait le  bœuf  dont  lui  avait  fait 
présent  Bysis,  roi  de  Phrygie. 
Cette  ville  fut  d’abord  appelée 
Ilium  de  son  nom.  11  us  continua, 
contre  Pélops,  fils  de  Tantale, 
la  guerre  que  Tros  avait  déclarée 
àlantale,  et  le  chassa  deses  états. 

Il  régna  54  ans. 

IMBERT  ( Jean),  né  à la  Ro- 
chelle, avocat,  puis  lieutenant- 
criminel  à Fontenai-le-Comte , 
mourut  à la  fin  du  xvie  siècle, 
avec  la  réputation  d’un  des 
plus  habiles  praticiens  de  son 
temps.  On  a de  lui  : i°  Enchiri- 
dionjuris  scripti  Galliœ , traduit 
en  français  par  Théveneau,  155$, 
in-4°J  2°  une  Pratique  du  bar- 
reau , sous  le  titre  de  Institutio- 
nes  foreuses,  in-8°,  1 54 1 • Gue- 
noys  et  Automne  ont  fait  des  re- 
marques sur  ces  livres,  qui  ont 
été  beaucoup  consultés  et  cités 
autrefois. 

IMBERT  ( Joseph-Gabriel  ) , 
frère  chartreux  et  peintre  de  ré- 
putation, naquit  à Marseille  en 
i654. 11  eut  pour  premier  maître 
Serre,  et  ensuite  Lebrun  et  van 
der  Meulen.  S’étant  dégoûté  du 
monde  à l’âge  de  34  ans,  il  entra 
chez  les  chartreux  en  qualité  de 
frère  lai,  et  fit  profession  dans’ 
la  chartreuse  de  Villeneuve-lès- 
Av  ignon.  On  lui  permit  de  se 
liv  rer  à son  goût  pour  l’art  qu’il 
professait,  et  on  lui  facilita  les 
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moyens  non-seulement  de  l’exer- 
cer, mais  môme  de  perfection- 
ner son  talent.  Le  frère  Imbert 
l’employa  à orner  les  chartreuses 
de  tableaux.  Il  en  décora  plu- 
sieurs avec  beaucoup  de  goût. 
On  loue  ceux  qu’il  fit  pour  les 
chartreuses  d’Avignon  et  de  Mar- 
seille. C’est  dans  cette  dernière 
que,  se  trouvait  au  maître-autel 
le  tableau  qu’on  regarde  comme 
son  chef-d’œuvre  5 il  est  d’une 
dimension  extraordinaire,  et  re- 
présente le  crucifiement.  La  com- 
position en  est  riche  et  pleine  de 
verve , le  dessin  d’une  grande 
correction,  le  ton  decouleurvrai, 
lojeu  des  ombres  admirable,  et 
la  justesse  de  l’expression  par- 
faite. 11  avait  plus  de  80  ans 
quand  il  acheva  son  tableau  des 
Pèlerins  d'Emmaüs , qui  mit  le 
sceau  à sa  réputation.  On  y trou- 
ve la  môme  vigueur  que  dans 
ceux  qu’il  avait  faits  plus  jeune. 

Il  avait  une  connaissance  pro- 
fonde de  son  art,  n’était  point 
arrêté  par  les  difficultés  qu’il 
trouvait  toujours  le  moyen  de 
vaincre;  et  en  étudiant  et  suivant 
les  bons  modèles  , il  ne  s’y  as- 
sujettissait pas  tellement  que  ses 
compositions  , étincelantes  de 
beautés  qui  lui  étaient  propres, 
et  animées  du  feu  du  génie,  ne 
parussent  originales.  Cet  habile 
religieux  mourut  dans  la  char- 
treuse de  Villeneuve-lès-Avignon  ! 
en  174°?  âgé  de  86  ans. 

IMBERT  ( Barthélemi),  né  à 
Nîmes,  en  1747?  annonça  de 
bonne  heure  de  brillantes  dis- 
positions pour  la  poésie,  et  dé- 
buta par  le  Jugement  de  Paris  , 
qui  fit  concevoir  de  lui  de  flat- 
teuses espérances  ; mais  elles 
n’ont  pas  été  réalisées  par  les 
ouvrages  qu’il  a donnés  dans  la 
suite.  Les  principaux  sont  un 
recueil  de  Fables  et  de  Contes , 
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deux  Comédies  et  une  Tragédie, 
Marie  de  Brabant,  Le  défaut  de 
l’auteur  est , s’il  est  permis  de 
parler  de  la  sorte,  une  redon- 
dance de  facilité , dont  la  ré- 
flexion et  l’étude  l’auraient  ga- 
ranti, en  lui  apprenant  à être 
sévère  à lui-même;  mais  il  ai- 
mait la  société  et  les  plaisirs,  et 
ces  deux  écueils  dangereux  pour 
tout  homme  de  lettres  ne  peu- 
vent qu’étouffer  les  plus  heu- 
reuses dispositions.  « Serons - 
» nous  accusés  d’être  tropsévères, 
» dit  l’auteur  des  Trois  siècles,  si 
» nou3  remarquons  que  dans 
» certaines  de  ses  Fables  le  natu- 
»rel  n’est  pas  toujours  aussi-bien 
» saisi  qu’il  pourrait  .l’être;  que 
«ce  qu’on  appelle  les  mœurs 
» dans  les  auimaux  n’est  pas 
» d’accord  avec  les  idées  que 
» nous  en  avons;  que  la  moralité 
» vient  quelquefois  trop  brus- 
» quement,  et  n’est  ni  aussi  juste 
» ni  aussi  saillante  que  le  récit  le 
«promettait;  et  que  parmi  ses 
» Historiettes  il  y en  a plusieurs 
«dont  la  trivialité  du  sujet  n’est 
» rachetée  ni  par  la  nouveauté 
«des  tours  ni  par  l’agrément  du 
» style.  » Une  censure  plus  grave 
et  plus  méritée  est  celle  qui  re- 
garde la  licence  qui  règne  tant 
dans  ces  Contes  ou  Historiettes 
(jue  dans  d’autres  poésies  de 
1 auteur.  Il  a rédigé,  pendant 
quelques  années,  la  partie  litté- 
raire du  Mercure  et  celle  du 
Journal  encyclopédique.  Sa  plu- 
me s’est  aussi  exercée  sur  "des 
matières  de  gouvernement  et  de 
politique.  11  est  mort  à Paris  le 
•25  août  1790. 

-j-  IMBERT  (Guillaume  ),  lit- 
térateur, naquit  à Limoges  vers 
i?42-  Son  père  l’ayant  contraint 
d embrasser  l’état  monastique,  il 
entra  fort  jeune  dans  l’ordre  des 
bénédictins  de  Saint-Maur.  Peu 
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de  temps  après  qu’il  eut  fait  pro- 
fession, il  protesta  contre  ses 
vœux,  en  alléguant  qu’ils  avaient 
été  forcés  , comme  s’il  n’eût  pu 
faire  cette  déclaration  avant  de 
les  prononcer.  11  s’ensuivit  un 

firocès  entre  ses  supérieurs  et 
ui  ; mais,  à l’aide  de  quelques 
uissants  protecteurs,  il  obtint 
'être  sécularisé.  Les  bénédictins 
ne  perdirent  en  lui  qu’un  mau- 
vais religieux,  et  le  monde  n’y 
gagna  pas  beaucoup , par  le  mau- 
vais usage  qu’il  fit  deses  talents. 
Imbert  était  d’un  caractère  aussi 
turbulent  que  satirique;  et, 
pour  montrer  plus  d’indépen- 
dance dans  l’écrit  qu’il  se  pro- 

S osait  de  publier,  il  se  rendit  à 
ewied  , où  il  entreprit  son  fa- 
meux journal  , intitulé  Corres- 
pondance secrète  , politique  et 
littéraire  , dont  il  paraissait  un 
numéro  par  semaine.  Dans  ce 
journal , Imbert  ne  respectait  ni 
les  choses,  ni  les  personnes 
les  plus  respectables  , et  lais- 
sait courir  sa  plume  au  gré 
de  sa  malignité  naturelle.  Ilcom- 
mença  à le  produire  en  17^7  Y 
travailla  jusqu’en  1790,  et,‘ con- 
tinué par  d’autres  rédacteurs,  il 
cessa  de  paraître  en  1793.  On 
réunit  ensuite  les  diverses  feuil- 
les de  ce  journal , qu’on  publia 
sous  le  même  titre,  avec  la  date 
de  Londres  (Maëstricht),  1787- 
*79°  y *8  v°l-  ; mais  ils  ne 
vont  que  jusqu’à  l’année  1785, 
uoicme  le  journal  hebdoma- 
aire  parût  en  même  temps , et 
pendant  huit  ans  encore.  On 
trouve  beaucoup  d’analogie  entre 
cet  ouvrage  et  les  Mémoires  se- 
cret s de  Bacbaumont.  Cependant, 
comme  les  assertions  qui  s’v  trou- 
vaient  n’étaient  souvent  que  des 
calomnies,  il  se  vit  deux  fois 
enfermé  à la  Bastille;  cela -ne 
servit  point  à le  corriger,  et  il  y 
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fut  condamne  une  troisième  fois, 
lors  de  Ja  publication  de  sa  Chro- 
nique scandaleuse , ou  Mémoires 
pour  servira  l'histoire  delà  géné- 
ration présente , dont  il  nepublia 
d’abord  qu’un  volume,  et  où  il 
franchit  les  bornes  de  la  mali- 
gnité elle-même.  Comine  il  ne 
manque  jamais  de  gens  qui  ai- 
ment à rire  aux  dépens  mêmes  de 
l'honneur  d’un  tiers,  sa  Corres- 
pondance scandaleuse  eut  4 édi- 
tions depuis  1784  jusqu’en  1790, 
5 vol.  Le  style  d’Imbert,  dans 
ces  deux  ouvrages,  n’est  ni  léger, 
ni  correct,  ni  gracieux;  et  il  pa- 
raissait ne  s’y  être  proposé  pour 
but  que  llodieux  plaisir  de  la  mé- 
disance et  de  la  calomnie.  Lors 
de  la  révolution  , il  se  retira  à 
Limoges;  en  1793, il  v fut  nommé 
officier  municipal,  et  par  ses  opi- 
nions démagogiques  il  se  rendit 
digne  de  ce  choix.  Si  jusqu’alors 
il  s’était  montré  un  satirique  im- 
pudent, il  devint  ensuite  le  per- 
sécuteur de  ceux  qui  tenaient  en- 
core aux  bons  principes,  tandis 
que  son  caractère  dominant  et 
caustique  lui  fit  des  ennemis 
parmi  les  républicains.  De  re- 
tour à Paris,  il  s’occupa  encore 
de  littérature,  et  y mourut,  sans 
être  regretté  de  personne,  le  19 
mai  i8o3.  Outre  les  deux  ouvra- 
ges précités,  on  a de  lui  : i°  Etat 
présent  de  T Espagne , traduit 
de  l’anglais,  d’E.  Clarke,  Paris  2 
vol.  in-12.Ce  livre  fut  supprimé 
à cause,  dit-on,  d’un  passage  où 
l’on  paraissait  critiquer  le  goût 
immodéré  de  Charles  III  pour  la 
chasse,  goût  que  partageait  Louis 
XV,  alors  régnant.  2°  Disserta - 
tion  sur  l'origine  de  i imprimerie, 
traduite  de  l’anglais,  dii  docteur 
Midleton,  Londres  et  Paris,  1775, 
in-8u;  3°  Philosophie  de  la  guerre , 
extrait  dés  Mémoires  du  général 
Lloyd  , traduit  par  fin  officier 
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français  ( M.  Homann  , marquis 
de  Mesmond),  1790,  1 vol.in-18; 
4°  Mémoire  politique  et  militaire 
sur  U invasion  et  la  défense  de  la 
Grande-Bretagne } par  le  général 
Lloyd,  1801,  brochure  in-8°.  Im- 
bert travaillait  à un  ouvrage 
plus  étendu  sur  le  même  sujet, 
lorsqu’il  fut  surpris  par  la  mort. 
Il  avait  communiqué  son  manu- 
scrit au  gouvernement,  eutre  les 
mains  duquel  il  est  resté,  et  il  est 
à croire  qu’il  11e  verra  jamais  le 
jour,  l’intérêt  du  moment  étant 
passé. 

+ IMBONATl  (,  Dom  Charles- 
Joseph  ),  religieux  de  la  congré- 
gation de  Saint-Bernard  de  la 
Pénitence , ordredeCîteaux,  issu 
d’une  famille  noble,  originaire 
de  Côme,  connu  dans  son  ordre 
sous  le  nom  de  dom  Charles-Jo- 
seph de  Saint-Behoit  t naquit  à 
Milan  vers  le  milieu  du  xvnc 
siècle,  et  se  distingua  dans  sa 
congrégation  par  de  savants  tra- 
vaux et  une  érudition  profonde. 

II  avait  fait  profession  à Rome 
dans  l’abbaye  de  Sainte-Puden- 
tiane.  Il  y eut  pour  maître  le 
célèbre  Jules  Bartolocci,  du  mê- 
me ordre,  et  apprit  à fond,  sous  ' 
lui , les  langues  grecque  et  hé- 
braïque. Il  professa  à Rome  la. 
théologie  et  l’hébreu.  Bartolocci 
n’avait  publié  que  3 volumes  de 
sa  bibliothèque  rabbinique,  et 
il  avait  laissé  le  quatrième  im- 
parfait. Inibonati  l’acheva,  et  le 
publia  en  1693,  six  ans.  après  la 
mort  de  son  maître.  ( Ployez 
Bartolocci.  ) L’année  suivante 
il  y ajouta  ùu  cinquième  volu- 
me, qu’il  fit  imprimer  sous  le 
titre  de  Bibliothcca latino-hchrai- 
ca , 1694-^96,  2 vol.  in-fol.  O11 
a de  dom  Inibonati  d’autres  ou- 
vrages; savoir  : i°  un  Traité  des 
mesures  et  des  monnaies  des  Hé- 
breuxy iÜ()2;  2(>.  une  Chronologie 
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sacrée , depuis  la  création  du  mon- 
de jusqu'à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  1694,  1 vo1-  in-fol.  Le 
Journal  de  Trévoux,  1717,  lui 
attribue  encore  : Chronicon  tra- 
gicum,  sive,  De  eventihus  tragicis 
principutn,  etc. , Rome,  1696,  in- 
4°;  enfin  une  longue  et  savante 
Dissertation,  où  il  établit  con- 
tre les  Juifs  la-,  venue  du  Mes- 
sie. 

IMBYSE  ( Jeau  d’ ) est  célèbre 
dans  l’histoire  de  la  conjuration 
des  Flamands  contre  l’Espagne. 
C’était  un  homme  fier,  avare, 
ambitieux;  mais  comme  Gaud 
lui  devait  ses  fortifications  et 
plusieurs  établissements,  il  s’é- 
tait attiré  l’amour  et  l’estime  du 
peuple  gantois.  On  le  fil  consul. 
11  profita  de  l’autorité  que  sa 
charge  lui  donnait,  pour  faire 
révolter  les.  Gantois  contre  les 
catholiques  en  1579-  Non  con- 
tents d’avoir  confisqué  tons  les 
biens  du  clergé,  ils  les  firent 
vendre  à l’encan,  démolirent  les 
monastères  et  les  églises,  et  abo- 
lirent entièrement  l’exercice  de 
la  religion  catholique.  Leui;  but 
était  nori-seulement  de  se  sous- 
traireà  la  domination  espagnole, 
mais  même  à celle  des  états.  Ils 
engagèrent  Bruges  et  Yprcs  dans 
leur  parti,  et  y mirent  des  gou- 
verneurs, aussi-bien  que  dans 
la  ville  de  Dendermonde,  d’Ou- 
dcnardc,  d’Alost,  et  dans  toutes 
les  autres  petites  places  de  Flan- 
dre. Ils  rassemblèrent  toutes  les 
cloches  des  églises,  et  en  "y  joi- 
gnant du  cuivre  et  de  l’airain', 
fondirent  un  nombre  de  canons 
très  considérable.  Mais  le  prince 
d’Orangc  s’étant  rendu  maître  de 
Gand,  en  chassa  le  brouillon 
qui  l’avait  fait  révolter.  Quelque 
temps  après,  Imbyse  voulant  ren- 
trer dans  ledevoiretdausl’obéis- 
sance  du  roi  d’Espagne , sou 
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souverain,  les  rebelles  lui  firent 
son  pvocès,  et  il  fut  décapité  en 

1 584- 

IMHOFF  ( Jean -Guillaume  ) , 
fameux  généalogiste,  d’une  fa- 
mille noble  d’Allemagne , mort 
en  1728,  avait  fait  une  longue 
étude  des  intérêts  des  princes, 
des  révolutions  des  états  , et  de 
l’histoire  des  grandes  familles  de 
l’Europe.  On  a de  lui  divers  ou- 
vrages : io  De  nolilia  procerum 
Germaniœ , Tubingen,  1732  et 
1734  , 2 vol.;  2°  Ilistoria  genca- 
logica  Ilalice  et  Hispaniœ , Nu- 
remberg, 1701,  in-fol. — Fami- 
liarum  ltaliœ,  Amsterdam  , 17 10, 
in-fol.  — Familiarum  Hispaniœ , 
Leipsick,  1712,  in-fol. — Galliœ, 
1687  , in-fol.  — Portugalliœ  , 
Amsterdam , 1 708 , in-fol.—  Ma- 
gnœ  - Britanniœ  cum  appendice , 
Nuremberg,  1690  et  1691,2  part, 
in-fol.  ; 3°  Recherches  sur  les 
grands  d'Espagne,  Amsterdam  , 
1707  , in-80.  Voyez  les  titres  de 
ces  différents  ouvrages  plus  dé- 
taillés dans  les  tomes  io  et  i4 
de  la  Méthode  pour  l’histoire  de 
Leuglet. 

1MOLA.  Voyez  Jean  d’Imoca 
et  Tartagni. 

IMPERIAL!  ( Jean-Baptiste  ) , 
né  à Vicençcen  Italie,  l’an  i568, 
mort  en  1 6 >.3  , exerça  la  méde- 
ciue  dans  sa  patrie  avec  beau- 
coup de  succès.  La  république 
de  Venise,  la  ville  de  Messine  et 
plusieurs  autres  s’efforcèrent  de 
l’enlever  à Viceuce;  mais  il  pré- 
féra toujours  ses  conci  tovens  aux 
étrangers.  Ce  médecin  cultiva 
aussi  la  poésie;  il  tâchait  d’imi- 
ter Catulle,  et  n’en  approchait 
que  de  fort  loin.  Nous  avons  de 
1 ui  : Exoticarum  exercitationum 
libriduo,\e nise,  i6o3,  in-4°* 

IM  PERI  ALI  ( Jean  ) , fils  du 
précédeut,  né  en  «602,  est  plus 
connu  que  son  père  dans  les 
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facultés  de  médecine  et  dans  la 
république  des  lettres.  On  a de 
lui  : i°  Musœum  historicum  , in- 
4",  Venise,  i64o.  C’est  un  recueil 
d’éloges  historiques,  v Musœum 
physicum,  sive  De  humano  inge- 
uio,  imprimé  avec  le  précédent. 

IMPERIALI  ( Joseph- Hené), 
cardinal,  néà  Gênes,  en  i65i, 
mort  à llome,  en  1787,  à 86  ans, 
fut  employé  par  les  papes  dans 
diverses  affaires  , et  les  termina 
toujours  avec  succès.  Dans  le 
conclave  de  1730  , il  ne  lui  man- 
qua qu’une  voix  pour  être  pape. 
Sa  mémoire  est  précieuse  aux 
gens  de  lettres,  par  la  protection 
qu’il  leur  accorda,  et  par  le  pré- 
sent qu’il  fit  au  public , en  mou- 
rant, de  sa  riche  bibliothèque. 
C’est  un  des  ornements  de  Rome. 

INA,  roi  de  VYcstsex,  en  An- 
gleterre, se  rendit  célèbre  par  scs 
différentes  expéditions  contre  la 
plupart  de  ses  voisins,  qui  trou- 
blaient sa  tranquillité.  Il  affermit 
celle  de  ses  états  par  des  lois 
pleines  de  sagesse  ( publiées  par 
Spelman  ).  En  726,  après  un  rè- 
gne glorieux  de  37  ans,  il  alla  à 
Rome  en  pèlerinage,  y bâtit  un 
collège  anglais,  et  assigna  pour 
son  entretien  un  sou  par  année, 
sur  chaque  maison  de  son  royau- 
mé.  Cette  taxe  , appelée  Rornes- 
cot,  fut  étendue  depuis  par  Offa, 
roi  de  Mcrcie , sur  toutes  les  mai- 
sons de  la  Mcrcie  et  de  l’Estan- 
glie;  et  comme  l’argent  qu’elle 
produisait  se  délivrait  à Rome 
le  jour  même  de  Saint-Pierre, 
on  nomma  cette  taxe  le  denier 
Saint-Pierre.  Les  papes  préten- 
dirent dans  la  suite  que  c’était 
un  tribut  que  les  Anglais  de- 
vaient payer  à saint  Pierre  et  à 
ses  successeurs.  ( F oyez  Etuüi.- 
phe.)  U abdiqua  la  couronne  à la 
sollicitation  ae  la  rciue,  qui  em- 
brassa avec  lui  la  vie  monastique 
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à Rome.  Hcnschenius  a publié  la 
Fie  d’Ina  , sous  le  6 février,  dans 
les  Acta  sanctorurn. 

INACHUS,  icr  roi  des  Argiens 
dans  le  Péloponèse  , vers  l’an 
i858  avant  J.-C. , fut  père  de 
Phoronée,  qui  lui  succéda;  et 
d’io  , qui  fut  aimée  de  Jupiter. 

INCARNATION  (Marie  de  1’). 
F oyez  Aurillot. 

"h  INCHBALD  ( Élisabeth),  au- 
teur dramatique , naquit  dans 
un  village  du  comté  de  Suffolk, 
en  1756.  La  lecture  des  romans 
ayant  exalté  son  imagination, 
déjà  trop  ardente,  elle  voulut 
courir  les  aventures;  et,  un  pa- 
quet sous  le  bras,  elle  quitta  la 
maison  paternelle  à l’âge  de  seize 
ans.  Cette  imprudente  résolution 
avait  aussi  pour  motif  la  retraite 
où  l’avait  condamnée  son  père, 
qui,  en  produisant  dans  le  mon- 
de les  sœurs  d’Elisabeth;  ne  fai- 
sait pas  jouir  celle-ci  du  même 
agrément,  à cause  d’un  bégaie- 
ment qu’elle  tenait  de  la  nature. 
Ai  rivé  a Londres  , après  avoir 
couru  plusieurs  dangers,  elle  fit 
la  connaissance  d’un  acteur  du 
théâtre  de  Drury-Lane,  nommé 
Inchbald,  qui  l’épousa,  et  lui  fit 
suivre  sa  profession.  Mistriss 
Inchbald  débuta  à divers  théâ- 
tres de  la  Grande-Bretagne,  et 
obtiut  du  succès.  Après  la  mort 
de  «ou  mari,  elle  quitta  le  théâ- 
tre, où  sa  conduite  fut  exempte 
de  blâme,  et  se  livra  à la  littéra-  1 
ture  dramatique.  Sa  première 
pjèce,  1»  Je  vous  dirai  ce  que 
c’est,  resta  long-temps  sans  être 
jouée  jusqu’à  ce  qu’eile  produisît 
uue  petite  comédie,  2"  La  des- 
cente du  ballon,  qui  eut  du  suc- 
cès. et  qui  était  une  criLique  des 
aérostats,  dou ton  venaitac  faire 
la  découverte.  ( Foj' . Gusmao  et 
Mon tgol fier.  ) A cejj  pièces  succé- 
dèrent d’autres  moins  applau- 


INC 

dies  , comme  , 3“  L‘ Apparence 
est  contre  eux;  4°  Le  Vœu  d’une 
veuve;  5°  L’Enfant  delà  nature ; 
6°  Minuit  ; 70  Les  Choses  sont 
ainsi.  ; 8°  L’homme  marié;  g°  Les 
Voisins , Chacun  a son  défaut  ; 10“ 
Le  Jour  des  épousailles  ; 1 1°  Les 
Femmes  comme  elles  étaient,  et 
les  Filles  comme  elles  sont.  M islriss 
lnclibald  a publié  aussi  des  ro- 
mans, tels  que,  i°  Simple  Histoi- 
re, 1 79 1 , 4 vol . in-i  a ; a»  La  Na - 
turect  l’Art,  1796,  2 vol.  in-ia. 
Ces  deux  romans  ont  été  tra- 
duits en  français  par  M.  Des- 
champs. Il  faut  rendre  à mistriss 
Inchbald  la  justice  de  dire  qu’elle 
a respecté  les  mœurs  dans  tous 
scs  ouvrages,  et  qu’ils  ont  pour 
base  une  morale  pure.  Vers  la  fin 
de  sa  carrière,  mistriss  lnclibald 
s’était  retirée  à Kensington  , où 
elle  mourut,  le  i'r  août  1821, 
âgée  de  soixante-cinq  ans.  O11 
cite  de  cette  femme  auteur  plu- 
sieurs actes  de  bienfaisance;  et, 
malgré  sa  beauté,  elle  a toujours 
mené  une  vie  fort  sage.  Eilcétait 
de  l’Eglise  romaine;  dans  son 
testament,  après  avoir  laissé  5o 
livres  sterling  à la  Société  catho- 
lique de  Londres,  et  des  secours 
aux  indigents,  elle  ordonna  ex- 
pressément qu’on  célébrât  la 
messe  pendant  ses  obsèques , 
avec  les  cérémonies  usitées  par 
les  catholiques  romains.  Mistriss 
lnclibald  avait  écrit  les  mémoires 
de  sa  vie , mais  elle  ordonna 
avant  de  mourir  qu’on  les  jetât 
au  feu. O11  ignore  si  cetlcvolonté 
a été  exécutée. 

1NCHOKER  ( Melchior  ) , jé- 
suite, néàGinsin,  dans  la  basse 
Hongrie,  en  1 584»  professa  long- 
temps à Messine  la  philosophie, 
les  mathématiques  et  la  théolo-; 
gie.  En  i63o  , il  publia  un  livre 
in-fol.  sous  ce  titre  : Epislolœ  B. 
Marice  Virginis  ad  Messinenses 
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veritas  vindicata.  Cet  ouvrage, 
réimprimé  à Viterbe,  in-fol., 
i632,  et  dans  lequel  il  croyait 
avoir  démontré  que  la  sainte 
Vierge  avait  écrit  aux  citoyens 
de  Messine,  lui  attira  des  tracas- 
series. Obligé  d’aller  à Rome 
pour  se  justifier  des  accusations 

au’on  avait  intentées  coutre  lui, 
en  fut  quitte  en  réformant  le 
titre  de  son  livre , et  en  y faisant 
quelques  changements.  Il  passa 
plusieurs  anuées  à Rome,  aimé 
et  estimé,  et  mourut  à Milan  , le 
28  septembre  i(>48.  On  a de  lui 
diverses  productions  ; entre  au- 
tres : i°  A hnalium  ecclesiastico- 
rum  regni  Hungariœ  tomus  pri- 
mus,  1644,  in-fol.,  ouvrage  plein 
de  recherches  : il  n’y  a que  le 
tome  i",  réimprimé  à Pres- 
bourg,  4 vol.  in-8°  ; 2°  Historia 
Irium  magorum  , i63g,  in-4°;  3" 
plusieurs  Ouvrages  sur  l’astrono- 
mie et  la  physique , dont  on  voit 
le  catalogue  dans  le  Memoria 
Hungarorum  d’Alexis  Horanyi  ; 
4“  De  sacra  lalinilalc , 1 <338  , 
in-4°;  5°  on  lui  attribue  l’ou- 
vrage traduit  eu  français,  et  im- 
primé à Amsterdam,  en  1722, 
in-i  2 , sous  le  titre  de  Monarchie 
des  Solipses;  mais  d’autres  pré- 
tendent que  ce  livre  est  de  Jules- 
Clémeut  Scotti , ex-jcsuitc.  Quoi 
qu’il  en  soit , c’est  un  tableau  de 
la  politique  de  cette  société,  telle 
ue  l’auteur  la  concevait.  L’abbé 
ourgeois  , qui  était  à Rome 
lorsque  l’ouvrage  parut  la  pre- 
mière fois,  prétena  qu’Inchofer, 
ayant  été  condamné  à mort  par 
le  général  et  les  assistants  des 
jésuites,  fut  enlevé  la  nuit,  et 
conduit  assez  loin  par  des  che- 
Vaux  tout  prêts  au-delà  du  Tibre; 
mais  qu’ayant  été  ramené  par 
ordre  du  pape  Innocent  X,  ou  le 
vit  le  lendemain  matin  au  col- 
lège des  Allemands.  On  peut 


s 


!>P  ‘ ' INÉ  S - 

consulter  sur  cette  anecdote,  que 
le  P.  Oudin  a réfutée , et  qui  n’a- 
vait pas  besoin  de  l’être,  le  tome 
35  des  Mémoires  de  Nicéron  , de- 

fiuis  la  page  3i*2  jusqu’à  3/|6... 
nchofer  est  le  seul  jésuite  que 
l’auteur  du  Dictionnaire  criti- 
que en  6 volumes  (l’abbé  Barrai), 
ait  loué  de  bon  cœur.  11  dit,  avec 
sa  douceur  ordinaire,  « que  le 
« P.  Oudin  se  débat  comme  un 
» énergumène  , pour  enlever 
x>  l’ouvrage  à inchofer,  et  le  don- 
» ner  à Scotti  , un  autre  de  scs 
» confrères.  » Mais  qu’importe, 
après  tout,  que  cet  ouvrage  soit 
de  l’un  ou  de  l’autre?  est-ce  bien 
la  peine  de  dire  des  injures  à un 
homme  estimable,  pour  un  mau- 
vais livre?  Au  reste,  l’original  de 
ce  livre  fut  imprimé  à Venise  en 
i65a,avec  le  nom  d 'Inchofer. 

ÎNDAGINE.  Voyez  Jean  de 
Hagen. 

1NDATHYKSE.  Voyez  Ida- 

TBYRSE. 

+ INÈS  DE  CASTRO  , nom  fa- 
meux dans  les  chroniques  por- 
tugaises et  castillanes,  et  qui  of- 
fre un  exemple  des  excès  aux- 
quels peu  vent  porter  les  passions, 
lors  même  qu’elles  ont  un  but 
légitime,  mais  qu’on  ne  sait  pas 
retenir  dans  les  bornes  de  la  rai- 
son. Pierre-Fernand  de  Castro, 
d’une  illustre  famille  espagnole, 
allié  aux  rois  de  Castille  et  de 
Portugal  , était  venu  se  fixer 
dans  ce  royaume.  11  plaça  sa  fille 
Inès,  alors  très  jeune,  auprès  de 
la  princesse  Constance,  épouse 
de  l’infant  don  Pèdre,  fils  aîné 
d’Alphonse  IV.  L’amitié  la  plus 
tendre  unissait  Constance  et  Inès, 
et  la  mort  prématurée  de  la  prin- 
cesse causa  une  si  vive  douleur 
à l’âme  d’Inès  , qu’elle  excita 
la  reconnaissance  de  l’infant; 
souvent  il  s’entretenait  avec 
Inès  des  vertus  de  l’épouse  qu’il 
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avait  perdue.  Peu  à peu  l’afflic- 
tion de  don  Pèdre  se  calma,  et 
fit  place  à un  violent  amour  pour 
Inès  : malheureusement  elle  le 
partagea,  et  devint  l’objet  delà 
jalousie  des  courtisans.  Ceux-ci 
craignaienique  l’élévation  d’Inès 
ne  donnât  trop  d’influence  à ses 
deux  frères,  Alvaro  et  Ferdinand 
de  Castro  , que  leur  naissance 
rendait,  d’ailleurs,  dignes  des 
plus  illustres  emplois.  Ils  évcillè- 
rentdonc  l’attention  du  roi  surla 
passion  de  son  fils  pour  une 
femme  trop  noble  pour  se  lais- 
ser séduire,  et  qui  pouvait  aspi- 
rer à une  couronne  ; mais  l’in- 
fant avait  prévenu  tous  les  obsta- 
cles par  un  mariage  secret  avec 
Inès.  Il  en  avait  déjà  deux  fils, 
lorsque  son  père  lui  enjoignit 
de  se  préparer  à une  alliance. 
L’infant  avant  avoué  l’impossi- 
bilité où  il  était  de  lui  obéir, 
le  roi  lui  ordonna  d’avoir  re- 
cours au  divorce;  mais  don  Pè- 
dre s’y  refusa  constamment. 
Alphonse,  sans  rien  dire  à son 
fils,  se  rendit  à Coïinbre,  dans 
la  maison  solitaire  où  demeu- 
rait Inès  avec  ses  deux  enfants. 
La  beauté,  les  larmes  d’Inès,  la 
vue  de  ces  enfants,  le  désarmè- 
rent; mais,  de  retour  dans  son 
palais,  les  conseils  de  trois  cour- 
tisans , ses  favoris,  effacèrent 
bientôt  ces  sentiments  de  pitié 
et  d’indulgence.  Ces  courtisans 
étaient  Alvarez  Gonzalès,  Pierre 
Coelho  et  Diego  Lopez  Pacheco, 
ennemis  déclarés  d’Inès.  Sa  mort 
étant  décidée,  ces  trois  conjurés 
se  chargent  du  rôle  infâme  d’as- 
sassins , se  rendent  à Coïmbre 
au  point  du  jour,  pénètrent  se- 
crètement dans  la  chambre  d’I- 
nès, la  poignardent,  et,  assurés 
qu’elle  ne  respire  plus,,  ils  se 
sauvent  en  pays  étrangers,  pour 
éviter  la  vengeance  de  don  Pè- 
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dre.  L’infant,  au  retour  de  la 
chasse,  venait  toujours  visiter 
son  épouse  et  embrasser  ses  en- 
fants. Quelle  fut  sa  douleur, 
quand  il  la  trouva  baignée  dans 
son  sang,  et  privée  ne  la  vie! 

11  apprend  bientôt  les  noms  des 
assassins  de  son  épouse.  Ne 
pouvant  douter  qu’ils  ont  agi 
d’après  le  consentement  du  roi 
son  père,  il  se  met  en  état  de 
révolte  , et , de  concert  avec  les 
frères  d’Inès,  il  ravage  les  pro- 
vinces où  étaient  situés  les  fiefs 
des  meurtriers.  La  guerre  civile 
allait  désoler  ce  beau  royaume; 
mais  les  instances,  les  larmes  de 
la  reine,  parvinrent  enfin  à cal- 
mer la  fureur  de  ce  fils  rebelle. 
Peu  de  temps  après,  Alphonse  IV 
mourut  (en  1 557) , et  don  Pèdre 
monta  sur  le  trône.  Son  premier 
soin  fut  de  faire  chercher  les 
meurtriers  d’Inès.  Pacheco  était 
mort  en  France;  Pierre  le  Cruel 
livra  Gonzalez  et  Coelho  , qui 
furent  mis  à mort,  après  avoir 
enduré,  en  présence  môme  de 
don  Pèdre,  les  plus  cruelles  tor- 
tures, auquel  cette  atroce  ven- 
geance fit  donner  le  surnom  de 
Cruel.  Les  corps  mutilés  de 
Gonzalez  et  de  Coelho  furent 
brûlés,  et  leurs  cendres  jetées  au 
vent.  Don  Pèdre,  ayant  assem- 
blé les  états  du  royaume,  fit  re- 
connaître pour  ses  fils  légiti- 
mes, devant  le  nonce  du  pape, 
les  enfants  d’Inès,  dont,  le  corps 
fut  exhumé  et  placé  sur  un 
trône.  Don  Pèdre  fit  rendre  foi 
et  hommage  à ces  restes  inani- 
més. Il  fit  ensuite  élever  un  mo- 
nument superbe  dans  le  mo- 
nastère d’Alcobazas  , pour  les  y 
placer , et  un  autre  , destiné  par 
lui-même,  à côté  d’Inès,  dont 
les  funérailles  se  firent  avec  la  * 
plus  grande  pompe  et  pendant  la 
nuit.  Depuis  Lisbonne  jusqu’à 
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Alcobazas  , les  deux  côtés  de  la 
route  étaient  éclairés  par  des 
cierges  en  cire  noire.  Tous  les 
grands  du  royaume , précédés 
du  roi , les  prélats  et  les  ambas- 
sadeurs, v assistèrent.  Pierre Ier 
ne  se  remaria  pas  : il  mourut, 
en  136^,  trente-deux  ans  après 
la  mort  d’Inès.  Leur  fils  aîné  , 
Ferdinand  , succéda  à son  père. 
La  fin  tragique  d’Inès  a fourni 
un  touchant  épisode  à Camoens; 
il  a été  reproduit  sur  la  scène 
par  Caldéron  , dans  sa  comédie 
de  Reynar  despues  de  morir 
( Régu er  après  la  mort  ).  Des  au- 
teurs dramatiques,  allemands  et 
anglais,  ont  traité  ce  même  su- 
jet; La-Motteena  fait  une  tragé- 
die, et  une  autre  a été  dernière- 
ment représentée,  sous  le  titre 
de  Pierre  de  Portugal , au  Théâ- 
tre-Français. 

ÎINGELBEUGE.  ^o^zEngel- 

BERGE. 

INGELBURGE/ou  Isamberge, 
fille  de  Yaldemar  irr,  roi  de  Da- 
nemarck , épousa  Philippe-Au- 
guste, roi  de  France,  en  1 1 ç)3 . 
Ce  prince  conçut  pour  elle,  dès 
le  jour  même  de  ses  noces  , une 
aversion  invincible,  et  4 mois 
après , sous  prétexte  de  parenté 
entre  Ingelburge et  Isabelle,  qui 
avait  été  la  première  épouse  de 
Philippe,  ce  prince  fit  déclarer 
nul  son  mariage,  dans  une  as- 
semblée d’évêques  et  de  sei- 
gneurs tenue  à Compiègne.  Un 
si  prompt  changement  marquait 
beaucoup  de  légèreté  dans  le 
mari , ou  de  grands  défauts  dans 
l’épouse;  cependant  tous  les  his- 
toriens s’accordent  à dire  qu’elle 
était  aussi  vertueuse  que  belle. 
Le  roi  , sans  s’en  expliquer , re- 
légua la  reine  à Etampes  ; et  3 
ans  après  il  se  remaria  avec 
Agnès  deMéranie.  Ingelburge  se 
plaignit  au  pape;  et,  après  ueux 
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conciles,  l’un  tenu  à Dijon  , en 
1 199,  l’autre  à Soissons,  en  1201 , 
Icroi,  craignant  l’excommunica- 
tion , fut  obligé  de  reprendre  sa 
femme.  11  lui  laissa  10,000  livres 
par  son  testament.  Cette  prin- 
cesse mourut  à Corbeil , en  ia36, 
a Go  ans,  avec  les  sentiments  de 
piété  qui  l’avaient  animée  pen- 
dant sa  vie.  Elle  fut  en  terrée  dans 
l’église  d’un  monastère  qu’elle 
.'avait  fondé  près  de  cette  ville, 
<*ù  l’on  voyait  celte  épitaphe  : 

Hic  |âcet  Isbt-rgis  , repum  geceroia  propagu  , 

Regia  , quotl  Régi»  fuit  uxor,  lignai  imago. 

Flore  tiilent  iiiorum  , mit  paire  rege  Danorum 
/ ludyta  . Franeorum  régis  adrpia  lorum.  . 

Nobili*  buju»  t-r.il , quod  iu  orlit  sanguine  ciaro 
Inrrniei  raro,  mun  pi.i,  racla  raro. 

.Anuu»  milieu u*  aderal  decirsqttc  viernue. 

Ter  duo,  terqae  deeem  , ruin  subit  iUa  necem. 

INGENHOÙSS  ( Jean  ) , mé- 
decin et  physicien  , naquit  à Bre- 
da  en  Hollande  en  1730,  où  il 
exerça  la  médcciuc  pendant  12 
aus.  11  passa  ensuite  en  Angle- 
terre, et  se  fit  connaître  par  ses 
cures  et  par  ses  écrits.  11  était 
venu  dans  ce  pays  afin  de  se  per- 
fectionner dans  la  méthode  que 
Sultoii  avait  inventée  pour  l’i- 
noculation. Eu  1768,  il  alla  à 
Vienne;  sa  réputation  l’y  ayant 
précédé  , il  eut  l’honneur  d’ino- 
culer deux  archiducs  et  uue  ar- 
chiduchesse. L’impératrice  Ma- 
rie-Thérèse le  gratifia  du  titre  de 
baron  et  d’une  peusion  de  600 
florins.  Ce  médecin  écrivait  avec 
la  même  facilité  en  allemand  , 
en  anglais  , en  français  et  en  ita- 
lien. Ou  lui  doit  d’utiles  decou- 
vertes relatives  à l’application  de 
la  chimie  et  de  la  physique  à la 
physiologie  végétale  et  à la  méde- 
cine. Il  habita  long-temps  en  An- 

ijleterre,  et  mourut  à Bowood- 
‘ark,  près  de  Londres,  le  8 sep- 
tembre 1799,  âgé  de  69  aus.  11 
■>st  auteur  de  différents  ouVra- 
*"  ' . tels  que  : }uNova  , tuta  ,Ja- 

c///sr  le  met^0(^us  cnrandi  calcu- 
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lu m,  scorbutum,  podagram , etc., 
destruendique  vernies  in  corpore 
httmano  niaulantes,  Leyde,  1778, 
in-4”;  trad.  en  allern.  , Vienne, 
1781  , in-8°  ; 2°  Expériences  sur 
les  végétaux  , en  anglais,  1779, 
in-8°;  traduit  en  français  par  l’au- 
teur , Paris,  1787  , in-8°,  etc. 

INGENU  US  (DccimusLælius), 
gouverneur  de  la  Pannonie,  dis- 
tingué par  ses  talents  militaires  , 
se  fit  déclarer  Auguste  par  les 
troupes  de  la  Mœsie  en  2G0.  Les 
peuples  le  reconnurent,  dansl’es- 
pérance  que  son  courage  les  ga- 
rantirait des  incursions  des  Sar- 
mates.  L’empereur  Gailien  ayant 
apprisla  révolte  d’Ingcnuus,  mar- 
cha contre  lui,  et  le  vainquitprès 
de  Murse.  Le  vainqueur  fit  pas- 
ser au  fil  de  l’épée  la  plus  grande 
partie  des  peuples  et  des  soldats 
de  la  Mœsie;  et  il  écrivit  à cette 
occasion  à un  de  ses  officiers  : 

« Tuez,  massacrez,  pourvu  que 
» cela ncparaissc  pas  tropodieux; 

» et  que  ma  colère  vous  enflant - 

» nie » On  ignore  quel  fut  le 

sort  d’ingenuus  : les  uns  disent 
qu’il  fut  tué  par  ses  soldats  après 
la  victoire  de  Gailien  ; d’autres 
assurentqu’il  se  donna  lui-même 
la  mort.  Il  n’avait  porté  le  dan- 
gereux titre  d’empereur  que  pen- 
dant quelques  mois. 

•J-  INGOUF  (François-Robert) , 
graveur,  né  à Paris,  en  1747» 
eut  pour  maître  Jacques  Phi- 
lippurt.  11  a laissé  plusieurs  es- 
tampes fort  estimées  , telles 
que  le  Retour  du  Laboureur ; Le 
Braconnier  rendu  à la  liberté  , 
l’une  etl’autre  d’après  Benazech; 
Les  Canadiens  au  tombeau  de 
leur  fils,  d’après  M.  Barbier 
l’aîné  ; La  Nativité , d’après 
Rapbaè'l  ; une  autre  Nativité' , 
d’après  Richebara  ; ce  sont  ses 
meilleures  productions,  lngouf 
a gravé , eu  outre,  plusieurs  su- 
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jets  pour  le  V oyage  en  Égypte  y 
et  celui  de  M.  Las  Casas.  Cet  ar- 
tiste est,  de  plus , recommanda- 
ble par  les  soins  assidus  qu’il  a 
tp uj ours  ren du  s à sa  vieille  mère  ; 
c était  pour  en  prol  onger  l’exis- 
tence qu’il  se  livrait  à un  travail 
assidu.  Il  est  mort  à Paris  le  ji2 
juin  1812. 

INGOULI  ( Nicolas-Louis  ), 
jésuite  , né  à Gisors,  mort  en 
1753  , à 64  ans  , cultiva  le  talent 
de  la  chaire.  Apres  avoir  été  ap- 
plaudi dans  la  capitale,  il  prêcha 
le  carême  à la  Cour,  en  1735,  et 
ne  reçut  pas  moins  d’éloges  qu’à 
Paris.  La  précision  , la  justesse 
des  plans,  la  connaissance  des 
mœurs  , caractérisaient  ses  ser- 
mons j mais  l’on  trouvait  un  peu 
d affectation  dans  son  style  et 
dans  ses  gestes.  C’est  lui  quia  pu- 
blié le  tome  8e  des  Nouveaux 
Mémoires  des  missions  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  dans  le  Levant , 
1 7 45 , in-12.  11  y a quelques-uns 
de  ses  discours  dans  le  Journal 
chrétien. 

INGUIMBERTI  ( Dominique- 
Joseph-Marie  d’ ) , né  à Carpen- 
tras  le  16  août  i683  , entra  dans 
1 ordre  de  Saint-Dominique,  et 
s’y  rendit  habile  dans  les  scien- 
ces ecclésiastiques,  Le  désird’une 
plus  grande  perfection  , joint  à 
quelques  mécontentements,  l’en- 
gagea à prendre  l’habit  de  Cî- 
teaux  , dans  la  maison  de  Buon- 
Solazzo  , où  sou  mérite  le  fit  par- 
venir aux  premières  charges^En- 
voyé  à Rome  pour  les  affaires  de 
son  monastère,  il  s’acquit  l’es- 
time de  Clément  \ll.  Ce  pontife 
le  nomma  archevêque  de  Tliéo- 
dosie  in  partibus , et  évêque  de 
Carpentras,  le  25  mai  i733.  Son 
discei  nement  et  ses  1 umières  écla- 
teient  dans  cette  place,  autant 
que  sa  charité.  Il  vécut  en  sim- 
ple religieux  ; mais  les  richesses 


qu’il  épargna,  ne  furent  ni  pour 
lui,  ni  pour  ses  parents.  11  in- 
stitua les  pauvres  ses  légataires 
universels  ; il  fit  bâtir  un  vaste 
et  magnifique  hôpital  ; il  recueil- 
lit une  très  riche  bibliothèque , 
et  la  lendit  publique.  Ce  géné- 
reux bienfaiteur  des  lettres  et 
de  l’humanité  mourut  à Carpen- 
tras  en  1757  , des  suites  d’une  at- 
taque d’apoplexie,  dans  la 
année  de  sou  âge.  Des  sa  plus 
tendre  jeunesse,  on  vit  en  lui  les 
prémices  d’une  piété  éminente  , 
qui  11e  se  démentit  point.  On  lui 
reprocha  quelques  singularités, 
mais  elles  ne  firent  aucun  tort  a 
sa  vertu  , si  elles  en  firent  à son 
caractère.  M.  Piganiol  de  la  Force 
(danssa  Description  de  la  France) 
dit , eu  parlant  de  Carpentras, 
« qu’il  n’a  vu  de  remarquable 
» dans  cette  ville  que  Yévêque 
» et  la  bibliothèque  que  ce  prélat 
» y a fondée.  » luguemberti  est 
connu  dans  la  république  des 
lettres  par  divers  ouvrages.  Les 
principaux  sont  : ]o  Genuinus 
character  revercndi  admodum  in 
Christo  patris  D.  Armandi  J0- 
annis  Buttilieri . Rancœi , in~4° 
Rome,  1718  ; 2?  une  Traduction 
en  italien  de  la  Théologie  reli- 
gieuse, ou  Irai  té  sur  les  devoirs 
de  la  vie*  monastique  , Rome 
i^3i,  3 Vol.  in  fol.;  3°  une  autre 
Traductiond ans  la  mêmelangue 
du  lraité  du  P.  Petit-Didier,  sur 
l’infaillibilité  du  pape,  Rome, 
1732,  in-fol.  ; 4«  une  Edition 
des  Œuvres  de  Barthélemy  des 
Martyrs  , avec  sa  Viey  2 vol.  in- 
fol. ; 5°  la  Vie  séparée  y 1727 , 2 
vol.  in-4°.  [On  apublié  àCafpen- 
tias , en  1812,  une  Notice  sur  In- 
guimberti,  ornéedeson  portrait.! 

INGULFE  , anglais,  d’abord 
moine  de  l’abbaye  de  Saint- Van- 
drille  en  Normandie  , et  ensuite 
abbé  deCroiland  en  Angleterre, 
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mort  l’an  1109,  avait  cté  secré- 
taire de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Il  a laissé  une  Histoire  du 
monastère  de  Croiland , depuis 
jusqu’en  ipQi.  Nous  lavons 
dans  le  recueil  des  Historiens  de 
îiette  nation  , par  Saville  , Lon- 
dies,  i5g6,  in -fol.  L’édition 
qu’en  donna  riromas  Gale,  eu 
i(j«4,  est  beaucoup  plus  ample 
et  plus  correcte,  lngUlfe  avait 
encore  écrit  uu  livre  de  la  vie  et 
des  miracles  de  saint  Gutlac,  qui 

n’estpointparvcnujusqu  a nous. 

INNOCENTS.  L’Eglise  appelle 
ainsi  les  enfants  qu’Hérode  fit 
mourir  à Betliléem  et  dans  les 
environs,  depuis  l’âge  de  deux 
ans  et  au-dessous.  Ce  tyran  es- 
pérait envelopper  dans  ce  mas- 
sacre le  nouveau  roi  des  Juifs  , 
dont  il  avait  appris  la  naissance 
par  les  mages.  Le  culte  des  SS. 
Innocents  est  très  ancien  dans 
l’Eglise,  qui  les  a toujours  re- 
gardés comme  les  fleurs  des  mar- 
tyrs. L’hymne  qu’elle  leur  a 
consacrée,  tirée  de  Prudence , 
est  pleine  de  grâces  naïves  et 
touchantes,  et  ferait  honneur 
aux  poètes  les  plus  célèbres  dans 
le  genre  naturel  et  tendre. 

Qao*  vite  ipso  in  liminr 
Cbisii  inatculor  «ustulii . • 

Scu  lurbo  niïcenlcs  ro*»s. 

Vo*.  prima  Chrirti  viclim». 

Greji  immolaiorum  tnirr, 

Aram  snh  ipaam,  simplicer, 

Paint  a rt  coroni»  ludii»- 

Voltaire  n’a  pas  fait  difficulté 
d’assurer  qu’aucun  ancien  au- 
teur n’a  parlé  du  massacre  des 
Iunocents  : cet  écrivain  superh- 
ciel  et  téméraire  n’avait  qu  a 
ouvrir  Macrobe  , qui  en  parle  de 
la  manière  la  plus  précise  , *>a- 
tum.  I,  a,  c.  4-  Cet  auteur  est, 
à la  vérité,  du  iv'  ou  v«  siècle  , 
mais  il  en  parle  d’après  les  païens, 
comme  son  récit  le  témoigne. 
Le  silence  de  Flave  Josèplrc  n a 
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non  plus  rien  d’étonnaut,  com- 
me Lardner  et  Hoffman  I ont  dé- 
montré. O11  peut  consulter  aussi 
IaDisscrtatiou.de  M.  Wolborth: 
Cur  Josephus  ccedem  pueroruni 
b e thlemic or um  silentio  prœterie- 
rit , Gottingue  , 1788.  L’auteur 
observe  : i°  qu’on  11e  peut  exi- 
ger d’aucun  écrivain  , pas  même 
d’un  annaliste,  qu’il  rapporte 
sans  réserve  tous  les  faits  qui 
sont  arrivés  de  son  temps.  *in 
Les  auteurs  contemporains  ne 
rapportent  pas  toujours  les  mê- 
mes faits  : il  yen  a dans  Suétone 
qui  11e  sont  pas  dans  Licite  j et 
Dion-Cassius  en  a qu’on  ne  trou- 
ve ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  ; 
chacun  d’eux  pourtant  est  croya- 
ble dans  ce  qu’il  dit.  3°  Le  mas- 
sacre des  Iunocents  s accorde 
parfaitement  avec  le  caractère 
que  Josèphe  donne  à Hérode. 
L’auteur  rapporte  à ce  sujet 
quantité  de  meurtres  et  autres 
barbaries  de  ce  roi  sanguinaire. 
4„  H y a de  l’injustice  à argu- 
menter du  silence  d’un  auteur 
sacré,  surtout  lorsque  celui-ci 
a pour  lui  des  motifs  de  ciédi- 
bilité  plus  forts  ét  plus  nom- 
breux. 5°  U est  certain  qu’Hé- 
rode ne  pouvait  souffiii  ceux  a 
qui  la  Providence  et  l’opinion 
publique  étaient  favorables  : 
l’auteur  donne  des  preuves  con- 
vaincantes de  cette  assertion. 
6»  Il  s’en  faut  infiniment  que  le 
massacre  des  Innocents  ait  été 
aussi  nombreux  que  le  prétend 
le  chevalier  Marino  , dans  son 
Poème  célèbre  sur  ce  sujet  ; et 
il  est  impardonnable  à Vol- 
taire et  Carpzou , d’avoir  pris 
pour  objet  de  leur  critique  la 
Légende  qui  porte  à i5  mille  le 
nombre  des  enfants  massacrés  , 
car  Bethléem  était  une  petite 
ville,  et  ses  environs  ne  doivent 
pas  être  pris  dans  le  sens 
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d’une  fort  grande  étendue.  Si 
on  ajoute  à tout  cela  que  le 
massacre  s’est  opéré  avec  tout 
le  secret  que  la  chose  compor- 
tait, comme  tous  les  meurtres 
ordonnés  par  les  tyrans  , l’on 
concevra  sans  peine  qu’un  écri- 
vain peut  avoir  ignoré  cet  évé- 
nement, ou  l’avoir  envisagé 
comme  un  objet  de  peu  d’im- 
portance, en  comparaison  des 
assassinats  dont  ce  monstre  s’est 
rendu  coupable  : mais  quelque 
Va  i son  nabi  es  que  so  i en  tces  obser- 
vation s,  on  trouvera  peut-être 
dans  l’infidélité  del’historien  Jo- 
sèplie,  et  dans  sa  lâche  politique, 
d’autres  raisons  de  son  silence. 

INNOCENT  Pr  (Saint)  , natif 
d’Albane , élu  pape  d’un  con- 
sentement unanime  en  4°2> 
après  Anastaselcr,  condamna  les 
novatienset  les  pélagiens,  éclai- 
ra le  monde  chrétien  par  ses 
lumières,  autant  qu’il  l’édifia 
par  ses  vertus.  Il  vit  Rome  en 
proie  aux  Barbares,  et  le  paga- 
nisme rouvrir  ses  temples.  Ces 
malheurs  hâtèrent  sa  mort,  ar- 
rivée à Raven  ne  en  4!7*  Quel- 
ques mois  auparavant,  il  avait 
écrit  à saint-Jérôme  pour  le  cou- 
soler  des  horribles  violences 
exercées  par  les  pélagiens  contre 
les  personnes  pieuses  dont  il 
prenait  soin.  Nous  avons  de  ce 
saint  pontife  plusieurs  Lettres 
dans  les  E pitres  des  papes  de 
D.  Constant,  in-fol.  Elles  sont 
écrites  à différents  évêques  qui 
le  consultaient  sur  la  discipline 
ecclésiastique,  et  réclamaient 
son  assistance  dans  les  divers 
besoins  de  leurs  Eglises.  Rien 
de  plus  remarquable  que  la  ma- 
nière dont  les  pères  du  concile 
de  Milèvclui  exposent,  comme 
au  père  commun  des  fidèles  et 
au  surveillant  général,  l’état  dé- 
plorable des  Églises  d’Afrique  et 
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de  Palestine,  ravagées  par  les 
pélagiens.  QuiateDominus,  gra- 
tiœ  sine  prœcipuo  munere  , in 
sede  aposlolica  collocavit , ta- 
lent que  nos  tris  temporibus  prœs- 
titit , ut  nobis  potius  ad  culpam 
négligé ntioe  valeat , siapud  tuant 
venerationem , que e pro  Ecclesia 
suggerenda  surit  , tacucrimus  , 
quant  lu  ea  possis  vel  fastidiosc 
vel  negligentcr  accipere  ; magnis 
periculis  infirmorurn  membrorum 
Christi  pastoralem  diligentiam 
quœsumus  adhibçre  digneris.  Si 
ces  recours  à Innocent  prouvent 
l’opinion  que  tous  les  évêques 
du  monde  avaient  du  siège  de 
Rome,  les  réponses  que  leur 
faisait  le  pontife  expriment  bien 
l’idée  qu’il  en  avait  lui-même.  } u 

Diligenter  et  congrue,  dit-il  aux 
pères  de  Mi  lève,  apostolico  con-  . 

sulitis  honori , honori  inquam  il- 
lius , quem  , præter  ilia  quœ  surit 
extrinsccus , solliciludo  manet  - V 
omnium  Ecclesiarurn  , interro-',*  / * 

gantes  super  anxiis  rebus  quœ 
sit  sequenda  senlcntia  , antiques 
scilicet  rcgulœ  for  marri  secuti , 
quant  toto  semper  ah  orbe  mc- 
cum  noslis  esse  servatam.  On 
sait  que  c’est  à lui  que  saint 
Jean  Clirysostôme  interjeta  ap- 
pel de  la  sentence  du  concilia- 
bule du  Chêne  $ que  le  pontife 
prit  sa  défense j qu’il  cassa  l’i- 
nique sentence  , et  que  son  ju- 
gement fut  respecté  dans  toute 
l’Eglise. On  était  cependant  bien 
loin  alors  des  fausses  décrétales, 
que  l’ignorance  des  sectairesmo- 
dernes  nous  donne  comme  la 
source  des  appels  à Rome.  Voy. 

Apiarius,  Athanase,  Zosime  , 

Grégoire,  Leon  , etc. 

INNOCENT  II , appelé  aupa- 
ravant Grégoire , de  la  maisou 
des  Papis  ou  Paperescis , cha- 
noine régulier  de  Lalran  , car- 
dinal-diacre deSaiut-Ange , était  ' 
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Romain.  11  monta  sur  la  chaire 
pontificale  Tan  n3o,  après  Ho- 
’norius  11.  Il  ne  fut  élu  que  par 
une  partie  des  cardinaux;  l’au- 
tre partie  donna  la  tiare  au  pe- 
tit-fils d’un  Juif  nommé  Pierre 
de  Léon , qui  se  fit  appeler  Anci- 
clet  II.  Celui-ci  fut  reconnu 
par  les  rois  d’Ecosse  et  de  Sicile, 
mais  Innocent  11  le  fut  par  le 
reste  de  l’Europe.  Ce  pontife, 
opprimé  à Rome  , se  réfugia  en 
France,  l’asile  des  papes  persé- 
cutés. 11  y tint  plusieurs  conci- 
les à Clermont,  à Reims,  au 
Puv,  etc.  De  retour  à Rome, 
apres  la  mort  de  l’anti-pape  Ana- 
clet,  et  l’abdication  de  son  suc- 
cesseur Victor  IV,  il  célébra  le 
second  concile  de  Latran , en 
ii3q,  composé  d’environ  mille 
évéques,  et  y couronna  empe- 
leur  le  roi  Lothaire.  Un  auteur 
cbntemporain  , rapportant  la  lia- 
langue  que  le  pape  prononçai 
l’ouverture  de  ce  concile,  lui  fait 
.-  .'  dire  entre  autres  choses  : «Vous 
» savez  que  Rome  est  la  capitale 
» dumondc;  que  l’on  reçoit  les 
» dignités  ecclésiastiques  par  la 
„ » permission  du  pontife  romain, 

» et  qu’on  ne  peut  les  posséder 
» légitimement  sans  sa  permis- 
» sion.  » Ap  rès  le  concile,  le 
pape  marcha  contre  Roger,  roi 
de  Sicile,  qui  venait  de  subju- 
guer la  meilleure  partie  de  la 
Pouille.  11  fut  fait  prisonnier 
par  ce  prince  , et  ne  recouvra  la 
libcrtéqu’en  donnant  à son  vain- 
queur l’investiture  de  ce  royau- 
me. Innocent  II  mourut  en  1 14 1 - 
• . On  rapporte  un  serment  qu’il 

faisait  prêter  aux  avocats,  par 
lequel  il.  paraît  qu’il  y avait  alors 
‘ à Rome  des  juges  et  des  avocats 
gagés  par  le  pape  pour  exercer 
leurs  fonctions  gratuitement. 
Voyez  son  Histoire  par  D.  de 
. La  d nés , Paris , 1741  / in-i?,.. 
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INNOCENT  111,  appelé  aupa- 
ravant Lothaire  Conti , natif  d’A- 
nagni,  de  la  maison  des  comtes 
de  Segni , était  connu  par  son 
savoir,  qui  lui  avait  mérité  le 
chapeau  de  cardinal.  11  fut  élevé 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre  en 
1198,  après  Célestin  III.  Son  pre- 
mier soin  fut  d’unir  les  princes 
chrétiens  pour  le  recouvrement 
de  la  Terre-Sainte,  et  de  s’oppo- 
ser aux  hérétiques,  et  surtout 
aux  Albigeois,  qui  désolaient  le 
Languedoc,  sous  la  conduite  de 
Raimond,  comte  de  Toulouse. 
11  marqua  autant  de  zèle  pour 
les  mœurs  que  pour  la  foi.  Phi- 
lippe-Auguste ayant  fait  divorce 
avec  ïngelburge,  il  mit  en  inter- 
dit le  royaume  de  France  : il 
excommunia  Jean  sans  Terre, 

3ui,  usurpateur  du  royaume 
'Angleterre,  et  assassin  de  l’hé- 
ritier légitime , exerçait  une  vio- 
lente persécution  contre  les 
ecclésiastiques;  et  l’empereur 
Othop,qui  avait  envahi  les  terres 
de  l’Eglise.  La  souveraineté  tem- 

Sorelle  des  papes  reçut  sous  lui 
es  accroissements  considéra- 
bles : la  Romagne,  l’Ombrie  , 
la  Marche  d’Ancône,  Orbitello, 
Viterbe,  reconnurent  le  pape 
poursouverain.  Son  autorité  de- 
vint plus  absolue  dans  Rome; 
le  pouvoir  fut  diminué,  le  titre 
de  consul  fut  aboli.  Innocent 
donna  au  préfet  de  Rome  l’in- 
vestiture de  sa  charge,  qu’il  ne 
recevait  auparavant  que  de  l’em- 
pereur. Innocent  111  se  signala 
encore  par  la  convocation  du  4e 
concile,  qui  est  compté  pour  le 
; 2°  œcuménique.  Ses  décrets 
sont  fameux  chez  les  canonistes, 
et  ont  servi  de  fondement  à la 
discipline  observée  depuis.  Le  3e 
canon  défend  d'établir  de  nou- 
veaux ordres  religieux , « de  peu  r 
que  la  trop  grande  diversité 
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» d’habils  et  de  règles  «'apportât 
» de  la  confusion  dans  l’Eglise.» 
Ce  fut  cependant  sous  le  ponti- 
ficat d’innocent  1(1,  que  l’Eglise 
vit  naître  les  enfants  de  saiut 
Dominique  et  de  saint  François, 
les  Trioitaires  et  quelques  au- 
tres. Innocent  mourut  en  1216, 
avec  la  réputation  d’un  des  plus 
pieux  et  des  plus  grands  ponti- 
fes qui  aient  etc  assis  sur  le  siège 
de  saint  Pierre.  S’il  11e  connut 
pas  toujours  les  limites  précises 
qui  séparaient  sa  puissance  de  la 

Îmissance  temporelle  , c’était 
'effet  naturel  de  la  jurispru- 
dence généralement  reçue  de  son 
temps.  ( V oyez  Grégoire  VU.  ) 
Dès  sa  jeunesse,  il  s’était  fait 
admirer  parses  talents;  et  aussi- 
tôt qu’il  fut  pape,  il  les  employa 
à rétablir  le  bon  ordre,  et  à faire 
régner  la  justice.  Il  la  rendait 
toujours  par  lui-méme  dans  des 
consistoires  publics,  dont  il  ré- 
tablit l’usage,  et  qui  attirèrent 
à Rome  bien  des  causes  célèbres. 
D.  Baluze  a publié  en  1680  les 
Lettres  de  ce  pape , en  2 vol.  in- 
fol. Elles  sont  intéressantes  pour 
la  morale  et  pour  la  discipline. 
On  a encore  de  lui  trois  livres 
remplis  de  piété  et  d’onction  : 
De  contemplu  mundi , «Ve  De 
miseria  humante  conditionis, do n t 
on  a plusieurs  éditions,  une  en- 
tre autres  de  Paris,  i645,in-i8. 
Ses  OEuvres  ont  été  imprimées 
à Cologne,  ^5^5,  iu-fol.;à  Ve- 
nise , 1578.  C’est  de  lui  qu’est  la 
prose  Venisancte  Spiritus,  que 
des  écrivains  ont  attribuée  sans 
fondement  à Robert,  roi  deFran- 
ce.  Innocent  lll  passe  aussi  pour 
être  l’auteur  de  Y Ave, mundi  spes, 
Maria  , et  du  Stabat  Mater  do- 
lorosa,  que  d’autres  attribuent  à 
Jacopone  de  Todi , et  quelques- 
uns  a saint  Grégoire. 

INNOCENT  IV  ( Sinibalde  de 
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Fiesque),  Génois,  fut  d’abord 
chancelier  de  l’Eglise  romaine. 
Grégoire  IX  l’houora  de  la  pour- 
pre en  17.37.  Il  fut  pape  en  1243, 
après  la  mort  de  Célcstin  IV.  11 
obtint  lepontificat  dans  le  temps 
des  querelles  de  Frédéric  (1  avec 
la  cour  de  Rome.  Cet  empereur 
avait  été  fort  uni  avec  Innocent, 
lorsqu’il  n’était  que  cardinal;  ils 
se  brouillèrentdèsqu’il  futpape, 
le  devoir  d’innocent  l’emportant 
sur  l’amitié,  et  les  entreprises 
continuelles  de  Frédéric  contre 
le  siège  de  Rome  le  faisant  re- 
garder comme  un  ennemi  irré- 
conciliable. Innocent  IV,  retiré 
en  France,  convoqua  en  1245  le 
concile  général  de  Lyon  , dans 
lequel  Frédéric  fut  excommunié, 
et  ( selon  la  jurisprudence  du 
temps)  déposé.  ( Voy.  Frédéric 
II.  ) Saint  Louis,  à qui  l’empe- 
reur se  plaignit , 11’approuva  pas 
la  déposition  de  ce  prince.  11  en- 
treprit de  le  réconcilier  avec  le 
pape,  et  l’on  croit  que  ce  fut  le 
principal  sujet  de  la  conférence 
u’il  eut  avec  lui  à Cluny,  à la 
n de  l’année  ; mais  ce  fut  sans 
succès.  Cependant  Frédéric  me- 
naçait de  venir  à Lyon  à la  tête 
d’une  puissante  armée  , afui  , 
disait-il , de  plaider  lui-méme  sa 
cause  devant  le  pape.  Ce  pontife 
était  comme  prisonnier  dans 
cette  ville.  On  avait  déjà  pris 
plusieurs particuliersqui  avaient 
voulu  attenter  à sa  vie.  Son  pa- 
lais était  pour  lui  une  prison  ; 
il  s’y  faisait  garder  nuit  et  jour. 
La  croisade  que  ce  pontife  fit 
prêcher  contre  ' Frédéric  nuisit 
beaucoup  à celle  de  la  Terre - 
Sainte,  parce  que  le  pape  accor- 
dait la  même  indulgence,  pour 
y exciter  davantage.  Cette  croi- 
sade causa  de  grands  mouve- 
ments en  Allemagne.  Dans  quel- 
ques villes,  on  scsoulcva  ou  ver- 
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tcment  contre  les  exécuteurs  des 
ordresdu  pape.  Marcelin,  évêque 
d’Arezzo,  prélat  guerrier,  qu’in- 
nocent avait  mis  à la  tête  d’une 
armée  contre  l’empereur , fut 
pris  et  pendu  par  ordre  de  ce 
prince.  La  raortde  Frédéric,  ar- 
rivée en  i ü5o , termina  ce  diffé- 
rend. Le  pape  quitta  Lyon  l’an- 
née suivante,  après  y avoir  de- 
meuré 6 ans  et  4 mois.  De  retour 
en  Italie,  il  fut  appelé  à Naples, 
pour  recouvrer  ce  royaume.  Ses 
troupes  furent  battues  par  Main- 
froi , et  cette  défaite  hâta  sa  mort, 
arrivée  en  1254, a Naples  même. 
Ce  pape  était  profond  dans  la 
jurisprudence  ; on  l’appelait  le 
Père  du  droit.  Il  a laissé  Appa- 
ratus  super  Décrétales , in-fol. , 
souvent  réimprimé.  On  prétend 
que  c’est  lui  qui  a donné  le  cha- 
peau rouge  aux  cardinaux. 

INNOCENT  V (Pierre  de  Ta- 
rentaise),  né  dans  cette  ville,  en- 
tra dans  l’ordre  de  Saint-Domini- 
que,'devint  archevêquedeLyon, 
cardinal,  et  enfin  pape  le  22  jan- 
vier 1276;  il  mourut  au  mois  de 
juin  de  la  même  année,  laissant 
des  Note  s sur  les  É pitres  de  saint 
Paul,  sous  le  nom  de  Nicolas  de 
Goram,  Cologne,  1478,  in-fol.  , 
et  des  Commentaires  sur  le  Livre 
des  Sentences,  imprimés  à Tou- 
louse, en  i652.  Ses  ennemis  lui 
imputèrent  des  erreurs  ; mais 
saint  Thomas  d’Aquin  le  justifia. 

INNOCENT  VI  (Etienne  Au- 
bert ) , cardinal-évêque  d’Ostie  , 
puis  grand -pénitencier,  naquit 
près  de  Pompadour,  dans  la  pa- 
roisse de  Bessac,  au  diocèse  de 
Limoges.  11  parvint  à la  papauté 
en  i352  , après  Clément  VL  11 
diminua  beaucoup  la  dépense 
de  la  maison  du  pape,  renvoya 
les  bénéficiers  dans  leurs  béné- 
fices, fit  une  constitution  contre 
les  commendes,  protégea  les 


gens  de  lettres  ; fonda  , 4 ans 
après  son  exaltation , la  char- 
treuse de  Villeneuve,  près  d’A- 
vignon, et  travailla,  avec  ardeur 
à réconcilier  les  rois  de  France 
et  d’Angleterre.  Il  mourut  en 
1 362, et  fut  enterré  dans  la  char- 
treuse, qu’il  avait  fondée,  et  qu’il 
avait  choisie  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture.  On  a quelques  Let- 
tres de  lui  dans  le  Thésaurus  de 

Martenne* 

INNOCENT  Vil  ( Corne  Melio- 
rati  ) , né  à Sulmone  dans  l’A- 
bruzze,  évêque  de  Bologne,  fut 
élu  pape  en  i4o4,  par  les  cardi- 
naux de  l’obédience  de  Boni- 
face  , qui  espéraient  qu’il  n’au- 
rait rien  tant  à cœur  que  de  faire 
cesser  le  schisme  j mais,  à leur 
grand  regret,  bien  loin  de  tra- 
vailler à une  si  bonne  œuvre  , il 
souffrait  avec  peine  qu’on  lui 
en  parlât.  On  choisit  12  nota- 
bles de  Home,  à la  sollicitation 
du  roi  de  France,  qui  devaient 
supplier  le  pape  de  travailler  à la 
réunion  : ils  s’acquittèrent  avec 
zèle  de  leur  commission  , mais 
infructueusement.  Louis  Melio- 
rati , neveu  du  pape,  eut  l’au- 
dace de  les  faire  arrêter , et  d’en 
massacrer  plusieurs  inhumaine- 
ment. Cette  barbarie  causa  une 
émeute  dans  Rome.  Innocent  se 
retira  à Viterbe  , d’où  il  revint 
ensuite,  se  raccommoda  avec  les 
Romains,  et  mourut  en  1406, 
regarde  comme  un  savant  juris- 
consulte. 

INNOCENT  VIII  ( Jean -Bap- 
tiste Cibo  ),  noble  Génois  , Grec 
d’extraction,  fut  d’abord  cardi- 
nal-évêque de  Melfe.  U mérita 
et  obtint  la  tiare  en  1 4^4 > Par  Ie 
succès  avec  lequel  il  avait  rem- 
pli plusieurs  commissions  im- 
portantes. Il  parut  fort  zélé  pour 
Ta  réunion  des  princes  chrétiens 
contre  les  Turcs,  et  se  fit  remet- 
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1 tre  entre  les  mains  Zizim,  frère 
de  Bajazet  II  faction  qui  valut  à 

* Pierre  d’Aubussop  le  chapeau  de 

f , cardinal.  Avant  que  d’être  dans 
] les  ordres,  il  avait  eu  deux  en- 
1 ‘ fants,  dont  il  ne  négligea pointla 

fortune  durant  son  pontificat. 

I 11  mourut  en  1492 , témoignant 
1 un  grand  mépris  pour  les  vani- 
tés de  ce  monde. 

! INNOCENT  IX  (Jean -Antoine 

Facchinetti  ),  né  à Bologne  en 

i5iq,  monta  sur  la  chaire  de 

saint  Pierre  le  29  octobre  1591, 
t et  mourut  le  3o  décembre  sui- 
vant. 11  s’était  signalé  au  concile 

• de  Trente,  et  avait  été  fait  car- 
dinal par  Grégoire  XIII. 

! INNOCENT  X ( Jean -Baptiste 

t Panpliili  ) , Romain,  successeur 
du  pape  Urbain  VIII,  en  1 644  ? 

I à l’âge  de  72  ans  , eut  de  grands 
i démôlés  avec  lés  ,Barbcrins  , 
qu’on  accusait  d’avoir  abusé  de 
1 leur  crédit  sous  le  pontificat 
! précédent , et  se  rendit  célèbre 
1 par  sa  bulle  contre  les  cinq  pro- 
positions de  Jansénius.  Elle  fut 
publiée  le  3i  mai  i653.  Les  pro- 
positions y sont  qualifiées  cha- 
cune en  particulier.  Les  trois 
premières  sont  déclarées  héréti- 
ques ; la  quatrième  fausse  et  hé- 
rétique; et  la  chiquiènie,  sur  la 
mort  de  Jésus  -Christ , fausse, 
téméraire  et  scandaleuse.  Inno- 
cent X mourut  leôjanvier  1 055, 
à Bi  ans.  Ce  pontife  avait  beau- 
coup d’élévation  d’esprit,  de  feu 
et  de  vivacité,  de  sagesse  et  de 
discernement.  Ferme  dans  les 
rencontres  les  plus  épineuses,  il 
était  inébranlable  dans  ses  réso- 
lutions; mais  il  ne  les  prenait 
qu’après  y avoir  bien  pensé.  Il 
était  sobre,  vivant  de  peu,  haïs- 
sant le  luxe  , aussi  prccautiouné 
contre  les  dépenses  superflues 
que  magnifique  dans  celles  qui 
étaient  nécessaires;  ce  qui  lui 
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donna  moyen  de  laisser  sept  cent 
mille  écus  qui  n’étaient  pas  sou- 
mis à la  bulle  de  Sixte  : épargne 
dont  il  y a très  peu  d’exemples. 

Il  aimait  tendrement  ses  sujets  , 
et  faisait  rendre  une  exacte  jus- 
tice. Enfin  on  n’aurait  peut-être 
point  de  défauts  à lui  repro- 
cher, s’il  avait  été  un  peu  plus 
indifférent  sur  les  intérêts  de  sa 
famille. 

INNOCENT  XI  ( Beuoît-Odes- 
calchi  ),  naquit  à Corne,  dans 
le  Milanais,  en  161 1.  Après  avoir 
passé  par  différentes  dignités,  il 
fut  élu  pape  en  1676.  Il  avait 
porté  les  armes,  mais  son  carac- 
tère n’en  fut  pas  moins  doux,  \ ^ 

ni  moins  agréable.  Il  ne  lui  resta 
de  son  ancien  métier  qu’une  cer- 
taine roideur  qui  ne  savait  pas 
s’accommoder  au  temps.  Il  ré- 
sista à Louis  XIV  dans  les  dis- 
putes de  la  régale;  il  soutint  for- 
tement les  évêques  qui  dispu- 
taient ce  droit  à ce  monarque. 

La  querelle  devint  si  vive  , qu’il 
refusa  des  bulles  à tous  les  Frau  • 
çais  nommés  aux  bénéfices,  après 
les  assemblées  du  clergé  de  1681 
et  i683  , de  façon  qu’à  sa  mort 
il  y avait  plus  de  trente  Eglises 
qui  manquaient  de  pasteur.  Il  ne 
montra  pas  moins  de  fermeté 
dans  la  dispute  sur  les  franchises 
du  quartier  des  ambassadeurs, 
qui  donnaient  lieu  à toutes  sor- 
tes d’abus  et  d’excès  ; tous  les 
princes,  à l’exemple  de  l’empe- 
reur, en  approuvèrent  l’aboli- 
tion : Louis  XIV  seul  s’obstina 
à vouloir  les  maintenir  aux  dé-  • 
pens  de  la  sécurité  publique,  et  • • 

envoya  à Rome  Lavardin  de 
Beaumanoir,qui,  avec  800  hom- 
mes armés  s’y  conduisit  çn 
brigand  plutôt  qu’en  ambassa- 
deur. Le  pape,  de  son  côté,  re- 
courut trop  légèrement  aux  pei-  • , 
nés  spirituelles,  dans  une  affaire 
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purement  temporelle.  En  1689, 
Innocent  s'unit  avec  les  alliés 
contre  Louis  XIV  , et  hâta  par 
là,  sans  le  vouloir,  la  chute  de 
Jacques  11,  que  la  France  proté- 
geait contre  Guillaume,  prince 
d’Orange.  Cependant,  sur  ce 
oint  même  , le  maréchal  de 
erwick,  fils  naturel  de  Jacques, 
a justifiéle  pontife.  Innocent  XI , 
après  avoir  condamné  les  erreurs 
de  Mol  inos  et  des  quiétistes , et 
fourni  à l’empereur  Léopold  de 
grands  secours  contre  les  Turcs, 
mourut  en  1689,  avec  la  répu- 
tation d’un  homme  de  bien , qui 
a plus  d’esprit  quede  savoir,  plus 
d’activité  que  de  discernement , 
autant  d’inhabileté  à placer  sa 
cou  fiance  que  de  répugnance  à 
Ja  révoquer,  avec  une  roideur 
inflexible  dans  le  caractère,  et 
une  rigidité  de  vertu  qui  lui 
montre  la  gloire  de  Dieu  dans 
l’exécution  de  tout  ce  qu’il  a une 
fois  résolu  dans  des  intentions 
pures,  a S’il  n’est  point  de  pape, 
» dit  un  historien  , que  les  jan- 
» sénistes  aient  tant  exalté,  c’est 
» qu’il  est  naturel  de  régler  son 
» estime  sur  son  intérêt.  Il  n’y 
» a point  de  mal  qu’ils  n’aient 
» dit  d’Alexandre  Vil,  irrépro- 
» chable  dans  ses  mœurs  , ainsi 
» que  des  autres  papes  qui  les 
» ont  condamnés  ; et  point  de 
» louanges  qu’ils  n’aient  prodi- 
» guées  à Innocent, XI,  qui  n’a 
» publié  aucune  bulle  contre 
» eux.  Ce  n’est  pas  toutefois 
'>  qu’il  approuvât  leur  doctrine: 

» ia  censure  qu’il  a faite  de  leur 
» nouveau  Testament  de  Mons  , 

» et  de  plusieurs  autres  produe- 
» tions  de  même  espèce  en  est 
» une  preuve  qui  n’en  demande 
» point  d’autre.  Mais  ils  avaient 
» enfin  trouvé  le  secret  d’échap- 
» per  à son  zèle  , en  gagnant 

» quelqnespersonnesqui  avaient 


inn 

» surpris  sa  confiance.  » Le  peu- 
ple romain  lui  a reproché  d’a- 
voir resserré  , par  une  trop 
grande  économie , la  circulation 
de  l’argent,  et  d’avoir  accumulé 
des  trésors;  mais  il  doit  lui  ren- 
dre cette  justice,  que  ses  riches- 
ses ne  passèrent  pas  dans  les 
mains  de  sa  famille;  qu’il  pou- 
vait le  disputer  à Sixte  V pour  la 
sobriété  de  sa  table  et  la  modi- 
cité de  ses  dépenses  personnel- 
les : il  débarrassa  la  chambre 
d’une  foule  de  charges  onéreu- 
ses; il  rétablit  les  affaires,  et 
mit  en  bon  ordre  les  finances  de 
l’état,  sans  mettre  de  nouvelles 
impositions  sur  ses  sujets  : s’il 
eût  eu  des  vues  plus  exactes  ou 
plus  vastes  , il  eût  pu  faire  plus 
de  bien  ; mais  ce  n’est  pas  une 
raison  pour  lui  contester  ou  ou- 
blier celui  qu’il  a fait. 

INNOCENT  XII  ( Antoine 
Pignatçlli  )',  Napolitain,  d’une 
famille  distinguée  , employé 
dans  plusieurs  affaires  importan-  , 
tes  , succéda  en  169*2  à Alexan- 
dre VI II.  Ce  qu’innocent  XI  n’a- 
vait pu  faire  pour  l’abolition  du 
népotisme,  Innocent  XII  l’exé- 
cuta en  1692.  Après  avoir  pris 
toutes  ses  mesures,  dont  la  plus 
efficace  fut  l’attrait  de  ses  ver- 
tus, il  fit  souscrire  par  tout  le 
sacré  collège  une  bulle  solen- 
nelle, qui  ôtait  toute  distinction 
extraordinaire  aux  neveux  des 
papes,  avec  obligation  aux  car- 
dinaux présents  et  futurs  de  la 
confirmer  par  serment  à chaque 
conclave  , et  à tout  nouveau 
pape  d’en  faire  de  même.  Fi- 
dèle à ses  principes  , il  répandit 
sur  les  pauvres  , qu’il  n’appe- 
lait pas  en  vain  scs  neveux ,‘  tous 
les  biens  que  ses  prédécesseurs 
n’avaient,  que  trop  souvent  pro- 
digués à leurs  proches.  Il  avait 
toujours  joui  d’une  haute  vépu- 
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tation,  et  son  pontificat  ne  la 
démentit  point.  Son  élection  fut 
une  fête  pour  les  Romains,  et 
sa  mort  un  deuil  public.  Son 
pontificat  fut  marqué  parla  con- 
damnation du  livre  des  Maxi- 
mes des  saints , de  l’illustre  Fé- 
nelon', mais  surtout  par  la  fin 
du  différend  qui  subsistait  entre 
Je  saint  - siège  et  la  France  de- 
puis 1682,  époque  des  quatre 
articles  condamnés  , par  Alexan- 
dre VIII.  En  1693,  Innocent  ac- 
corda les  bulles  aux  nouveaux 
évêques,  qui  lui  avaient  écrit 
une  lettre  de  soumission  pour 
lui  témoigner  la  douleur  de  ce 
qui  s’était  passé;  lettre  qui  fut 
regardée  par  quelques  écrivains, 
comme  une  rétractation  des  qua- 
tre articles  ; ce  que  d’autres  ont 
fortement  nié  , puisque  ce  ne 
fut  pas  tout  le  clergé,  mais  seu- 
lement les  nouveaux  évêques  qui 
écrivirent  au  pape.  Cependant, 
comme  la  lettre  fut  écrite  en- 
suite d’un  arrangement  préala- 
ble entre  Innocent  et  Louis XIV, 
et  qu’elle  devint  publique  , sans 
aucune  réclamation  de  la  part 
des  autres  évêques,  il  n’est  pas 
étonnant  qu’on  l’ait  regardée 
comme  un  désaveu  général  , 
d’autant  plus  que  la  conduite 
que  les  évêques  de  France  ont 
depuis  constamment  tenue  à l’é- 
gard du  saint-siège,  particuliè- 
rement à l’égard  des  décisions 
doctrinales  , n’est  pas  du  tout 
conforme  aux  quatre  articles. 
( Voyez  Soakdi.  ) Quoi  qu’il  en 
soit,  il  est  dit  dans  cette  lettre  : 
Ad  pedes  S.  V.  provoluti , pro- 
fitemur  et  declaramus  nos  velie- 
nienter  quidem  , et  supra  omne 
id  quod  dici  pot  est , ex  cordc  do- 
lere  de  rebus  gestis  in  comitiis 
proediclis , quœ  S.  V. , et  ejus- 
dem  prœdecessoribus  summopere 
displicucrunt  ; ac  proinde  quid- 
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quid  in  iisdem  comitiis  circa  ec- 
clesias'ticam  potestatem , pontifi- 
ciam  autoritatem , decretum  cen- 
seri  potuit , pro  non  decrclo  lia- 
bemus , et  habendum  esse  decla- 
ramus. Innocent  mourut  en 
1700,  dans  sa  86e  année,  com- 
ble de  bénédictions.  L’état  de 
l’Église  lui  doit  la  fondation  de 
plusieurs  hôpitaux,  et  l’agran- 
dissement des  ports  d’Anzio  et  de 
Nettuno. 

INNOCENT  XIII  (Michel- 
Ange  Conti  ) , Romain  , le  8e 
pape  de  sa  famille,  fut  élu  en 
1721  , et  mourut  en  172^  , sans 
avoir  eu  le  temps  de  signaler 
son  pontificat  par  des  actions 
éclatantes.  Les  maladies  dont  il 
fut  affligé  depuis  sou  exaltation, 
ne  lui  permirent  pas  de  faire 
tout  ce  que  son  zèle  lui  inspi- 
rait. A son  avènement  au  trône 
pontifical , il  fit  présentai!  prince 
Stuart , fils  de  Jacques  111 , d’une 
pension  de  8000  écus  romains. 
Comme  on  le  pressait  à l’heure 
de  la  mort  de  remplir  les  places 
vacantes  dans  le  sacré  collège, 
il  répondit  : Je  ne  suis  plus  de  ce 
monde , 

INO,  fille  de  Cadmus  ctd’Her- 
mione,  fut  la  troisième  femme 
d’Athamas.  Ce  prince,  prenant 
son  palais  pour  une  forêt,  lno 
pour  une  lionne  et  ses  enfants, 
Méliccrte  et  Léarque  pour  des 
lionceaux,  écrasa  ce  dernier  cou- 
tre  un  mur.  lno  , pour  se  déro- 
ber à la  fureur  de  son  mari , se 
précipita  dans  la  mer  avec  Méli- 
ccrte, qui  fut  changé  en  dieu  ma- 
rin , sous  le  nom  de  Palémon. 
Ino  devint  une  déesse  marine 
connue  sous  le  nom  de  Leuco- 
thoc  chez  les  Grecs , et  de  Ma- 
tula  chez  les  Romains. La  Grange- 
Chancel  a puisé  dans  cette  fable 
le  sujet  d’une  tragédie. 

INSÎÎTOR  (Henri),  domiui- 
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cain  allemand,  nomme  par  Inno- 
cent, VIII,  en  1484  , inquisiteur 
général  de  Mayence,  de  Colo- 
gne , de  Trêves , etc.,  composa  , 
avec  Jacques  Sprenger,  son  con- 
frère, Je  traité  connu  sous  le  ti- 
tre de  Mallcus  mcilejiciorum  , 
Lyon,  1 484;  et  réimprimé  plu- 
sieurs fois  depuis,  in-8°  et  in-4". 
On  a encore  de  lui  un  traité  : 
De  monarchia  , et  un  autre , Ad- 
versus  errores  circa  Eucliaris- 
tiam,  Leipsick,  1 49^ , in-4°.  Il 
mourut  en  Italie  au  commence- 
ment du  xvic  siècle. 

1NTAPHERNES,  fut  l’un  des 
sept  principaux  seigneurs  de 
Perse  qui  conspirèrent  ensemble, 
Pan  521  avant  J.-C.,  pour  dé- 
trôner le  fauxSmerdis,  qui  avait 
usurpé  la  couronne.  Ce  sei- 
gneur, fâché  de  u’avoir  pas  ob- 
tenu le  sceptre,  s’étant  soulevé, 
Darius  le  condamna  à la  mort 
avec  tous  scs  parents , complices 
de  sa  révolte.  Avant  l’exécution, 
Ja  femme  d’intaphernes  allait 
tous  les  jours  à la  porte  du  pa- 
lais de  Darius,  implorer  sa  mi- 
séricorde. Ce  roi , touché  de  ses 
larmes  , lui  accorda  la  liberté  de 
cel  ui  de  ses  parents  qu’elle  aime- 
rait le  mieux.  Cette  dame  infor- 
tunée , ne  pouvant  obtenir  tout 
ce  qu’elle  souhaitait,  demanda  la 
vie  de  son  frère:  Darius,  étonné, 
voulut  savoir  la  raison  de  ce  f 
choix.  « Je  puis  trouver,  lui  dit- 
» elle,  un  autre  mari  et  d’autres 
» enfants;  mais,  mon  père  et 
» ma  mère  étant  morts,  je  né 
» puis  avoir  d’autres  frères.  » 
Le  roi , admirant  cette  réponse, 
pardonna  à son  fils  aîné  et  à 
son  frère  , qu’il  fit  mettre  en 
liberté,  lntaphernes  et  les  autres 
complices  périrent  par  le  dernier 
supplice. 

INTERLAN  de  Avala  ( Jean  ) , 
religieux  de  la  Merci , et  docteur 
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de  l’université  de  Salamanque  , 
mort  à Madrid  en  1730,  à 74 
ans,  est  principalement  connu 
par  un  Traité  sur  les  erreurs  où 
tombent  la  plupart  des  peintres, 
lorsqu’ils  peignent  des  sujets 
pieux.  Il  leur  donne  des  avis 
pour  les  éviter.  Son  ouvrage  est 
intitulé  : Piclor  christianus  cru-  . 
ditus  , in -fol.,  Madrid,  1720. 
Jean  Molanus  a donné  Historia 
imaginum  , qui  sert  au  môme 

but.  On  a encore  de  lui  des  Poe- 

/ 

sics  et  d’autres  Ecrits.  Sa  versi- 
fication est  facile,  naturelle,  mais 
trop  prosaïque. 

INVÈGES  ( Augustin)  , né  à 
Siacpa  en  Sicile,  se  fit  jésuite, 
enseigna  la  philosophie,  quitta 
ensuite  la  société,  et  mourut  à 
Palerme  en  1677 , à 82  ans,  après 
avoir  publié  une  Histoire  de  la 
ville  de  Païenne  , 1649,  if>5o  et 
i65i , 3 vol.  in-fol. , en  italien  , 
dont  le  5e  est  rare;  et  Y Historia 
paradisi  terrestris  , i(>5 1 , in-4'1, 
On  a encore  de  cet  écrivain  l’His- 
toire de  la  ville  de  Cacabo  eu  Si- 
cile, aujourd’hui  Cacamo  , sous 
le  titre  de  La  Car  tagine  siçiliaua. 
etc., imprimée  à Palermeen  1661, 
in-4°.  11  ditdans  cetouvrage«quc 
» les  habitants  de  Cacamo  eteeux 
» de  Païenne  furent  ceux  qui 
» chantèrent  le  premier  motet 
» des  Vêpres  siciliennes  , avec 
» l’applaudissement  général  de 
» tous  les  historiens.  » J Caca- 
mosi coi Panormitani , ncl  l espro 
siciliano , cantarono  il  primo  jnot- 
tettOjCon  molto  applauso  di  tutti 
gli  scrittori.  J qy  Philippe  111 , 
roi  de  France. 

10,  ou  Isis,  fille  d’Inacbus  et 
d’ismène.  Jupiter  la  métamor- 
phosa en  vache,  pour  la  sous- 
traire à la  vigilance  de  Junon  ; 
mais  cette  déesse  la  lui  demanda, 
et  la  donna  à gardera  Argus.  Mer- 
cure endormit  cet  Argus  au  sou 
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de  sa  flûte,  et  le  tua  par  ordre  de 
Jupiter.  Judou  envoya  un  taon 
qui  piquait  continuellement  lo  , 
et  la  fit  errer  partout:  d’où  vient 
u’Horace  l’appelle  lo  vaga.  Les 
gyptiens  dressèrent  des  autels  à 
cette  divinité  vagabonde,  sous  le 
nom  d ’lsis.  Jupiter  lui  donna 
l’immortalité,  et  lui  fit  épouser 
Osiris.  On  représentelsis  portant 
sur  sa  tdtc,  ou  de  grands  feuilla- 
ges bizarrement  assemblés,  ou 
une  cruche,  ou  des  tours,  ou 
des  créneaux  de  murailles,  ou 
un  globe,  ou  un  croissant,  ou 
une  coiffure  très  basse.  Assez 
souvent  ou  la  trouvedans  les  an- 
ciens monuments  avec  un  enfant 
qu’elle  tient  sur  scs  genoux,  ou 
à qui  elle  présente  la  mamelle. 
Dans  d’autres  figures  , elle  est 
toute  couverte  de  mamelles  , et 
ou  l’appelle  /sis  multirnammia  , 
et  sous  cette  forme  elle  paraît 
être  la  môme  que  Cybèle,  repré- 
sentant la  fécondité  et  les  riches- 
ses de  la  nature. 

IODAMIE,  prêtresse  de  Miner- 
ve. Etant  entrée  pendant  la  nuit 
dans  le  sanctuaire  du  temple,  la 
déesse  la  pétrifia  eu  lui  montrant 
la  tête  de  Méduse. 

ÎOLAS  , ou  Iolaus,  fils  d’Iplii- 
clus  et  neveu  d’Ilercule,  fut  le 
compagnon  des  travaux  de  ce  hé- 
ros. On  ditcju’il  brûlait  les  têtes 
de  l’hydre  a mesure  qu’Uercule 
les  coupait.  Hcbé,  pour  récom- 
pense de  ce  service,  le  rajeunit  à 
la  prière  d’Ilercule , qu’elle  avait 
épousé  dans  le  ciel. 

IULE  , fille  du  second  litd’Eu- 
ryte,  roi  d’OEchalie,  fut  aimée 
d’Ilerculc,  qui  la  demanda  en 
mariage,  lole  lui  ayant  été  refu- 
sée , il  l’arracha  à son  père, qu’il 
tua,  et  emmena  avec  lui  sa  con- 
quête , après  avoir  précipité  du 
haut  d’une  tour  son  frère  Iphite. 
Déjanire,  femme  d’IFerculc  , fut 


si  irritée  de  cette  passion,  qu’elle 
envoya  à son  volage  époux  la 
chemise  empoisonnée  deNessus, 
don  fatal  qui  fit  périr  le  héros. 

ION  , fils  de  Xuthus  et  de 
Grèse,  fille  d’Erecthée,  épousa 
Hélice,  dont  il  eut  plusieurs  en- 
fants, et  régna  dans  l’Attique  , 
qui  fut  assez  long-temps  appelée 
Ionie,  de  son  nom.  — On  cite 
aussi  un  Ion,  poète  de  Chio  , 
dont  les  tragédies  sont  perdues. 

IOXUS,  petit-fils  de  Thésée, 
fut  le  père  des  loxides  en  Carie  , 
qui  observaient  des  pratiques 
singulières,  telles  que  celles  de 
n’arracher  ni  de  ne  brûlerjaraais 
des  asperges  et  des  roseaux,  aux-' 
quels  ils  rendaient  une  espèce  de 
culte. 

IPHICLUS,  fils  de  Philacus  et 
de  Périelimène  , et  oncle  de  Ja- 
son,  fut  célèbre  par  sa  grande 
agilité,  il  fut  un  des  Argonautes, 
et  accompagna  son  neveu  à la 
conquête  de  la  toison  d’or.  — 11 
y eut  un  autre  Iphiclus, filsd’  Vm- 
phitryon  et  frère  utérin  d’Iler- 
cule. 11  mourut  d’une  blessure 
u’il  reçut  ert  combattant  avec 
ercule  contre  les  Eléens.  Un 
des  princes  grecs  qui  allèrent  au 
siège  de  Troie  avait  aussi  ce 
nom  : ce  dernier  fut  père  de 
Protésilas. 

IPHIGR  VTE,  général  des  Athé- 
niens , était  fils  d?un  oordonnicr; 
de  simple  soldat,  il  parvint  au 
commandement  géuéral  des  ar- 
mées. 11  battit  les  Thraces  , réta- 
blit Seuthès,  allié  des  Athéniens, 
et  remporta  des  avantages  sur  les 
Spartiates  , l’an  3ç)o  avant  J. -G. 

11  se  rendit  principalement  re- 
commandable par  son  zèle  pour 
la  discipline  militaire.  Il  changea 
l’armure  des  soldats,  rendit  les 
boucliers  plus  étroits  et  plus  lé 
gers  , allongea  les  piques  et  le- 
épees,  et  fit  faire  des  cuirasses  de 
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lin  , préparé  île  façon  qu’il  se 
durcissait,  et  devenait,  dit-on, 
aussi  difficile  à pénétrer  que  le 
fer.  La  paix  était  pour  lui  1 école 
de  la  guerre;  c’étaient  tous  les 
jours  de  nouvelles  évolutions. 
Ses  soldats  tenus  en  haleine  par 
de  fréquents  exercices  , étaient 
toujours  prêts  à combattre.  Ce 
général  épousa  la  fille  de  Cotvs  , 
roi  de  Thrace,  et  mourut  l’an 
38o avant  J.-C.  [Envoyé  en  Perse, 
a u seco  u rsd’ Ar  laxerxès  con  tre  les 
Egyptiens,  il  se  couvrit  d’une 
nouvelle  gloire,  et  il  aurait  pris 
Memphis  , sans  l’opposition  de 
Pharnabaze, général  persan.  Dans 
'une  expédition  contre  Byzance 
et  autres  villes  révoltées,  un 
furieux  orage  l’empêcha  de  com- 
battre ses  ennemis.  Timothée  , 
son  collègue,  fut  condamné, 
mais  lphicrate  ayant  amené  avec 
lui  plusieurs  jeunes  gens  armés  , 
il  obligea  ainsi  ses  juges  à l’ab- 
soudre. 11  s’excusa  par  un  moyen 
peu  délicat,  en  disant  que  celui 
» qui  avait  porté  les  armes  pour 
» le  salut  de  sa  patrie  devait  les 
» prendre  pour  défendre  sa  vie.»] 
IPHIGÉNIE,  fille  d’Agamem- 
non  et  deClytemnestre,fut  nom- 
mée par  Calchas  pour  être  la  vic- 
time qu’il  fallait  sacrifier  à Au- 
lidc,  afin  d’obtenir  le  vent  favo- 
rable que  les  Grecs  attendaient 
pour  aller»  au  siège  de  Troie. 
Agamcmnon  la  livra  au  grand- 
prêtre;  et  dans  le  moment  qu’on 
allait  l’égorger  , Diane  enleva 
cette  princçsse,  et  fit  paraîtreune 
biche  en  sa  place.  Iphigénie  fut 
transportée  dans  la  Tauride,  où 
Thoas  , roi  de  cette  contrée  , la 
fit  prêtresse  de  Diane,  à laquelle 
ce  prince  cruel  faisait  immoler 
tous  les  étrangers  qui  abordaient 
dans  ses  états.  Oreste  , après  le 
meurtre  de  sa  mère,  contraint 
par  les  furies  qui  l’agitaient  à 
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errer  de  province  en  province  , 
fut  arrêté  dans  ce  pays,  et  con- 
damné à être  sacrifié.  Mais  Iphi- 
génie , sa  sœur  , le  reconnut  dans 
l’instant  qu’elle  allait  l’immoler, 
et  le  délivra , aussi-bien  que  Py- 
lade  , qui  voulait  mourir  pour 
Oreste.  Ils  s’enfuirent  tous  trois, 
après  avoir  tué  Thoas, et  empor- 
tèrent la  statue  de  Diane.  Quel- 
ues  savants  pensent  que  la  fable 
e ce  sacrifice  est  tirée  de  l’his- 
toire de  la  fille  de  Jephté  et  du 
sacrifice  d’ Abraham  [Le  sacrifice 
d’Iphigénie  est  le  sujet  de  l’une 
des  plus  belles  tragédies  de  J. 
Racine,  qui  a changé  le  dénoû- 
ment  ; et  sa  rencontre  dans  la 
Tauride  avec  son  frère  Oreste;  est 
celuidel’un  desopéras  deGluck.] 

IPHYTUS , fils  de  Praxonides, 
et  roi  d’Elide  danslePéloponèse, 
était  contemporain  du  fameux 
législateur  Lycurgue.  11  rétablit 
les  jeux  olympiques  44a  ans 
après  leur  institution  par  Her- 
cule , vers  l’an  884  avant  J.-C. 

IRA1L1I  ( Augustin  - Simon  ) , 
prieur  de  Saint-Yincent-lès-Moi- 
sac,  né  au  Puy  en  Velay  en  1719, 
est  connu  par  un  ouvrage  qui  a 
excité  de  justes  murmures  , in- 
titulé Querelles  littéraires.  On  y 
trouve  l’histoire  des  démêlés  des 
écrivains  les  plus  célèbres,  an- 
ciens et  modernes  ; il  est  assez 
bien  écrit,  et  contient  un  grand 
nombre  d’anecdotes  singulières , 
propres  à le  rendre  amusant; 
mais  la  vérité,  la  justice  et  le 
bon  goùty  sont  presque  toujours 
sacrifiés  à Voltaire,  dont  l’abbé 
lrailh  a élevé  un  des  petits  ne- 
veux. Le  lecteur  même  un  peu 
éclairé  n’y  peut  méconnaître, 
en  plusieurs  endroits  , la  touche 
et  les  idées  de  l’historien  du 
siècle  de  Louis  XIV  ; ce  qui  a 
fait  croire  à quelques  personnes 
qu’il  avait  eu  grande  part  à cet 
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ouvrage.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
style  n’en  est  pas  toujours  soute- 
nu, tous  les  faits  u’en  sont  pas 
exacts,  ni  les  jugements  équita- 
bles. Qn  dirait  que  le  butde  l’au- 
leur  est  de  justifier  Voltaire  de 
tous  les  torts  qu’on  lui  reproche 
à l’égard  des  gens  de  lettres , 
qu’il  a si  cruellement  outragés, 
et  de  le  placer  au-dessus  de  tous 
les  écrivains  ses  prédécesseurs, 
dans  les  différents  genres  de  lit- 
térature qui  ont  exercé  sa  plu- 
me. On  lui  attribuait  V Histoire 
de  miss  Honora , ou  le  Vice  dupe 
de  lui-même  , roman  imité  de 
l’anglais,  1766,  4 vol.  in-ia  ; 
mais  Lefebvre  de  Beauvray  s’en 
est  lui-même  déclaré  l’auteur.  Il 
mourut  en  179$.  [ Il  a donné 
aussi  une  Histoire  de  la  réunion 
delà  Bretagne  a la  France , etc. 
17O4  , 2 vol.  in-ia.  ] 

-{•  IRELAND  (Samuel  ) , na- 
quit, vers  1760 , à Spital-Kields 
où  il  exerçait  l’état  de  tisserand. 
11,  avait  reçu  une  assez  bonne 
éducation,  et  aimait  beaucoup 
la  lecture,  qui  devint  sa  princi- 
pale instruction.  Ireland  avait 
aussi  du  goût  pour  les  estampes} 
il  apprit  à graver  V aquarelle  , et 
ayant  pu  ramasser  quelque  ar- 
gent, il  entreprit  plusieurs  ou- 
vrages. Devenu  auteur,  il  obtint 
des  succès  qui  augmentèrent 
beaucoup  sa  fortune  • il  mourut 
en  i8o3  , et  a laissé  (en  anglais)  : 

1 " V oyage  pittoresque  dans  la 
Hollande , le  Brabant,  et  une 
partie  de  la  France  , fait  dans 
l’automne  de  1789  a 1790,  2 vol. 
in-8°;  a°  Vues  pittoresques  sur  la 
rivière  de  la  Tamise , 1 792 , 2 v. 
in-8°;  3“  Eclaircissements  gra- 
phiques d’Hogarth,  1794,  1799, 

2 vol.  in-8°  ; 4°  Vues  pittores- 
ques de  la  Savern  et  V Avon  ( ri- 
vières), 1800.  Tous  ces  ouvrages 
sont  accompagnés  de  gravures 
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très  soignées  à l’aquarelle.  5° 
Histoire  des  cours  de  justice  dans 
Londres  et  PVestminstcr , 1 800 , 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  très  cu- 
rieux et  fort  estimé.  Ireland  écri- 
vait avec  pureté  et  non  sans  élé- 
gance. Ses  détails  sont  vrais,  et 
tous  pris  sur  ies  lieux  avec  une 
extrême  exactitude. 

IRENE  , impératrice  de  Con- 
staulinople,  célèbre  par  son  es- 
prit, sa  beauté  et  ses  forfaits, 
naquit  à Athènes  de  parents  ob- 
scurs : sa  beauté  et  son  esprit  la 
firent  choisir  par  Constantin  Co- 
pronyme,  pour  devenir  l’épouse 
de  son  fils  Léon  IV  , eu  789. 
Après  la  mort  de  Léon,  Irène 
gagna  la  faveur  des  grands  , et  se 
fit  proclamer  Auguste  avec  son 
fils  Constantin  V Porphyrogénè- 
te , qui  était  alors  âgé  de  9 aus 
et  quelques  mois.  Elle  établit  sa 
puissance  par  des  meurtres.  Les 
deux  frères  de  son  *nari  ayant 
formé  des  conjurations  pour  lui 
ôter  le  gouvernement,  elle  les  fit 
mourir  l’un  et  l’autre.  L’empe- 
reurCharlemagne  menaçait  alors 
l’empire  d’Orient.  Irène  l’amusa 
par  des  promesses,  ctvouluten- 
suitc  s’opposer  à ses  progrès  par 
les  armes  , mais  ses  troupes  fu- 
rent battues  dans  la  Calabre  en 
788.  Elle  fut  plus  heureuse  con- 
tre les  Sarrasins  d’Asie  , sur  les- 
quels elle  remporta  quelques 
avantages;  elle  soumit  la  Sicile 
et  chassa  les  Esclavons  de  la 
Grèce.  Ayant  assemblé  un  con- 
cile à Constantinople,  elle  cassa 
la  garde,  parce  que  celle-ci , rem- 

{>lic  d 'iconoclastes  , avait  insulté 
es  évêques.  Elle  transporta  en 
787  , à Nicée,  le  concile,  qui  ré- 
tablit le  culte  des  images.  Cepen- 
dant Constantin,  son  fils,  gran- 
dissait : fâché  de  n'avoir  que  le 
nom  d’empereur , il  ôta  le  gou- 
vernement  à sa  mère  , qui  le  re- 
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prit  bientôt  après,  et  qui,  pour 
réguerplus  sûrement,  le  fit  mou- 
rir. Cette  atrocité  11e  demeura 
pas  impunie  : Nicéplioré  s'étant 
fait  déclarer  empereur,  relégua 
cette  barbaredans  l’îledeLcsbos, 
où  elle  mourut  en  8o3.  Le  carac- 
tère de  cette  princesse  est  assez 
facile  à développer  : chez  elle  la 
vertu  et  le  vice  se  succédaient; 
mais  le  vice  dominait  et  surtout 
Pambition.(^so/i#ù7oz>e,écrite 
par  l’abbé  Mignot,  1762,111-12, 
et  V Histoire  du  Bas-Empire , t. 
i4,  liv.  66.  ) Elle  a fourni  le  su- 
jet de  la  dernière  tragédie  de  Vol- 
taire , pièce  faibleet  froide,  mar- 
quée par  l’âge  des  glaces,  et  qui 
est  entrée  au  tombeau  avec  lui. 
M.  Boistel  d’YYclles  a fait  aussi 
une  tragédie  sur  le  môme  sujet. 

I RENEE  ( Saint  ),  disciple  de 
saiutPolycarpeet^je  Papias,  qui 
eux-mêmes  avaient  été  disciples 
de  saint  Jean  l’évangeliste , na- 
quit dans  la  Grèce  vers  la  fin  du 
premier  ou  au  commencement 
du  second  siècle  , et  fut  envoyé 
dans  les  Gaules  Pan  157.  En  lui 
commence  la  longue  chaîne  des 
docteurs  qui  ont  illustré  l’Eglise 
gallicane.  Il  fut  d’abord  prêtre 
dans  l’Église  de  Lyon, et  succéda 
ensuiteà  Photin,  martyrisé  sous 
l’empire  deMarc-Aurèlel’an  177. 
Devenu  le  chef  des  évêques  des 
Gaules,  il  en  fut  la  lumière  et 
le  modèle.  La  querelle  qui  s'é- 
leva entre  les  évêques  asiatiques 
et  le  pape  Victor  Ier  donna  oc- 
casion à Irénée  de  fairebrillcr  ses 
talents  etson  amourpour  lapaix; 
il  n’oublia  rien  pour  la  rétablir. 
Le  sujet  de  la  dispute  roulait 
sur  la  célébration  de  la  Pâque. 
Les  évêques  d’Asie  prétendaient 
qu’on  devait  toujours  la  célébrer 
le  i4c  jour  de  la  lune  de  mars; 
Victor  1er  etlcsévéquesd’Üccident 
soutenaient  au  contraire  qu’elle 
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ne  devait  être  célébrée  que  le  di- 
manche suivant.-  Les  évêques 
d’Asie  tinrent  plusieurs  conciles 
sur  ce  sujet , et  persistèrent  à 
vouloir  retenir  leur  ancien  usa- 
ge. Le  pape  condamna  leur  résis- 
tance; il  forma  même  le  dessein 
de  les  excommunier;  mais, dans 
la  crainte  d’irriter  le  mal  , il  pro- 
posa son  dessein  aux  évêques. 
Saint  Irénce , au  nom  des  évê- 
ues  des  Gaules , l’exhorta  à user 
e son  autorité  avec  modéra- 
tion. Les  protestants  , et  en  par- 
ticulier le  ministre  Jurieu,  di- 
sent que  le  pape  Victor  excom- 
munia les  évêques  d’Asie;  mais 
toute  leur  preuve  consiste  dans 
le  titre  du  vingt-quatrième  cha- 
pitredu  cinquième  livrede  Y His- 
toire ecclesiastique  d’Eusèbe , ti- 
tre qui  ne  se  trouve  pas  dans  Po- 
riginal  grec,  et  qui , d’ailleurs, 
n’est  nullement  conforme  à ce 
qui  est  contenu  dans  le  chapitre. 
La  ville  de  Lyon  devint,  par  les 
soins  d’Irénée,  une  de  celles  où 
le  christianisme florissait  le  plus  ; 
aussi  fut-elle  distinguée  des  au- 
tres, lorsque  la  5e  persécution 
s’éleva.  Un  très  grand  nombre 
de  chrétiens,  à la  tête  desquels 
fut  Irénée  , souffrirent  le  mar- 
tyre. Le  saint  prélat  scella  de  son 
sang  la  foi  de  J.-C.  Pan  202.  U 
nous  reste  de  cet  illustre  martyr 
quelques  ouvrages,  d’un  plus 
grand  nombre  qu’il  avait  écrits 
en  grec , et  dont  nous  avons  une 
version  latine  qui  est  très  esti- 
mable, quoique  le  style  en  soit 
embarrassé  et  peu  poli.  11  paraît 
qu’elle  fut  faite  du  vivant  de 
saint  Irénée.  Son  style,  autant 
qu’on  en  peut  juger,  est  serré, 
net,  plein  de  force,  mais  sans 
élévation.  Il  dit  lui-même  qu’011 
ne  doit  point  rechercher  dans 
ses  ouvrages  la  politesse  du  dis- 
cours , parce  que,  demeurant 
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arini  les  Celtes  , il  est  impossi- 
le  qu’il  ne  lui  échappe  plu- 
sieurs mots  barbares.  Son  éru- 
dition était  profonde  ; il  possé- 
dait les  poètes  et  les  philoso- 
phes; et  était  surtout  versé  daus 
l’histoire  et  daus  lu  discipline  de 
l’Eglise.  1!  avait  retenu  une  in- 
finité de  choses  que  les  apôtres 
avaient  enseignées  de  vive  voix, 
et  que  les  évangélistes  ont  omi- 
ses. Disciple  de  Papias  ( voyez 
ce  nom.),  il  inclinait  pour  l’er- 
reur des  millénaires.  Il  croyait 
u’avaut  le  jugement  dernier, 
•-C.  régnerait  mille  ans  sur  la 
terre  avec  scs  élus,  daus  la  jouis- 
sance des  plaisirs  spirituels;  mais 
il  était  bien  éloigné  du  senti- 
ment de  Cérinthe  et  des  autres 
hérétiques,  qui  prétendaicntque 
ces  plaisirs  seraient  charnels.  On 
croit  qu’il  donna  dans  cette 
opinion  en  combattant  les  ex- 
plications allégoriques  sur  les- 
quelles les  hérétiques  s’ap- 
puyaient : il  tomba  dans  l'exces 
contraire,  et  prit  trop  à la  let- 
tre quelques  passages  de  l’Ecri- 
ture qui  décrivent  , sous  diverses 
figures,  la  gloire  de  l’Eglise  et  la 
félicité  éternelle.  Son  principal 
ouvrage  est  son  Traite  contre 
les  hérétiques  , en  5 livres.  C’est 
en  môme  temps  une  histoire  et 
une  réfutation  des  différentes  er- 
reurs, depuis  Simon  le  magi- 
cien jusqu’à  Tatien.  Il  établit 
contre  eux  le  grand  principe  qui 
sera  à jamais  la  terreur  de  l’hé- 
résie : a C’est  que  toute  manière 
» d’expliquer  l’Ecriture  sainte, 

» qui  ne  s’accorde  point  avec  la 
» doctrine  constante  de  la  tradi- 
» tion  , doit  être  rejetée.  » — 

« Quoiquel’Écriture,  dit  ce  saint 
» docteur,  soit  la  règle  imniua- 
» blc  de  notre  foi  , néanmoins 
» elle  ne  renferme  pas  tout. 

» Comme  elle  est  obscure  en 
Tome  IX. 
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» pl  usieurs  endroits,  il  est  néces- 
» saire  de  recourir  à la  tradition , 
» c’est-à-dire  à la  doctrine  que 
» J.-C.  et  ses  apôtres  nous  ont 
» transmise  de  vive  voix,  et  qui 
» se  conserve  et  s’enseignéWans 
» les  Eglises.  » Un  endroit  des 
ouvrages  de  saint  Irénée  qui  a 
donné  beaucoup  d’humeur  aux 
protestants  est  celui  où,  apres 
avoir  cité  contre  les  hérétiques 
la  tradition  des  apôtres  , conscr- 
véepar  leurs  successeurs  dans  les 
différentes  Eglises,  il  établit  la 
supériorité  de  l’Eglise  romaine 
■sur  toutes  les  autres.  « Nous 
» nous  bornerons , dit-il , à citer 
» la  tradition  et  la  foi  prêchéc  à 
» tous  dans  l’Eglise  romaine  , 
» cette  Eglise  si  grande,  si  an- 
» cienne,  si  connue  de  tous; 
» que  les  glorieux  apôtres  saint 
» Pierre  et  saint  Paul  ont  fondée 
» et  établie;  tradition  qui  est 
» venue  jusqu’à  uous  par  la  suc- 
» cession  desévéques:  nouscon- 
» fondons  ainsi  ceux  qui,  par 
» goût,  par  xmc  vaine  gloire, 
» par  aveuglement  ou  par  ma- 
» lice  , forment  des  assemblées 
» illégitimes.  Car  il  faut  qu’à 
» celte  Eglise,  à cause  de  son 
» éminente  supériorité,  se  con- 
» forme  toute  autre  Eglise,  c’est- 
» à-dire  les  fidèles  qui  sont  de 
» toutes  parts  , parce  que  la  tra- 
n dition  des  apôtres  y a toujours 
» été  observée  par  ceux  qui  y 
» viennent  de  tous  côtés.  » Et 
ailleurs  il  dit,  « que  chaqtie 
» Eglise  particul ière  doits’adres- 
» ser  à elle,  comme  à la  fidèle 
» dépositaire  des  traditions apos- 
» toliques , afin  de  confondre 
» tous  ceux  qui  embrassent  Per- 
» leur  par  amour-propre,  par 
» vaine  gloire,  par  aveuglement 
» ou  par  quelque  autre  motif  que 
» ce  soit.  » On  trouve  une  ana- 
lyse raisonnée  de  ce  précieux  ou- 
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vrage  dams  la  Bibliothèque  choi- 
sie'des  Pères  de  lJ  Eglise  axec- 
que  et  latine,  par  M.  l’abbé  Guil- 
lou , que  publie  en  ce  moment 
M.  Méquignou-Havard , libraire, 
rue  cfes  Saints-Pères , à Paris. 
L’édition  la  plus  recherchée  des 
ouvrages  de  saint  lrénée  est 
celle  du  P.  Massuet , bénédictin 
deSaint-Maur,  en  1710,  in -fol.  , 
avec  les  fragments  de  saint  lré- 
née , cités  dans  tous  les  auteurs 
anciens  ; de  savantes  disserta- 
tions, et  des  notes  pour  éclaircir 
les  endroits  difficiles.  Celle  que 
Grabe,  habile  protestant  , pu- 
blia h Oxford  eu  1702,  ne  mé- 
îite  pas  l’estime  des  savants  ca- 
tholiques. 11  a souvent  altéré  le 
texte  de  son  auteur;  il  y a joint 
aussi  des  notes  qui  le  défigurent 
par  leur  hétérodoxie.  Depuis 
cette  édition,  Pfaff,  luthérien, 
a donné  , in-B” , à La  Haye , en 
1715  , quatre  Fragments  en  grec 
et  en  latin  , qui  portent  le  nom 
de  saint  lrénée  , d’après  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de 
Turin  ; peu  d’années  après,  il 
donna  une  édition  complète  de 
ce  père,  en  2 vol.  in-fol.  On 
peut  consulter  sur  ce  père  de 
l’Église  le  tom.  2 de  l’Histoire 
des  auteurs  ecclésiastiques  de 
dom  Ceillier;  et  sa  V ie  par  dom 
Gervaise , 2 vol.  iu-i 2. 

1RÉNÈE.  C’est  le  nom  de 
deux  saints  martyrs,  différents 
du  précédent.  Le  premier,  diacre 
de  Toscane,  confessa  au  prix  de 
son  sang  la  foi  de  J.-C.l’an  175 , 
so  us  l’cm  pi  red’  Vu  rélien.  L’autre, 
évêque  deSirmich , fut  une  des 
victimes  de  la  cruelle  persécu- 
tion de  Dioclétien  et  de  Maximi- 
lieu : il  souffrit  la  mort  en  3o4. 

IRETON  (Henri),  était  gendre 
de  Croniwel,[  il  l’aida  puissam- 
ment dans  l’exécution  de  toutes 
les  menées  révolutionnaires  par 
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lesquelles  cet  usurpateur  parvint 
à faire  condamner  son  roi,  ets’em- 
parer  de  1 a so  u v e ra i n e p u i ssa  n ce . ] 

11  commandait  l’ailegauche  delà 
cavalerie  dans  la  bataille  de  Na- 
zerby  , donnée  le  1 4 juin  i645. 
Le  prince  Robert,  qui  lui  était 
opposé,  le  battit,  lreton  fut  bles- 
sé et  fait  prisonnier;  mais  le  roi 
ayant  perdu  cette  bataille,  et 
ayant  été  obligé  fie  fuir  eL  d’a- 
bandonner ses  prisonniers,  Ire- 
ton  recouvra  la  liberté.  Lorsque 
le  parlement  d’Angleterre  rap- 
pela C romjwel  d’Irlande  en  i65o, 
celui-ci  y laissa  sou  gendre  avec 
la  qualité  de  son  lieutenant  et 
de  lord  député,  lreton  prit , 
après  le  départ  de  Cromwel , les 
villes  de  Watcrford  et  de  Lim- 
merich.  La  prise  de  la  dernière 
lui  coûta  la  vie.  Il  y gagna  une 
maladie  pestilentielle  , dont  il 
mourut  en  i65i.  Son  corps  lut 
transporté  en  Angleterre,  et  in- 
humé dans  un  magnifique  mau- 
solée, à Westminster,  parmi  les 
tombeaux  des  rois.  Eu  1660  , les 
cadavres  d’Olivier  Cromwcl , d’I- 
reton  , de  Bradshaw  , etc. , fu- 
rent tirés  de  lèurs  tombeaux  , et 
traînés  sur  une  claie  au  gibet  de 
Tiburne  , où  ils  furent  pendus 
depuis  dix  heures  du  matin  jus- 
qu’au soleil  couchant,  vA  ensuite 
enterrés  sous  le  gibet.  [ Quelque 
temps  aprèsla  mort  deCharlès  Ier, 
il  battit  les  Ecossais,  qui  avaient 
reconnu  Charles  11  pour  leur  sou- 
verain. ] 

IRICi  (Jean-André),  Voy.  Eu- 
sebe  de  Verceil. 

• IRIS , fille  de  T boum  as  et  d’E- 
lectre, et  sœur  des  Harpies,  fut 
messagère  de  Junoii  : cette  dées- 
se la  métamorphosa  en  arc,  et  la 
plaça  au  ciel  en  récompense  de 
scs  services.  C’est  ce  qu’on  ap- 
pelle Y Arc-en-ciel,  \irgile  la 
peint  ainsi  : 
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Irwcrocej*  per  eœlum  romida  uentii» 

Mille  lialicnt  varie»  n<J  verso  sole  colore». 

IRM1NE  (Sainte  ),  fille  de  Da- 
gobert, a donné  son  nom  à un 
célèbre  monastère  que  sou  père 
fonda  à Trêves  , et  dont  elle  fut 
la  première  abesse. 

1RNERIUS , Wernerus  , ou 
Gu^rnerus  , célèbre  jurisconsul- 
te ( Allemand,  suivant  les  uns  , 
et  suivant  les  autres  Milanais  ) , 
après  avoir  étudié  à Constanti- 
nople , enseigna  à Ra venue,  en- 
suite à Bologne  l’an  1128,  et  fut 
le  premier  qui  exerça  cette  pro- 
fession en  Italie.  11  eut  beaucoup 
de  disciples,  devint  le  père  des 
glossateurs , et  fut  appelé  Luccr- 
najuris,  quoique  les  glossateurs 
aient  répandu  plus  de  ténèbres 
que  de  lumières  sur  le  droit.  Ou 
le  regarde  comme  le  restaura- 
teur du  droit  romain.  11  eut 
beaucoup  de  crédit  en  Italie,  au- 
près de  la  princesse  Mathilde.  11 
engagea  l’emperèur  Lothâire , 
dont  il  était  chancelier , à or- 
don  ner  que  les  lois  de  Justinien 
reprissent  leur  ancienne  autOr 
rite  dans  le  barreau,  et  que  le 
Code  et  le  Digeste  fussent  lus 
dans  les  écoles.  Irnerîus  mourut 
avant  l’an  ri5o,  à Bologne.  Ce 
jurisconsulte  introduisit  dans 
les  écoles  de  droit  la  cérémonie 
du  doctorat.  Cet  usage  passa 
dans  le  reste  de  l’Europe.  Les 
écoles  de  théologie  l’adoptèrent. 
On  prétend  que  l’université  de 
Paris  s’en  servit  la  première  fois 
à l’égard  de  Pierre  Lombard  , 
qu’elle  créa  docteur  en  théo- 
logie. 

1RUROSQÜÊ  ( Pierre  ) , domn 
nicaiu  du  royaume  de  Navarre, 
docteur  de  Sorbonne,  en  1297  , 
s’appliqua  tellement  à l’étude, 
qu’il  en  perdit  la  vue.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  une  Harmonie 
évangélique  , imprimée  en  1 557,', 
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iu-fol.  , sous  ce  titre  : Sériés 
Evangelii. 

1RIJS,  mendiant  du  pavs  d'I- 
thaque, faisait  les  messages  des 
amants  de  Pénélope.  Ayant  in- 
sulté Ulysse,  qui  s’était  présenté 
à la  porte  du  palais  sous  la  fi- 
gure d’un  mendiant,  ce  héros 
indigné  lui  porta  un  si  grand 
coup  de  poing , qu’il  lui  brisa 
la  mâchoire  et  les  dents,  dont 
il  mourut.  Son  nom  sert  quel- 
quefois d’antonomase  pour  dire 
un  gueux,  un  misérable,  comme 
dans  ce  vers  : 

Iru»  et  e»t  subito  , qui  modo  Crtrsu»  era». 

ISA  AC,  fils  d’Abraham  et  de 
Sara,  naquit  l’an  1896  avant 
J.-C. , sa  mère  étant  âgée  de  90 
ans,  et  son  père  de  100.  Il  fut 
appelé  Isaac  parce  que  Sara  avait 
ri  lorsqu’un  ange  lui  annonça 
qu’elle  aurait  un  fils.  Isaac  était 
tendrement  aimé  de  son  père  et 
de  sa  mère;  il  était  fils  unique, 
et  Dieu  le  leur  avait  donné  dans 
leur  vieillesse.  Le  Seigneur  vou- 
lut éprouver  la  foi  d’Abraham, 
et  lui  commanda  de  l’immoler, 
l’an  1871  avant  J.-C.  Le  saint 
patriarche  n’hésita  pointa  obéir; 
mais  Dieu,  touché  de  la  foi  du 
père  et  de  la  soumission  du  fils, 
arrêta  , par  un  ange,  la  main 
d 'Abraham  : événement  mémo- 
rable , qui  présente  une  des 
graudes  leçons  que  la  Divinité 
puisse  donner  aux  hommes,  et 
exprimé  la  nécessite  de  sacrifier 
à Dieu  ce  que  nous  avons  de 
.plus  cher , pour  être  dignes  de 
lui,  et  fixer  sur  nous  le  cours 
de  ses  bénédictions.  Quand  Isaac 
eût  atteint  l’Age  de  40  ans,  Abra- 
ham songea  à le  marier.Eliézer, 
son  intendant,  envoyé  dans  la 
Mésopotamie  pour  y chercher 
une  femme  de  la  famille  de  La- 
ban  , son  beau-frère , amena  de 
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ce  pays  llebecca,  qu’lsaac  épousa 
l’an  i856  avant  J.-C.  11  en  eut 
deux  jumeaux,  Esaü  et  Jacob. 
Quelques  années  apres,  il  sur- 
vint dans  le  pays  une  grande  fa- 
miuc,  qui  obligea  lsaac  de  se 
retirer  à Gérare  , où  régnait  Abi- 
mélech.  Là,  Dieu  le  bénit,  et 
multiplia  tellement  ses  trou- 
peaux , que  les  habitants  et  le 
roi  lui-même,  jaloux  de  ses  ri- 
chesses, le  prièrent  de  se  retirer, 
lsaac  se  retira  à Bersabée,  où  il 
fixa  sa  demeure.  C’est  là  que  le 
Seigneur  lui  renouvela  les  pro- 
messes qu’il  avait  faites  à Abra- 
ham. Comme  il  se  vit  fort  vieux, 
il  voulut  bénir  son  fils  Esaü  ; 
mais  Jacob,  par  les  conseils  de 
Rebecca,  surprit  la  bénédiction 
d’Uaac,  <jui  était  aveugle,  et  qui 
la  confirma  lorsqu’il  en  fut  in- 
struit. Ce  saint  patriarche  , crai- 
gnant que  Jacob  ne  s’alliât,  à 
l’exemple  de  son  frère,  avec  une 
Chananéenne , l’envoya  en  Mé- 
sopotamie , pour  y prendre  une 
femme  de  sa  race.  1!  mourut 
peu  de  temps  après  , l’an  171Ô 
avant  J.-C. , à 180  ans.  Voyez 
Abraham. 

ISA  AC  ( Saint  ),  solitaire  de 
Constantinople  au  iv*  siècle, 
avait  sa  cellule  auprès  de  celte 
•ville  , qu’il  édifiait  par  ses  vertus 
et  qu’il  étonnait  par  ses  prophé- 
ties. Il  prédit  à l’empereur  Va- 
lens,  prêt  à porter  les  armes 
contre  les  Goths  , qu’il  périrait 
dans  cette  guerre.  Ce  prince  se 
vengea  de  la  prédiction,  en 
faisant  enfermer  le  prophète 
pour  le  faire  mourir  à son 
retour  ; mais  il  fut  tué  dans 
une  bataille  en  378.  lsaac  sortit 
de  prison,  et  rentra  dans  sa 
cellule;  il  ne  la  quitta  que  pour 
se  trouver  au  concile  deConstan- 
tinpple,en  38i.L’einpereurTliéo- 
dosc  lui  donna  de  grandes  mar- 
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ques  d’estime.  Le  saint  solitaire 
rassembla  tous  ses  disciples  dans 
un  monastère  au  bord  de  la 
mer,  où  il  eut  le  bonheur  et  la 
gloire  de  guider  leurs  vertus.  11 
rendit  son  âme  à Dieu  sur  la  fin 
du  ivc  siècle. 

lSAACCoMNÈNE,empereurgrec. 
[Issu  d’une  illustre  famille  de  Ho- 
me, depuis  long-temps  établie  en 
Asiejse  montra  rempli  de  bravou- 
re et  fort  instruit  pourson  temps: 
il  épousa  une  princesse  de  Bulga- 
rie qui  était  captive.  L’avarice 
de  Michel  Stratiotique  et  sa  pré- 
dilection pour  les  eunuques 
ayant  mécontenté  les  soldats , 
leurs  chefs  se  réunirent  dans 
l’église  de  Sainte-Sophie,  et  élu- 
rent pour  empereur  Catacalon, 
qui  refusa  l’empire.  Ils  procla- 
mèrent alors  lsaac,  en  1057.  ] 
Simple  particulier,  il  s’était  si- 
gnalé par  plusieurs  exploits 
guerriers:  monarque,  il  veilla 
sur  ses  ministres,  réforma  uue 
partie  des  finances;  mais  s’é- 
tant attribué  les  biens  de  l’É- 
glise, cette  action  irrita  le  clergé 
et  le  peuple  contre  lui  : et  le 
mécontentement  futencore  plus 
grand  lorsqu’il  eut  envoyé  en 
exil  le  patriarche  Michel  Céru- 
larius,  qui,  cependant,  l’avait 
mérité  à plus  d’un  égard.  Frappé 
d’un  éclair  qui  le  fit  tomber  de 
cheval  à la  chasse  , et  atteint 
d’une  maladie  grave  , lsaac  offrit 
la  couronne  à Jean  , son  frère  , 

f >rincc  doux  et  bienfaisant,  Ce- 
ui-ci  l’ayant  refusée,  lsaac  ré- 
signa l’empire.cju’il  n’avaitgardé 
que  deux  ans,  a Constantin  Du- 
cas,  qu’il  croyait  le  plus  digne 
degouverner.  [Renfcrmédans  le 
monastère  de  Studie,  il  y donna 
des  preuves  de  la  plus  grande 
humilité,  jusqu’à  remplir  l’of- 
fice de  portier.  Il  était  si  chaste, 
que,  dans  sa  maladie,  il  préféra 
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souffrir  une  opération  doulou- 
reuse, plutôt  que  de  manquer 
à la  continence.  Il  mourut  deux 
ans  après. 

ISA  AC  l*A  nge,  empereur  grec, 
fut  mis  à la  place  d’Andronic 
Comnène,  en  n 85  y après  avoir 
fait  mourir  cruellement  son  pré- 
décesseur. Il  sembla  vouloir  ré- 
parerlesmauxqu’Andronic  avait 
causes;  il  rappela  les  exilés,  les 
rétablit  dans  leurs  biens.  Mais  il 
se  démentit  bientôt  : il  désho- 
nora le  trône,  et  tout  le  monde 
conspira  contre  lui.[LesBulgares 
ayant  secoué  le  joug  , il  souscri- 
vit à un  traité  honteux  qui  révol- 
ta ses  sujets  et  l’armée,  à la  tète 
de  laquelle  se  trouvait  son  frère 
Alexis  , qui  se  fit  proclamer  em- 
pereur. Isàac  , à cette  nouvelle  , 
se  sauva;  maison  l’arrêta,  et  on 
lui  creva  les  yeux  l’an  nq5. 
Alexislejeune,  fils d’Isaac, ayant 
trompé  ses  gardes , et  s’étant 
échappé  de  prison,  courut  à Ve- 
nise implorer  le  secours  des  chefs 
des  Croisés.  Ceux-ci  s’emparèrent 
de  Constantinople, et  rétablirent 
Isaac].  Mais  il  ne  put  tenir  long- 
temps les  rênes  de  l’empire. 
Alexis  Ducas  le  fit  périr  en  1204  r 
six  mois  après  son  rétablisse- 
ment. C’était  un  prince  volup- 
tueux , mou  et  indolent,  pusil- 
lanime à la  tête  des  armées,  nul 
dans  le  conseil,  sans  foi,  sans 
honneur  et  sans  religion. 

ISAAC  Lev  ite  ( Jean  ),  savant 
juif,  né  l’an  i5i5  , se  fit  chrétien 
et  enseigna  la  langue  hébraïque  à 
Cologne,  où  il  mourut  en  1 57 7. 
11  défendit  l’intégrité  du  texte  hé- 
breu , et  écrivit  contre  Guillau- 
me Lindan  us  , pour  prouver  que 
les  Juifs  ne  l’ont  point  altéré. 

ISA  BEAU.  J'oy.  Isabelle  de 
Bavière. 

ISABELLE  , fille  de  Philippe 
Iq  Bel,  roi  de  France,  naquit  l’an 
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1292.  Elle  fut  mariée,  en  i3o8, 
à Edouard,  prince  de  Galles  , 
depuis  roi  d’Angleterre»  C’était 
une  femme  voluptueuse,  qui  , 
après  diverses  aventures  , fut  en- 
fermée , par  ordre  de  son  fils  , 
Edouard  III,  dans  le  château  do 
Hising,  où  elle  mourut  au  bout 
de  vingt-huit  ans  de  prison.  Voy. 
Édouard  II  et  Edouard  HL 
ISABELLE,  ou  Isa  beau  de  Ba- 
vière]) femme  de  Charles  VI , roi 
de  France,  était  fille  d’Etienne  , 
dit  le  Jeune , duc  de  Bavière , et 
fut  mariée  à Amiens  le-i  7 juillet 

i385.  Les  historiens  français  la 
. •* 

peignent  comme  une  maralre  , 
qui  avait  étouffé  tous  les  senti- 
ments qu’elle  devait  à ses 
enfants,  et  comme  un  flambeau 
fatal  qui  alluma  la  guerre  dans 
le  royaume.  Lorsque  la  démence 
du  roi,  sou  époux,  fut  déclarée, 
elle  parvint  a sc  faire  nommer 
régente,  et  s’unit  étroitement 
avec  le  duc  d’Orléans,  qui  tirait 
àlui  toutes  les  finances  du  royau- 
me. Elle  fut  accusée  d’en  en- 
voyer une  partie  en  Allemagne, 
et  d’employer  l’autre  à satisfaire 
sou  luxe  et  ses  plaisirs  , tandis 
que  le  roi , les  princes  et  les  prin- 
cesses, ses  enfants,  manquaient 
de  tout.  Après  la  mort  du  duc 
d’Orléans,  le  connétable  d’Arma- 
gnac  se  rendit  maître  de  l’esprit 
du  roi, et  lui  inspira  delà  jalousie 
contre  la  reine,  qui  fut  envoyée 
prisonnière  à Tours.  Le  dauphin 
son  fils  donna  les  mains  à cet 
exil.  Cette  princesse  violente 
se  vengea  bientôt  après  du  con- 
nétable. Ayant  brisé  ses  fers., 
avec l’aidedu  duede  Bourgogne-, 
dont  elle  avait  imploré  le  se- 
cours, elle  s’unit  avec  ce  prin- 
ce : Paris  fut  pris,  et  les  Arma- 
gnacs furent,  ainsi  que  leurs  par- 
ti sa  u ts,c  xposés  a u x ru  reu  rs  d’u  n e 
milice  sanguinaire  de  la  lie  du 
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peuple,  que  lu  reine  autorisait.  Le 
counétable  fut  massacré  le  ri 
juin  i4î8,  et  Isabelle  en  témoi- 
gna une  joie  cruelle.  [ Le  duc  de 
Bourgogne  ayant  été  ensuite  as- 
sassine à Montereau  , elle  ne  mit 
pas  de  bornes  à sou  ressentiment 
contre  le  dauphin  , qu’elle  soup- 
çonnait être  l’auteur  de  ce  crime. 
Par  le  honteux  traité  conclu  à 
Troyes  en  i4‘*o  , et  dont  elle  fut 
l’auteur,  elle  fit  épouser  sa  fille 
Catherine  à Henri  Y , roi  d’An- 
gleterre, etlefitreconnaîtrepour 
successeur  de  son  époux  Char- 
les VI.  Après  la  mort  de  celui-ci, 
eni4‘>.2,elledevint  un  objetd’hor- 
reur  et  de  mépris  pour  tous  les 
Français]. Elle  vécut  dans  une  es- 
pèce d’obscurité,  et  mourut  à 
Paris,  dansl’hôtel  de  Saint-Paul, 
en  i435,  âgée  de 64  ans.  ( Voyez 
HENiuV,roi  d’Angleterre. )lsabeau 
fut  enterrée  à Saint-Denis,  ou 
elle  avait  un  tombeau  près  de 
celui  de  son  époux,  Charles  VI, 
et  une  statue  de  marbre.  « On 
» prétend,  dit  le  P.  Daniel,  que 
» dans  ce  monument  d’honneur, 
» la  figure  de  la  louve  qu’on  a 
» mise  à ses  pieds  n’y  est  que 
» comme  un  symbole  de  son  mé- 
» chant  cœur  , et  pour  faire  sou- 
» venir  les  siècles  futurs  de  sa 
» dureté,  ou  plutôt  de  sa  cruau- 
» té  et  des  maux  qu’elle  causa  k 
» tout  le  royaume.  » 

' ISABELLE  de  Castille  , reine 
d’Espagne  , fille  de  Jean  11 , na- 
quit en  i45o.  Elle  épousa,  en 
1469,  Ferdinand  V,  roi  d’Ara- 
gon , et  hérita  des  états  de  Cas- 
tille en  1474*  ( Voyez  Henri  IV 
l’Impuissant.  ) On  lui  opposa  sa 
nièce  Jeanne  , qui  avait  des  pré- 
tentions sur  ce  royaume  j mais 
le  courage  d’isabeile  et  les  ar- 
mes de  son  mari  la  maintinrent 
sur  le  troue , surtout  après  la 
bataille  de  Toro , en  1476.  Les 
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états  de  Castille  et  d’Aïagou 
étantunis,  Ferdinand  et  Isabelle 
prirent  ensemble  le  titre  de  roi 
d’Espagne.  (V oy.  Ferdinand  V.) 
« Aux  grâces  et  aux  agréments 
» de  son  sexe,  dit  M.Pésormeaux, 
» Isabelle  joignait  la  grandeur 
» d’ame  d’un  héros,  la  politique 
» profonde  et  adroite  d’un  mi- 
» nistre,  les  vues  d’un  législa- 
teur, les  qualités  brillantes 
» d’un  conquérant,  la  probité 
» d’un  bon  citoyen,  l’exactitude 
» du  plus  intègre  magistrat.  » 
Elle  se  trouvait  toujours  au  con- 
seil. Son  époux  11e  régnait  point 
à sa  place  ; elle  régifait  avec  son 
époux.  Isabelle  voulut  toujours 
être  nommée  dans  tous  les  actes 
publics.  La  conquête  du  royau- 
me de  Grenade  sur  les  Maures  , 
et  la  découverte  de  l’Amérique, 
furent  dues  à son  courage  et  à 
ses  soins.  On  lui  a reproché  d’a- 
voir été  dure,  fière  et  jalouse  de 
son  autorité j mais  ces  qualités 
réfléchies  11’étaient  pas  des  de- 
fauts dans  les  circonstances  et 
les  vues  de  la  reine , elles  furent 
aussi  utiles  à sa  patrie  que  ses 
vertus  et  ses  talents.  11  fallait 
une  telle  princesse  pour  humi- 
lier les  grands  sans  les  révolter, 
pour  conquérir  Grenade  sans 
attirer  toute  l’Afrique  en  Espa- 
gne, pour  détruire  les  vices  et 
les  scélérats  de  son  royaume 
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sans  exposer  la  vie  et  la  fortune 
des  gens  de  bien.  L’Espagne  la 
perdit  en  i5o4-  Elle  mourut 
d’hydropisie  à l’âge  de  54  ans  , 
ne  laissant  qu’une  fille  , nom- 
mée Jeanne  , qu’elle  avait  ma- 
riée avec  Philippe,  archiduc 
d’Autriche,  père  de  Charles- 
Quint.  Isabelle  était  presque 
toujours  à cheval , et  cet  exer- 
cice lui  fut  funeste.  Avant  de 
mourir,  elle  fit  jurer  à Ferdi- 
nand , dont  elle  avait  toujours 
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été  extrêmement  jalouse  , qu’il 
ne  passerait  pas  à de  secondes 
noces.  Le  pape  Alexandre  VI 
confirma  aux  deux  époux,  en 
ï492,  pour  eux  et  pour  leurs 
successeurs  , le  titre  de  Rois  ca- 
tholiques , qu’innocent  YM  leur 
avait  donné.  Ils  méritaient  ce  ti- 
tre parleur  zèle  pour  la  religion 
catholique  , qui  leur  fit  établir 
en  Espagne,  l’an  i48o,  l’inqui- 
sition. Ce  tribunal  préserva  l’Es- 
pagne des  nouvelles  hérésies  , 
et  des  guerres  civiles  qu’elles  en- 
fantèrent dans  toute  l’Europe. 
Il  n’a  jamais  condamné  à mort , 
mais  prononcé  seulement  6ur 
l’hérésie  ou  l’orthodoxie  des  per- 
sonnes accusées.  L’autorité  ci- 
vile a 3gi  quelquefois  en  consé- 
quence avec  trop  de  rigueur  : 
mais  Charles  Ma  remédié  à ces 
excès  de  sévérité;  et  les  inquisi- 
teurs , plus  sages  et  plus  modé- 
rés qu’on  ne  les  peint  ordinai- 
rement, ont  secondé  ses  vues. 
L’on  doit  consulter  , sur  ce  qui 
regarde  l’inquisition , VElat 
'présent  de  V Espagne , par  l’abbé 
de  Vayrac  : personne  n’en  a 
parlé  avec  plus  d’équité  et  de 
vérité.  M.  le  comte  de  Maistre  a 
aussi  vengé  ce  tribunal  de  tou- 
tes les  calomnies  débitées  contre 
lui,  dans  sou  ouvrage,  Lettres 
à un  gentilhomme  russe , sur  R in- 
quisition df  Espagne , Paris  , 
1822,  in-8°,  chez  Méquignon- 
Ilavard.  Nous  dirons  seulement 
que,  ni  en  Espagne,  ni  en  aucun 
pays  catholique,  l’inquisition 
contre  les  hérétiques  quelcon- 
ques, n’a  jamais  été  compara- 
ble en  rigueurs  et  eu  illégalités 
à celle  que  les  Anglais  et  d’au- 
tres nations  ont  exercée  contre 
les  sectateurs  de  la  vraie  foi , de 
la  religion  de  leurs  pères  , auto- 
risée dans  leur  pays  depuis  un 
grand  nombre  de  siècles  par 
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toutes  les  lois  divines  et  hu- 
maines. Voyez  Limborch,  Lü- 
cius  111  , Torquemada,  etc.,  etc. 
[ Les  Maures  de  Grenade  ayant 
brillé  le  camp  des  chrétiens , 
Isabelle  , pour  montrer  qu’elle 
ne  renoncerait  pas  à son 
entreprise  , fit  bâtira  la  place  du 
camp  , une  ville  qui  existe  en- 
core, et  qui  porte  le  nom  de 
Santa  Fé.  Ce  fut  avec  l’argent 
qu’elle  donna  elle-même  (iG,ooo 
ducats),  que  Colomb  découvrit 
l’Amérique  , Ferdinand  V n’a- 
vant  voulu  rien  accorder.  ] 

' ISA  BELLE -CLAIRE  - EUGÉ- 
NIE d’Autriche  , fille  de  Philip- 
pe 11,  roi  d’Espagne  , et  d’Éli- 
sabetli  de  France,  épousa  en 
1 5q8  Albert,  fils  de  l’empereur 
Maximilien  II , et  vint  aux  Pays- 
Bas,  dont  Philippe  leur  avait 
abandonné  la  souveraineté,  avec 
le  consentement  des  Etats.  Dans 
cette  cession  , Philippe  dit  que 
« c’est  pour  le  bien  et  repos  des- 
» dits  pays , et  que  c’était  le  vrai 
» chemin  pour  parvenir  à une 
ï)  bonne  et  solide  paix,  et  se 
» délivrer  d’une  si  ennuyeuse 
» guerre  , de  laquelle  ils  ont  été 
» travaillés  par  un  si  long  es- 
» pace  d’années;  et  considérant, 
» ce  qu’à  tous  est  notoire , que 
» le  plus  grand  bonheur,  qui  est 
» de  se  trouver  régi  et  gouverné 
» à la  présence  de  son  prince  et 
» seigneur  naturel  , Dieu  est  té- 
» moin  des  peines  et  soins  qu’a- 
» vons  eus  souventde  11e  l’avoir 
» ainsi  pu  faire  personnelle* 
» ment.  » ( Voyez  Albert.  ) 

Après  la  mort  de  son  époux  , ar- 
rivée en  1621  , Isabelle  gouverna 
sentie  pendant  12  ans,  et  mou- 
rut en  i633  , âgée  de  (5 7 ans. 
Sa  douceur,  sa  prudence , sa 
justice  , l’ont  rendue  chère  nu 
peuple,  et  son  nom  est  encore 
eu  vénération  dans  ces  provin- 
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ces.  Sa  piété  était  si  solide  et  si 
soutenue,  que  son  palais  res- 
semblait plus  à un  monastère 
qu’à  une  cour.  M.  Schaw , An- 
glais , dans  son  Essai  sur  les 
. Pays-Bas  autrichiens  ne  cesse 
de  parler  du  bonheur  des  Belges 
• sous  Je  gouvernement  d’Albert 
et  d’Isabelle  ; il  admire  surtout 
le  courage  et  la  fermeté,  la  sa- 
gesse et  la  modération  de  cette 
princesse  ; mais  comme  protes- 
tant, il  n’a  pu  s’empêcher  de 
l’accuser  d’avoir  été  supersti- 
tieuse (c’est-à-dire,  chrétienne  et 
pieuse).  Si  cela  était,  on  ne 
pourrait  que  bénir  la  supersti- 
tion qui  rend  les  peuples  heu- 

* reux  , qui  fait  chérir  et  bénir 

* les  princes;  tandis  que  la  phi- 
losophie ne  produit  rien  de  tout 
cela  , et , comme  Schaw  le  re- 

. . marque  lui-même,  ne  fait  qu’ef- 
frayer, ronger,  détruire  et  bou- 
leverser. « Albert  et  Isabelle,  dit 
. » cet  auteur,  continuèrent  à 

»'  » régner  sur  cette  partie  des 

. » Pays-Bas , qui  reconnaissait 
» leur  autorité,  savoir  les  Pavs- 
» Bas  autrichiens  et  français 
» d’aujourd’hui.  Ces  provinces 
» prospérèrent  sous  leur  gou- 
» vernement,  qui  fut  heureux. 
» L’archiduc  possédait  à un  de- 
» gré  éminent  les  vertus  paci- 
» fiquesqui  contribuent  tant  au 
» bonheur  du  genre  humain  : 
» il  employa  avec  succès  le 
» temps  du  repos  qui  suivit 
» la  trêve  avec  la  Hollande,  à 
» rétablir  ces  provinces  , qui 
» avaient  été  agitées  et  désolées 
» par  une  guerre  de  quarante 
» ans.  Les  bonnes  lois  des  an- 
» ciens  princes  furent  rétablies; 
» on  en  fit  denouvellcs;  qui  fu- 
» rent  avantageuses  au  pays. 
» L 'Edit  perpétuel  , loi  fort 
» respectée  dans  les  Pavs  - Bas 
» autrichiens,  fut  l’ouvrage  de 
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» ce  règne  , sous  lequel  la  juris- 
» prudence  fut  réglée  et  latran- 
» quillité  des  citoyens  assurée. 

» La  pureté  des  mœurs,  l’ordre, 

» régnèrent  à la  cour  d’Isabelle 
» et  d’Albert,  et  la  satisfaction 
» que  ressentait  le  peuple  en 
» voyant  ses  souverains  dans  le 
» pays,  était  augmentée  par  les 
» vertus  de  ces  princes  , et  par 
» la  douceur  et  l’équité  de  leur 
» administration.  Les  sciences 
» et  belles-lettres  fleurirent  sous 

* ce  règne.  On  compta  alors 
» dans  la  Belgique  plusieurs 
v hommes  fameux  par  leur  éru- 
» dition  ; et  les  archiducs  nené- 
» gligèrent  rien  pour  l’avance- 
» ment  et  l’encouragement  des 

* lettres  et  des  arts.  » 

ISABELLE.  Tyoy.  Élisabeth. 

ISABELLE  de  Hongrie.  Voy. 

Gara. 

ISAIE,  ou  Isaias  , le  premier 
des  4 grands  prophètes,  était  fils 
d’Amos,  de  la  famille  l'ovale  de 
David.  Il  prophétisa  sous  les  rois 
Osias,  Joatham  , Acliaz  et  Éze- 
chias,  depuis  l’an  735  jusqu’à 
681  avant  J.-C.  Le  Seigneur  le 
choisit  dès  son  enfance  pour  être 
la  lumière  d’Israël.  Un  séraphin 
prit  sur  l’autel  un  charbon  ar- 
dent, et  en  toucha  ses  lèvres 
pour  les  purifier.  Ezéchias  étant 
dangereusement  malade  , Isaïe 
alla  de  la  partdeDieu  lui  annon- 
cer qu’il  n’en  relèverait  pas. Dieu, 
touché  par  les  prières  et  les  lar- 
mes de  ce  prince,  lui  renvoya 
le  même  prophète,  lui  annoncer 
sa  guérison  , et  pour  lui  en  don- 
ner un  gage,  il  fit  en  sa  présence 
rétrograder  de  dix  degrés  l’om- 
bre du  soleil  sur  le  cadran  d’A- 
chaz.  Le  roi  Manassès,  succes- 
seur d’ Ezéchias,  eut  moins  de 
vénération  pour  Isaïe.  Choque 
des  reproches  que  le  saint  pro-  ' 
phete  lui  faisait  de  scs  impiétés, 
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il  le  fit  fendre  par  le  milieu  du 
corps  avec  une  scie  de  bois,  l’an 
ü8i  avant  J.-C.  Il  avait  pour  lors 
environ  i3o  ans.  Isaïe  parle  si 
clairement  de  J.-C.  et  de  l’Église, 
que, suivant  l’expression  desaint 
Jérôme,  on  croit  lire  l’Evangile 
plutôt  qu’une  prophétie.  Les  cho- 
ses plus  rapprochées  de  son 
temps  , sur  lesquelles  il  parle  en 
homme  inspiré,  sont  particuliè- 
rement trois  grands  événements. 
Le  premier  est  le  projet  que  Pha- 
cée,  roi  d’Israël,  et  Razin,roi 
de  Syrie,  formèrent,  sous  le  rè- 
gne d’Achaz,  de  détrôner  la  mai- 
son de  David.  Le  a*  est  la  guerre 
que  Sennachérib,  roi  d’Assyrie, 
porta  dans  la  Judée  au  temps 
d’Ezéchias  , et  la  défaite  miracu- 
leuse de  son  armée.  Le  3'  est  la 
captivité  de  Babylone,  et  le  re- 
tour des  Juifs  dans  leur  pays. 
Isaïe  passe  pour  le  plus  éloquent 
des  prophètes. Son  sty  I e est  gran d 
et  magnifique,  ses  expressions 
fortes  et  toujours  assorties  à la 
chose.  « On  chercherait  en  vain, 
» dit  l’abbé  Joubert , qui  a si 
» bien  écrit  sur  l’éloquence  des 
» Livres  saints,  dans  les  auteurs, 
» soit  sacrés,  soit  profanes,  une 
» élévation  de  style  telle  que 
» celle  qui  se  montre  dans  les 
» écrits  d’Isaïe.  Tout  y est  noble, 
» grand,  aisé  et  coulant.  Tout  y 
» est  exposé  et  varié  suivant  les 
» sujets.  Isaïe  a-t-il  à toucher 
o l’aimable  ou  le  tendre  ? on  di- 
» rait  que  son  pinceau  ne  s’est 
» jamais  exercé  que  dans  le  gra- 
» cieux.  Traite-t-il  le  grand  ou 
» le  terrible?  le  ciel  et  la  terre 
» paraissent  avec  leur  plus  riche 
» parure,  pour  rendre  hommage 
» à leur  Créateur,  et  s’ébranlent, 
» pour  ainsi  dire,  sous  sa  main, 
» pour  servir  sa  colère.  On  croit 
» voir  le  Dieu  des  armées  ranger 
» et  conduire  lui-môme  les guer- 
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» riers  qu’il  a formés  pour  ven- 
» ger  la  gloire  de  son  nom.  On 
» croit  entendre  le  fracas  des 
» villes,  des  empires,  des  na- 
» tions  entières , qu'ébranle  et 
■o  que  foudroie  son  bras  tout 
» puissant.  Qu’Isaïe  s’élève  ou 
» qu’il  s’abaisse,  c’est  toujours 
» avec  dignité  : s’il  étend  ses  de- 
» scriptions,ses  images  sont  tou- 
» jours  animées  du  môme  feu  ; 
» s’il  les  resserre,  des  traits  for- 
» lement  prononcés  font  enten- 
» dre.  tout  ce  qu’aurait  dit  un 
» plus  long  détail  ; s’il  console  , 
» c’est  la  compassion  même  et  la 
» tendresse  la  plus  ingénieuse 
» qui  parlent.  Rien  de  plus  pres- 
» sant  que  ses  raisonnements  et 
» ses  exhortations  : la  lumière  et 
<>  la  prudence  dictent  ses  avis, 
» la  terreur  accompagne  scs  me- 
» naces.  » Saint  Jérôme  dit  que 
ses  écrits  sont  comme  l’abrégé 
des  saintes  Ecritures,  et  un  pré- 
cis des  plus  rares  connaissances; 
qu’on  y trouve  la  philosophie 
naturelle,  la  morale  et  la  théolo- 
gie. Parmi  les  Commentaires  de 
ce  prophète,  on  distingue,  celui 
de  Gaspard  Sanctius  et  celui  de 
D.  Calmct.  Ceux  do  Campège  et 
de  Vitringà  sont  recherchés  par- 
mi les  protestants.  On  a publié 
en  1789,  Isaïe , traduit  en  fran- 
çais, avec  des  notes  et  des  réfle- 
xions morales  et  dogmatiques , 
Paris,  5 vol.  iu-12;  ouvrage  pos- 
thume du  père  Bcrthicr,  que  les 
hommes  savants  et  pieux  ont  ac- 
cueilli avec  un  empressement 
bien  mérité.  On  reproche  néan- 
moins à l'auteur  d’avoir  eu  trop 
de  confiance  dans  quelques  nou- 
veaux hébraïsants.M.  de  Gcnoudc 
a publié  en  1818  une  traduction 
nouvelle  des  prophéties  d’Isaïe, 
qui  est  estimée  pour  son  élégan- 
ce et  sa  fidélité,  et  est  accompa- 
gnée d’un  Discours  préliminaire 


I VI 


ISA 

et  de  notes.  Nous  avons  encore 
en  vers  fiançais  des  morceaux 
traduitsd’Isaïe.  J. -Baptiste  Rous- 
seau, Le  Franc  de  Poropignau  , 
et  tout  nom ellemcnt  encore  M. 
de  la  Martine,  ont  puise  de  bel- 
les strophes  dans  ses  prophéties. 

ISAM.  Voyez  Hisciiam. 

ISAMBERT  (Nicolas),  célèbre 
docteur  et  professeur  de  Sor- 
bonne, natif  d’Orléans,  enseigna 
long-temps  la  théologie  dans  les 
écoles  de  Sorbonne,  et  mourut 
en  1642  , à 77  ans.  On  a de  lui 
des  Traites  de  théologie  et  un 
Commentaire  sur  la  Somme  de 
saint  Thomas  en  G vol.  in-fol., 
qui  prouvent,  autant  de  savoir 
que  de  zèle  pour  l’orthodoxie. 

ISA  U RE  (C.lémence),  fille  aus- 
si spirituelle  qu'ingénieuse,  ins- 
titua, dans  le  xiv' siècle,  \csJeux 
Floraux  , à Toulouse  sa  patrie. 
On  les  célèbre  tous  les  ans  au 
mois  de  mai.  On  prononce  son 
Eloge,  et  on  couronne  de  fleurs 
sa  statue  de  marbre  qui  est  à 
Fhôtel-dc-ville.Cette  fille  illustre 
laissa  un  prix  pour  ceux  qui  au- 
raient le  mieux  réussi  dans  cha- 
que genre  de  poésie  : ces  prix 
sont  un e violette  d’or,  une  e'glati- 
tine  d’argent,  et  un  souci  de 
même  métal.  Catel  a prétendu 
que  (démence  était  un  person- 
nage imaginaire  ; mais  il  a été 
réfuté  par  dont  Vaisselle.  ( V qy. 
l 'Histoire  du  Languedoc  de  ce 
bénédictin,  tome  4,  page 
et  surtout  la  note  19,  a la  fin  du 
même  vol. , p.  565.  On  peut  aus- 
si consulter  les  annales  de  Tou- 
louse, par  La  Faille,  et  le  Mé- 
moire imprimé  en  1776  au  nom 
de  cette  société  littéraire.  } Dans 
le  temps  ddsaure  , la  fondation 
d’une  académie  et  d’uh  prix  aca- 
démique étaient  une  chose  loua- 
ble, un  moyeu  précieux  de  dis- 
siper Vignorauce  et  la  barbarie. 
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Dans  ce  siècle,  ce  n’est  qu’une 
source  de  pédanterie  de  plus  , 
un  renforcement  de  frivolité,  de 
vaines  prétentions,  et  souvent 
d’une  fatale  subversion  en  ma- 
tière de  croyance,  de  mœurs  et 
de  science.  On  a vu  des  écrivains  , 
fort  au-dessous  du  médiocre, 
être  de  a3  académies , et  étaler 
cette  ridicule  énumération  à la 
tête  de  leurs  inepties.  V.  Piron. 

ISÜOSETH  , fils  de  Saül,  ré- 
gna pendant  deux  ans  assez  pai- 
siblement sur  les  dix  tribus  d’Is- 
raël, lorsque  David  régnait  à 
Hébron  sur  celle  deJuda.  Abner, 
général  de  sou  armée,  auquel  il 
était  redevable  de  lacouroune, 
souffrant  impatiemment  une 
juste  réprimande  qu’il  lui  fit, 
passa  au  service  de  David,  et  le 
fit  reconnaître  pour  roi  par  les 
dix  tribus,  l’an  1048  avant  J. -il. 
Quelque  temps  après,  deux  Ben- 
janrites  assassinèrent  lsboseth 
dans  son  lit,  et  portèrent  sa  tête 
à David.  Ces  misérables  croyaient 
faire  leur  fortune  par  ce  présent; 
mais  ce  généreux  monarque  fit 
tuer  les  deux  meurtriers,  et  fit 
faire  de  magnifiques  funérailles 
à lsboseth.  Le  règne  de  ce  prince 
fut  eu  tout  de  sept  ans  et  demi. 

ISDEGERDE  1er,  roi  de  Perse, 
succédai  Sapor  son  aïeul,  dont 
il  11’imita  pas  lesvertus.il  fut  dé- 
bauché, avare  et  cruel.  Il  fit  la 
guerre  aux  empereurs  d’Orient, 
qui  refusaient  de  lui  payer  le  tri- 
but que  ses  ancêtres  exigeaient 
d’eux.  Théodose  le  Jeune  traita 
de  la  paix  avec  ce  prince.  La  reli- 
gion chrétienne  fit  de  grands  pro- 
grès en  Perse  sous  sou  règne: 
mais  le  zèle  indiscret  d’un  évê- 
que nommé  Abdas  excita  une 
persécution  qui  commença  eu 
4 1 4 et  qui  dura  près  dc3o  années. 
Cet  évêque  avait  renversé  le  tem- 
ple consacré  au  Feu  ; Isdegcrde 
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lui  ordonna  de  (e  rebâtir,  mais 
il  le  refusa,  comme  il  le  devait, 

( Voyez  Abdas.  ) La  mort  dJIsde- 
l'crde  arriva  vers  l’an  l\io.  11 
éprouva,  suivant  les  historiens 
persans,  les  effets  de  la  vengean- 
ce divine.  Il  fut  tue' , disent-ils, 
par  un  coup  de  pied  d’un  beau 
cheval  , trouvé  par  hazard  à la 
porte  de  son  palais,  et  qui  dis- 
parut dès  qu’il  eut  rué  contre  le 
le  prince.  — Il  y a deux  autres 
rois  de  Perse  du  même  nom , 
dont  le  dernier  fut  vaincu  et  dé- 
pouillé de  sa  couronne  parOmar, 
l’an  636. 

ISÉE,  orateur  célébré,  né  à 
Chalcis  dansl’île  d’Eubée,  passa 
à Athènes  vers  l’an  344  avant 
J.-C.,  et  y fut  disciple  de  Lysias 
et  maître  de  Démosthènes.  Ce 
prince  de  l’éloquence  grecque 
s’attacha  à lui  plutôt  qu’à  lso- 
crate,  parce  qu’il  mettait  dans 
ses  discours  plus  de  force  et  de 
véhémence,  tandis  que  l’autre 
prodiguait  les  fleurs  : mais  d’un 
autre  côté  il  se  livrait  à des  dis- 
cussions arides  et  ingrates , qui 
ont  fait  dire  à un  critique,  qu’7- 
sée  est  un  de  ces  écrivains  qu'on 
loue  volontiers  pour  être  dispensé 
de  le  lire.  Nous  avons  dix  Ha- 
rangues de  lui  dans  les  anciens 
Orateurs  grecs  d’Etienne,  en 
i575,  in-fol.  Voy.  Anpocides. 

ISÉE,  autre  orateur  grec,  vint 
à Rome  à l’âge  de  60  ans,  vers 
l’an  97  de  J.-C.  Pline  le  Jeune 
dit  dans  ses  Lettres  qu’il  ne  se 
préparait  jamais,  et  qu’il  parlait 
toujours  eu  homme  préparé.  Ses 
ouv  rages  sont  perdus. 

1SEL1N  ( Jacques-Christophe), 
fselius,  né  à Bâle  en  1681,  obtint 
la  chaire  d’histoire  et  d’antiqui- 
tés de  cette  ville,  ensuite  celle 
de  théologie  et  la  place  de  bi- 
bliothécaire, et  mourut  en  1737, 
à 56  ans.  Ou  a de  lui  un  grand 
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nombre  d’ouvrages , dont  les 
principaux  sont  : i°  De  Gallis 
Rhenum  transeuntibus  carmen 
heroicurn,  1696,  in-4°;  De  histo- 
ricis  latinis  melioris  œvi  disser- 
tatio,  1696  , in-4„;  3”  Un  grand 
nombre  de  Dissertations  et  de 
Harangues  sur  différents  sujets; 
4°  plusieurs  Ouvrages  de  con- 
troverse, pleins  de  préjugés  de 
sa  secte.  De  Boze  a donné  soq 
Eloge  , Roques  sa  Vie  dans  le 
Mercure  suisse,  et  Moréri  la  liste 
de  ses  ouvrages. 

ISIDORE  de  Charax  , auteur 
grec  du  temps  de  Ptolémée  La- 
gus,  vers  l’an  3oo  avant  J.-C., 
a composé  divers  Traités  histo- 
riques, et  une  Description  de  la 
Partliie,  que  David  Haeschelius 
a publiée.  Elle  peut  être  utile: 
On  la  trouve  aussi  dans  les  pe- 
tits Géographes  d’Oxford  , 1703, 

4 vol.dn-8°. 

ISIDORE  d’ Alexandrie  (Saint), 
né  en  Egypte  vers  l’an  3 18,  passa 
plusieurs  annéesdans  la  solitude 
de  la  Thébaïde  et  du  désert  de 
Nitrie.  Saint  Athanase  l’ordonna 
prôtre,et  le  chargea  de  recevoir 
les  pauvres  et  les  étrangers. 
Cette  fonction  lui  a fait  donner, 
le  nom  d 'Isidore  F Hospitalier. 

11  joignit  à une  vie  austère  un 
travail  continuel.  U défendit 
avec  zèle  la  mémoire  et  les  écrits 
de  saint  Athanase  contre  les 
ariens.  Isidore  se  brouilla  dans 
la  suitcavec  Théophile  d’Alexan- 
drie, pour  n’avoir  pas  voulu  se 
prêter  à ses  vues  contre  Pierre, 
archiprêtre  d’Alexandrie;  et  ce 
patriarche  le  chassa  du  désert 
de  Nitrie,  et  de  la  Palestine, 
avec  trente  autres  solitaires.  Il 
se  réfitgia  à Constantinople  l’an 
3oo,  où  il  fut  très  bien  reçu  de 
sainlChrysostômc.  La  protection 
ouverte  que  celui  - ci  accorda  à 
Isidore  le  justifie  pleinement  de 
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l’accusation  d’origénismc. Théo- 
phile se  réconcilia  dans  la  suite 
avec  Isidore,  qui  mourut  en  4o3, 
à ans.  Pallade  a commencé 
sou  Histoire  lausiaque  par  la 
Vie  de  saint  Isidore. 

ISIDORE  dk  Cordoue,  évêque 
de  cette  ville  sous  l’empire  d’Ilo- 

norius  et  de  Théodose  le  Jeune, 
composa  des  Commentaires  sur 
les  Livres  des  llois.  Il  dédia  cet 
ouvrage  vers  4 Paul  Orose, 
disciple  de  saint  Augustin.  On 
le  nommeaussi  Isidore  B Ancien 
pour  le  distinguer  d 'Isidore  le 
Jeune  y plus  connu  sous  le  nom 
d'Isidore  de  Séyille. 

ISIDORE  de  Peljjse  ( Saint  ), 
ainsi  nommé  parce  qu’il  s’eu- 
feima  dans  une  solitude  auprès 
de  cette  ville,  florissait  du  temps 
du  concile  général  d’Ephèse , 
tenu  en  43i  ; et  mourut  en  44o, 
avec  une  grande  réputation  de 
science  et  de  vertu.  Saint  Chrv- 
sostôme  avait  été  son  maître,  et 
il  fut  un  de  ses  plus  illustres  dis- 
ciples. Nous  avons  de  lui  cinq 
Livres  de  Lettres  en  grec  , et 
quelques  autres  ouvrages,  dont 
la  meilleure  édition  est  celle  de 
^ Paris,  donnée  par  André  Schot 
en  i53o,  in-fol.,  en  grec  et  en 
latin.  Le  style  en  est  précis,  élé- 
gant et  assez  pur.  Plusieurs 
points  de  morale  , de  théologie 
et  de  discipline  ecclésiastique  y 
son  t éclaircis,  ainsi  que  plusieurs 
passages  de  l’Ecriture.  On  v 
trouve  beaucoup  de  solidité  et 
de  précision.  (,e  saint  est  connu 
aussi  sous  le  nom  d 'Isidore  de 
Damiette , les  auteurs  confon- 
dant quelquefois  cette  ville 
avec  Pélusc.  ( Voyez  le  Dict. 
géogr.  ) 

ISIDORE  de  Séville  (Saint), 
fils  d’un  gouverneur  de  Cartha- 
gèue  en  Espagne  , fut  élevé  par 
sou  frère  Lean dre,  évêque  de  Së- 
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ville.  Après  la  mort  de  oe  saint 
prélat,  il  fut  choisi  pour  son  suc- 
cesseur, en  6oi.  Pendant  près  de 
4o  ans  d’épiscopat,  il  fut  le  père 
des  pauvres,  la. lumière  des  sa- 
vants, le  consolateur  des  mal- 
heureux et  l’oracle  de  l’Espagne. 
Il  mourut  en  saint  , comma  il 
avait  vécu  , l’an  630.  Le  concile 
de  Tolède,  tenu  en  653,  l’appelle 
le  docteur  de  son  siècle  et  le  nou- 
vel ornement  de  FEglise.  Isidore 
avait  présidé  à un  grand  nombre 
de  conciles  assemblés  de  son 
temps  , et  en  avait  fait  faire  les 
réglements  les  plus  utiles.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  qui 
deeelent  beaucoup  de  savoir  , 
mais  qui  manq, uent  quelquefois 
dégoût;  les  principaux  sont  : i“ 
xx  Livres  des  origines  ou  étymo- 
logies. Saint  Isidore  n’avait  pas 
mis  la  dernière  main  à cet  ou- 
vrage; Brauliou,  évêque  de  Sa- 
ragossc,  le  retoucha  et  lui  donna 
la  forme  dans  laquelle  il  est  au- 
jourd’hui. Cet  ouvrage  traite  de 
presque  toutes  les  sciences  divi- 
nes et  humaines,  a"  Des  Com- 
mentaires sur  les  livres  historir 
ques  de  l’Ancien-Testament;  ils 
n®  sont  pas  assez  littéraux.  Nous 
n’avons  qu’une  partie  de  ces 
commentaires. S-Un  Traiterez 
curieux  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques; 4°  un  l 'ruité  des  offices  ec- 
clésiastiques , intéressant  poul- 
ies amateurs  de  l’antiquité  et  de 
l’ancienne  discipline.  Isidore  y 
manque  sept  prières  du  sacrifice  > 
qui  se  trouvent  encore  avec  le 
même  ordre  dans  la  Messe  nio- 
zarabique , qui  est  l’aucienne  li- 
turgie d Espagne,  dont  ce  saint 
est  reconnu  pour  le  principal  au- 
teur. L'édition  d u Missel,  1 5oo  , 
in-fol.  , et  celle  du  Bréviaire  , 
i5oa,  in-fol.,  imprimées  par  or- 
dre du  cardinal  Xi  menés , sont 
fort  rares.  ( Voyez  Ohiiz.  ) On  u 
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fait  paraître  à Rome,  en  1 74° > 
in-fol.,  un  Traité  sur  eette  li- 
turgie. 5°  Une  Règle,  qu’il  donna 
au  monastère  d’Honori , où  il  re- 
commande le  travail  des  mains, 
disant  « que  ceux  qui  veulent 
» lire  sans  travailler,  profitent 
» mal  de  la  lecture  qui  leur  or- 
» donne  le  travail.  » Ce  qu’il  ne 
faut  cependant  pas  prendre  avec 
trop  de  généralité  et  de  rigueur, 
comme  l’a  prouvé  le  P.  Housta, 
dans  ses  Remarques  sur  l’Histoire 
ecclésiastique  de  Fleury.  6°  Une 
Chronique  depuis  Adam  jusqu  en 
626  ; 70  une  Histoire  des  rois 
Golhs  , desV andales  et  des  Suè- 
ves , dont  on  11’avait  qu’une  par- 
tie dans  les  éditions  de  ses  OEu- 
vres.  Le  P.  Florès  l’a  publiée 
tout  entière  dans  sa  Epana  sa- 
grada , tom.  6.  La  meilleure  édi- 
tion de  ces  différents  ouvrages 
est  celle  de  dom  du  Breuil , bé- 
nédictin , Paris,  1601  , in-fol.  , 
et  Cologne,  1618.  8°  Une  pré- 
cieuse Collection  de  Décrétales , 
encore  manuscrite,  examinée  et 
vérifiée  par  le  savant  P.  Burriel. 

( Voyez  ce  nom.)  Elle  commence 
par  ces  mots  : Canones  saneti  et 
magni,  etc.,  et  comprend  les  con- 
ciles grecs.  Celui  de  Nicée  est  à 
la  tète.  Les  canons  que  l’on 
nomme  apostoliques  ne  s’v  trou- 
vent pas.  Viennent  eusuite  les 
conciles  d’Afrique,  puis  ceux  de 
France  et  d’Es^ague,  qui  termi- 
nent la  première  partie.  La  se- 
conde contient  les  Décrétales  des 
papes  , et  commence  par  deux 
Lettres  de  saint  Damase  à Paulin 
d’Antioche;  celles  de  saint  Clé- 
ment, Lin  , Clet,  Lucius,  Mel- 
chiades,  etc.,  n’y  sont  pas.  Après 
les  Lettres  de  Damase  suivent 
celles  de  Sirice  (par  lesquelles 
Denis  le  Petit  a commencé  sa 
collection  ) , et  celles  des  autres 
jusqu’à  saint  Grégoire  le  Grand,' 
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contemporain  de  saint  Isidore. 

( Voyez  l’article  suivant.  ) Nous 
avons  uneVie  de  ce  saint  par  Lu- 
cas, évêque  de  Tuy  en  Galice.. 

ISIDORE  Mercator  , ou  Pec- 
cator , est , selon  toute  appa- 
rence, le  môme  que  le  précédent, 
qui  , par  humilité  , prenait  le 
nom  de  Peccator , dont,  par  er- 
reur, les  copistes  auront  fait 
Mercator  : car  jamais  on  n’a  pu 
avoir  aucune  notion  sur  ce  pré- 
tendu Jsidorus  Peccator.  On  11e 
sait  ni  sa  patrie  , ni  sa  qualité,  ni 
sa  naissance,  ni  sa  mort,  ni  au- 
cune de  ses  actions.  On  ne  con- 
naît que  sa  Collection  des  Décré- 
tales ; et,  comme  cette  Collection 
est  originairement  et  fondamen- 
talement celle  de  saint  Isidore  de 
Séville  , il  n’est  pas  raisonnable 
de  supposer  un  Isidore  différent 
de  ce  saint  et  savant  évêque. 
Cette  Collection  , telle  que  nous 
l’avons  fait  connaître  dans  l’arti- 
cle précédent,  a été,  à la  vérité, 
successivement  augmentée  de 
plusieurs  conciles  et  décrétales; 
mais  elle  est  toujours  la  Collec- 
tion d’Isidore  de  Séville,  comme 
celle  de  Denis  le  Petit  ne  laisse 
pas,  quoique  beaucoup  augmen- 
tée, d’être  celle  de  Denis  le  Petit. 
« Ces  additions,  dit  le  P.  Bur- 
» riel,  ne  diminuent  en  rien  l’au- 
» torité  et  l’authenticité  de  cette 
» Collection  , parce  qu’elles  sont 
» toutes  authentiques,  et  on  11e 
» peut  pas  dire  pour  cela  que 
» saint  Isidore  n’en  soit  l’auteur, 
» puisque  ces  additions  se  fai- 
» saient  successivement  à la  Col- 
» lection  , formée  de  la  même 
» manière  qu’on  ajoute  aujour- 
» d’hui  au  Bréviaire  les  saints 
» nouveaux.  Ceci  ne  se  faisait  pas 
» sans  l’autorité  légitime,  leres- 
» pcct  qu’011  avait  alors  pour  ces 
)>  canons  et  cette  Collection 
» étant  si  grand  , comme  tout  le 
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» monde  sait  , et  qu’on  peut 
» prouver  par  plusieurs  témoi- 
» en  âges.  C’est  ainsi  que  saint 
» Julien  de  Tolède,  ses  évêques 
» provinciaux,  et  les  procureurs 
» des  autres  métropolitains  d’Es- 
» pagne,  n’ont  poiut  trouvé  de 
» marque  plus  sublime  d’hon-  • 
» neur  à faire  aux  actes  du  sixiè- 
» me  synode  général,  pour  les 
» faire  publier  et  recevoir  comme 
» constitution  dogmatique  de 
» toute  l’Eglise  , que  d’ordonner 
» de  les  placer  dans  le  Codex  ca- 
» nonum , à la  suite  du  concile  de 
» Calcédoine,  comme,  en  effet, 

•o  il  fut  ordonné  dans  les  canons 
» 5,  6 et  7 du  quatorzième  con- 
» cile  de  Tolède.  Par  la  même 
» autorité, on  ajoutait  les  conciles 
» particuliers,  comme  on  le  voit 
» dans  le  Prologue  du  neuvième 
» concile  de  Tolède.  Delà  même 
» manière  que  Denis  le  Petit  est 
» reconnu  pour  auteur  de  la  Col- 
» lection  par  lui  faite , quoique 
» Adrien  1er  l'augmentât  de  plu- 
» sieurs  additions,  et  que  la 
» Collection  ainsi  ajoutée  par 
» Adrien  est  attribuée , malgré 
» cela , à Denis  le  Petit , parce 
» que  les  additions  n’ont  point 
» altéré  le  fond  , l’ordre  et  la  sy- 
» métrie  de  l’ouvrage  dionysieu; 

» de  même,quoiqu’apvès  la  mort 
» de  saint  Isidore  ^ on  ait  ajouté  à 
» sa  Collection  quelques  conciles 
» postérieurs  au  saint,  ou  ne  doit 
» pas  pour  cela  lui  ôter  la  gloire 
» d’auteur  de  la  Collection  ; et  on 
» tiedoit pasnonpluslaisserd’ap- 
» peler  et  nommer  ce  code.  Col - 
» lection  dJ Isidore,  parce  q u’on  y 
» trouve  des  additions  postérieu- 
» res  à sa  mort , quand  celles-ci 
» n’ont  point  altéré  la  substance, 

» la  distribution  et  l’arrange- 
» ment  de  son  ouvrage.  » Inter- 
polée ensuite  par  un  inconuu  , 
elle  est  encore  la  Collection  d’I- 
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sidorcdeScville,  puisquelefond, 
le  plan  et  la  disposition  en  sub- 
sistent, et  que  c’est  évidemment 
cette  Collection  qui , maladroi- 
tement retouchée  et  amplifiée  , 
a été  répandue  en  Allemagne 
duraut  le  viutf  et  ixc  siècle.  C’est 
à tort  que  quelques  écrivains, 
et  particulièrement  le  compila- 
teur Febronius,  ont  prétendu 
ue  cette  collection  avait  pro- 
uit  des  changements  dans  la 
hiérarchie  et  la  discipline,  et 
agrandi  l’autorité  du  pape.  Car, 
i°  on  s’accorde  à croire  que  cet 
éditeur  ou  interpolateur  a vécu 
dans  le  vme  siècle;  son  ouvrage 
ne  fut  connu  que  vers  790  (1). 
11  est  reconnu  que  les  paçes  In- 
nocent 1er  , Grégoire  le  Grand  , 
Léon  le  Grand  , ont  exercé  dans 
toute  l’Eglise  une  autorité  plus 
vaste,  plus  ferme,  plus  éclatante 
que  la  plupart  de  leurs  succes- 
seurs. Les  hérétiques  mêmes  en 
conviennent.  Casaubon  admire 
en  particulier  l’énergie  du  pon- 
tificat de  Léon.  ( Exercit.  xv  ad 
Annal.  Baron.  ) Avant  eux  et 
dès  les  premiers  siècles,  le  pape 
saint  Clément,  disciple  de  saint 
Pierre,  adresse  des  lettres  pleines 
de  force  aux  Corinthiens  (sans 
que  leur  évêque  s’en  formalise)  , 
pour  les  reprendre  des  dissen- 
sions qui  les  divisent.  Saint  lie- 
née  enseigne  que  c’est  au  siège 
de  Home  qu’il  faut  recourir 
pour  s’instruire  de  la  tradition 
apostolique;  et  de  toutes  les 
parties  du  monde  chrétien , ou 

(1}  Riculphc , archet  fiquo  de  Mayence , en  fil  diver- 
rca  copier,  qu’il  répandit  en  Allemagne  et  en  France. 
Quelques  critique?  font  Riculphe  auteur  de  cette  col- 
lection :.ce  qu’il  y n de  certain  , e’e»t  qu'elle  a d’a- 
bord paru  à Mayence,  comme  l’a  prouvé  le  P.  Zacca- 
ria , et  non  eu  Epagne  , enmmu  l’ont  avancé  de* 
écrivains  peu  instruit?  (à  moins  qu’on  ne  l’entende  du 
fond  même  de  la  Collection).  Car  puisque  dans  toute 
l'Espagne  ou  ne  trouve  et  qu’on  n’a  jamais  trouvé  un 
seul  exemplaire  manuscrit  de  la  Collection  interpo- 
lée, puisqu'on  ne  l’y  connaissait  pas  avant  l'invention 
de  l'imprimerie,  il  «st  tuut-à-fait  déraisonnable  d’ai-' 
triburr  cette  alteration  n un  écrivain  espagnol. 
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porte  à Rome  les  causes  les  plus 
importantes.  Si  les  évêques  pro- 
scrivent les  erreurs  dans  les  con- 
ciles, c’est  toujours  à llomc 
qu’ils  demandent  la  confirma- 
tion de  leurs  décrets.  Si  les  évê- 
quesd’Orientdemandeut  la  con- 
firmât on  de  leurs  élections  à 
leurs  patriarches  , les  élections 
des  patriarches  demeurent  aussi 
toujours  soumises  au  siège  de 
Rome,  auquel  ils  envoient  leurs 
professions  de  foi  : et  les  papes 
refusent  de  les  confirmer,  lors- 
qu’ils jugent  les  élections  irré- 
gulières ou  les  professiorls  de  foi 
insuffisantes.  Saint  Athauase  , 
Paul  de  ('.oustantiuople  , Marcel 
d’Aucyre  , Asclepas  de  Gaza,  en 
appellent  à Rome  des  sentences 
portées  contre  eux  par  des  conci- 
les ; Jules  1er  casse  les  senleuces, 
et  restitue  les  évêques  à leurs 
sièges.  Innocent  l‘r  rétablit  saint 
Jean  Chrysostôine  sur  le  siège  de 
Constantinople,  et  annule  le  dé- 
cret du  concile  du  Çhêue  qui  l’a 
déposé,  etc.,  etc.  Alors  Isidore 
n’était  pas  encore  au  monde;  il 
«levait  s’écouler  quelques  siècles 
avant  qu’il  y vînt.  au  Si  on  eu 
croit  le  fameux  abbé  Schmidt, 
dans  son  Ilistoiredes  Allemands, 
regardée  par  les  partisans  des 
nouveaux  systèmes  comme  un 
livre  national  et  classique,  ce 
n’est  pas  du  tout  pour  élever  le 
pape  , mais  pour  soustraire  les 
évêques  à l’empire  des  métropo- 
litains, qu’lsidore  a compilé  ou 
fabriqué  ses  Décrétâtes.  « Isidore, 
» dit-il,  osa  attaquer  les  juges 
» mêmes  des  évêques  , c’est-à- 
» dire  les  métropolitains,  et  tà- 
» cha  d’anéantir  leur  pouvoir, 
» afin  que  les  évêques  fussent  li- 
» Lies  et  en  sûreté,  et,  pour 
» ainsi  dire,  inviolables.  On  se 
» trompe  beaucoup,  si  l’on  croit 
» que  son  dessein  était  d’élever 
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» l’-uutorité  du  pape.  Il  ne  les 
» faisait  plus  grands  qu’afin  de 
» rendre  les  métropolitains  plus 
» petits.  » Avant  M.  Schmidt  , 
Charles  Blasco,  daus  un  savant 
Commentaire  sur  les  canons  d’1- 
sidore  , avait  établi  la  même  opi- 
nion , à cela  près  qu’il  croyait, 
et  avec  raison  , l’autorité  du 
pape  également  propre  à con- 
solider celle  des  métropolitains, 
en  même  temps  qu’elle  les  em- 
pêchait d’en  abuser.  Selon  Blasco, 
le  but  du  collecteur  des  Décré- 
tales était  d’établir  un  métropo- 
litain à Mayence  avec  les  préro- 
gatives de  patriarche;  le  tout 
par  l’autorité  papale,  destinée 
par  J.-C.  à donner  la  sanction  à 
toute  autorité  subalterne  dans 
le  gouvernement  de  l’Eglise;  et 
pour  rassurer  les  évêques  contre 
la  puissance  des  métropolitains-, 
il  leur  montrait  dans  le  pape  un 
moyen  sûr  de  la  contenir.  3°  Le 
compilateur  ou  interpolateur  , 
quel  qu’il  soit,  a-t-il  vraiment 
poussé  l’imposture  et  le  triste 
talent  de  Ja  falsification  aussi 
loin  qu’ils  le  disent  ? Gardons- 
nousbien  de  le  croire;  nous  adop- 
terions la  plus  étrange  absur- 
dité. Quoique  plusieurs  de  ces 
lettres  soient  suspectes  à cause 
de  la  fausseté  des  dates,  à cause 
des  noms  des  papes  à qui  on  les 
attribue,  ou  à cause  des  titres 
d’archevêques,  qui  n’étaient  pas 
encore  en  usage  dans  les  temps 
où  l’on  suppose  qu’elles  ont  été 
écrites,  ou  ne  peut  pas  conclure 
de  là  qu’elles  sont  indistincte- 
ment et  généralement  fausses 
quant  au  fond  ; car  est-il  bien 
surprenant  qu’un  compilateur 
peu  éclairé  dans  la  critique  ait 
adopté  des  écrits  infidèles  pour 
les  dates  ou  pour  les  noms  des 
papes?  Est-il  surprenait  t qu’il  ait 
substitué  mal  à propos  le  litre 
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d’archevêque  à celui  d’évêqne  , 
pour  les  sièges  qui  avaient  le  ti- 
tre d’archevêchc  dans  le  temps 
où  il  écrivait?  « Faut-il  s’éton- 
» ner,  dit  un  critique  aussi  sa- 
» vaut  que  raisounable,  si  dans 
» le  temps  où  l’imprimerie 
» n’existait  pas  , où  les  exem- 
» plaires  manuscrits  étaient  ra- 
» res,  et  plus  rarement  collation- 
» nés  avec  les  originaux  ; où  les 
» documents  épars  manquaient 
•»  d’ensemble  et  de  suite,  sans 
» nom  d’auteur,  et  mêlés  con- 
» fusement  avec  les  ouvrages 
» des  autres  ; où  les  copistes  s’oc- 
» cupaient  à réunir  tout  ce  qui 
» avait  quelque  rapport;  où  les 
» savants  ajoutaient  des  notes  et 
» des  réflexions , qui  ensuite  ont 
» passé  dans  le  texte,  et  substi- 
» tuaient  aux  anciens  mots  des 
» mots  plus  connus  et  plus  as- 
» sortis  à l’état  des  choses  , etc.  ; 
» faut-il  s’étonner  si  dans  un  tel 
u temps  il  s’est  formé  des  collec- 
» lions  où  nous  trouvons  de 
» grands  défauts  et  des  fausse- 
» tés,  sans  que  l’esprit  d’erreur 
» ou  l’envie  de  tromper  y ait  eu 
» la  moindre  part?  » Enfin  est-il 
croyable  qu’un  imposteur,  ayant 
dessein  de  surprendre  la  bonne 
foi  des  Eglises  et  de  leur  faire 
adopter  des  lettres  supposées , 
n’eût  pas  observé  au  moins  la 
vraisemblance  sur  la  discipline 
qui  s’était  observée  jusqu’alors  ? 
Est-il  croyable  que  ce  rédacteur 
eût  pu  , au  moyen  d’une  suite 
de  Décrétales  jusqu’alors  igno- 
rées , persuader  à toute  l’Eglise 
occidentale  qu’elle  avait  suivi 
jusqu’à  ce  temps  un  usage  con- 
traire à celui  qu’elle  avait  tou- 
jours pratiqué  effectivement,  et 
cela  sur  un  fait  aussi  important, 
aussi  public  que  celui  du  gouver- 
nement général  de  l’Eglise,  et 
dont  il  devait  rester  encore  beau- 
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coup  de  monuments  autheuti- 
ques?On  peut  dire  quecette  der- 
nière  réflexion  surtout  est  pé- 
remptoire. Pour  la  combattre,  il 
faudrait  supposer  qu’un  aveugle- 
ment général  et  subit  eût  frappé 
tous  les  esprits;  que  les  évêques, 
les  princes  et  les  peuples  o,nt 
passé  tout  à coup  à un  oubli 
des  choses  passées,  plus  parfait 
uc  celui  que  produisait  l’eau 
u Léthé.  Mais  outre  l’extrava- 
gance d’uue  pareille  supposi- 
tion , il  y a de  plus  ici  une  er- 
reur contre  la  foi.  Quelque  illu- 
sion que  puisse  produire  un 
recueil  de  fausses  Décrétales,  il 
est  impossible,  il  est  contre  la 
divine  parole,  contre  l’assistance 
muni  se  du  Saint-Esprit,  que 
'Eglise  eu  fasse  depuis  dix  siè- 
cles la  base  et  la  règle  de  ses 
opérations , des  décrets  de  ses 
conciles,  de  l’état  général  de  sa 
discipline  et  de  sa  hiérarchie.  Le 
prétendre  avec  Febronius  et  les 
docteurs  d’Eins,  c’est  livrer  l’é- 
pouse de  J.-C.  à l’esprit  de  sub- 
version et  de  désordre , c’est 
tomber  dans  la  dangereuse  et 
criminelle  folie  dont  parle  saint 
Augustin  : Si  quid  per  lotum 
orbem  fréquentât  Ecclesia , quid 
sit  faciendum  disputarc  aper- 
tissima  insania  est.  — Le  célèbre 
Morin,  homme  profondément 
instruit  dans  les  affaires  de  dis- 
cipline et  de  hiérarchie,  établit 
la  même  règle  d’une  manière  lu- 
mineuse et  pathétique  : Insolen- 
tissimn  igitur  est  insania,  non 
modo  disputare  contra  id  quodvi- 
demus  universam  Ecclesiatn  cre- 
dere , sed  etiam  contra  id  quod 
videmus  earn  fucere.  Fides  enini 
Ecclesia;  non  modo  régula  est  fi.- 
dei  nostrœ,  sed  etiam  actiones  ip- 
sius  actionum  nostrarum;  consue- 
tudo  ipsius  consueludinis  quant 
observare  debemus.  Præf.  Com- 
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ment.  hist.  de  admin.  sacram. 
pœnit.  — 1 Enfin , quand  il  serait 
vrai  que  les  Décrétales  d’Isidore 
auraient  apporté  quelque  chan- 
gement dans  la(  discipline  , il  en 
faudrait  conclure  précisément 
qu’elles  ont  été  l’occasion  (nul- 
lement le  fondement,  le  titre  etla 
sanction  ) d’une  réforme  avanta- 
geuse; que  l’Eglise  a cru  s’en  bieu 
trouver,  et  que  cette  révolution 
dans  la  discipline  rentre  dans  la 
considération  générale  des  vi- 
cissitudes qu’elle  a essuyées  , et 
qui  toutes  tiennent  à un  gou- 
vernement dont  l "'Esprit  saint 
dirige  les  moyens  et  assure  la 
conservation,  C’est  la  conclu- 
sion du  savant  Thomassin  , qui 
d’ailleurs  a peut-être  attribué 
trop  d’influence  aux  fausses  Dé- 
crétales : In  usu  et  cxercitio  va- 
riât uni  est  y non  in  potestate  y c/une 
et  in  conciliis  pr ovine iaUbus  suo 
modo  et  in  romanis  pontificibus 
pro  eoruni  summo  principatu  ea- 
dem  semper  Intacta  atquc  illi- 
bata  viget  : erumpit  autem  et 
exercetur  non  eodem  semper 

modo ; SED  PRO  LOCORUM  TEMPO- 
RUMQUE  ET  RERUM  OPPORTUNI- 
TATE,  PRO  ECGLES1Æ  SIVE  UTILITA- 
TE  , SI  VE  NECESSITANTE  : n.EC  CER- 
TISSIMA  NORMA  EST  CONCILIAND/E 
ANTIQUÆ  ECCLEStARUM  DISCIPLINEE 
CUM  NOVA. 

ISIDORE  de  Saint-Joseph  , se- 
lon les  uns  de  Douai,  selon 
d’autres  de  Dunkerque, embrassa 
l’ordre  des  carmes  à Douai , l’an 
i 622.  11  enseigna  avec  réputation 
la  philosophie  et  la  théologie  aux 
Pays-Bas , et  la  controverse  à 
Rome;  fut  fait  consulteur  du 
saint  - office  , procureur-  général 
de  la  congrégation  d’Italie  de 
son  ordre  en  i65o,  et  définiteur 
général  en  i65G.  11  était  versé 
dans  les  langues  et  dans  l’his- 
toire de  son  ordre,  il  mourut  à 

Tome  IX. 
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Rome  l’an  i66G.  On  a de  lui  ; . 
i°  Vita  et  epistolæ  spirituales 
Joannis  a Jesu  Maria  carnielitæ , 
Rome,  1649,  in-9.4;  20  Sancti 
Grcgorii  decapolitœ  sernio  mine 
prinium  editus , grec  et  latin  , 
avec  des  notes,  Rome , i6/p2; 

3 une  Histoire  des  carmes  de 
la  congrégation  d’Italie  , pu- 
bliée eu  1671,  en  2 volumes  in- 
fol. r par  le  P.  Pierre  de  Saint- 
André. 

ISIDORE  de  Isolanis,  domi- 
nicain milanais,  dans  le  xvie  siè- 
cle, s’est  rendu  célèbre  par  les 
opinions  singulières  et  hardies,, 
qu’il  a répandues  dans  ses  ou- 
vrages; les  principaux  sont  : 
i°  De  imperio  mi  lit  an  lis  Ecole - 
siæ , ouvrage  rare  et  curieux; 

20  Dispu lationum  catliolicanun 
libri  v.  11  y traite  de  l’enfer,  du 
purgatoire  et  des  indulgences. 
Ce  livre  est  plus  recherché  que 
le  précédent.  3°  De  principis  in-  ' 
stilutione.  Ces  trois  ouvrages  fu- 
rent imprimés  à Milan  en  1 5 1 *7 ^ 
in-fol . - 

ISIS.  Voyez  ïo. 

ISL\  ( Jean  ),  jésuite  espa- 
gnol, naquit  a Ségovie  le  n avril 
1714.  Il  fit  ses  études  avec  beau- 
coup de  succès,  et  acquit  des 
connaissances  étendues  dans  les 
lettres  sacrées  et  profanes.  Après 
avoir  occupé  honorablement  plu- 
sieurs chaires  dans  les  maisons 
de  son  ordre,  il  se  consacra  à la 
prédication,  et  s‘y  distingua.  Le 
P.  Isla  avait  autant  d’érudition 
que  d’esprit  et  de  goût  , un  tact 
fin  et  un  caractère  enjoué.  Ami 
de  la  boune  plaisanterie,  le  pre- 
mier ouvrage  qu’il  fit  paraître, 
et  dans  lequel  il  se  livra  à la 
gaîté  de  son  humeur,  fut  à 
l’occasion  des  fêtes  par  lesquelles 
les  Navarrois  venaient  de  cé- 
lébrer l’avéncment  de  Ferdi- 
nand VI  au  trône,  en  1746.  Il  eu 
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publia  le  récit  sous  ce  titre  : El 
Dia  grande  de  Navarra,  Madrid, 
1746,  in-81’.  Cette  satire  est  fine 
et  délicate.  Le  P.  lsla  voyait 
avec  douleur  que  la  chaire  sa- 
crée avait  perdu  en  Espagne 
toute  sa  première  splendeur  , et 
que  le  gongorisme , chassé  de  tou- 
tes parts  , avait  trouvé  uu  asile 
parmi  les  prédicateurs  et  dans 
les  couvents,  où  était  en  vogue 
le  style  précieux  et  enflé  ( estilo 
culto).  Les  prédicateurs  s’étu- 
diaient à faire  des  périodes  re- 
tentissantes , semblables  à des 
vers  lyriques,  et  à rassembler 
des  mots  pompeux,  tirés  la  plu- 
part de  la  langue  latine  ; ils  se 

!>laisaient  en  outre  à détourner 
e sens  de  l’Ecriture,  pour  l’ae- 
commoder  à leur  sujet,  11e  dé- 
daignant pas  d’y  mêler  les 
pointes,  les  jeux  de  mots,  et 
tout  ce  qu’ils  connaissaient  de 
l’ancienne  mythologie.  Le  père 
lsla  essaya  donc  de  combattre 
cctabus  scandaleux  en  le  rendant 
ridicule,  et  il  y réussit  complè- 
tement dans  son  fameux  roman 
intitulé  : Vida  de  fruy  Gerun- 
dio  de  Canipazas , Madrid,  1758, 
3 vol.  iu-8°.  Le  frère  Gerundio, 
héros  du  roman,  est  fils  d’un  ri- 
che laboureur  de  Campazas , 
rand  ami  des  moines  et  surtout 
e leurs  prédications.  Le  labou- 
reur voulant  consacrer  son  fils 
au  cloître,  lui  fait  donner  une 
éducation  conforme  aux  idées 
q u’il  a reçues  de  ces  hommes  q u’i  1 
admirait.  Une  éducation  aussi 
absurde  et  la  fausse  méthode 
d’euseignement  que  Gerundio 
adopte  dans  la  suite,  d’après  les 
mauvais  exemples  et  les  mauvais 
conseils,  le  placent  enfin  au  rang 
des  prédicateurs  à la  mode.  G’est 
alors  que  l’auteur  fait  sentir,  de 
la  manière  la  plus  plaisante,  et 
eu  même  temps  la  plus  instruc- 
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tivc,  tout  le  ridicule  qu’il  s’est 
proposé  de  combattre.  Ce  livre, 
amusant  d’un  bout  à l’autre,  où 
les  caractères  sont  tracés  de 
main  de  maître,  et  qui  est  tou- 
jours pétillant  d’esprit,  ne  brille 
pas  moins  par  l’érudition  que 
l’auteur  sait  placer  très  à propos 
dans  la  bouche  d’un  des  supé- 
rieurs de  frère  Geruudio,  qui 
cherche  en  vain  à le  retirer  du 
chemin  où  l’égare  son  igno- 
rance. Dans  le  cours  de  l'ou- 
vrage, le  P.  lsla  n’oublie  pas  de 
lancerdes  traits  contre  la  philoso- 
phie, qui  commençait  à être  de 
mode  eu  France  et  en  Angleterre. 
Ce  livre  11e  pouvait  manquer  do 
susciter  au  P.  lsla  de  puissants 
ennemis,  qui  parvinrent  à faire 
mettre  cet  ouvrage  à l 'Index  ; 
mais  , malgré  tous  leurs  efforts, 
ils  ne  purent  le  faire  disparaître 
des  bibliothèques  des  gens  de 
goût.  11  fut  réimprimé  à Madrid  , 
en  1804.  Raretti  en  avait  déjà 
publié  à Londres  une  traduction 
anglaise  ( 2 vol.  in-bu  ).  O11  en  a 
donné  une  autre  en  allemand, 
augmentée  de  prétendus  bons 
mots  contre  les  catholiques.  Le 
P.  lsla,  se  livrant  toujours  à ses 
travaux  littéraires  , publia  en- 
suite : Compendio  de  la  Historia 
de  Espana , Madrid,  1796,  a vol. 
in-8".  Un  autre  ouvrage  qui  fit 
beaucoup  d’honneur  au  P.  lsla, 
c’est  son  G il  Bios  de  Santillana 
buelto  a su  palria  (Gil  Rlas  rendu 
à sa  patrie  par  un  ami  de  la  na- 
tion ).  Cet  ouvrage,  que  l’auteur 
acheva  en  Italie,  en  1781  , ne 
parut  à Madrid  qu’en  i8o5,  5 
vol.  in-12.  Si  l’on  en  croit  le  P. 
lsla , Gil  Bios  aurait  été  réelle- 
ment composé  en  espagnol  par 
un  anonyme,  eu  i635,  et  sous 
le  ministère  du  duc  d’Olivarès; 
l’ouvrage  aurait  été  dénoncé  au 
gouvernement  d’alors,  saisi  ma- 


t 


' ISM 

nuscrit;  mais  Fauteur,  ayant  eu 
le  temps  d’en  tirer  une  copie , se 
serait  sauvé  en  France  pour  évi- 
ter les  poursuites  du  ministre. 
On  ajoute  que  le  basai d ayant 
ensuite  fait  tomber  cette  copie 
entre  les  mains  de  Le  Sage,  il  en 
composa  son  roman , qu’il  rendit 
plus  étendu  que  dans  l’original. 
Cette  prétention  du  P.  Isla  a été 
réfutée  par  M.  François  de  Neuf- 
château  , dans  une  édition  de  Gil 
Blas,  1820.  Cependant  le  ma- 
nuscrit ci-dessus  indiqué  existe 
encore  à la  bibliothèque  de 
l’Escurial.  Carias  familiares , 
Madrid,  1790,  6 volumes  in- 12. 
C’est  une  correspondance  de  l’au- 
teur avec  sa  sœur  et  son  beau- 
frère,  Ben.  F.  de  Avala.  On  a 
fait  un  recueil  des  plus  intéres- 
santes de  ces  lettres,  qu’on  a im- 
primées avec  la  traduction  fran- 
çaise à côté,  sous  le  titre  de  Cor- 
respondance espagnole  , Paris , 
Barrois,  1804,  1 vol.  in-8°.  Après 
la  suppression  des  jésuites,  le  P. 
Isla  passa  en  Italie,  et  se  fixa  à 
Bologne.  Il  y mourut  des  suites 
d’une  inflammation  de  poitrine, 
le  20  décembre  1783.  Son  hu- 
meur enjouée  ne  nuisit  jamais  à 
sa  piété;  il  mena  toujours  une 
vie  exemplaire,  et  ses  talents  et 
sa  bonté  le  firent  également  es- 
timer. 

ISLE-ADAM.  Voyez  Villiers- 
de-l’Isle-Adam  (Jeanjet  Philippe) 

ISMAËL,  fils  d’Abraham  et 
d’Agar,  naquit  l’an  1910, avant 
J.-C.  Avant  un  jour  maltraité  son 
frère  lsaac,  Sara  sollicita  Abra- 
ham de  le  chasser  avec  sa  mère 
Agar,  et  ses  instances  furent  ap- 
puyées d’un  ordre  du  Seigneur, 
t es  deux  infortunés  se  retirèrent 
dans  un  désert,  où  Ismaël  était 
près  de  mourir  de  soif,  lorsqu’un 
ange  du  Seigneur  apparut  à 
Agar,  et  lui  montra  un  puits 


plein  d’eau  , dont  elle  but  ainsi 
que  son  fils.  Ils  continuèrent  leur 
chemin , et  s’arrêtèrent  au  désert 
de  Pharan.  Ismaël  épousa  une 
Egyptienne,  dont  il  eut  douze 
fils , desquels  sortirent  les  douze 
tribus  des  Arabes,  qui  subsistent 
encore  aujourd’hui.  Ses  descen- 
dants habitèrent  le  pays  qui  est 
depuis  Ilevilla  jusqu’à  Sur.  Is- 
maël se  trouva  à la  mort  d’Abra- 
ham, et  le  porta  avec  lsaac  dans 
la  caverne  du  champ  d’Ephron. 
Ismaël  mourut  l’an  1773  avant 
J.-C.  Mahomet,  dans  son  Alco- 
ran  , se  fait  gloire  d’être  sorti  de 
la  famille  d’Ismaël.  « Il  semble, 
» dit  un  auteur  moderne , que  le 
» peuple  de  Dieu  doit  toujours 
» avoir  les  enfants  d’Ismaël  pour 

» ennemis;  que  cette  race  est  des 

» tinée  à combattre  les  chrétiens 
» comme  les  Juifs,  et  que  le  Sei- 
» gneur  a résolu  de  s’en  servir 
» pour  châtier  les  uns  et  les  au- 
» très,  conformément  à ce  pas- 
» sage  de  saint  Jbiul  : Quomodo 
» tune  is  qui  secundum  carncm 
» nains  fuerat , persequebatur 
» eum  qui  secundum  spiriturn  : 
» ita  et  nunc.  Galat.  4*  » D’au- 
tres ont  observé  que  les  Arabes, 
toujours  indépendants  , jamais 
asservis,  redoutables  par  une  vie 
errante  et  militaire,  dépouillant 
ou  rançonnant  tout  ce  qui  les  ap- 
proche et  tout  ce  qu’ils  peuveiijt 
atteindre,  plus  invincibles  dans 
leurs  camps  volants  que  les  au- 
tres peuples  dans  leurs  forteres- 
ses, semblent  réaliser  encore  au- 
jourd’hui le  caractère  et  la  des- 
tinée d’Ismaël  et  de  sa  postérité. 
Hic  erit  férus  homo  ; manus  cjut 
contra  omnes , et  manus  omnium 
contra  eum  ; et  e regione  univer- 
sorum  fratrum  suorum  figet  ta - 
bernacula.  Gen.  iG. 

ISMAËL  (Chae)  I°r,  fut  le  pre- 
mier sophi  de  Perse.  Il  était  pc- 
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lit-fils  d’Usum-Gassan.  Il  rétablit 
l’empire  persan  , eu  se  (lisant 
descendu  d’.\li  , gendre  du  faux 
prophète  Mahomet,  et  en  don- 
nant une  nouvelle  explication  à 
l’Alcoran.  C’est  ce  qui  a formé 
, deux  sectes  parmi  les  inahomé- 
tans,  qui  se  regardent  mutuelle- 
ment comme  hérétiques,  lsmaël 
commença  son  règne  vers  l’an 
»5o5,  et  mourut  en  i5‘i3  , après 
avoir,  pendant  j>resque  tout  ce 
temps,  fait  la  guerre  aux  Otto- 
mans, tantôt  vainqueur  et  tan- 
tôt vaincu.  Pour  établir  plus  so- 
lidement sou  trône,  il  sollicita 
les  princes  chrétiens  de  joindre 
leurs  armes  aux  siennes  contre 
ces  mômes  peuples  ; mais  le 
temps  des  croisades  était  passé. 
Ses  successeurs  prirent,  à son 
exemple,  le  titre  de  Sophi,  non 
parce  qu’il  signifie  sage  en  grec, 
mais  parce  que  ce  mot,  eu  langue 
persicnne,  veut  dire  lame.  C’est 
de  cette  matière  que  les  princes 
persans  faisaient  leur  turban. 

ISMAEL  IL,  ou  Ch  An  Ismael, 
sophi  de  Perse , succéda  à Tha- 
mas  son  père,  en  i :j» 7 5 . Son  es- 
prit cruel  et  remuant  l’avait  fait 
confiner  dans  une  prison  , dont 
ou  le  tira  pour  le  mettre  sur  le 
trône.  Il  s’y  affermit  par  la  mort 
de  huit  de  scs  frères,  qu’il  fit 
égorger,  ainsi  que  touslcurs  par- 
tisans ; mais,  après  un  règne  de 
deux  ans,  il  fut  empoisonné  par 
une  de  ses  sœurs,  parce  qu’il  pa- 
raissait avoir  trop  d’inclination 
pour  la  religion  des  Turcs  , que 
les  Persans  regardent  comine  des 
hérétiques.  11  avait  plus  de  5o 
îfns.  [La  mort  le  surprit  quand 
il  allait  sacrifier  le  jeune  prince 
Abbas,  dont  le  règne  illustra  la 
Perse.  ] 

ISMÊNIAS,  excellent  musicien 
de  Tlièbes.  On  dit  qu’ayant  été 
fait  prisonnier  par  ôtbéas,  roi 
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des  Scythes,  il  joua  de  la  flùle 
devant  ce  prince,  qui, se  moquant 
de  l’admiration  de  ses  courti- 
sans, dit  tout  haut  quhY  prèfé- 
rail  les  hennissements  dJtin  che- 
val aux  sons  de  la  flûte  d'is- 
mènias . Vo  vez  A tilé  a s > 

ISOCRATE,  né  à Athènes  l’an 
436  avant  J.  -C.,  filsd’un  artiste  de 
cette  ville,  qiri  faisait  des  instru- 
ments de  musique,  devint,  dans 
l’école  deGorgias et  de  Prodicus, 
un  des  plus  grands  maîtres  d’élo- 
quencq,;  mais  il  lie  put  jamais 
parler  en  public  dans  les  grandes 
affaires  de  l’état  rsa  timidité  et  la 
faiblesse  de  sa  voix  l’en  empêchè- 
rent. Ne  pouvant  le  faire  lui-mê- 
me, il  l’apprit  aux  autres.  11  ou- 
vrit à Athènes  une  école  d’élo- 
quence, qui  fut  une  pépinière 
d’orateurs,  pour  toutes  les  par- 
ties de  là  Grèce.  Si  ses  leçons 
furent  utiles  aux  disciples  , elles 
ne  furent  pas  moins  lucratives 
pour  le  maître.  Isocratc  amassa 
plus  d’argent  qu’aucun  sophiste 
de  son  siècle,  quoiqu’il  n'exi- 
geatrien  des  citoyens  d’Athènes. 
Le  fils  d’un  roi  lui  donna  60,000 
écus  pour  un  discours,  où  il 
prouvait  très  bien  quùY  faut 
obéir  au  prince.  Mais  bientôt 
après  il  en  composa  un  autre, 
où  il  prouvait  au  prince  qu'il 
doit  faire  le  bonheur  des  sujets. 
O11  venait  à lui  de  toutes  parts. 
Également  doué  du  talent  de 
bien  écrire  et  de  celui  de  bien 
enseigner,  il  donnait  à la  fois  le 
précepte  et  l’exemple.  11  parlait 
très  peu  devant  les  gens  frivoles 
et  dissipés;  se  trouvant  à la  table 
du  roi  de  Salami  ne , et  les  con- 
vives le  pressant  de  fournir  à la 
conversation,  il  s’en  excusa  en 
ces  termes  : « Ce  que  je  sais  11’est 
» pas  ici  de  saison  ; et  ce  qui  est 
» ici  de  saison,  je  ne  le  sais  pas.  » 
Dans  ce  qui  nous  reste  de  lui, 
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ou  voit  un  stv'o  doux,  coulant, 
agréable,  plein  de  grâces.  Ses 
pensées  sont  nobles,  mais  trop 
délayées.  Un  critique  judicieux 
l’a  appelé  sophiste  enchanteur , 
écrivain  académique  très  fleuri  , 
très  harmonieux  ,’  mais  froid , 
languissant , amoureux  de  pa- 
roles, et  qui  énerve  ses  pensées 
en  voulant  les  embellir.  11  est  le 
premier,  suivant  Cicéron,  qui 
ait  introduit  dans  la  langue 
grecque  ce  nombre,  cette  ca- 
dence, cette  harmonie  qui  en  ont 
fait  la  première  des  langues.  La 
uoiivcllc  de  la  défaite  des  Athé- 
niens par  Philippe  , à la  bataille 
de  Ohéronéc,  le  pénétra  d’une 
douleur  si  vive,  qu’il  ne  voulut 
pas  survivre  au  malheur  de  sa 
patrie.  Il  mourut  de  douleur  et 
d’inanition  , l’an  338  avant  J. -C., 
à 98  ans,  ayant  passé  quatre 
jours  sans  manger.  Nous  avons 
delui3i  Harangues , traduites 
du  grec  en  latin,  par  Jérôme 
Wolfius.  Toutes  les  OEuvres 
d’Isocratc  furent  imprimées  par 
Henri  Etienne,  in  - fol , i.5q3. 
Elles  contiennent  ses  Harangues 
et  ses  Lettres.  L’imprimeur  y 
joignit  la  traduction  de  Wolfius, 
ses  remarques  propros,  et  quel- 
ques fragments  de  Gorgias  et 
d’Aristide.  On  estime  aussi  l’é- 
dition des  Aides,  1 5 1 3 et  i534, 
in-fol.  j et  celle  de  Londres  , 
1748,  in-8°.  On  a donné  à Cam- 
bridge , pour  l’usage  des  classes 
de  l’université,  une  «excellente 
édition  de  i4  harangues  choi- 
sies d’Isocrate,  in-8n.  Les  litté- 
rateurs pobrront  consulter  les 
Recherches  de  l’abbé  Yatry  sur 
les  autres  écrits  qu’Isocralc  avait 
composés.  On  les  trouve  daus 
le  tome  i3  des  Mémoires  de  l’a- 
cadémie desbellcs-lettrcs.  L’abbé 
Augcr  a donné- une.  traduction 
eu  français  des  OEuvres  d’iso- 
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crate , Paris,  1781 , 3 vol.  in-8”. 

-f-  ISOLANT  ( Marie-Joseph  ) , 
prêtre  de  la  congrégation  de 
l’oratoire  de  Saint-Philippe  de 
Néri , issu  d’une  famille  sénato- 
riale de  Bologne,  naquit  daus 
cette  ville,  le  9 mars  1686.  Il  fil 
ses  études  à Rome  et  à Turin, 
sous  dss  maîtres  qui,  avec  le 
goût  des  lettres  , lui  inspirèrent 
celui  de  la  piété.  Il  embrassa 
l’institut  de  l’Oratoire,  eu  fé- 
vrier 1705,  et  passa  lapins  grande 
partie  de  sa  vie  à rassembler  des 
Mémoires  sur  les  vies  des  saints  , 
des  bienheureux  et  des  plus  il- 
lustres serviteurs  de  Dieu  , et  à 
en  former  des  recueils  qui  ont 
fait  l’admiration  des  bollandis- 
tcs.  Ces  savants  les  citent  sou- 
vent eu  s’appuvant  de  leur  au- 
torité. Ces  recueils  ont  aussi 
mérité  les  éloges  du  savant  Gaé- 
tan Volpi.  On  a du  P.  Isolani  : 
i°  V ita  di  Anna  Maria  Calegari 
Zucchini,  Bologncsc,  Bologne, 
1743;  Vitadel  P.  Luigi  Fena- 
roli,  prèle  dell’  Oratorio  di  Bo- 
logna,  Brescia,  1759;  3°  soixante 
volumes  sur  des  objets  de  dévo- 
tion et  de  spiritualité,  restés 
manuscrits,  et  conservés  dans 
la  bibliothèque  des  PP.  de  l’O- 
ra  foire  de  Bologne.  Le  P.  Isolani, 
après  une  vie  exemplaire,  mou- 
rut saintement  le  u4  novembre 
1756,  à Bologne.  Le  P.  Barbiéri, 
de  la  même  congrégation,  a pu- 
blié Memorie  délia  vita  e virtù 
dcl  padre  Ercole-Maria-  Giusep- 
pe Isolani , etc.,  Venise,  1751. 
Ou  peut  consulter  sur  le  P.  Iso- 
Jani  et  sur  d’autres  personnages 
de  son  illustre  famille  les  No- 
tizie  degli  scritlori  bologncsi  del 
cavalière  Fantuzzi , vol.  in-4" , 
pag.  366  et  suiv. 

ISRAËL  ( Saint  ),  fut  prévôt 
Je  la  collégiale!  de  Saiut-Junicn 
en  Limousin,  puis  grand-clum- 
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tre  de  Dorât  dans  la  môme  pro- 
vince, où  il  avait  embrasse  l’in- 
stitut des  chanoines  réguliers.  Il 
mourut  le  22  décembre  ioi4*  La 
translation  de  son  corps  se  fit 
en  i63q.  Nous  avons  de  lui  : i° 
une  Histoire  de  Je'sus-C/irist , en 
vers  et  en  langue  vulgaire,  que 
l’on  a faussement  attribuée  à un 
Isaac,  abbé  d’Estcrp  , dans  le 
nouveau  Glossaire  de  du Cange. 
Cet  ouvrage  prou\  e que  la  lan- 
gue romane  était  en  usage  avant 
le  xiic  siècle.  Le  P.  Labbe  a pu- 
blic dans  Bihl.  nov.  niss. , tome 
2,  la  Vie  du  B.  Israël  ,qui  fut 
écrite  quelques  années  après  sa 
mort. 

ISSACHAR,  cinquième  fils  de 
Lia,  et  le  9e  des  enfants  de  Ja- 
cob. Ses  descendants  sortirent 
d’Égypte  au  nombre  de  54>4°° 
combattants.  Sa  tribu  s’adonna 
à l’agriculture.  Ce  patriarche 
était  né  l’an  17/19  avant  J.-C.; 
on  ne  sait  pas  la  date  de  sa  mort. 

ISTHUANF1  ( Nicolas  ),  vice- 
palatin  de  Hongrie,  né  dans  un 
château  près  de  Cinq-Eglises, 
l’an  i538,  et  mort  en  i6i5,  a 
laissé  Y Histoire  de  ce  royaume  , 
depuis  1 490  jusqu’en  1608.  Elle 
vit  lo  jour  à Cologne,  in-fol. , 
en  1622.  Cette  histoire  est  d’au- 
tant plus  estimable,  qu’lsthuanfi 
avait  été  employé  par  Maximi- 
lien 11  et  Rodolphe  II  dans  les 
affaires  les  plus  importantes. 
Elle  est  très  bien  écrite,  exacte 
et  pleine  d’intérêt , d’une  lati- 
nité pure  et  très  élégante.  L’au- 
teur était  un  homme  de  bien  , 
aussi  distingué  par  ses  vertus 
que  par  ses  connaissances.  La 
continuation  jusqu’à  Tan  1718, 
par  Jacques  Ketteler  , qu’on  voit 
dans  l’édition  de  Cologne,  1724, 
est  fort  inférieure  à tous  égards 
à l’ouvrage  de  l’historien  hon- 
grois. 
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ITHACE,  évêque  d’Ossobon  . 
( Ossone  ) , en  Espagne,  montra 
beaucoup  de  zèle  contre  les  pris- 
cillianistes ; mais  avant  abusé  de 
son  crédit  près  de  l’empereur 
Maxime,  pour  les  faire  condam-  * 
ner  à mort , il  encourut  l’indi- 
gnation publique,  et  plusieurs 
évêques  se  séparèrent  de  sa  com- 
munion. Voyez  Priscilt.ien. 

1TTIGIUS  ( Thomas  ) , savant 
professeur  de  théologieàLeipsick, 
travailla  aux  journaux  de  cette 
ville  avec  succès  , et  mourut  en 
1710,  âgé  de  plus  de  66  ans.  U avait 
du  savoir  et  des  vertus,  et  il  eut 
de  la  réputation  dans  son  pays. 

On  a de  lui  : i°  un  Traité  sur  les 
incendies  des  montagnes , Leip-  . 
sick,  1671  , in-8°  j 20  une  Dis- 
sertation sur  les  hérésiarques  des 
temps  apostoliques  y 17°^,  in  4°  : 
elle  est  très  estimée  ; 3°  une 
Histoire  des  synodes  nationaux 
tenus  en  France  par  les  réformés , 
1705,  in-4°;  4°  une  Histoire  ec- 
clésiastique des  deux  premiers 
siècles  de  L'Église , 17090.1  17 1 G 
2 vol,  in*4° } 5°  des  OEuvres 
théologiques.  Tous  ces  ouvrages 
sont  en  latin.  On  lès  connaît 
peu  en  France.  La  plupart  sont 
remplis  de  préjugés  puisés  dans 
la  secte  que  l’auteur  professait. 
IVAN.  Voy.  Iwan. 

IVELUS.  Voy.  Jewel. 

IVES  ( Saint  ) , Ivo  , né  dans 
le  territoire  de  Beauvais,  d’une 
famille  noble  , fut  disciple  de 
Lan  franc*,  prieur  de  l’abbaye  ( 
du  Bec,  et  se  distingua  tellement 
par  sa  piété  et  par  sa  science  , 
ù’Ü  devint  abbé,  puis  évêque 
e Chartres  en  1092.  11  s’éleva 
avec  zèle  contre  le  roi  Philippe 
1er  , qui  avait  enlevé  Bertrade  de 
Montfort,  femme  de  Foulques  le 
Rechin,  comte  d’Anjou,  apres 
avoir  quitté  la  sienne , Berthe  de 
Hollande.  Il  gouverna  son  dio- 
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cèse  arec  sagesse,  y fit  fleurir  la 
disçiplineecclésiastique,  et  mou- 
rut le  ai  décembre  iii5,  à 80 
ans.  L’historieu  de  l’Eglise  gal- 
licane peint  cet  évêque  sous  des 
traits  qui  le  vengent  bien  des 
jugements  défavorables  qu’en 
ont  porté  quelques  écrivains.  On 
a de  lui  : i“  un  Recueil  de  Dé- 
crets ecclesiastiques.  Les  fausses 
Décrétales  y sont  mêlées  avec  les 
vraies.  Il  transcrit  ordinairement 
le  Recueil  de  Burchard  de 
Worms  , comme  celui-ci  avait 
transcrit  celui  de  Reginon.  a" 
Un  grand  nombre  d’Epîtres  , et 
d’au  très  ouvrages  fort  utiles  pour 
connaître  la  discipline,  de  son 
temps.  Toutes  ses  OEuvres  ont 
été  imprimées  à Paris  en  1647  , 
in-fol.  , accompagnées  de  re- 
marques savantes  et  utiles  , et 
d’une  Vie  de  ce  saint , tirée  de 
ses  écrits , et  de  divers  monu- 
ments du  temps,  par  Jean  Fron- 
teau. Cette  Vie  est  insérée  dans 
les  Acta  sanctorum , avec  des 
remarques  du  P.  Henscheuius. 
Outre  le  Recueil  des  Décrets  ec- 
clésiastiques et  les  Epîlres,  cette 
collection  renferme  fllicrologus 
de  ecclesiasticis  ojffîciis , des  ser- 
mous,  et  une  courte  chronique 
des  rois  de  France. 

1VES.  Voyez  Yves  ou  Yvon 
( Saint  ) , et  Yves  de  Paris. 

1VETAUX  (Nicolas  Vauquelin, 
seignçur  des  ) , poète  fiançais  , 
ne  à la  Fresnave,  château  près 
de  Falaise,  d’abord  lieutenant- 
général  de  Caen  , charge  dans 
laquelle  il  avait  succédé  à son 
père  (voyez  Frenaye)  , fut  nom- 
mé précepteur  du  duc  de  Ven- 
dôme, fils  deGabricilc  d’Estrées, 
et  ensuite  de  Louis  XIII  , encore 
dauphin.  Sa  vie  licencieuse  le  fit 
repvoyer  de  la  Cour  avec  des  bé- 
néfices, dont  il  se  défit  , sur  les 
reproches  que  le  cardinal  Riche- 
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lieu  lui  fit  de  la  corruption  de 
scs  mœurs.  Soulagé  du  poids 
d’un  état  dont  il  n’avait  ni  le 
goût , ni  les  vertus  , il  vécut  en 
épicurien,  et  mourut , dit-on,  de 
même  ; mais  d’autres  assurent, 
d’après  Huet,  qu’il  mourut  dans 
des  sentiments  de  repentir.  Ce 
fut  en  i649  7 “ l’âge  de  90  ans, 
dans  une  maison  de  campagne  , 
près  de  Germitiy , château  des 
évêques  de  Meaux.  On  a de  lui  : 
i°  Institution  d’un  prince  , en 
vers,  ouvrage  écrit  avec  juge- 
ment et  avec  énergie  , et  plein 
des  plus  belles  leçons  de  la  mo- 
rale; a"  des  Stances,  des  Sonnets 
et  d'antres  Poésies r dans  les  Dé- 
lices de  la  poésie française , i6ao, 
in -8*  , qui  ne  sont  pas  cellas  des 
gens  de  goût.  [ Quand  des  lve- 
taux  quitta  la  cour,  il  se  retira 
dans  une  belle  maison  au  fau- 
bourg Saint-Honoré.  Un  soir,  il 
rencontra  à la  porte  une  jeune 
personne  évanouie,  fille  d’un 
ménestrel  de  cabaret,  il  la  re- 
cueillit, l’épousa,  et  menait  avec 
elle  la  vie  des  anciens  bergers 
d’Arcadie;  souvent  habillés  dans 
ce  costume,  ils  demeuraient  dans 
une  cabane  placée  dans  le  vaste 
jardin  de  sa  maison.  Ils  vécurent 
ainsi  36  ans,  donnant  le  spec- 
tacle de  la  plus  étrange  bizarre- 
rie. Ce  vieux  épicurien  avait  été 
l’ami  de  la  fameuse  Ninon  de 
Lenclos.  ] 

IWAN  V,  ou  Jean  Alexiowitz, 
czar  de  Russie,  second  fils  de  Mi- 
chaëlovvitz  , né  en  i65i  , fût  dis- 
gracié de  la  nature.  Il  était  pres- 
que privé  de  la  vue  et  de  la  pa- 
role, et  sujet  à des  convulsions. 
11  devait  succéder  à la  couronne 
après  la  mort  de  sou  frère  Fœ- 
dor  Alexiowitz , arrivée  en  iü8a; 
mais  on  résolut  de  l’enfermer 
dans  un  monastère,  et  de  don- 
ner le  sceptre  à Pierre  son  frère, 
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né  d’un  second  mariage  , qui 
fut  depuis  Pierre  le  Graud.  La 
princesse  Sophie,  leur  sœur , es- 
pérant de  régner  sous  le  nom 
a' Iwan , excita  une  sédition  pour 
lui  conserver  le  trône.  Apres  bien 
du  sang  répandu,  on  finit  par 
proclamer  souverains  les  deux 
princes Iwau  et  Pierre,  en  leur  as- 
sociant Sophie  en  qualité  de  co- 
régente.  Ce  gouvernement  par- 
tagé ne  dura  que  six  ans.  Sophie 
ayant,  dit-on,  projeté  en  1G89 
de  sacrifier  le  czar  Pierre  à la  soif 
de  régner  seule,  la  conspiration 
fut  découverte  , et  la  princesse 
enfermée  dans  un  couvent.  Dès 
ce  moment  Pierre  régna  en  maî- 
tre. Iwan  n’èut  d’autre  part  au 
gouvernement  que  celle  devoir 
son  nom  dans  les  actes  publics. 
Il  mena  une  vie  privée  et  tran- 
quille, et  mourut  eu  1696.  Ce 
prince  laissa  cinq  filles  , dont  la 
quatrième,  Anne,  mariée  en 
17  10  au  duc  de  Courlande,  mon- 
ta depuis  sur  le  trône  de  Russie. 

IWAN  YI  de  Brunswick-Bé- 
vern  , fut  déclaré  czar  après  la 
mort  de  sa  grand’tante  Anne 
Iwanowna  , le  29  octobre  1740. 
Il  descendait  de  la  sœur  de  cette 
princesse,  fille  comme  elle  du 
czar  Iwan  V,  frère  aîné  de  Pierre 
le  Grand.  Ernest,  duc  de  Biren, 
favori  d’Anne,  devait  avoir  la 
régence  sous  la  minorité  de  ce 
jeune  prince,  qui  n'avait  que 
trois  mois.  Mais  quelques  se- 
maines après  le  duc  de  Biren  fut 
destitué,  et  la  régence  fut  défé- 
rée à Amie  de  Mecklembourg, 
duchesse  de  Brunswick-BeVern, 
mère  du  jeune  empereur.  Le  6 
décembre  174*  , Iwan  fut  dé- 
trôné et  enfermé  dans  la  forte- 


1X1 

resso  dcSchlusselbourg.  La  prin- 
cesse Élisabeth  Pctrowna  , fille 
de  Pierre  le  Grand,  qui  fut  dé- 
clarée impératrice  , élanL  morte 
en  1762  , et  son  neveu  Pierre  111 
ayant  été  déposé  six  mois  après  , 
la  princesse  Catherine  d’Anhalt- 
Zerbst,  son  épouse,  monta  sur  le 
trône.  (/^.Catherine  II.)  C’estsous 
le  règne  de  cette  princesse  que  le 
malheureux  Iwan  fut  assassiné 
par  sou  gardien  , le  iG  juillet 
1764.  Cette  affaire  délicate  11’a 
pu  être  encore  bien  éclaircie. 
IWANOWNA.  Voyez  Anne. 

IXION , roi  des  Lapitlies,  re- 
fusai Déionée  les  présents  qu’il 
lui  avait  promis  pour  épouser  sa 
fille  Diaj  ce  qui  obligea  ce  der- 
nier à lui  enlever  ses  chevaux. 
Ixion  , dissimulant  son  ressenti- 
ment, attira  chez  lui  Déionée  , 
et  la  fit  tomber  par  une  trappe 
dans  un  fourneau  ardent.  11  eut 
de  si  grands  remords  decette  tra- 
hison , que  Jupiter  le  fit  mettre  à 
sa  table  pour  le  consoler. Ses  pre- 
mières fautes  ne  le  corrigèrent 
pas.  Il  osa  aimer  Junon , et  tacha 
delà  corrompre;  mais  cette  dées- 
se en  avertit  son  époux,  qui, 
pour  éprouver  Ixion,  forma  une 
nue  bien  ressemblante  à Junon  , 
et  la  fit  paraître  devaut  Ixion, q ui 
11e  manqua  pas  alors  de  suivre  les 
mouvements  de  sa  passion.  De  là 
le  proverbe  : C'est,  la  nuée  dJI~ 
jcion , pour  dire  une  illusion  , 
une  vaine  jouissance.  Alors  Ju- 
piter, trop  convaincu  de  sou  des-. 
Sein  , foudroya  ce  téméraire  , et 
le  précipita  dans  les  enfeis,  où 
les  Euménides  l’attachèrent  avec 
des  serpents  à- une  roue  qui  tour- 
nait sans  cesse.  1 '• 
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JAAPHAR  deh  Tophail  , ou 
plutôt  Joaphab.  Vçy.  ce  nom. 

JABEL , fils  de  Lantech  et  d’A- 
da , de  la  famille  de'Çaïn , fut  le 

Itère  des  pasteurs  qui  habitaient 
a campagne  sous  des  tentes; 
c’est-à-dire  qu’il  inventa  la  ma- 
nière de  faire  paître  les  trou- 
peaux, en  les  conduisant  de  con- 
trée en  contrée,  sans  demeure 
fixe,  et  sans  autre  habitation  que 
des  tentes,  comme  depuis  ont 
fait  les  Scythes,  les  Nomades  et 
les  Arabes  Séniles.  Le  nom  de 
Père  se  prend  souvent  dans  l’E- 
criture sainte  pour  maître , chef, 
instituteur. 

JABELLY  ( Barlhélemi  ),  ori- 
ginaire de  la  Marche , avocat  au 
parlement  de  Paris  dans  le  xvn° 
siècle,  y suivit  le  barreau  avec 
succès.  On  a de  lui  les  Coutumes 
de  la  Marche  expliquées , etc. 
Cet  ouvrage  estimé  a été  réim- 
ptfmé  à Paris  en  1744»  in-12. 

JABIN , roi  d’Asor,  fit  avec 
trois  rois  ses  voisins,  une  ligue 
contre  Josué.  Ce  général , comp- 
tant sur  la  protection  du  Sei- 
gneur, alla  au-devant  de  l’armée 
ennemie,  la  tailla  en  pièces,  fit 
couper  les  jarrets  aux  chevaux', 
et  brûler  les  chariots  de  guerre. 
Josué  alla  ensuite  assiéger  Jabin 
dans  sa  capitale.  Elle  fut  prise, 
détruite , et  le  roi  et  tout  sou 
peuple,  dont  les  mœurs  et  les 
abominations  en  tout  genre 
avaient  attiré  la  malédiction  du 
ciel,  furent  passés  au  fil  de  l’é- 
pée. Un  de  scs  descendants , 
nommé Jabin  comme  lui,  entre- 

{»rit  de  le  venger  2 00  ans  après, 
’an  iiB5  avant  J.-C.  U s’assujot- 
^ * 
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tit  d’abord  les  Israélites;  mais 
Dieususcita  Barac  etPcbora  pour 
délivrer  son  peuple  de  la  servi- 
tude. Sisara,  lieutenant  de  Jabin, 
perdit  la  bataille  et  la  vie.  Jabin, 
voulant  venger  la  mort  de  son 
général,  subit  le  même  sort.  Sa 
ville  capitale  fut,  pour  la  V fois, 
détruite  et  rasée  entièrement. 

JAB1NEAU  ( Henri  ),  prêtre 
de  la  doctrine  chrétienne , puis 
avocat, naquità  Etampes.  U était 
professeur  au  collège  des  doctri- 
naires à Vitry,  lorsque  Poncet 
Desessarts  obtînt  de  l’évêque  de 
Châlons-sur-Marne, qu’il  lui  con- 
férerait les  ordres  sans  exiger  la 
signature  du  formulaire.  On  dit 
que  cette  complaisance  fut  payée 
20,000  francs,  que  Dessessarts 
avait  promis  à cette  condition 
pour  les  incendiés  de  la  Fère 
Champenoise.  Après  la  mort  de 
M.  de  Choiseul , qui  l’avait  or- 
donné, Jabineau  fut  interdit  par 
son  successeur , et  fut  obligé  de 
suspendre  la  carrière  de  la  pré- 
dication, où  il  s’était  fait  une  ré- 
putation. Il  se  reiidit  à Paris,  y- 
dogmatisa  à sa  manière , et  se  fit 
interdire  de  nouveau-  par  M.  de 
Beaumont.  Ce  fut  alors  qu’il 
abandonna  l’Oratoire,  et  qu’il 
obtint  le  prieuré  d’Andelot  et  le 
titre  de  chapelain  de  Saint-Be- 
noît. Il  continua  malgré  son  in- 
terdiction de  prêcher  dans  des 
réunions  particulières,  et  de  col- 
porter de  province  en  province 
ses  touchantes  homélies.  Dégoû- 
té de  ce  ministère,  il  se  fit  avo- 
cat en  1762  , fréquenta  le  bar- 
reau quoique  prêtre,  et  donna 
grand  nombre  de  consultations  t_ 
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sur  toutes  les  affaites  du  parti. 
Le  parlement  avant  été  dissous 
en  1771,  il  embrassa  avec  chaleur 
la  cause  des  magistrats  renvoyés, 
et  son  ardeur  à déclamer  contre 
le  président  Maupcou  lui  mérita 
la  Bastille,  llcndu  à la  liberté,  il 
jouit  du  triomphe  des  magistrats 
exilés,  et  rentra  avec  eux  au  bar- 
reau. Ami  de  l’opposition  parca- 
raclcre,  et  accoutumé  par  la  doc- 
trine qu’il  professait  à fronder 
l’autorité,  il  embrassa  d’abord 
les  innovations  de  1789;  mais 
les  désordres  dont  elles  ne  tar- 
dèrent pas  d’étre  suivies  le  firent 
changer  de  système.  Il  combattit 
la  constitution  civile  du  clergé, 
et  traita  assez  mal  les  évêques 
de  ce  parti  , sans  renoncer  ce- 
pendant à ses  sentiments  sur  l’ap- 
pel. 11  mourut  au  mois  de  juillet 
1792,  ne  laissant  aucun  ouvrage 
remarquable  que  quelques  mé- 
moires sur  des  questions  de  droit, 
quelques  livres  ascétiques  peu 
importants  , et  quelques  écrits 
contre  les  innovations  de  la  con- 
stitution civile  du  clergé.  Mous 
ne  citerons  de  cet  écrivain  que  : 
i°  £ pii  res  et  évangiles  des  di- 
manches , etc. , avec  de  nouvelles 
réflexions , 1775,  in-12.  20  Ex- 
position des  principes  de  la  foi 
catholique  sur  ï Eglise,  recueillis 
des  instructions  familières  de  M. 
Jah.., in-8%  publié  après  sa  mort; 
3°  Lettre  d'un  magistrat  de  pro- 
vince à M — , au  sujet  des  protes- 
tants , 1787  ; 4°  Lettre;  à un  and 
de  province  sur  la  destruction  des 
ordres  religieux,  1789;  5”  Lettre 
a M.  Agier  sur  la  consultation 
pour  l’abbé  Saurine;  6°  Mémoire 
sur  la  compétence  de  la  puissance 
temporelle  sur  l’érection  et  la 
suppression  des  sièges  épiscopaux, 
,79°;  7"  Réplique  nu  développe- 
ment de  Camus  sur  la  constitu- 
tion civile  du  clergé , 1 790;  8°  La 
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légitimité  du  serment  civique , 
parBaillet , convaincue  d’erreur , 
1791.  Jahineau  ne  borna  pas  aux 
six  derniers  ouvrages  cités  ses 
travaux  contre  les  innovations 
religieuses  de  l’assemblée  consti- 
tuante, il  commença  le  18  sep- 
tembre 1791  un  journal  intitulés 
Nouvelles  ecclésiastiques,  on  Mé- 
moires pour  servir  a l’histoire  de 
La  constitution  prétendue  civile 
du  clergé.  Son  intention  était  de 
l’opposer  aux  anciennes  Nouvel- 
les ecclésiastiques,  rédigées  par 
l’abbé  de  Saint-Marc  ( voy.  Gué- 
rin ) , qui  soutenaient  le  schis- 
me. Il  attaqua  vivement  ses  ad- 
versaires, et  releva  leurs  incon- 
séquences et  leurs  erreurs.  Gcs 
Nouvelles  cessèrent  de  paraître 
un  mois  après  sa  mort , Maultrot 
et  Blonde,  ses  collaborateurs, 
n’ayant  pu  les  continuer.  Jabi- 
neau  a été  bien  peint  quand  on 
a dit  de  lui  qu’il  était  un  homme 
actif,  remuant , brusque,  dur  et 
singulier  ; et  pour  achever  le 
portrait,  ajoutons  qu’il  était  tel 
que  doivent  rendre  les  erreurs 
qu’il  professait,  et  qu’il  avait  ce 
caractère  particulier  de  roideur 
qu’on  a remarqué  dans  les  par- 
tisans de  Jansénius. 

JABLONOWSKI  ( Alexandre- 
Joseph,  prince  de  ),  palatin  de 
Novogorod  , se  retira  à Leipsick 
durant  les  troubles  de  sa  patrie , 
et  mourut  dans  cette  ville  le 
premier  mars  1777.  11  unissait 
de  vastes  connaissances  à une 
naissance  très  distinguée,  et  s’est 
r eu  d u célèbre  pa  r l’établ  i ssemen  t 
et  la  fondation  d’une  société  qui 
porte  son  nomàLcipsick  , et  qu’il 
a comblée  de  ses  bienfaits.  [ 11 
écrivit  la  Vie  de  douze  grands 
généraux  de  la  couronne  de  Po- 
logne , en  polonais  : et  un  traité 
en  latin,  intitulé  V indiciœ  Lechi 
et  Czechi.  On  les  trouve  dans  les 
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Mémoires  de  l’académie  de  Leip- 
sick. 

JABLONSKI  (Daniel-Ernest), 
théologien  protestant,  né  àDant- 

zick  en  1660,  exerça  le  ministère 
dans  diverses  villes  d’Allemagne. 
11  devint  ensuite  conseiller  ec- 
clésiastique de  Berlin,  et  prési- 
dent de  fa  société  des  sciences  de 
cette  ville.  II  mourut  en  174^, 
après  avoir  fait  paraître  beau- 
coup de  zèle  contre  les  athées  et 
les  déistes,  et  après  avoir  tra- 
vaillé long-temps,  et  avec  le  suc- 
cès qu’il  devait  prévoir,  à la  réu- 
nion des  calvinistes  et  des  lu- 
thériens. ( Voyez  Home.  ) On  a 
de  lui  des  Homélies,  des  Traitées 
théologiques  , Y Édition  d’une 
Bible,  des  Réflexions  sur  l’Ecri- 
ture sainte  et  des  Versions  lati- 
nes d’auteurs  anglais,  etc. 

JABLONSKI  ( Paul-Çrncst  ) , 
fils  du  précédent , professeur  en 
théologieet  pasteur  de  Francfort- 
Sur-l’Oder  , mort  en  1757,  à 64 
ans,  a éclairci  divers  articles  de 
la  langue  et  des  antiquités  égyp- 
tiennes. Son  ouvrage  le  pluscon- 
nu  en  ce  genre  est  intitulé:  Pan- 
theonoegypliacum.  C’est  un  traité 
sur  la  religion  des  Egyptiens  , 
publié  en  1760  , 3 vol.  iri- 
8° , ii  Francfort  - sur  - l’Oder. 
On  a encore  du  même  auteur: 
i°  De  Memnone  Grœcorum  , 
Francfort,  1753,  in-4°,  avec  des 
figures.  ; a»  Instituliones  historiœ 
ecclesiasticœ , 1 vol.  in-8°,  estimé 
des  protestants.  Nous  avous  en- 
core de  cet  auteur  grand  nombre 
d’ouvrages  curieux  et  profonds, 
qui  l’ont  fait  mettre  au  rang  des 
plus  savants  orientalistes. 

4ACCET1US  , ou  Diacetius 
( Français  Catauée),  habile  phi- 
losophe platonicien  et  orateur, 
né  à Florence  en  1466,  fut  disci- 
ple de  Marsile  Ficin.  11  lui  suc- 
céda dans  sa  chaire  de  philoso- 


phie, et  mourut  à Florence  en 
i5i2.  On  a de  lui  un  Traité  du 
beau,  un  autre  de  P amour,  des 
EpUres , et  plusieurs  autres  ou- 
vrages imprimés  à Bâle  en  i563 , 
in-fol.  Il  laissa  treize  fils.  L’un 
deux  publia  quelques  poésies  , 
et  s'avisa  d’entrer  dans  une  con- 
spiration contrelecardinal  Julien 
de  Médicis,qui  lui  fit  trancher  la 
tête. 

JACKSON  ( Thomas),  théolo- 
gien anglais,  président  du  collège 
de  ChristàOxford, ensuite  doven 
dePétersbourgh  , naquit  à Wit- 
ton , dans  la  province  de  Dur- 
ham,, en  i5y(),  et  mourut  en 
l64o.  On  a recueilli  ses  ouvra- 
ges en  i6g3, en  3 vol.  in-fol.  On 
y trouve  une  Explication  du 
Symbole , estimée  des  anglicans. 

+ JACKSON  (John  ),  théblo- 
gien  anglais  , né  en  1686  à Hen- 
îey,  embrassa  comme  son  père 
le  ministère  évangélique.  Ami  de 
Clarke  et  de  Whiston , il  partagea 
leurs  erreurs  sur  la  trinité,  et  les 
soutint  avec  tant  d’ardeur  qu’il 
se  fit  exclure  de  tout  bénéfice,  et 
s’attira  plusieurs  affaires  fâcheu- 
ses. L’université  de  Cambridge 
lui  refusa  le  titre  de  maître  es 
arts,  et  il  ne  put  être  admis  à 
Bath  à la  communion  anglicane. 
D'un  caractère  ardent  et  ami  de 
la  controverse  , sa  vie  se  passa 
dans  les  disputes  ; il  la  termina 
en  1763,  laissant  un  grand  nom- 
bre a’écnts. Nous  nous  contente- 
rons de  citer  ceux  qu’il  publiaen 
faveur  des  principes  du  christia- 
nisme contre  les  erreurs  de  .Col- 
lins,  de  Tindal  et  de  leurs  par- 
tisans. i°  Défense  de  la  liberté 
humaine  contre  Collins;  a0  Re- 
marques sur  le  Christianisme 
aussi  ancien  que  le  monde  de 
Tindal;  3°  L’existence  et  l’unité 
de  Dieu  prouvées  par  sa  nature 
et  ses  attributs  -,  4°  Dissertation 
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sur  l’esprit  et  la  matière,  avec  des 
Remarques  sur  la  recherche  de 
Baxter  sur  la  nature  de  VcCme ; 
5°  Adresse  aux  déistes  pour  prou- 
ver la  religion  par  les  miracles  et 
les  prophéties ; enfin  quelques  au- 
tres écrits  contre  Warburton  , 
pour  établir  la  mission  divine  de 
Moïse, et  contre  Middleton,  pour 
prouver  que  le  pouvoir  des  mi- 
racles a continué  dans  l’Eglise 
après  les  apôtres. 

JACOB  , célèbre  patriarche  , 
fils  d’isaac  et  de  llebecca,  naquit 
vers  l’an  i836  avant  J.-C.  Sa  mère 
avait  plus  d’inclination  pour  lui 
que  pour  Esaü  son  frère,  à cause 
de  la  douceur  de  son  caractère  et 
de  son  aptitude  aux  affaires  do- 
mestiques. Esaü  lui  vendit  son 
droit  d’aînesse  pour  un  plat  de 
lentilles,  et  Jacob  lui  enleva  en- 
suite la  bénédiction  que  son  père 
voulait  lui  donner.  ( Voyez  Re- 
becca.  ) Obligé  de  fuir  la  colère 
de  son  frère  , il  passa  en  Mésopo- 
tamie , auprès  de  Laban  son  on- 
cle. Dans  la  route,  s’étant  arrêté 
en  un  lieu  favorable  pour  se  re- 
poser, il  vit  en  songe  une  échelle 
mystérieuse  , dont  le  pied  tou- 
chait à la  terre  et  le  haut  au  ciel. 
Les  anges  montaient , descen- 
daient,et  Dieu  paraissait  au  haut; 
vision  qui  exprimait  la  commu- 
nication admirable  et  consolante 
du  ciel  avec  la  terre,  celle  sur- 
tout que  Dieu  se  proposait  d’é- 
tablir avec  son  peuple  choisi,  les 
tendres  soius  de  sa  providence  et 
le  ministère  des  ange$  employés 
au  salut  des  hommes.  Le  patriar- 
che étant  arrivé  chez  Laban,  s’en- 
gagea à servir  sept  années  pour 
avoir  Rachèl,  sa  fille, en  mariage. 
11  la  lui  promit,  mais  à sa  place 
il  lui  donna  Lia,  l’aînée  doses 
filles.  Pour  avoir  la  cadette,  Ja- 
cob s’obligea  de  servir  encore 
sept  autres  années.  Le  seigneur 
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consola  Lia  de  l’indifférence  que 
sou  époux  avait  pour  elle  , en  la 
rendant  féconde  ; elle  eut  d’abord 
quatre  enfants,  savoir  : Ruben  , 
Siméon  , Lévi  , Juda;  Rachel 
étant  jusque  là  stérile  , et  Lia 
ayant  cessé  d’avoir  des  enfants  , 
elles  donnèrent  leurs  servantes  à 
Jacob,  qui,  suivant  les  mœurs  de 
ce  temps,  les  pri  tco  mine  des  épou- 
ses du  second  ordre,  et  eut  des 
enfants  de  chacune  d’elles  ; sa- 
voir, deBala,  servantede  Rachel, 
deux  fils,  l’un  appelé  Dan  , et 
l’autre  Nephtali;  et  de  Zelpha, 
servaute  de  Lia , deux  autres  fils , 
Gad  et  Aser.  Lia  donna  encore  à 
Jacob  deux  fils,Issachar  et  Zabu- 
lon,  et  une  fille  nommée  Dina. 
Jacob  servait  depuis  près  de. 20 
ans  Laban,  son  beau  père.  Cet 
homme  injuste,  après  lui  avoir 
promis  des  récompenses,  voulut 
lui  enlever  le  bien  acquis  à la 
sueur  de  son  front.  Le  saint 
homme  fut  obligé  de  sortir 
promptement  de  chez  lui,  cou- 
rant risque  d’éprouver  toute  sa 
colère;  mais  le  Seigneur  changea 
bientôt  le  cœur  de  son  beau-père, 
et  ils  firent  alliance  ensemble. 
Le  saint  patriarche  lutta  ensuite 
contre  un  ange,  qui  changea  son 
nom  de  Jacob  en  celui  d’Israël  , 
nom  qui  si  gui  fi  ej'ort  contre  Dieu, 
et  qui  est  resté  aux  Hébreux  : 
combat  mystérieux  qui  figurait 
l’espèce  de  violence  que  feraient 
à la  justice  de  Dieu  souvent  ir- 
rité, les  intérêts  du  peuple  d’Is- 
raël , la  prière  de  ses  chefs  et  de 
ses  prêtres,  et  la  constance  avec 
laquelle  sa  providence  en  diri- 
gerait la  destinée,  malgré  les 
obstacles  que  ce  peuple  y met- 
trait lui-mcme.  Jacob,  devenu  en 
quelque  sorte  victorieux  , de- 
manda pour  prix  la  bénédiction 
de  l’ange  : Non  dimitUim  le  do- 
uce henedixeris  mihi.  Ce  patriar- 
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che,  rethé  à Bcthcl,  perdit  Ra- 
chcl,qni  l’avait  fait  père  de  Jo- 
seph, et  qui  mourut  en  accou- 
chant deBeujamin.il  en  ressentit 
une  douleur  extrême,  et  cette 
douleur  fut  augmentée  par  la 
perte  de  Joseph  ( le  plus  chéri  de 
ses  enfants  ),  qu’il  crut  mort,  et 
que  ses  frères  avalent  vendu  à des 
marchands  madianites.  Ayant 
appris  eusuiteque  ce  fils  si  pleuré 
était  premier  ministre  en  Egypte, 
il  l’y  vint  trouver  l’aa  i "joôavant 
J.-C.  11  y vécut  17  ans;  et  sentant 
approcher  la  fin  de  ses  jours  , il 
fit  promettre  à Joseph  qu’il  por- 
terait son  corps  dans  le  sépulcre 
de  scs  pères.  Il  adopta  Mauassès 
et  Ephraïru  , fils  du  même  Jo- 
seph. Il  donna  aussi  à ses  enfants 
une  bénédiction  particulière  : et 
perçant  dans  l’obscurité  des  siè- 
cles futurs,  il  prédit  à scs  fils  ce 
qui  devait  leur  arriver.  Le  saint 
vieillard  mourut  de  la  mort  des 
justes,  l’an  1G89  avant  J.-C., âgé 
de  i/(7  ans.  Joseph  fit  embaumer 
le  corps  de  son  père,  et  obtint 
du  roi  la  permissent  de  le  porter 
dans  la  terre  de  Chanaan  , pour 
l’enterrer  dans  le  tombeau  de  ses 
pères.  On  aurait  tort  de  repro- 
cher à Jacob  ctaux  autres  patriar- 
ches l’incontinence,  parce  qu’ils 
eurent  plusieurs  femmes  à la 
fois  ; l’ancienne  loi  ne  subsistait 
pas  encore,  et  la  sainteté  de  l’E- 
vangile 11’avait  pas  encorcréduit 
le  mariage  à des  règles  plus  sévè- 
res et  plus  assorties  à l’état  natu- 
rel cl  primitif  des  choses. M.Baer, 
dans  une  savante  dissertation  sur 
les  Atlantiques,  Francfort  et  Leip- 
sick,  1777, a tâché  de  prouverque 
Jacob  est  le  chef  des  Atlantiques, 
et  que  l’Atlantide  n’est  autre 
chose  que  la  Judée.  Quelque  pa- 
radoxale que  paraisse  cette  opi- 
nion, du  premier  abord  , elle  de- 
vient imposante  par  le  dévelop- 
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peinent  que  l’auteur  lui  donne. 
Voyez  Siîsostius 

JACOB  , fanatique  hongrois, 
apostat  de  l’ordre  de  Cîtcaux  , 
excita  en  iaia,  sur  une  préten- 
due vision  , une  multitude  d’en- 
fants en  Allemagne  et  en  France 
à se  croiser  pour  la  Terre-Sainte. 
11  partirent  tous  avec  l’empresse- 
ment de  leur  âge  ; mais  ils  11’al- 
lèrcnt  pas  loin.  La  plupart  s’éga- 
rèrent dans  les  forêts  et  dans  les 
déserts,  où  ils  périrent  de  chaud. 
de  faim  et  de  soif.  Jacob,  TjL 
trompette  de  cette  éinigratiqMj 
était  alors  fort  jeune.  DevénTi 
vieux,  il  11c  fut  pas  plus  sage. 
Saint  Louis  ayant  été  pris  en 
îaéo  par  les  Sarrasins  , Jacob  se 
mit  de  nouveau  à faire  le  pro- 
phète. 11  cria  dans  tous  les  car- 
refours de  Paris , « que  la  sainte 
» Vierge  lui  avait  commandé  de 
» prêcher  la  croisade  aux  bergers 
» et  aux  paysans  , et  qu’elle  lui 
» avait  révélé  que  c’étaient  eux 
» qui  devaient  délivrer  le  roi.  » 
Des  pâtres  et  des  laboureurs  com- 
mencèrent à le  suivre  en  grande 
troupe.  11  les  croisa  et  leur  don- 
na le  nom  de  Pastoureaux.  A ces 
premiers  croisés  , qui  s’enrôlè- 
rent avec  lui  par  simplicité,  se 
joignirent  des  vagabonds,  des 
voleurs,  des  bannis,  des  excom- 
muniés, et  tous  ceux  qu’on  ap- 
pelait alors  Ribauds.  La  reine 
Blanche,  chargée  de  la  régenceen 
l’absence  de  son  fils,  les  toléra 
pendant  quelque  temps,  dans 
l’espérance  qu’ils  pourraient  dé- 
livrer le  roi;  mais  lorsqu’elleap- 
prit  qu’ils  prêchaient  contre  le 
pape  , contre  le  clergé,  et  même 
contre  la  foi , et  qu’ils  commet- 
taient des  meurtres  et  des  pi  lla- 
cs,  elle  prit  la  résolution  de  les 
issiper.  Fille  y réussit  plus  tôt 
qu’elle  n’aurait  osé  l’espérer.  Le 
bruit  s’c’tant  répandu  que  les 
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pastouraux  venaient  d’être  ex- 
commumuniés,  un  bouclier  tua 
d’un  coup  de  cognée  «Jacob , chef 
de  cette  multitude,  comme  il  prê- 
chait un  jour  avec  sou  impuden- 
ce ordinaire.  A son  exemple,  on 
les  poursuivit  partout;  il  s’en 
dispersa  un  grand  nombre,  et  les 
autres  furent  exterminés  comme 
des  bêtes  féroces. 

JACOB  Ben -Nephtali  , rabbin 
du  ve  siècle,  inventa,  dit-on, 
avec  Ben-Aser,  les  points  hé- 

«eux  vers  l’an  476*  11  étaient 
tn  et  l’autre  l’ornement  de  l’é- 
Te  de  Tibériade. 

JACOB  Al-Bardai  , ou  Zanza- 
le  , disciple  de  Sévère,  patriar- 
che d’Antioclie , fut  surnomme 
Bardai , de  la  ville  de  Bardea 
dans  l’Arménie,  dont  il  était  na- 
tif, et  fut  un  des  principaux 
apôtres  de  Veutychiunisme  dans 
la  Mésopotamie  et  dans  l’Armé- 
nie. C’est  de  lui , à ce  qu’on  pré- 
tend , que  les  Eutychicns  pri- 
rent le  nom  de  Jacobitcs , quoi- 
quequelques  savants  croientque 
ce  nom  leur  a été  douné  d’un 
autre  Jacob,  également  disciple 
de  Dioscore  et  d’Eutychès. 

JACOB  Ben-IIaiim,  rabbin  du 
xvie  siècle,  publia  la  Massore 
dans  toute  sa  pureté,  à Venise  , 
en  i5a5,  4 vol.  in-fol.  11  l’ac- 
compagna du  texte  de  la  Bible, 
des  Paraphrases  chaldaïques , et 
des  Commentaires  de  quelques 
rabbins  sur  l’Écriture. 

JACOB ( Louis),  néàChâlons- 
sur-Saône,en  1608,  entra  dans 
l’ordre  des  carmes  , fut  biblio- 
thécaire du  cardinal  de  Retz,  en- 
suite d’Achille  de  llarlav  , alors 
procureur  - général , et  depuis 
premier  président,  et  fut  honoré 
du  titre  de  conseiller  et  aumô- 
nier du  roi.  11  mourut  chez  ce 
magistrat  en  1670,  après  avoir 
publié  plusieurs  ouvrages,  dans 
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lesquels  on  trouve  plus  d’érudi- 
tion que  de  critique.  Comme  il 
était  naturellement  bon  et  cré- 
dule, il  se  reposait  avec  trop 
d’assurance  sur  la  bonne  foi  d’au- 
trui. C’est  ce  qui  lui  a fait  citer  , 
comme  de  belles  bibliothèques  , 
des  cabinets  très  médiocres.  Ses 
principaux  écrits  sont  : i°  Biblio- 
theca  pontificia  , Lyon,  i643  , 
i n-40,  réimprimée  en  1O47;  com- 
pilation mal  digérée  et  inexacte, 
sur  les  papes  et  les  antipapes  jus- 
qu’à Urbain  VIII,  avec  un  cata- 
logue des  écrits  publiés  pour  ou 
contre  eux.  Le  P.  Cosme  deVil- 
liers,  dans  la  Bibliothèque  des 
carmes,  dit  que  cet  ouvrage  a 
donné  de  justes  sujets  à la  cri ti - 
ne  des  savants,  puisqu’il  est 
éfiguré  par  un  grand  nombre 
de  fautes  , touchant  les  ouvrages 
et  les  auteurs  dont  il  y est  fait 

V 

mention  : des  catholiques  y sont 
mis  au  nombre  des  hérétiques, 
et  des  hérétiques  au  nombre  des 
catholiques.  Camusatet  ÎSiCéron 
ont  relevé  quelques-unes  des  er- 
reurs répandues  dans  cet  ouvra- 

fe.  Traité  des  plus  belles  bi - 

liothèques , Paris,  i644  > iu-8°, 
aussi  savant,  mais  aussi  inexact 
que  le  recueil  précédent  ; 3°  Bi- 
bliothcca  parisiana , in-4°,  pour 
les  années  i643,  inclus  i65o  : ce 
sont  des  catalogues  des  livres  im- 
primés à Paris  ; 4°  Tde  claris  scrip - 
toribus  cabillonensibus  , i65^  ; 

5°  Gabrielis  Naudœi  tumulus  , 
Paris,  i659,in-4°.  C’est  un  re- 
cueil des  éloges  que  les  savants 
ont  fait  de  Naudé , et  le  catalo- 
gue de  ses  ouvrages.  6°  Biblio - 
theca  gallica  universalîs , pour 
les  années  1 643  à 1 653.  Ces  cata- 
logues sont  moins  inexacts  que 
les  autres  ouvrages  du  P.  Jacob. 
On  prétend  qu’ils  ont  donné  la 
première  idée  des  journaux.  70 
Il  a encore  publié  plusieurs  ou- 
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vragcs  qui  regardent  son  ordre, 
et  on  en  conserve  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits. 

JACOB  - J KAN  , Arménien  , 
natif  de  Zulpha  , était,  en  164 1 , 
chef  des  meuuisiers  du  roi  de 
Perse.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
inventions  de  mécanique  ; et 
dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Eu- 
rope, il  conçut  si  bien  tout  ce 
qui  regarde  l’art  de  l’imprime- 
rie,qu’il  en  dressa  une  à Ispahan, 
et  qu’il  fit  lui-même  les  matrices 
des  caractères  dont  il  s’est  servi. 
On  y imprima,  en  arménien, 
les  E pitres  de  saint  Paul  , les 
Sept  Psaumes  pénitentiaux , et 
on  avaitdessein  d’imprimer  tou- 
te la  Bible;  mais  on  ueput  trou- 
ver le  moyen  de  bien  composer 
l’encre.  D’ailleurs , cette  impri- 
merie ôtait  le  pain  à beaucoup 
d’écrivains  , qui  faisaient  des 
plaintes  continuelles  pour  em- 
pêcher l'établissement  de  ce  nou- 
vel art  qui  détruisait  leur  mé- 
tier. La  charge  de  Chef  des  me- 
nuisiers ne  peut  être  exercée  que 
par  un  mahomélan  , et  ce  fut 

Ïiar  un  privilège  particulier  que 
acob-Jeau  fut  maintenu  dans  cet 
office  à cause  de  l’excellence  de 
son  génie.  Le  roi  le  sollicita  sou- 
vent d’embrasser  la  religion  de 
Mahomet;  mais  cet  habile  hom- 
me ne  voulut  jamais  renoncer 
au  christianisme,  quelques  pro- 
messes qu’on  lui  put  faire. 

JACOB  deMontfeeury.  V oyez 

Montfleuby. 

JACOBAEUS  Oliger,  né  à 
Arlius,  dans  la  presqu’île  de  Jut- 
land,  en  i65o,  voyagea  dans  une 
partie  de  l’Europe,  fut  nommé 
professeur  de  médecine  et  de 
philosophie  à Copenhague,  par 
le  roi  de  Danemarck,  et  ensuite 
conseiller  de  justice.  Il  mourut 
en  1701,  à 5i  ans,  regardé 
comme  bon  mari,  bon  maître. 
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bon  ami , mais  d’uue  humeur 
mélancolique.  On  a de  lui  di- 
vers ouvrages  de  physique,  de 
médecine  et  de  poésie.  Ceux  du 
premier  genre  sont  : i°  Compen- 
dium institutionum  mcdicarum , 
1684,  in-4°;  2°  T)e  ranis  et  lacer- 
tis  dissertatio,  1686, in-8";  3°  Mu- 
sœum  regium,  sive  Catalogus  re- 
ru ni  lam  naturalium  quam  artifi- 
cialimn , quee  in  basilica  biblio- 
thecæ  Christiani  Quinti  Hafniœ 
asservantur,  Copenhague,  1696, 
in-fol.;  livre  curieux.  11  avait 
épousé  une  fille  du  célèbre  Tho- 
mas Rartholin. 

JACOBATIUS  (Dominique), 
évêque  de  Lucera  , fut  employé 
en  diverses  affaires  importantes 
par  Sixte  IV  et  par  les  papes  sui- 
vants. Léon  X le  fit  cardinal  en 
1 5 1 7 - Il  mourut  en  1527',  à 84 
ans.  O11  a de  lui  un  Traité  des 
conciles,  en  latin,  fort  cher,  mais 
inexact,  et  qui  n’est  recherché 
que  par  les  bibliomanes.  C’est 
le  dernier  volume  de  la  collec- 
tion des  conciles  du  P.  I.abbe. 
La  première  édition  est  de  Ro- 
me, 1738  , in-fol.  ; mais  on  n’es- 
time que  l’édition  de  Paris,  faite 
pour  le  recueil  qu’on  vient  de 
citer. 

JACOBEL,  hérétique  du  xvr 
siècle,  natif  de  Mise  en  Bohême, 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Mi- 
chel à Prague,  et  disciple  de  Jean 
Hus,  prétendait  que  l’usage  du 
calice  était  absolument  néces« 
saire  dans  la  communion. 

f JACOBI  ( Jean  - George  ) , 
oète  allemand  , né  à Dussel- 
orf  en  1740.  Le  célèbre  pro- 
fesseur klolz,  qu’il  avait  con- 
nu à l’université  de  Gottingue, 
lui  fit  obtenir  la  chaire  de  phi- 
losophie et  d’éloquence  à l’uni- 
versité de  Halle,  où  il  se  lia 
avec  Je  poète  Klein.  En  1784, 
l’empereur  Joseph  H le  nomma 
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professeur  de  belles -lettres  à 
Fribourg , en  Brisgau,  où  il 
mourut  le  4 janvier  i8i4>  ûgé 
de  -j 4 ans.  Ses  Œuvres , impri- 
mées à Stalberstadt,  1770,  1773, 
3 vol.  iu-8°,  contiennent  des 
Epîtres  eu  vers  et  eu  prose,  des 
Fables  , des  Chansons , des  Ro- 
mances , des  Opéras,  des  Co- 
médies , des  Dissertations , et 
même  des  Sermons , confondus, 
pour  ainsi  dire,  avec  des  Sou- 
pirs langoureux , et  des  Décla- 
rations amoureuses.  On  a com- 
paré ce  poète,  pour  sou  style 
léger  et  pétillant , k Chapelle, 
àChaulicuetà  Gresset.  Ses  OEu- 
vres eurent  quatre  éditions,  de 
son  vivant.  La  dernière  est  de 
1776,  en  5 vol.  11  publia  en- 
suite : a"  son  Voyage  d’hiver, 
et  3°  son  Voyage  en  été,  com- 
posé en  vers  et  en  prose,  dans 
le  genre  de  Sterne.  Le  Voyage 
d’hiver  a été  traduit  en  fran- 
çais par  Harruaudry  , Ham- 
bourg, 1784?  1*  édit.,  179a  , 
iu-i'2.  M.  Jacobi  a travaillé  à la 
Bibliothèque  allemande  des 
Beaux-Arts,  du  docteur  Klotz; 
au  Mercure  allemand,  etc.  , de 
Wiéland. 

JACOBUS  ( Magdalius),  nom- 
mé Jacobus  Goudanus , parce 
qu’il  était  de  Goude  en  Hollan- 
de, se  fit  dominicain,  s’appliqua 
à l’étude  des  langues  savantes  , 
et  mourut  vers  i5ao.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  • i°  Æ,ra- 
rium  poeticum  , Cologne , 1 5o6 , 
in-4°  ; a0  Corrcctorium  Bibliœ , 
cum  difficilium  dictionum  inter- 
pretalionc  , et  compendium  Bi- 
bliœ , Cologne,  i5o8,  in-4°;  3» 
Flavii  Josephi  liber  de  impéra- 
trice ratione,  e grerco  latine  ver- 
sus, Cologne,  1 5 1 7,  in-4°.  La  tra- 
duction du  P.  François  Combéfis 
est  préférée  à celle-ci. 

JACOPONE  de  Todi  , ancien 
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poète  italien  , ami  et  contempo- 
rain du  Dante,  naquit  à Todi 
dans  l’Ombrie,  d’une  famille  no- 
ble. Son  vrai  nom  était  Jacopo 
de ’ Benedetti.  Après  avoir  vécu 
long-temps  dans  le  monde,  une 
circonstance  singulière  le  porta 
tout  à coup  y renoncer.  Il  était 
marié  à une  femme  aussi  belle 
que  vertueuse.  Ami  du  plaisir, 
il  obligea  son  épouse  à assister  à 
un  bal.  Au  milieu  de  la  fête,  le 
plafond  de  la  salle  s’écroula  et 
écrasa  une  partie  des  specta- 
teurs. En  examinant  le  corps  do 
sa  femme  pour  essayer  de  la  rap- 
peler à la  vie,  il  y découvrit  un 
cilice  presque  identifié  avec  ses 
chairs.  Au  désespoir  de  sa  mort, 
il  erra  long-temps  dans  les  cam- 
pagnes comme  un  forcené.  En- 
fin, revenu  à la  raison  , il  distri- 
bua ses  bieus  aux  pauvres,  et 
entra  dans  l’ordre  des  frères-mi- 
neurs, où,  par  humilité,  il  vou- 
lut toujours  rester  frère  convers. 
11  a composé  des  Cantiques  sa- 
crés, pleins  de  feu  et  d’onction  , 
ui  sont  encore  admirés  aujour- 
’hui  en  Italie,  malgré  le  mé- 
lange de  son  style,  chargé  de 
mots  calabrais,  siciliens  et  napo- 
litains. On  a de  lui  quelques  au- 
tres Poésies  du  même  genre  en 
latin  , et  on  le  croit  auteur  de  la 
prose  Stabat  Mater,  que  d’au- 
tres attribuent  au  pape  Inno- 
cent III , et  d’une  prose  rimée 
sur  la  vanité  des  choses  humai- 
nes : Cur  mundus  militât,  etc. 
Ce  poè.te  mourut  fort  vieux  en 
i3oG,  et  la  réputation  de  sain- 
teté qu’il  s’était  acquise  pendant 
sa  vie  , lui  mérita  après  sa  mort 
le  surnom  de  Bienheureux , que 
les  Italiens  lui  donnent.  L’édi- 
tion la  plus  ample  de  ses  Canti- 
ques spirituels  est  celle  de  Ve- 
nise, 1 G 1 7 ,in-4°,  avec  des  notes. 

JACQUELQT , ou  plutôt  Ja- 
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quelot  ( Isaac  ) , fils  d’un  minis- 
tre protestant  de  Vassy,  naquit 
en  1 647 - H fut  donné  pour  col- 
lègue à sou  père  dès  l’âge  de  11 
ans.  Après  la  révocation  del’édii 
de  Nantes,  il  passa  à Heidel- 
berg , de  là  à la  Haye.  Le  roi  de 
Prusse  s’élatil  vendu  daus  cette 
ville,  et  l’ayant  entendu  prêcher, 
l’appela  à Berlin  pour  être  son 
ministre.  11  accompagna  ce  titre 
d’uue  forte  pension  , dont  Jac- 
quelot  jouit  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1708,  à (ii  ans.  O11  doit 
à ce  ministre  plusieurs  ouvrages 
bien  raisonnés,  mais  qui  man- 
quent de  méthode  et  de  préci- 
sion. i°  Des  Dissertations  sur 
F existence  de  Dieu , Amsterdam, 
1697,  in-4®.  L’auteur  démontre 
cette  vérité  par  l’histoire  univer- 
selle, et  par  la  réfutation  d’Epi- 
cure  et  de  Spinosa.  Il  y a beau- 
coup de  raison  et  de  littérature 
dans  cette  production  , mais  peu 
d’ordre,  u»  Trois  ouvrages  contre 
le  Dictionnaire  de  Bayle,  avec 
lequel  il  eut  des  démêlés  fort 
vifs,  terminés  par  la  mort  du 
lexicographe.  Le  i«  a pour  ti- 
tre : Conformité  de  la  foi  avec  la 
raison , iu-8°  ; le  2e , Examen  de 
la  théologie  de  M.  Bayle , in- 1 2 ; 
et  le  3d,  Réponse  aux  entretiens 
composés  par  Bayle , wi-12  ; 3"  des 
Dissertations  sur  le  Messie,  1799, 
in-8".  On  y trouve  de  bonnes  re- 
marques , mais  les  citations  y 
sont  trop  confuses  et  trop  mul- 
tipliées. 4*  Un  Traité  de  l’inspi- 
ration des  livres  sacrés,  1715,  m - 
8°-,  en  deux  parties  : la  première 
est  pleine  de  force;  5°  Avis  sur 
le  tableau  du  socinianisme.  Ce 
tableau  du  socinianisme  était 
un  ouvrage  de  Jurieu,  et  celui-ci 
suscita  une  violente  persécution 
contre  son  censeur.  6°  Des  Ser- 
mons, 2 vol.  in- 12.  On  y remar- 
que, comme  dans  ses  autres  ou- 
Tome  IX. 
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vrages,  de  l’esprit,  de  la  péné- 
tration, du  savoir;  mais  son  ex- 
trême vivacité  l’empêchait  d’v  ' 
mettre  toute  la  méthode  néces- 
saire. 70  Des  Lettres  aux  évê- 
ques de  France,  pour  les  porter 
à user  de  douceur  envers  les  ré- 
formés, demande  que  la  conduite 
des  prélats  semblait  avoir  préve- 
nue. 

| JACQUEM1N  ( Charles  - Jo- 
seph), chef  intrépide  de  par- 
tisans , appelé  vulgairement 
Lonpoigne , naquit  à Bruxel- 
les en  176t.  Après  avoir  fait 
quelques  études , il  se  desti- 
nait à la  chirurgie,  mais  les 
troubles  de  son  pays  lui  firent 
bientôt  pmbrasser  une  autre 
carrière.  Les  innovations  que 
l’empereur  Jcseph  II  voulait  in- 
troduire dans  les  Etats  belges 
mirent  en  insurrection  les  ha- 
bitants, qui  s’armèrent  contre 
les  troupes  autrichiennes.  Jac- 
uemin  s’enrôla  dans  un  corps 
e volontaires , et  se  distingua 
par  son  intelligence,  par  un  cou- 
rage à toute  épreuve  , et  digne 
d’une  meilleure  cause.  Parvenu 
en  peu  de  temps  au  grade  d’of- 
ficier , il  se  couvrit  de  gloire  à 
la  bataille  du  22  septembre 
1790;  mais  l’Autriche  ayant 
envoyé  des  masses  énormes  con- 
tre les  insurgés,  ceux-ci  durent 
enfin  céder  au  nombre.  Joseph 
Il  étant  mort  dans  cette  même 
année , son  frère  et  .son  succes- 
seur Léopold  II,  par’un  sage 
gouvernement,  ramena  le  calme 
dans  la  Belgique.  Jacquemin, 
déterminé  à suivre  la  carrière 
des  armes,  obtint  facilement 
d’être  reçu,  en  1791,  dans  un 
corps  de  hussards  de  l’archidu- 
chesse Marie-Christine  , sœurde 
Léopold,  et  gouvernante  des 
Pays-Bas.  Par  la  protection  de 
cette  princesse,  il  eut  ensuite  le 

10 
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grade  de  lieutenant  au  régiment 
de  Laudonvert-,  infanterie  lé- 
gère, et  fut  chargé  de  recruter 
ce  corps.  Peu  de  temps  après,  la 
révolution  française  ayant  ame- 
né la  guerre  entre  ce  royaume 
ut  l’Autriche,  Jacquemin  eut 
lieu  de  se  signaler  encore  en 
plusieurs  rencontres.  Il  pénétra 
souvent  en  Fiance  à la  tête  de 
sa  compagnie  , battit  des  déta- 
chcineuts  ennemis,  et  ravagea 
leurs  frontières.  Les  Français , 
ayant  enfin  conquis  la  Belgique, 
Jacquemin  fut  fait  prisonnier  , 
au  moment  qu’il  venait  d’es- 
corter et  de  transporter  à Dus- 
seldorf la  caisse  militaire.  En- 
voyé dans  l’intérieur  de  la  Fran- 
ce ,"  il  trouva  le  moyen  d’enta- 
mer une  correspondance  avec 
Georges  Cadoudal  (voy . ce  nom), 
et  autres  chefs  vendéens.  11  re- 
tourna secrètement  à Bruxelles, 
où  il  devint  leur  émissaire}  il  y 
fut  découvert  et  arrêté}  mais 
scs  juges,  ne  trouvant  point 
contie  lui  de  preuves  assez  con- 
vaincantes, lui  rendirent  la  li- 
berté. Jacquemin,  ne  pouvant 
vivre  dans  l’inaction  , se  retira 
dans  la  forêt  de  Lonpoigne, 
dans  le  pays  wallon,  et  pendant 
quelque  temps  on  n’entendit 
plus  parler  de  lui.  C’est  dans  le 
silence  qu’il  formait  un  corps 
de  partisans,  à la  tête  desquels 
il  parut  tout  à coup  dans  le  can- 
ton de  Gcuappc , et  pendant 
plusieurs  mois  il  causa  des  per- 
tes aux  Français.  11  disait  hau- 
tement que  le  prince  Charles 
( frère  de  François  II , actuelle- 
ment régnant)  lui  avait  confié 
celte  mission;  il  s’en  acquittait 
avec  son  intrépidité  accoutu- 
mée. Des  forces  imposantes 
ayant  été  envoyées  contre  sa 
troupe,  elle  fut  cernée,  dissi- 
pée} maison  ne  put  s’emparer 
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des  fcliefs , qu’un  tribunal  mili- 
taire condamna  à mort,  par 
contumace,  le  17  février  1796. 
Jacquemin  demeura  long-temps 
caché  ; on  crut  môme  qu’il  s’é- 
tait rendu  dans  la  Vendée  pour 
faire  cause  commune  avec  les 
royalistes  de  ce  pays.  Dans  la 
Belgique  , on  u’était  pas  plus 
tranquille,  et  la  conscription 
militaire  avait  occasioné  un  sou- 
lèvement- Jacquemin  reparut 
alors  , et  sc  mit  à la  tête  des 
mécontents.  Nul  doute  que, 
dans  cette  occasion,  il  ne  fût 
l’agent  des  chefs  supérieurs  qui 
voulaient  faire  une  diversion 
dans  l’intérieure  de  la  Belgique, 
tandis  que  les  Anglo-Russes  dé- 
barquaient en  Hollande.  Le  di- 
rectoire , gouvernement  qui 
tyrannisait  alors  la  France  , pré- 
vit le  danger , et  envoya  une 
forte  armée  contre  les  insurgés, 
tandis  qu’une  autre  armée  allait 
à la  rencontre  des  troupes  dé- 
barquées. Vaincu  de  nouveau 
par  le  nombre,  Jacquemin  se 
retira  avec  le  reste  des  siens 
dans  la  forêt  de  Soigne , d’où  il 
portail  la  guerre  et  la  terreur 
dans  les  communes  où  il  y avait 
des  Français.  Pendant  plusieurs 
mois,  toutes  les  recherches  pour 
sc  saisir  de  Jacquemin  devin- 
rent ou  dangereuses  ou  inuti- 
les, et  ce  fut  lui  qui  se  perdit. 
11  osa,  eu  plein  jour,  enlever 
aux  portes  de  Bruxelles  trois 
hussards  français  , qu’il  força 
de  le  suivre  dans  la  forêt,  (le 
trait  d’audace  rendit  plus  vigi- 
lants encore  ceux  qui  étaient  in- 
téressés à découvrir  ses  traces. 
On  parvint  à arrêter  un  de  ses 
émissaires,  qui  fit  connaître  sa 
retraite.  O11  cerna  le  bois  de 
Neeryssche,  et  l’on  surprit  Jac- 
quemin au  moment  qu’il  dis- 
tribuait de  l’eau-de-vie  à ses 
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Îjens.  il  sc  battit  comme  un 
ion  , tua  un  sergent  , blessa 
pi  usieurs  soldats  ; mais,  frappé 
d’une  balle  dans  la  cuisse,  et 
d’une  autre  balle  dans  la  poitri- 
ne , il  tomba , et  mourut  peu 
d’instants  après  , le  24  juillet 
179g.  Sa  tête  fut  portée  à 
Bruxelles,  et  placée  sur  un 
poteau  devant  l’bôtel-de-ville. 
lieux  de  ses  gens  qui  ne  péri- 
rent pas  dans  le  combat  furent 
condamnés  à mort  et  exécutés  à 
Bruxelles.  Il  paraît  certain  que  , 
jusqu’au  dernier  moment , Jac- 
queinin  n’agit  qu’en  sous-ordre 
d’un  chef  puissant:  il  portait 
sur  la  poitrine  une  croix  eu 
sautoir  , qu’il  assurait  avoir 
reçue  du  gouvernement  autri- 
chien. 

JACQUES  (Saint),  le  Majeur , 
fils  de  Zébédéeetde  Salomé,  fut 
appelé  à l’apostolat  avec  son  frè- 
re, Jean  l’évangéliste,  par  J.-C., 
tandis  qu’ils  raccommodaient 
leurs  filets  à Bethsaïde,  leur  pa- 
trie. Ils  fureut  témoins,  avec 
saint  Pierre,  de  la  transfigura- 
tion du  Sauveur  sur  le  montTha- 
bor.  Après  la  résurrection  de 
J.-C.,  les  deux  frères  se  retirèrent 
en  Galilée,  et  revinrent  à Jéru- 
salem avant  la  Pentecôte,  où  ils 
reçurent  le  Saint-Esprit  avec  les 
apôtres.  On  croit  que  saint  Jac- 
ques sortit  de  la  Judée  avant  les 
autres  apôtres  , pour  porter  l’E- 
vangile aux  Juifs  dispersés  et 
aux  nations  idolâtres.  Les  Espa- 
gnols prétendent  qu’il  prêcha 
dans  leur  pays.  Il  revint  en  Ju- 
dée, et  y signala  son  zèle  avec 
tant'  d’ardeur,  que  les  Juifs 
l’ayant  dénoncé'  à Hérode- A grip- 
pa, ce  prince  le  fit  mourir  par  le 
glaive,  l’an  44  de  J.-C.  Saint  Jac- 
ques fnt  le  premier  apôtre  qui 
reçut  la  couronne  du  martyre. 
Od  voit  à Jérusalem  Une  église 
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bâtie  sous  sou  invocation,  à 3oo 
pas  de  la  porte  de  Sion.  C’est 
une  des  plus  belles  et  des  plus 
grandes  de  la  ville.  A main 
gauche,  en  entrant  dans  la  nef , 
il  y a une  petite  chapelle  qui 
est  le  lieu  où  l’on  croit  que 
ce  saint  apôtre  eut  la  tête  tran- 
chée, parce  qu’il  faisait  autrefois 

Eartie  de  la  place  du  marché  pu- 
lic.  Celte  église  appartient  aux 
Arméniens  schismatiques,  qui 
y ont  un  monastère  bien  bâti , 
où  il  y a toujours  un  évêque  et 
douze  ou  quinze  religieux,  qui 
y font  le  service  ordinaire.  On 
dit  que  l’église  et  les  logements 
ont  été  bâtis  par  les  rois  d’Es- 
pagne, pour  y recevoir  les  pè- 
lerins de  leur  nation..  Le  corps 
de  saint  Jacques  fut  enterré  à Jé- 
rusalem; mais  on  prétend  que; 
peu  de  temps  après,  ses  disciples 
le  portèrent  eu  Espagne,  et  le 
déposèrent  à tria  Ravia,  aujour- 
d’hui El-Padron,  sur  les  fron- 
tières de  la  Galice.  Ou  découvrit 
ses  reliques  sous  le  règne  d’Al- 
phonse le  Chaste;  on,  les  trans- 
porta dans  une  ville  voisine, 
qu’on  nomma  Giacomo  Postolo, 
qu’on  a abrégé  en  Camoposlulo. 
Le  P.  Cuper  a rassemblé  (Acla 
sanclorum  , tom.  6 , Julii  ),  un 
grand  nombre  de  témoignages 
pour  prouver  la  vérité  de  la.  t rat 
dition  de  l’Église  d’Espagne,  Il 
la  fait  remonter  fort  haut,  et  la 
confirme  par  le  témoignage  de 
saint  Jérôme,  de  saint  Isidore; 
par  d’anciennes  liturgies,  et  par 
les  livres  arabes  d’Anaslase,  pa- 
triarche d’Antioche  ( 1 ).  U est 
remarquable  que  l’Iiisloire  des 
11  pot  lus  en  général,  cl  celle  des 

fl)  Il  n'en  Ml*  pM  nioin*  » r.i  tjur  I ne  Si-  Coin  - 

fiuftiHir  . qui  allc-jii  ait . nui»  p»& vtfnplentnil  trans- 
port du  corps,  mais  mé|iie  un  voyage  du  raiiit  eu 
Kspagnc  , ne  put  répondre  dan*  le’coqcift'  ifc  Ékléaii  , 
trou  tous  Innocent  III,  au»  de  Boiirnc  X»- 

mcoèa,  son  miljopolitain  , qui  nia  for^tellutiMii  ce 
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premiers  disciples  de  J. -C.  soit  si 
peu  connue;  que  (si  on  n’excepte 
ce  qui  en  est  dit  dans  l'Écriture 
sainte  et  dans  quelques  anciens 
pères  ) , on  n’ait  sur  elle  aucuns 
détails;  que  par  des  annales  obs- 
cures et  des  actes  apocryphes. 
Ils  se  sont  cependant  illustrés 
par  des  exploits  tout  autrement 
admirables  que  ceux  de  César  et 
d’Alexandre,  et  leur  courage  a 
produit  unerévolution  générale, 
subsistante  depuis  18  siècles,  et 
qui  subsistera  jusqu’à  la  fin  du 
monde.  On  dirait  que  la  Provi- 
dence a voulu  renforcer  en  quel- 
que sorte  la  splendeur  de  l’Evan- 
gile en  lui-même,  en  jetant  un 
voile  sur  la  vie  des  grands  hom- 
mes qui  l’ont  établi  dans  lemon- 
de,  pour  ne  laisser  subsister  que 
la  certitude  et  l’authenticité  des 
livres  saints,  et  fixer  toute  l’at- 
tentiou  des  chrétiens  sur  legrand 
événement  de  leur  rédemption 
et  l’adorable  consommateur  de 
cet  ouvrage  divin.  « Si  nous 
» ignorons,  ditun  judicieux  écri- 
» vain,  le  détail  des  actions  de 
» ces  conquérants  de  «J.-C.,  nous 
» n’ignorons pasleurs  conquêtes, 

» quand  nous  voyons  en  si  peu  de 
» temps  des  Eglises  établies  par- 
» tout.  » 

JACQUES  (Saint),  le  Mineur , 
frère  de  saint  Jude,  fils  de  Cléo- 
phas  et  de  Marie , sœur  de  la 
sainte  Vierge,  fut  surnommé  le 
Juste , à cause  de  ses  vertus.  Jé- 
sus-Christ ressuscité  lui  apparut 
en  particulier.  Quelques  jours 
après  l’Ascension  , il  fut  choisi 
pour  gouverner  l’Eglise  de  Jéru- 
salem. Il  parla  le  premier  après 
saintPierre,  dans  le  concile  tenu 
dans  cette  ville  l’an  4°  ou  5oj 
et  s’en  rapportant  au  sentiment 
du  prince  des  apôtres , il  le  con- 
firma par  des  raisons  pleines  de 
sagesse  et  de  force.  Saint  Paul 
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l’appelle  une  des  colonnes  de 
l’Eglise.  Ananus  II,  grand  sacri- 
ficateur des  Juifs,  le  fit  condam- 
ner et  le  livra  au  peuple.  Eu- 
sèbe , après  Ilégésippe,  dit  que 
les  Juifs  l’ayant  pressé  de  désa- 
vouer publiquement  la  doctrine 
de  J.-C.,  il  l’avait  soutenue  avec 
une  merveilleuse  constance;  et 
que  cette  confession  faite  sur 
les  degrés  du  temple,  mettant  en 
fureur  les  pharisiens  , ses  prin- 
cipaux ennemis,  ils  le  précipitè- 
rent en  bas.  Un  foulon  acheva 
de  le  tuer  d’un  coup  de  levier, 
l’an  62  de  J.*G.  Flave  Josèphe 
dit  qu’Ananus  le  livra  au  peuple 
pour  être  lapidé;  mais  cette 
circonstance  se  concilie  aisément 
avec  le  récit  de  la  mort  tel  que 
nous  le  rapportons  , soit  que 
le  peuple  lui  ait  effectivement 
jeté  des  pierres,  soit  que  dans 
sa  fureur  il  ait  prévenu  le  sup- 
plice décerné.  Le  même  histo- 
rien juif  ajoute  que  tous  les 
gens  de  bien  furent  indignés  de 
cette  cruauté.  Ce  passage  est  sur- 
tout remarquable  par  les  rap- 
ports qu’il  a avec  celui  qui  re- 
garde J.-C.,  et  sur  lequel  on  a 
tant  disputé,  sans  contester  celui- 
ci,  qui  forme  un  très  fort  préjugé 
en  faveur  de  l’authenticité  de 
l’autre.  Ccesar  de  F esti  morte  ac- 
cepto  nun  tio,  Albinumin  Judœam 
misit  prœsidem.  Junior  Ananus  y 
audax  et  ferox  ingenio,  tenrpus 
opportunum  se  nuctuni  ratus  , 
mortuo  Festo , Albino  adhuc 
agente  in  itinere , conc ilium  judi- 
cum  advocaty  staïutunique  corani 
cofiatreni  Jesu-Christif  Jacob um 
nomincj  et  una  quosdam  alios7 
reos  impie tatis  peractos,  lapidan - 
dos  tradidit  ; quod  factum  om- 
nibus in  ea  civitate  bonis  et  lé- 
guai studiosis  vehementer  displi- 
cuit,  (Josèph.,  I.  20  Ant.,  c.  8.) 
II  nous  reste  de  ce  saint  apô- 
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tre  une  Epitre,  qui  est  la  pre- 
mière entre  les  canoniques.  Elle 
est  adressée  aux  tribus  d’Israël 
di  spersées,  c’est-à-dire  aux  fidèles 
d’entre  les  Juifs  qui  étaient  ré- 
pandus en  diverses  provinces. 
Il  combat  principalement  l’abus 
a ueplusieurs personnes  faisaient 
au  principe  de  saint  Paul,  qui 
dit  que  « c’est  la  foi,  et  non  les 
» œuvres  de  la  loi,  qui  nous  rend 
» justes  devantDieu.  » Saint  Jac- 
ques y .établit  fortement  la  né- 
cessité des  bonnes  oeuvres.  On 
lui  attribue  encore  une  Liturgie , 
dont  parle  saint  Procle,  patriar- 
che de  Constantinople  , ainsi 
que  le  concile  in  Trullo.  Mais 
il  n’est  pas  vraisemblable  qu’elle 
soitde  lui,  quoiqu’ellesoitd’une 
très  hauteantiquité.  Elle  fut  tra- 
duite en  latin  par  Léon  Tusch us, 
qui  yjoignit  celles  de  saint  Basile 
et  de  saint  Jçan-Chrysostôjne. 
Claude  de  Sainctes  y ajouta  des 
dissertations  et  des  notes  savan- 
tes. Ce  recueil,  rare  et  curieux, 
fut  imprimé  à Anvers  en  i56o. 
in-8°.  On  trouve  aussi  la  Litur- 
gie de  saint  Jacques  dans  les  apo- 
cryphesde  Fabricius.— Quelques 
auteurs  attribueut  l’Epître  cano- 
nique à saint  Jacques  le  Majeur  ; 
mais  ce  sentiment  est  peu  fondé 
et  peu  suivi. — Cajetan,  Grotius, 
Hammond  et  les  bollandistes,  en 
distinguant  Jacques,  fils  d’Al- 

Shéc  ( Matth,  x,  3.  Luc.  vi,  i5  ), 
’avec  Jacques,  fils  de  Cléophas, 
reconnaissent  trois  saints  Jac- 
ques, dont  le  3e  est  ce  dernier  , 
frère  ( c’est-à-dire  cousin)  du  Sau- 
veur, évêque  de  Jérusalem,  qui, 
selon  eux,  n’a  pas  été  du  nom- 
bre des  douze  apôtres,  quoique 
saint  Paul  lui  donne  ce  nom 
dans  l’ÉpUre  aux  Gala  tes  ( chap. 
ier,  19  ),  parce  qu’il  en  avait  le 
zèle,  qu’il  en  remplissait  les 
fonctions,  et  jouissait  de  la  plus 
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grande  considération  dans  l’E- 
glise. Ce  qui  forme  un  grandpré- 
jugé  pour  l’opinion  commune, 
c’est  que  dans  le  canon  de  la 
messe  , pièce  de  l’antiquité  la 
plus  respectable,  on  ne  fait  men- 
tion que  de  deux  Jacques,  et 
que  certainement  le  troisième, 
quand  même  il  n 'aurait  point 
été  des  douze  apôtres,  y eût  été 
placé  avant  saint  Lin , saint  Clé- 
ment, etc.  On  ne  trouve  aussi 
nulle  part  la  fête  d’un  saint  Jac- 
ques autre  que  les  deux  apôtres.. 

JACQUES  ( Saint) , évêque  de 
Ni.sibc,  sa  patrie  , et  docteur  de. 
l’Eglise  syrienne,  se  fit  un  nom 
immortel  par  la  charité  héroïque 
et  le  zèle  qu’il  fit  éclater,  lorsque 
les  Perses  assiégèrent  cette  ville 
en  338  et  35, o.  Ce  saint,  prélat 
mourut  peu  de  temps  après..  II- 
avait  assisté  au  concile  de  Nicée. 
11  reste  de  lui  xynr  Discours , où, 
plusieurs  points  de  morale , de 
théologie. et  de  discipline  ecclé- 
siastique sont  éclaircis;  Rome. 
1759 , in-fol. , eu  arménien  et  en 
latin,  par  Nicolas  Antonelli,  cha- 
noine de  l’église  deLatran  , avec 
des  notes  et  une  dissertation  De 
ascetis  , longue  et  savante.  Saint 
Àthanase  les  appelle  des  monu- 
ments de  la  simplicité  et  de  la 
candeur  d’une  âme  apostolique. 
Saint  Jacques  avait  confessé  la 
foi  durant  la  persécution  de  Ma- 
ximin IL  C’est  un  illustre  témoin 
de  la  tradition  du  ive  siècle.  Jo- 
seph Assemani  a donné,  dans  sa 
Bibliothèqueorientale,  quelques 
Lettres  du  même  saint, 

JACQUES  (Saint),  ermite  de 
Sancerre, ainsi  appelépar  les  étran- 
gers, quoique  sa  solitude fûtàAar 
xiacum , fort  éloignée  deSaucer- 
re,  était  grec  de  naissance.  Après 
divers  voyages,  il  vint  eu  France 
l’an  85g,  et  mourut  dans  la  soli- 
tude de  Saxiacum , vers  865. 
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JACQUES,  premier  patriarche 
des  Arméniens,  s’est  fait  un  nom 
principalement  par  une  Version 
en  arménien  de  la  Bible.  Il  n’en 
est  cependant  pas  l’auteur;  car 
elle  est  plus  ancienne  : mais  on 
lui  en  doit  la  publication  ; il  en- 
voya pour  cet  effet  l’évêque  Os- 
can  en  Europe.  Elle  fut  imprimée 
en  Hollande,  in-4°  , l’an  1666. 

JACQUES  DE  LA  CRIMÉE, 
savant  arménien  , élève  de  Geor- 
ge Ezenganlzy, naquit  vers  1410, 
et  professa  la  théologie , l’astro- 
nomie, la  physique,  l’histoire  sa- 
crée et  profane.  11  laissa  plusieurs 
ouvrages,  tels  que  : i°  Traité 
anatomique  du  corps  humain  ; 2° 
Histoire  généalogique  ; 3°  Com- 
mentaires sur  les  calendriers.  La 
bibliothèque  royale  possède  un 
m a n u scr  i t d e ce  d c r n i or  o u v ra  ge , 
qui  se  trouve  au  11»  1 1 3 des  ma- 
nuscrits arméniens. 

JACQUES  1er,  roi  d’Aragon  , 
surnommé  le  Guerrier , monta 
sur  le  trône  en  I2i3,  après  la 
mort  de  son  père,  Pierre  le  Ca- 
tholique. Plusieurs  grands  sei- 
gneurs avaient  profité  da  sa  mi- 
norité pour  se  soustraire  à l’au- 
torité royale;  il  les  défit.  Il  con- 
quit ensuite  les  royaumes  de  Ma- 
jorque et  de  Minorque,  de  Va- 
lence , et  plusieurs  autres  terres 
sur  les  Maures,  qui  les  avaient 
usurpées.  Peu  de  règnes  ont  été 
aussi  glorieux  et  aussi  agitésque 
le  sien.  11  voulut  se  faire  cou- 
ronner au  concile  de  Lyon  par 
Grégoire  X;  mais  ce  pape  ayant 
exigé  qu’il  rendît  hommage  au 
saint-siège  de  la  couronne  d’Ara- 
gon j comme  a voient  fai  tpi  usieurs 
de  ses  prédécesseurs ,. il  renonça 
à l’honneur  du  couronnement  , 
pour  conserver  l’indépendance 
de  sa  couronne;  cependant  il' 
traita  cette  affaire  si  délicate- 
ment que  le  pape  n’en  fut  point 


JAL 

offensé.  Il  mourut  à Valence  en 
1*276  , après  63  ans  de  règne. 
Avant  d’expirer,  il  céda  la  cou- 
ronne 0 son  successeur , et  se  re- 
vêtit de  l’habit  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux  , faisant  vœu  de  mourir 
dans  le  cloître , si  sa  santé  se  ré- 
tablissait. Son  excessive  faiblesse 
pour  le  sexe  1 ui  causa  de  violents 
chagrins  , de  la  honte  et  des  re- 
mords. 

JACQUES  II,  roi  d’Aragon, 
fils  de  Pierre  III,  et  petit-fils  du 
précédent , succéda  à son  frère 
Alphonse  III  en  1291.  11  avait  des 
prétentions  sur  la  Sicile  par  sa 
mère  Constance,  et  il  disputa  ce 
royaume  à Charles  11 , duc  d’An- 
jou. En  1284,  il  défit  ce  prince 
devant  Naples,  et  cette  victoire 
encouragea  les  Siciliens,  qui  lui 
facilitèrent  la  conquête  de  leur 
île,  après  l’horrible  massacre  des 
V épres  Siciliennes.  Roger  Loria, 
amiral  de  Jacques,  gagna  en  1287 
une  bataille  décisive,  sur  la  flotte 
napolitaine,  dévouée  à Charles. 
Jacques  II  fut  moins  heureux 
dans  une  guerre  qu’il  entreprit 
contre  les  Maures  et  contre  les 
Navarrois.  A une  assemblée  des 
états  du  royaume,  il  fit  ordonner 
que  l’Aragon,  Valence  et  la  Cata- 
logne seraient  irrévocablement 
unis  à la  couronne.  11  mourut  à 
Barcelone  en  1327  , après  36  ans 
de  règne.  Ce  prince  vivra  dans  la 
mémoire  des  hommes , par  son 
courage,  sa  grandeur  d’âme,  son 
équité  et  sa  modération.  Dans 
unesucccssion  qui  luiétaitéchue, 
et  qu’on  lui  contestait , au  lieu 
d’employer  l’autorité  , il  eut  re- 
cours, comme  un  simple  citoyen, 
au  grand  justicier  du  royaume. 

JACQUES  E%  roi  d’Ecosse,  fut 
envoyé  en  France  par  son  père, 
qui  voulait  le  soustraire  aux  em- 
bûches de  son  oncle,  le  duc  d’Al- 
bany.  Il  fut  pris  en  route  par  les 
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anglais,  qui  le  retinrent  prison- 
nier pendant  dix-huit  ans.  A la 
•cception  de  cette  nouvelle,  Ro- 
bert III  mourut  de  chagrin  , et  le 
duc  d’Albany  se  déclara  régent  ; 
il  travaillait  sourdement  à mon- 
ter sur  le  trône,  lorsque  le  re- 
tour de  l’héritier  légitime  déjoua 
tous  ses  projets.  Celui-ci  , par 
plusieurs  lois  et  plusieurs  me- 
sures sages , sut  gagner  la  con- 
fiance publique;  il  en  profita 
pour  affermir  son  autorité;  il  fit 
punir  quelques-uns  de  ceux  qui 
avaient  gouverné  le  royaume 
durant  sa  prison  ; mais,  ayant 
donné  lieti  a la  noblesse  de  crain- 
dre une  diminution  de  ses  pré- 
rogatives, il  fut  assassiné  eu 
1437  , dans  un  couvent  où  il  s’é- 
tait retiré,  sur  les  avis  qu’il  avait 
reçus  d’une  conspiration  contre 
ses  jours..  On  assure  que  ce 
prince  se  déguisait  quelquefois 
en  marchand  pour  apprendre  par 
lui-même  comment  gouvernaient 
scs  officiers. 

JACQUES  II , roi  d'Ecosse  , 
succéda  à Jacques  Ier , son  père  , 
à l’âge  de  7 ans.  Il  donna  du  se- 
cours au  roi  de  France  Charles 
VU  contre  les  Anglais,  punit  ri- 
goureusement les  seigneurs  qui 
s’étaient  révoltés  contre  lui  , et 
fut  tué  au  siège  de  lloxburg  d’un 
éclat  de  canon  , en  1460  , à 29 
ans,  et  le  22e  de  son  règne.  Ma- 
rie do  Gueldre,  femme  coura- 
geuse, épouse  de  ce  roi  , conti- 
nua le  siège,  et  fit  emporter  la 
place.  Jacquesétait  un  prince  ac- 
tif et  courageux , ennemi  impla- 
cabledes  Anglais,  coii  tre  lesquels 
il  ne  cessa  de  faire  des  tentatives. 
[Jacques  II  souilla  son  règne  par 
une  action  atroce,  et  qui  montre 
uelleétai  t la  barbarie  des  mœurs 
e ce  temps-lè.  Ainsi  que  son 
ère , il  voulut  abaisser  la  no- 
tasse, qui  avait  pour  chef  le 
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comte  de  Douglas.  Le  chancelior 
Critchon  fit  assassiner  celui-ci  ; 
et  de  son  côté,  Jacques  fit  venir 
le  jeune  Douglas  , qui  se  pré- 
senta sous  la  foi  d’un  sauf-con- 
duit. Le  roi  lui  ordonna  de  quit- 
ter la  ligue  , et,  sur  le  refus, 
de  Douglas,  il  lui  enfonça  son 
poignard  dans  le  cœur,  j 

JACQUES  III  , roi  d’Ecosse  , 
monta  sur  le  trône  après  Jacques 
II,  son  père.  Séduit  par  quelques 
astrologues  , il  fit  arrêter  ses 
deux  frères  Jean  et  Alexandre. 
Le  premier  fut  massacré,  et  le 
second,  s’étant  enfui  , arma  con- 
tre lui , le  prit  prisonnier  , et  le 
délivra  ensuite.  Mais  ses  cruau- 
tés ayant  irrité  ses  sujets  , ils  se 
révoltèrent  contre  lui.  11  fut  tué 
dans  une  bataille  qu’ils  lui  li- 
vrèrent en  1488  , à 35  ans. 

JACQUES  IV  , roi  d’Ecosse , 
prince  pieux  et  amateur  de  la 
justice,  succéda  à Jacques  II I , 
son  père,  à l’âge  de  16  ans,  défit 
les  grands  du  royaume  qui  s’é- 
taient révoltés  contre  lui,  prit  le 
parti  de  Louis  XU,  roi  île  France, 
contre  les  Anglais,  et  fut  tué  à 
la  bataille  de  Floddeufield  eu 
i5i3.  On  dit  que  sa  dévotion  l’a- 
vait porté  à s’entourer  d’une 
chaîne,  à laquelle  il  ajoutait  une 
boucle  toutes  les  années.  C’est 
un  des  plus  grands  rois  qu’ait 
eus  l’Ecosse. 

J ACQUES  V , roi  d’Ecosse , 
n’avait  qu’un  an  et  demi  lorsque 
Jacques  IV,  son  père,  mourut. 
Sa  mère  , Marguerite  d’Angle- 
terre, eut  partait  gouvernement 
pendant  sa  minorité  ; ce  qui 
causa  des  troubles  qui  ne  furent 
appaisés  que  quand  le  roi  voulut 
gouverner  par  lui-même,  à l’âge 
dé  17  ans.  Jacques  V ayant  ame- 
né 16,000  hommes  au  secours  de 
François  1"  , contre  Charlcs- 
Quint , François  lui  fit  épouser 
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par  reconnaissance  Madeleine,  sa 
lille  aînée,  en  »535.  Cette  priu- 
cesseétant  morte  deux  ans  après, 
Jacques  V épousa  en  secondes 
noces  Marie  de  Lorraine,  fille  de 
Claude,  duc  de  Guise,  et  veuve 
de  Louis  d’Orléans,  duc  de  Lon- 
gueville. Il  mourut  le  i3  décem- 
bre i54a,  du  chagrin  qu’iléprou- 
va  en  apprenant  que  son  année 
avait  mis  bas  les  armes  devant 
les  Anglais.  Il  laissa  pour  héri- 
tière Marie  Stuart,  dont  la  reine 
était  accouchée  seulement  huit 
jours  auparavant.  Ce  prince  , 
ami  de  la  justice,  de  la  paix  et  de 
la  religion  , défendit  les  autels 
contre  les  réformateurs  qui  vou- 
laient les  renverser.  [ 11  était 
très  instruit,  et  cultivait  même 
la  poésie  ; on  trouve  de  ses  œu- 
vres dans  un  recueil  écossais  in- 
titulé Ever-grcen  ] 

JACQUES  VI,  roi  d’Ecosse, 
depuis,  Jacques  1er,  lorsqu’il  fut 
devenu  roi  d’Angleterre  et  d’Ir- 
lande, était  fils  de  Henri  Darnley 
Stuart  et  de  Marie  Stuart.  Cette 
i ci  ne  était  enceinte  de  cinq  mois, 
lorsque  son  conseiller  Kizzio  fut 
poignardé  à ses  yeux.  La  vue  des 
épées  nues  et  sanglantes  fit  sur 
elle  une  impression  qui  passa 
jusqu’au  fruit  qu’elle  portait, 
Jacques  Ier,  qui  naquit  quatre 
mois  apres  cette  funeste  aven- 
ture, en  i5f>6,  trembla  toute  sa 
vie  à la  vue  d’une  épée  nue, 
quelque  effort  que  fît  son  esprit 
pour  surmonter  cette  disposition 
de  scs  organes  ( preuve  de  fait, 
entre  mille  autres  , contre  les 
physiciens  qui  nient  l’influence 
de  l’imagination  des  mères  sur 
les  enfants  qu’elles  portent).  [Le 
comte  de  Murray  ( Voy.  ce  nom  ) 
étant  parvenu , par  ses  intrigues, 
a faire  renfermer  et  déposer  la 
reine,  fit  proclamer  roi  le  jeune 
prince,  alors  êgé  de  treize  mois, 
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et  sc  fit  donner  la  régence.  La 
reine  s’étant  sauvée  en  Angle- 
terre {Voyez  Marie  Stuart.  ) ’ y 
fut  retenue  prisonnière  par  la  ja- 
louse Elisabeth  , et  le  comte  de 
Murray  ayant  été  assassiné  eu 
l$7°  > *a  régence  fut  confiée  suc- 
cessivement aux  comtes  Lennox, 
etMarr,  et  à lord  Morton.  Les 
calomnies  débitées  contre  la  rei- 
ne , par  l’artificieux  Murray  , 
avaient  indisposé  contre  elle  les 
deux  comtes  , et  Morton  était 
partisan  et  complice  de  Murray; 
c’est  ce  qui  explique  la  longue 
captivité  de  celte  reine  infortu- 
née, et  disculpe  Jacques  du  re- 
proche d’in  différence  acet  égard; 

car,  lorsqu’il  fut  affranchi  de  la 
tutelle  des  ennemis  de  sa  mère  , 
il  chercha  à fléchir  Elisabeth, 
mais,  ni  ses  prières,  ni  les  repré- 
sentations de  son  ambassadeur  , 
ni  même  ses  menaces , ne  pro- 
duisirent aucun  effet.  Le  carac- 
tère faible  et  changeant  de  Jac- 
ques , et  sa  situation  difficile 
après  une  minorité  orageuse  , 
peuvent  aussi  l'excuser  de  n’a- 
voir pas  employé  des  moyens 
plus  vigoureux;  et,  après  l’assas- 
sinat juridique  de  Marie,  la  po- 
litique l’engagea  à ne  pas  se 
brouiller  avec  Elisabeth  , dont  il 
était  l’héritier  présomptif.]  Aussi 
cette  princesse  le  nomma  son 
successeur,  et,  après  sa  mort,  en 
i6o3,  il  régna  sur  l’Ecosse,  l’An- 
gleterre et  l’Irlande.  Ce  prince, 
fils  d’une  mère  si  catholique,  si- 
gnala son  avènement  à la  cou- 
fonue  par  un  édit  qui  ordonnait 
à tous  les  prêtres  catholiques, 
sous  peine  de  mort,  de  sortir 
d’Angleterre.  Ceux  qui  les  recé- 
laient  étaient  également  mis  à 
mon,  comme  criminels  de  lèse- 
niajesté.  On  n’entendait  parler 
que  d’exécutions,  et  le  sang  des 
seigneurs  catholiques  coulait 
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o u s les  jours  sur  les  échafauds, 
lans  presque  toutes  les  villes  des 
rois  royaumes.  Quelques  fu- 
ieux  résolurent,  en  i(x>5,  de  fi- 
îir  ce  carnage,  en  exterminant 
i’un  seul  coup  le  roi,  la  famille 
royale  et  tous  les  pairs  du  royau- 
me. Ils  mirent  trente- six  ton- 
neaux de  poudre  sous  la  chambre 
où.  le  roi  devait  haranguer  le  par- 
lement. Tout  était  prêt;  on  n'at- 
tendait que  le  jour  de  rassemblée 
pour  exécuter  ce  forfait.  Une  let- 
tre anonyme,  qu’un  des  conjurés 
écrivit  à un  de  ses  amis  pour  le  dé- 
tou rn  er  de  se  ren  dre  à l’assemblée, 
fit  soupçonner  la  conspiration. 
On  visita  tous  les  souterrains,  et 
l’on  trouva,  à l’entrce  de  la  cave 
qui  était  au-dessous  de  la  cham- 
bre, un  artificier  habile  qui , peu 
d’heures  après,  devait  faire  jouer 
la  mine  et  anéantir  le  parlement. 
La  crainte  arracha  tout  le  secret 
de  la  conspiration  à ces  malheu- 
reux. Quelques-uns  des  conjurés 
furent  tués  en  se  défendant; 

Îdusieurs  sortirent  du  royaume; 
mit  furent  pris  et  exécutés. 
( Voyez  les  articles  de  Garnet  et 
d’OcDECORN.  ) « Quelques  écri- 
» vains,  dit  Ladvocat,  Diction - 
a nairc  historique , ont  accusé  les 
» jésuites  d'avoir  eu  part  à cette 
» conjuration  ; mais  M.  Antoine 
a Le  Fcvre  de  la  Boderie,  dans  ce 
» temps-là  ambassadeur  de  Fran- 
» ce  en  Angleterre,  et  depuis, 
a beau-père  de  M.  Arnauld  d’An- 
» dilly,  les  justifie  pleinement 
» de  cette  accusation  dans  ses 
» Négociations  ( imprimées  en 
» 1749)*  » Plusieurs  auteurs  ont 
écrit  que  cette  conspiration  avait 
été  imaginée  par  le  ministre  Cé- 
cil , et  qu’il  en  fit  lui-même  pro- 
poser artificieusement  le  plan 
pr  des  personnes  de  confiance  , 
a des  catholiques,  qu’il  savait 
ôtre  au  désespoir  des  cruautés 
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qu’on  exerçait  contre  eux.  M. 
Iliggons,  dans  son  Coup  cVœil 
sur  l’Histoire  cl’ Angleterre  (édi- 
tion de  La  Haye,  1727  , p.  252) , 
en  parle  dans  ces  termes  : «Quel- 
» ques-uns  assurent  que  ce  com- 
» plot  fut  formé  à coups  de  mar- 
» teau  dans  les  forges  de  Cécil, 
» qui  l’avait  d’abord  préparé 
a pour  le  règned’Elisabeth  ; mais 
» qui , prévenu  par  la  mort  de 
» cette  princesse,  résolut  de  le 
» mettre  en  œuvre  sous  le  règne 
» de  Jacques  1er,  dans  le  dessein 
» de  soulever  à un  tel  point  la 
» nation  contre  les  catholiques, 
» qu'elle  les  chassât  tous,  et  qu’il 
» put  ensuite  s’emparer  de  leurs 
» biens;  que,  pour  y réussir,  il 
» se  servit  de  ses  émissaires  se- 
» crets,  qui  engagèrent  quelques 
a têtes  chaudes  à entieprcudre 
» vivement  cette  affaire  , sans 
a qu’ils  sussent  que  le  plan  du 
a complot  venait  de  lui  en  droi- 
a ture.  Mais  je  veux  bien  que 
a cela  ne  soit  pas  certain  : tou- 
a jours  est-il  indubitable  que  la 
a cour  de  Londres  fut  informée 
a de  cette  trahison  par  la  voie  de 
a Frau ce  et  d’Italie , long-temps 
a avant  la  prétendue  découverte, 
a et  que  Cécil , qui  savait  toute 
a l’affaire,  fut  celui  qui  fabriqua 
a cette  lettre  à mylord  Montaigle, 
a pour  faire  paraître  quelque 
a chose  de  merveilleux  dans  cette 
a découverte,  et  donner  lieu  au 
a roi  d’admirer  ses  talents,  a M. 
Challoner,  évêque  de  Dibra,  vi- 
caire apostolique  à Londres,  dana 
des  Mémoires  imprimés  à Lon- 
dres en  1741  y et  l’auteur  de  la 
Grammaire  politique , parlent  de 
la  même  manière  de  cette  conju- 
ration. La  terreur  que  Jacques 
répandit  parmi  les  catholiques 
ne  le  fit  pas  respecter  des  pres- 
bytériens ni  des  anglicans, moins 
encore  des  nations  étrangères. 
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Son  règne  fut  méprisé  au  dehors 
et  au  dedans.  Etant  à la  tête  du 
parti  protestant  en  Europe,  il  ne 
le  soutint  pas  contre  les  catholi- 
ques , dans  la  grande  crise  dé  la 
guerre  de  Bohême.  Jacques  aban- 
donna son  gendre  l’clecteur  pa- 
latin , négociant  quand  il  fallait 
combattre,  trompé  à la  fois  par 
la  cour  de  Vienne  et  par  celle  de 
Madrid  , envoyant  toujours  de 
célèbres  ambassades  , et  n’ayant 
jamais  d’alliés.  Son  peu  de  crédit 
chez  les  nations  étrangères  con- 
tribua beaucoup  à le  priver  de 
celui  qu’il  devait  avoir  chez  lui. 
Son  autoritéen  Angleterreéprou- 
va  un  grand  déchet,  par  le  creu- 
set où  il  la  mit  lui-même,  en 
voulant  lui  donner  trop  de  poids 
et  trop  d’éclat.  11  ne  cessait  de 
dire  à son  parlement,  « que  Dieu 
» l’avait  fait  maître  absolu  ; que 
» tous  leurs  privilèges  n’étaient 
» que  des  concessions  de  la  bonté 
» des  rois.  » Par  là  il  excitait  les 
, • parlements  à examiner  les  bornes 
de  l’autorité  royale,  et  l’étendue 
des  droits  de  la  nation.  Ce  fut 
dans  celui  de  1621  que  se  formè- 
' rent  les  deux  partis  si  connus, 
l’un  , sous  le  nom  de  Torys 
pour  le  roi , l’autre , sous  le  nom 
« de  Wighs , pour  le  peuple.  L’é- 
loquence pédantesque  du  roi  ne 
-servit  qu’à  lui  attirer  des  criti- 
ques sévères.  On  ne  rendit  pas  à 
son  érudition  toute  la  justice 
qu’il  croyait  mériter.  Henri  IV 
ne  l’appelait  jamais  que  Maître 
Jacques , et  ses  sujets  ne  lui  don- 
naient pas  des  titres  plus  flat- 
teurs. Ce  qui  aliéna  surtout  le 
cœur  de  ses  sujets,  ce  fut  son 
*■  ahandonnement  à scs  favoris.  Un 
Ecossais  nommé  Carr  le  gou- 
verna absolument,  et  depuis  il 
quitta  ce  favori  pour  George  de 
Villiers , connu  sous  le  nom  de 
duc  de  Buckingham , comme 
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une  femme  abandonne  un  amant 
pour  un  autre.  Il  mourut  en  1625, 
à 59  ans  , après  22  ans  de  règne  , 
avec  la  réputation  d’un  prince 
plus  indolent  que  pacifique  , 
d’un  roi  pédant  et  d’un  politique 
mal  habile.  Méritant  à juste  titre 
cette  épigramme  sanglante  : Rex 

fuit  Elisabeth  , nunc  est  regina 
Jacob  us,  on  aurait  ditqu’il  n’était 
que  passager  du  vaisseau  dont  il 
était  ou  devait  être  le  pilote. 

« Jacques  Ier,  dit  un  historien, 

» prince  à petites  idées,  et  qui 
» croyait  s’agrandir  en  sortant 
» de  sa  sphère,  rendit  une  or- 
» donnance  pour  autoriser  les 
» danses  et  les  jeux,  qui  ser- 
» vaient  de  délassement  au  peu- 
» pie  les  jours  de  fêtes.  Il  fut 
» rigoureusement  enjoint  aux 
» évêques  et  aux  magistrats  de 
» tenir  la  main  à l’exécution  , 

» comme  à une  chose  de  pre- 
» mière  importance.  Aussi  le 
» roi  alléguait-il  deux  raisons 
» de  premier  ordre,  savoir,  la 
» crainte  de  rendre  les  protes- 
» tants  stupides , et  l’espérance 
» d’attirer  à eux  les  papistes. 
» Vues  merveilleuses  pour  les 
» progrès  dupurEvangile!  Quoi 
» de  plus  beau  que  d’y  attirer 
» les  hommes  en  les  faisant 
»danser(i)  sous  l’abri  des  lois 
» et  sous  l’attache  delà  religion!» 
On  reconnaît  dans  cette  condui- 
te de  Jacques  celle  de  tous  les 
oppresseurs  de  la  religion  , de  la 
liberté  et  des  lois;  celle  des  ty- 
rans de  Rome  et  de  la  Grèce  : 
les  fêtes  et  les  jeux  étaient  tou- 
jours appelés  au  secours  de  la 
violence,  pour  distraire  et  étour- 
dir la  multitude,  pour  l’aveu- 

(rt  Par  11:1  rapprochement  singulier,  beaucoup 
d’intrus,  fl.Vns  les  années  «791  et  179»,  ne  s'infor- 
maient,' ayant  d’aller  prendre  pos  rstion,  «pu*  de  deux 
choses  : s’il  y avait  beaucoup  de  fondations,  sans  doute 
pour  les  élaguer,  et  si  dans  leur  nouveau  presbytère 
un  trouvait  une  salle  asscr.  grande,  pour  y foire  dan- 
ser leurs  paroissiens  aptes  vêpres, 
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gler  sur  les  maux  publics.  Jac- 
ques est  le  premier  qui  ait  pris 
le  titre  de  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne. On  ne  peut  lire  sans  in- 
dignation la  patience  avec  la- 
quelle il  souffrit  l’insolence  de 
Buchanan , qui  osa  lui  dédier 
un  livre  où  cet  auteur  soumet 
les  rois  au  jugement  de  leurs 
sujets , et  à des  peines  dont  la 
plus  sévère  n’est  pas  la  déposi- 
tion. Ce  que  cet  historien  mer- 
cenaire écrit  faussement  tou- 
chant Marie  Stuart  devait  trou- 
ver dans  le  cœur  d’un  fils  un 
peu  plus  de  vivacité  contre  le 
calomniateur  d’une  mère.  On  a 
de  lui  : i°  quelques  ouvrages 
de  controverse,  intitulés  bizar- 
rement et  écrits  de  même  . Le 
triple  coin  pour  le  triple  nœud  : 
Tortura  torli  : celui-ci  est  con- 
tre Bellarmin,  qui,  dans  un  de 
ses  ouvrages  , avait  pris  le  litre 
de  Matthœus  tort  us  ; La  vraie 

Loi  des  monarchies  libres ; 3”  des 
Discours  au  parlement.  Ses  ou- 
vrages prouvent  que  son  génie 
était  un  peu  au-dessus  du  mé- 
diocre : sans  être  un  auteur  mé- 
prisable , ce  n’était  point  un 
homme  sublime.  Il  commenta 
aussi  Y Apocalypse , et  voulut 
prouver  que  le  pape  est  Vante - 
christ.  Ses  ennuyeuses  produc- 
tions furent  recueillies  à Lon- 
dres en  1619,  in-fol. 

JACQUES  11,  roi  d’Angleter- 
re , d’Ecosse  et  d’Irlande  , né  à 
Loin! res  en  i(333,  del’infortuné 
Charles  F*  et  delfcnriette  deFran- 
ce , fut  proclamé  duc  d’Yorck 
dès  le  moment  de  sa  naissance  ; 
mais  les  cérémonies  de  la  pro- 
clamation furent  différées  jus- 
qu’en i643*  Les  horreurs  de3 
guerres  civiles  l’obligèrent  de 
se  sauver  en  1648,  déguisé  en 
fille.  11  passa  en  Hollande,  de 
là  en  France,  où  il  se  signala 
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sous  le  vicomte  de  Tu  renne  ; 
et  ensuite  en  Flandre,  où  sa  va- 
leur n’éclata  pas  moins  sous  don 
Juan  d’Autriche  et  sous  le  prince 
de  Condé.  Charles  11 , son  frère 
aîné  , ayant  été  rétabli  sur  le 
trône  de  ses  pères,  Jacques  le 
suivit  en  Angleterre  , et  fut  fait 
grand  amiral  du  royaume.  Il 
remporta,  en  if)65,  une  victoire 
signalée,  après  un  combat  très 
opiniâtre,  sur  Opdam , amiral 
de  Hollande,  qui  péritdans  cette 
journée  avec  quinze  ou  seize 
vaisseaux.  Généralissime  des 
deux  armées  navales  de  France 
et  d’Angleterre  en  il  fut 

vaincu  par  l’amiral  Ruyter:  mais 
il  montra  beaucoup  de  courage 
dans  sa  défaite.  Jacques  H,  di- 
gne du  trône  par  son  courage  et 
ses  vertus  , v monta  après  la 
mort  de  son  frère  en  1680.  At- 
taché à la  religion  catholique 
depuis  sa  jeunesse,  il  résolut 
de  la  rétablir  et  de  réparer  tou- 
tes les  injustices  que  les  sectai- 
res lui  avaient  fait  essuyer.  11 
révoqua  le  serment  du  Test7 
par  lequel  on  abjurait  la  pré- 
sence réelle  de  J.-C.  dans  l’Eu- 
charistie. Cette  loi  inique,  im- 
pie et  absurde  , qui  excluait  des  c 
charges  et  du  parlement  tous 
ceux  qui  refusaient  de  s’y  sou- 
mettre, avait  été  portée  contre 
les  catholiques  sous  le  règne  de 
Charles  II.  Jacques  accorda  en- 
suite la  liberté  de  conscience  à 
tous  ses  sujets,  afin  que  les  ca- 
tholiques pussent  en  jouir  sans 
jalousie.  Le  jésuite  Peters  , son 
confesseur,  fut  accusé  de  n’a- 
voir pas  assez  modéré  le  zèle  du 
monarque  , et  de  l’avoir  poussé 
dans  le  précipice:  plusieurs  écri- 
vains l’ont  justifié  de  ce  repro- 
che ; et  la  chose  n’était  certai-  • 
nement  pas  difficile.  Jacques 
a-t-il  fait  couler  des  ruisseaux 
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üe  sang  pour  soutenir  la  vraie 
religion , comme  Elisabeth  , 
Jacques  Ier  et  Henri  VIH  en  fi- 
rent couler  pour  établir  le  pro- 
testantisme? 11  se  borna  k de- 
mander pour  ceux  de  sa  com- 
munion cette  tolérance  tant  pré- 
citée par  nos  philosophes,  mais 
qu’ils  transforment  en  fanatis- 
me , en  superstition , dès  qu’on 
la  réclame  pour  le  vrai  culte. 

( Voyez  Ferdinand  III , roi  de 
Castille,  Philippe  II.  ) Les  héré- 
tiques, déjà  alarmés,  achevè- 
rent de  s’aigrir  par  le  spectacle 
d’un  nonce  qui  fit  son  entrée 
publique  k Londres.  Guillaume 
de  Nassau,  prince  d’Orange, 
stathouder de  Hollande,  et  gen- 
dre de  Jacques  II,  appelé  par 
les  mécontents  pour  régner  k sa 
place,  vint  détrôner  son  beau- 
père  en  1688.  Dans  ces  cirçon? 

, ' stances , Jacques  garda  la  modé- 
ration la  plus  grande.  Après 
avoir  renouvelé  aux  mécontents 
la  promesse  d’assembler  un  par- 
lement libre,  il  leur  dit  : a Si 
» on  a quelque  chose  de  plus  k 
» demauder  , je  suis  prêt  k l’ac- 
» corder.  Et  si  après  cela  quel- 
» au’un  de  vous  n’est  pas  satis- 
» fait  , il  n’a  qu’a  se  déclarer. 
» Je  veux  bien  accorder  des  pas- 
» se-ports  k ceux  qui  voudront 
» aller  trouver  le  prince  d’Oran- 
» ge,  afin  de  leur  épargner  la 
» honte  d’une  trahison.  » C’est 
Rapin  - Thoyras  lui  - même  qui 
rapporte  ce  discours , qui  ne 
produisit  aucun  effet  sur  un 
peuple  égaré.  Le  monarque  dé- 
trôné alla  chercher  un  asile  èn. 
France,  après  s’être  vu  chassé 
de  sa  maison  , arrêté  prisonnier 
k Rocjiester,  insulté  par  la  po- 
pulace, et  après  avoir  reçu  les 
ordres  du  prince  d’Orange  dans 
son  propre  palais.  Louis  XIV 
, lui  donna  en  1689  une  Botte  et 
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une  armée  pour  aller  conquérir 
son  royaume.  Il  passa  en  Irlan- 
de, où,  par  les  soins  de  mylord. 
Tyrconell , on  reconnaissait  en- 
core son  autorité  ; mais  ayant 
été  battu  k la  bataille  de  la  Bovne 
en  1690,  sa  défaite  assura  la 
couronne  k l’usurpateur.  Jac- 
ques II , désespérant  de  recou- 
vrer son  royaume,  passa  le  reste 
de  ses  jours  k Saint-Germain, 
se  consolant  de  ses  revers  parles 
principes  de  la  religion  et  de  la 
bonne  philosophie,  il  y vécut  des 
bienfaits  de  Louis  XIV,  et  d’une 

f>ension  de  70  mille  francs  que 
ui  faisait  sa  fille  Marie,  reine 
d’Angleterre,  après  lui  avoir  en- 
levé sa  couronne.  Il  mourut  le 
16  septembre  1701,  k 68  ans, 
détrompé  de  toutes  les  gran- 
deurs humaines.  Il  dit  k son  fils,  - 
quelques  heures  avant  de  mou- 
rir : a Si  jamais  vous  remontez 
» sur  le  trône  de  vos  ancêtres  , 

» pardonnez  k tous  mes  enne- 
» mis  ; aimez  votre  peuple  , con- 
» servez  la  religion  catholique, 

» et  préférez  toujours  l’espérance 
» d’un  bonheur  éternel  k un 
» royaume  périssable.  » Il  fit  en- 
suite approcher  les  seigneurs 
protestants  çt  ses  domestiques 
de  la  même  religion,  qui  se 
trouvèrent  dans  sa  chambre, 
a 11  les  exhorta,  dit  l’auteur  de 
» sa  Vie , chacun  en  particulier  , 

» k embrasser  la  religion  catho- 
» lique,  les  assurant  que  s’ita 
» suivaient  l’avis  qu’il  leur  don- 
» nait,  ils  ressentiraient  la  même 
» consolation  que  lui  dans  l’état 
» où  ils  le  voyaient.  Surtout  il 
' » leur  fit  remarquer  que  le  té- 
» moi gn âge  qu’il  rendait  en  ce 
» .moment  k l’Eglise  était  le  té- 
» moignage  d’un  mouraut.  » 
Jacques  II  avait  peu  de  génie 
pour  les  affaires , mais  beau- 
coup de  bonne  volonté  et  de  * 
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zèle  pour  le  bien.  On  disait  de 
lui,  en  le  comparant  à son  frère  : 
a Charles  pourrait  tout  voir  s’il 
» le  voulait,  et  Jacques  voudrait 
» tout  voir  s’il  le  pouvait.  » Son 
attachement  à la  France  contri- 
bua beaucoup  à sa  chute,  parce 
qu’il  souleva  contre  lui  l’Espa- 
gne, l’Empire,  la  Hollande,  et 
les  Anglais  mêmes,  que  l’humeur 
trop  guerrière  et  les  succès  de 
Louis  XIV  irritaient  ou  inquié- 
taient. Cependant,  « Jamais,  dit 
» le  maréchal  de  Berwich  ( fils 
» naturel  de  Jacques  ),  l’inten- 
» tion  du  pape  Innocent  XI , de 
» l’empereur  et  du  roi  d’Espa- 
v gne,  ne  fut  de  détrôuer  le  roi 
» d’Angleterre  ) et  pour  preuve , 

» don  Pedro  Ronquillo,  ambas- 
» sadeur  d’Espagne  à Londres, 

» dans  une  audience  particu- 
» lière  qu’il  demanda  exprès  , 

» fit  entrevoir  clairement  au  roi 
» que  l’orage  le  menaçait  ; mais 
» en  même  temps  il  l’assura,  au 
» nom  de  la  maison  d’Autriche, 

» que  s’il  voulait  entrer  dans  la 
>f  ligue,  il  n’y  aurait  rien  à crain- 
» dre,  et  que  tout  l’effort  se 
» tournerait  contre  la  France.  » 
Sa  vie  privée  fut  un  spectacle 
des  principales  vertus  de  l’hom- 
me  et  du  chrétien.  Dépourvu 
d’argent,  se  contentant  d’une 
nourriture  frugale,  fort  ingénu, 
franc,  droit  et  sincère,  il  eut  des 
amis  d’autant  plus  vrais,  qu’ils 
étaient  sans  espérance  et  sans 
prétention.  On  a publié  sa  T'ie, 
Bruxelles,  it4°  y in-m,  sage- 
ment écrite.  On  trouve  a la  fin 
uclques-unes  de  ses  pensées . 
ont  celle-ci,  qui  est  en  forme 
de  prière,  nous  a paru  la  plus 
remarquable  : « Je  vous  rends, 
» ô mon  Dieu  ! de  très  humbles 
î>  actions  de  grâces,  de  m’avoir 
» ôté  mes  trois  royaumes.  Vous 
» m’ayez  réveillé  par  lù  de  la 
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» léthargie  du  péché.  Si  vous  uc 
» m’aviez  retiré  de  ce  malhcu- 
» reux  état,  j’étais  perdu  pour 
» jamais.  Je  vous  remercie  en- 
» core,  mon  Dieu,  de  ce  qu’il 
n vous  a plu  me  bannir  dans  un 
» pays  étranger,  où  j’ai  appris 
» les  devoirs  du  christianisme, 

» et  où  je  me  suis  efforcé  de  les 
» remplir.  » Ce  monarque  laissa 
un  fils,  Jacques  III,  mort  à • 
Rome  le  2 janvier  1766  : prince 
cher  à la  religion  et  à l’huma- 
nité, par  ses  vertus  et  sa  piété 
éclairée.  Le  prince  Charles- 
Édouard  , mort  à Rome  en  1788 
( voyez  Édouard  Charles  ) , et 
Henri-Benoît , cardinal  d’Yorck  r 
décédé  depuis  quelques  années 
seulement,  sont  les  derniers  re- 
jetons de  cette  famille  illustre  et 
infortunée  ; victime,  comme 
tant  d’autres,  des  nouvelles  sec- 
tes que  l’imprudence  des  sou- 
verains laisse  germer  dans  l’é- 
tat, et  qui  préparent  à leurs  suc- 
cesseurs , les  catastrophes  les 
plus  funestes. 

JACQUES  DR  VoRAGINE  , OU 
Jacques  de  Varaze  , né  dans  l’é- 
tat de  Gênes,  vit  le  jour  vers 
l’an  i23o.  Il  se  fit  dominicain  , 
fut  provincial  et  définiteur  de 
son  ordre,  et  ensuite  archevêque 
de  Gênes, en  1292. 11  édifia  cette 
Eglise  par  ses  vertus,  et  tâcha  de 
l’instruire  par  ses  ouvrages.  Le 
plus  connu  est  intitulé:  Légende 
dorée.  Ce  prélat,  plus  pieux 
qu’éclairé  » mourut  en  1298.  La 
première  édition  en  latin  de  sa 
Légende  est  de  Cologne  i47°J  la 
traduction  italienne  de  Venise 
est  de  1476;  la  première  édition 
de  la  traduction  française,  par 
Jean  Batallier,  est  de  Lyon  , 
1476.  Ces  trois  éditions  sont  in- 
fol., et  fort  rares.  Les  protes- 
tants ont  fait  de  cette  légende 
une  espèce  de  triomphe  contre 
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les  catholiques , en  décriant  cet 
ouvrage,  comme  si  ceux-ci 
étaient  intéressés  à le  défendre. 
Ce  n’est  pas  aux  protestants 
qu’on  en  doit  la  première  criti- 
que : Claude  d’Espcnces,  doc- 
teur de  Paris  ; Melchior  Canus, 
Jean-Louis  Vives , l’appelèrent 
une  Légende  de  fer , etc.  , dès 
le  xvic  siècle.  Elle  a été  désap- 
rouvée  par  le  P.  Bérenger  de 
andore , général  des  domini- 
cains, mort  en  i33o,qui  char- 
gea le  P.  Bernard  Guidonis  d’en 
publier  une  autre,  fondée  sui- 
de meilleurs  actes.  Il  y a cepen- 
dant quelques  savants  qui  ne  la 
trouvent  pas  aussi  méprisable 
que  les  protestants  nous  la  re- 
présentent. ( Voyez  Bollandus, 
Prologus  ad  Acta  sanclornm , 
ï.  ig,  et  1°  P*  Touron, 
listoire  de  son  ordre,  p.  5g4  et 
6o3.  Voyez  sainte  Catherine, 
saint  Roch.)  On  a encore  de  cet 
écrivain  une  Chronique  de  Gè- 
nes, publiée  dans  le  tom.  26  du 
recueil  des  Ecrivains  d’Italie , 
ar  Muralori  ; et  un  grand  110m- 
re  de  Sermons  , i58g,  1602,  2 
vol.  in-8“. 

JACQUES  de  Vitri,  naquit 
dans  un  petit  bourg  de  ce  nom, 
près  de  Paris.  11  fut  curé  d’Ar- 
genteuil.  Frappé  de  la  réputa- 
tion de  piété  que  s’était  acquise 
Marie  d’Oignics(  voyez  ce  nom), 
il  se  retira  aux  Pays-Bas,  dans 
le  monastère  de  ce  nom  , et  s’y 
fil  chanoine  régulier.  11  suivit 
ensuite  les  croisés  dans  la  Terre- 
Sainte,  fut  fait  évêque  d’Acre, 
autrement  Ptolémaïae,  puis  pa- 
triarche de  Jérusalem,  obtint  Je 
chapeau  de  cardinal  et  l’évêché 
de  Frascati.  Employé  en  diverses 
légations,  il  y montra  beaucoup 
de  talent  et  de  zèle.  Il  mourut 
à Rome  eu  1244*  et  .ordonna 
que  son  corps  serait  transporté 
à Oignies  , sur  la  Sambrc , mo- 


JAC 

nastère , où  , comme  il  est  dit 
plus  haut , il  avait  embrassé 
la  vie  religieuse.  On  a de  lui  : iu 
trois  livres  de  V Histoire  orien- 
tale et  occidentale , en  latin.  Les 
2 premiers  parurent  à Douai 
avec  la  vie  de  l’auteur,  1597,  et 
le  3e  dans  le  traité  De  cruce  du 
P.  Gretzer.  Jacques  Uongars  a 
inséré  le  premier  et  le  troisième 
dans  les  G esta  Dei  per  Francos  , 
Hanau,  1611.  Dom  Martcnne  a 
fait  imprimer  un  troisième  livre 
de  V Histoire  orientale , dans  le 
3e  vol.  des  Anecdotes  , différent 
de  celui  publié  par  Gretzer,  et 
yajoint  quatre  Lettres  du  même 
prélat,  qui  11’avaient  pas  vu  le 
jour;  2“  Vie  de  la  pieuse  Marie 
d’ Oignies , insérée  dans  la  Vie 
des  saints  de  Suri  us,  et  dans  les 
Acta  sanctorum.  Ou  conserve  le 
manuscrit  dans  le  monastère 
d’Oignies  ; 3»  des  Sermons  sur  les 
Évangiles  et  les  ÉpUres,  Anvers, 
i575. 

JACQUES  de  Teramo.  Voyez 
Palladino. 

JACQUES  Valence.  V.  Pares. 

JACQUES  de  Clusa  ou  Cluse. 
V oyez  Cluse. 

JACQUES  ( Frère  ).  Voy.  Bau- 
lot  ( Jacques  ). 

■j-  JACQUES  (Mathieu-Joseph), 
doyen  de  la  faculté  de  théologie 
à Lyon  , naquit  à Arc,  près  de 
Salins,  en  Franche-comté,  le  27 
octobre  173O.  Après  avoir  reçu 
les  ordres,  il  exerça  les  fonctions 
de  vicaire  pendant  quatre  ans  , 
et  il  obtint  ensuite  la  chaire  de 
philosophie  au  collège  de  Lons- 
le-Saulnier.  De  cette  chaire  il 
passa  à celle  de  mathématiques 
au  collège  de  Besançon  , qu’on 
avait  mise  au  concours.  11  pu- 
blia peu  de  temps  après  YËx- 
posé  d’une  découverte  sur  les 
propriétés  des  curvilignes  : d’A- 

Jembert  l’ayant  lu,  s’écria 

« Je  ne  croyais  pas  qu’on  trouvât 
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» en  province  un  mathématicien 
» de  cette  force.  » En  1778  , il 
fut  reçu  membre  titulaire  de 
l’académie  de  Besançon  , où  il 
lut  successivement,  i°  un  Pré- 
cis de  la  vie  des  mathématiciens 
de  la  Franche  Comté  ; 2<>  un  Dis- 
cours sur  Vutilité  des  mathéma- 
tiques ; 3°  un  Projet  de  cartes 
géographiques  et  chronologiques  , 
pour  faciliter  P étude  de  P his- 
toire. il  eut  le  même  succès  en 
1776,  lors  du  concours  pour  la 
chaire  de  théologie  , dans  l’uni 
versité  de  la  même  ville,  restée 
vacante  par  la  mort  du  savant 
abbé  Bullet.  11  eut,  entre  autres, 
pour  concurrent,  l’abbé  Movse, 
depuis  évêque  constitutionnel. 
Ses  travaux  furent  interrompus 
par  la  révolution,  époque  à la- 
quelle (en  1791  ) il  quitta  la 
France.  L’abbé  Jacques  demeura 
• tour-à-tour  en  .Suisse  et  en  Alle- 
magne, et  vécut  à Constance, 
en  donnant  des  leçons  de  fran- 
çais; ce  qui  l’avait  obligé  d’ap- 
prendre la  langue  allemande  : il 
avait  alors  plus  de  soixante  ans. 
Enfin,  il  entra  comme  précep- 
teur chez  un  Parisien  , où  il 
mena  une  vie  plus  tranquille. 
11  fit  ensuite  des  éducations  par- 
ticulièresà  Fribourg,  à Munich, 
et  revint  en  France,  en  1801  , 
après  le  concordat.  En  1810,  il 
lut  nommé  doyen  de  la  faculté 
de  théologie  à Lvon , et  devint 
aveugle  trois  ans  avant  sa  mort. 
Cela  ne  l’empêcha  pas  de  conti- 
nuer ses  leçons,  de  sorte  qu’il 
aurait  compté  soixante-deux  ans 
d’enseignement  public  , sans 
l’interruption  causée  par-  les 
troubles  révolutionnaires.  L’ab- 
• bé  Jacques  avait  été  lié  avec  Bul- 
Jet,  Bergier,  Non  note  et  autres 
hommes  recommandables  , et  se 
fit  remarquer  autant  par  ses  ta- 
lents que  par  sa  piété.  11  était  très 
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versé  dans  les  sciences  sacrées  et 
profanes,  etconnaissait  plusieurs 
langues  vivantes.  Il  est  mort 
à Lyon,  le  i5  février  1821  , âgé 
de  quatre-vingt-cinq  ans.  Outre 
les  écrits  déjà  indiqués  et  plu- 
sieurs grammaires  latine  , fran- 
çaise, allemande  et  italienne  , 
qu’il  publia  pendant  son  émi- 
gration , on  a de  lui  : i°  Théolo- 
gie dogmatique  y 5 vol.  in- 1 ü 5 2U 
un  Traité  (le  l'Ecriture  sainte  , 
2 vol  in- 12;  3°  Principes  de  logi- 
que et  de  métaphysique  ; 4°  une 
traduction  des  Narrationes  ex- 
cerptœ  , de  Dumonchel  ; 5°  Preu- 
ves convaincantes  du  christia- 
nisme y première  édition  ( en 
Suisse),  i793.  A la  fin  de  l’ou- 
vrage, on  trouve  une  Réfuta- 
tion de  l’Eglise  constitution- 
nelle ; troisième  édition  , Dole  , 
1812,  in- 12.  En  parlant  de  cet 
excellent  ouvrage,  C Ami  de  la 
Religion  et  du  Roi  dit  ( t.  27, 
puge  344  )•••  tt  L’auteur  s’y  est 
» proposé  d’offrir  au  commun 
» des  fidèles  un  préservatif  con- 
» Ire  les  progrès  de  l’incrédulité; 

» et,  pour  atteindre  son  but,  il 
» a choisi  la  forme  de  dialogue  , 

» et  s’est  borné  à quelques  prin- 
» cipes  dont  chacun  peut  saisir 
» l’enchaînement.  11  établit  d’a- 
» bord  brièvement  l’existence  de 
» Dieu  et  la  loi  naturelle,  puis 
» il  démontre  la  divinité  de  la 
» loi  de  Moïse , d’où  il  passe  à 
» celle  delà  religion  chrétienne. 

» Pour  celle-ci  , il  se  réduit  à 
» quelques  preuves  plus  sensi- 
» blés  , telles  que  les  miracles  , 

» les  prophéties  , la  sainteté  de 
» Jésus-Christ  , l’excellence  de 
» la  doctrine  , l’établissement 
y du  christianisme  , le  nombre 
» des  martyrs.  Après  avoir  par- 
» couru  ces  six  arguments,  Jac- 
» ques examine  plusieurs  desob- 
» jections  des  incrédules  , et 
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» fait  sentir  surtout  combien  la 
» conduite  et  les  écrits  des  mo- 
* déniés  conjurés  contre  la  re- 
» ligion  font  peu  d’honneur  à 
» leur  modération  et  à leur 
» équité. ..L’auteurcombataussi 
» l’indifférence  où  s’endorment 
» tant  de  gens,  sur  des  objets 
» qui  les  touchent  de  si  près.  » 
L’Ami  delà  Religion  termine  par 
ces  mots  : « L’ouvrage  nous  a 
» paru  simple,  clair  et  précis, 
» et  nous  croyons  qu’il  peut  être 
» utile,  v L’abbé  Jacques  avait 
entrepris  un  autre  ouvrage  eu 
faveur  de  la  religion,  et  qui  lui 
avait  coûté  beaucoup  de  recher- 
ches: plusicursévêques  l’encou- 
iragèrent  à le  publier;  mais  ce 
travail  ne  se  trouvant  pas  en 
harmonie  avec  le  concordat  de 
1801,  il  crut  devoir  le  supprimer. 
O11  cite  encore  de  cet  auteur  : 
6°  Démonstirztion  simple  et  di- 
recte des  propriétés  des  parallè- 
les rencontrées  par  une  sécante  , 
Paris,  1804  , in- 12;  5”  Les  Traits 
les  plus  intéressants  de  Thisloire 
ancienne  et  de  l'histoire  romaine , 
tirés  des  meilleurs  auteurs  ; Pa- 
ris, 1810, 2 vol.  in-12. 

JACQUET  (Jacques),  religieux 
carme,  florissait  au  commence- 
ment du  xvir  siècle.  11  était  sa- 
vant théologien  et  habile  contro- 
versiste.  11  s’est  fait  connaître  par 
divers  écrits  de  controverse  : un 
des  principaux  a pour  titre,  Dia- 
logue entre  un  catholique  et  un 
protestant,  1604.  Il  fut  dans  le 
temps  bien  accueilli  du  public. 
Le  P.  Jacquet  mourut  en  1728. 

JACQUET  ( Pierre),  avocat  au 
parlement  de  Paris,  mort  à Gre- 
noble sa  patrie,  au  mois  d’avril 
1766,  se  fit  ordonner  prêtre  à 
l’âge  de  plus  de  60  ans.  11  donna 
des  preuves  de  sou  savoir  dans 
différents  ouvrages,  dout  quel- 
ques-uns u’eurent  qu’un  succès 
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médiocre.  Nous  avons  de  lui  : i° 
un  Commentaire  sur  la  Coutume 
de  Touraine,  1761 , 2 vol.  in-4u, 
auquel  il  substitua  le  titre  de  1 
Commentaire  sur  toutes  les  coutu- 
mes, 1764,2  vol.  in-4°;  2"  Traité 
des  Fiefs,  1762,  in-12  ; 3“  Traite' 
des  justices  de  seigneur  et  des 
droits  en  dépendants , 1764,  4"- 
La  Clef  du  paradis  , ou  Prières 
chrétiennes,  1765,  i n- 1 2 et  in-18. 

-{*  JACQUET  (Louis),  néà  Lyon 
le  6 mars  1782,  entra  chez  les  jé- 
suites, et  y prit  le  goût  de  la 
bonne  littérature.  Pourvu  , 
quand  il  en  fut  sorti,  d’une  pré- 
bende de  chevalier  de  l’Eglise  de 
Saint-Jean  de  Lyon,  il  devint 
membre  de  l’académie  de  cette 
ville,  où  même,  sans  doute  après 
que  le  chapitre  de  Lvon,  comme 
tous  les  autres  établissements  ec- 
clésiastiques, eut  été  supprimé  , 
on  dit  qu’il  exerça  Ja  profession 
d’avocat.  On  lui  doit  : i°  un  Pa-  , 
rallèle  des  tragiques  grecs  et  fran- 
çais, 1760,  in-12,  ouvrage  ingé- 
nieux; 2°  deux  Discours,  l’un  sur 
cette  question  : La  candeur  et  la 
franchise  ne  sont-elles  pas  com- 
munément plus  utiles  dans  le  ma- 
niement des  affaires,  que  la  ruse 
et  la  dissimulation?  l’autre  sur 
celle-ci  : Le  désir  de  perpétuer 
son  nom  et  ses  actions  dans  la  mé- 
moire des  hommes  est-il  conforme 
à la  nature  et  à la  raison  ? ('.es 
deux  questions  avaient  été  pro- 
posées par  l’académie  de  Besan- 
çon , et  les  deux  discours  de  , 
l’abbé  Jacquet  furent  couronnés. 

3°  Coup  d’œil  sur  les  quatre  con- 
cours, brochure  relative  au  prix 
proposé  par  l’abbé  Raynal  sur  la 
découverte  de  l’Amérique.  Cet 
éerit  de  Jacquet  passe  pour  un 
modèle  de  rapport  littéraire.  11 
travaillait  à un  ouvrage  nzr  l’ori- 
gine du  langage  des  arts  et  de  la 
société  , et  était  sorti  de  Lyon 
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pendant  l’ in  vést  i sseme  n t d c cette 
ville  en  1793,  pour  n’être  pas  té- 
moin des  horreurs  qui  en  suivi- 
rent la  prise.  11  s’etait  retiré  à la 
campagne;  il  y mourut  la  même 
année.  11  était,  dit-on,  grand  ad- 
mirateur de  J. -J.  Rousseau,  avec 
lequel  il  avait  dans  ses  habitudes 
et  ses  idées  quelque  ressem- 
blance. 11  eut  le  temps  de  voir  les 
suites  funestes  de  cesthéories  pré- 
tendues sociales  , et  qui  ne  ten- 
dent à rien  moins  qu’à  boulever- 
ser les  sociétés. 

f JACQUET  DE  MALZET 
(L’abbé  Louis-Sébastien),  naquit 
à Nancy  eu  1715.  Il  passa  jeune 
en  Autriche , et  se  fixa  à Vienne, 
où  il  fut  nommé  professeur  de 
géographie  et  d’histoire  naturelle 
à l’académie  militaire  de  cette 
ville;  il  y mourut  le  17  août 
1800.  On  axdelui:  i°  Eléments 
de  V histoire  profane  tant  ancienne 
que  moderne , 1755,  in-8°  ; 20  Elé- 
ments géographiques , ou  Descrip- 
tion abrégée  de  la  surface  du  glo- 
be terrestre , Vienne,  1755,  in-8u; 
3e  Le  Militaire  citoyen  , ou  em- 
ploi des  hommes , 1759,  in -8°;  4° 
Eléments  de  P histoire  ancienne , 
ibid.,  1763  , iu-8°;  5°  Sur  V élec- 
tricité , ibid.  , 1775,  in-8°;  6° 
Lettre  dyun  abbé  de  Vienne  à un 
de  ses  amis  à Presbourg  , sur  i é- 
lectroph  ore  p erp  et  u e/,  i b i d . , 1 7 7 6, 
in-8° , etc. 

•f*  J ACQU  IER(  Le  père  Fra  u ço  i s), 
savant  mathématicien, né  à Vitri- 
le-Français  en  1711,  entra  dans 
l’ordre  des  minimes,  où  il  se  ren- 
dit recommandable  par  ses  con- 
naissances et  ses  vertus.  Appelé 
au  couvent  fiançais  de  son  ordre 
à Rome,  il  s’y  lia  de  la  plus 
étroite  amitié  avec  le  P.  Thomas 
Leseur.  La-conformité  des  goûts 
leur  rendit  bientôt  tout  com- 
mun. Plaisirs  , travaux  , gloire  , 
ils  partagèrent  tout,  et  trouvè- 

loniF  ÏX. 


:T  ' 

JAD  161 

rent  leur  bonheur  dans  cet  aban- 
don mutuel  de  ce  que  l’homme  a 
de  plus  cher.  Ils  * composèrent 
chacun  en  particulier  un  com- 
mentaire sur  Newton;  ils  en 
comparèrent  ensuite  les  parties, 
pour  11e  publier  que  ce  qui  au- 
rait leur  suffrage  commun,  et 
donnèrent  par  là  un  livre  qui 
joignait  à la  profondeur  l’ordre 
et  la  clarté.  Le  P.  Jacquier  jouit 
de  la  confiance  et  de  l’estime  des 
papes  sous  lesquels  il  vécut.  Le 
cardinal  Albéroni  l’honora  de  son 
amitié  ; Benoît  XIV  lui  donna 
une  chaire  au  collège  romain  ; 
Clément  XIII  lui  soumit  l’examen 
de  divers  projets  sur  les  canaux 
de  la  Romagne;  et  Pie  V ne  lui 
témoigna  pas  moins  de  confiance. 
Ce  savant  termina  sa  carrière  en 
1788.  11  était  associé  aux  acadé- 
mies des  sciences  de  Paris,  de 
Berlin  , et  des  principales  socié- 
tés littéraires  d’Italie.  La  réputa- 
tion de  son  savoir  l’avait  fait 
choisir  par  le  chapitre  général  des 
minimes  pourécrire  l’histoire  de 
cet  ordre.  Le  comte  Avanzo  a pu- 
blié son  éloge.  On  a du  père 
Jacquier,  10  un  grand  nombre 
de  Dissertations  sur  l’architec- 
ture, la  musique,  les  cloches, 
les  aérostats,  etc.  ; 2°  Institutio- 
nes  philosophicœ  ad  studiu  theo- 
logica  potissimum  accommodatœ , 
6 v.  in-i2,ouvragesouvent  réim- 
primé,* 3°  Eléments  du  calculin- 
tégraly  2 vol.  in>4°;  ouvrage  es- 
timé et  très  complet  sur  cette 
matière  ; 4°  Isaaci  Newtonis 

philosophiœ  naturalis  principia 
mathematica , commentariis  illns- 
tratay  commuai  studio  PP.  Th. 
Leseur  et  Fr.  Jacquier , 4 part., 
3 toju.  in-4°. 

JADDUS  , ou  Jadooa  , souve- 
rain pontife  des  Juifs,  dont  le 
pontificat  est  célèbre  par  un  évé- 
nement singulier,  rapporté  par 

1 1 
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1 ’iiislorien  Josèphe,  mais  dont 
on  ne  trouve  aucune  trace  dans 
la  Bible.  Alexandre  le  Grand, 
irrite  contre  les  Juifs,  qui  n’a- 
vaient pas  voulu  fournir  des  vi- 
vres à son  armée  pendant  le  siège 
de  Tyr,  vint  à Jérusalem  dansle 
dessein  de  se  venger  de  leur  re- 
fus. Jaddus  eut  recours  à Dieu  , 
qui  lui  ordonnad’allerau-devant 
d’Alexandre,  revêtu  de  ses  ha- 
bits pontificaux  , lui  promet  tant 
d’adoucir  le  cœur  du  roi.Eii  ef- 
fet, Jaddus  étant  sorti  à la  tête 
de  ses  prêtres  et  de  son  peuple  , 
Alexandre  se  jeta  aux  pieds  du 
grand-prêtre,  et  adora  le  nom  de 
Dieu  écrit  sur  la  lame  d’or  qu’il 
portait  au  front.  Parménion  lui 
demanda  la  raison  d’une  telle 
conduite.  Ce  prince  lui  avoua 
que,  lorsqu’il  était  encore  en 
Macédoine , plein  du  projet  de 
la  guerre  contre  les  Perses , ce 
même  homme  devant  lequel  il 
s’était  prosterné,  et  qui  était  re- 
vêtu des  mêmes  habits  , lui  avait 
apparu  en  songe,  et  l’avait  ex- 
horté à passer  l’Hellespont,  l'as- 
surant que  son  Dieu  lui  ferait 
vaincre  les  Perses.  Ensuite  ce 
conquérant  étant  entré  dans  la 
ville  , Jaddus  lui  montra  les  pro- 
phéties de  Daniel,  qui  prédi- 
saient la  destruction  de  l’empire 
des  Perses  par  un  roi  de  Grèce. 
Alexandre  partit  de  Jérusalem  , 
après  y avoir  sacrifié,  et  avoir 
comblé  les.  Juifs  de  ses  bienfaits. 
On  place  le  pontificat  de  Jaddus 
dans  les  années  t3q7  à i35o  avant 
J.-C. 

JAEGEIl  ( Jean  - Wolfgang  ) , 
théologien  luthérien  , né  à 
Sluttgard  en  1647  » J’1"1  conseil- 
ler du  duc  de  Wurtemberg , eut 
la  charge  de  son  père  , et  passa 
par  divers  emplois  jusqu’en 
i7oa,qn’il  fut  nommé  professeur 
en  théologie,  chancelier  dcl’uni- 
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versité,et  prévôt  del’égl  isede'l'u- 
bingen.  Ce  savant  mourut  en 
1 720,  a près  avoir  don  né  plusieurs 
ouvrages  au  public.  Les  plus 
connus  sont  : une  1“  Histoire  ec- 
clésiastique, comparée  avec  l'his- 
toire profane , Hambourg,  1709, 
a vol  in-fol.  ; 2“  un  Système  et 
un  Abrégé  de  théologie  ; 3°  plu- 
sieurs Traités  de  théologie  mys- 
tique , où  il  attaque  Poiret,  Fé- 
nelon, etc.,  2 vol.  in-8°  ; 4°  ^es 
Observations  sur  Puffendorf,  et 
sur  le  traité  du  Droit  delà  guerre 
et  de  la  paix  de  Grotius;  5°  un 
Traité  des  lois , in-8°;  6°  Exa- 
mén  de  lu  vie  et  de  la  doctrine 
de  Spinosa ; 70  une  Théologie  mo- 
rale. Tous  ces  ouvrages  sont  en 
latin. 

JAFRE  elScadeck  était  le  6e 
des  Imans,  ou  descendants  d’Ali, 
à qui  les  Persans  prétendent  que 
le  califat  appartenait  légitime- 
ment. Ce  fut  lui  qui  ordonna  ' 
que  le  chrétien  , le  juif,  ou  l’ido- 
làtrc  qui  se  ferait  mahométan  , 
jouirait,  comme  héritier  univer- 
sel, de  tout  le  bien  de  sa  famille, 
à l’exclusion  de  ses  frères  et  de 
ses  sœurs,  et  même  qu’il  lui  serait 
permis  de  faire  telle  part  qu’il 
lui  plairait  à son  père  et  à sa 
mère  encore  vivants.  Cette  loi  , 
qui  subsiste  encore  aujourd’hui, 
est  un  monument  de  l’intolé- 
rance la  plus  barbare,  et  en  mê- 
metemps  lcmoven  lcplus odieujc 
de  faire  des  prosélytes.  Quelle 
religion  que  celle  qui  attache  sa 
propagation  à de  telles  atrocités! 

JAGELLON  , roi  de  Pologne. 
V oyez  Ladislas  V. 

JAIIEI,,  héroïne  juive,  épouse 
d’Haber  le  Cinéen.  Sisara  , géné- 
ral de  l’armée  des  Chauanéens  , 
ayant  été  défait  par  Barac,  se 
cacha  chez  cette  femme,  qui  le 
tua  en  lui  enfonçant  un  clou 
dans  tête,  l’an  1285  avant  J.-C.  , 
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action  qu’on  ne  saurait  justifier, 
si  l’on  ne  savait  à quel  point  les 
abominations  et  les  cruautés  des 
Chananéensavaient  allumé  la  co- 
lèrcdu  ciel , et  quelle  fut  la  pros- 
cription sévère  prouoncée  con- 
tre eux  par  Dieu  même  ; pros- 
cription dout  les  Israélites  fu- 
rent les  exécuteurs.  ( Ployez  Jo- 
sué,  David,  Agao,  etc.  ) Il  pa- 
raît du  veste  qu’en  recevant  Si- 
sara  chez  elle,  Jahel  n’avait  pas 
envie  de  le  tuer,  et  que  la  pen- 
sée ne  lui  en  vint  que  lors- 
qu’elle le  vit  endormi,  espérant 
finir  une  guerre  cruelle  et  déli- 
vrer les  Israélites  d’un  ennemi 
implacable. 

-j-JAlIN  , ou  Iahw  (Jean),  sa- 
vant liébraïsaut  et  orientaliste 
allemand  , chanoine  de  l’église 
métropolitaine  de  Saint-Etien- 
ne de  Vienne  , en  Autriche  , oc- 
cupa successivement  dans  l’u- 
niversité de  cette  ville  les  chai- 
res de  professeur  d’archéoiogie 
biblique  , de  théologie  dogmati- 
queet  de  langues  orienlales.il  fut 
contraint,  eu  1806,  de  quitter  sa 
place  à cause  de  la  hardiesse  de 
ses  opinions,  et  ne  s’occupa  plus 
que  de  la  composition  d’ouvra- 
ges dephilologie  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  en  1807.  Jahn  est  sans 
contredit  un  des  auteurs  mo- 
dernes lesplus  versés  dansl’étude 
des  livres  saints,  et  ses  travaux 
sur  la  Bible  seraient  précieux 
s’ils  n’étaient  souvent  infectés 
d’idées  singulières  et  de  systè- 
mes hardis.  Adonné  à la  lecture 
de  nouveauxeommentateurs  pro- 
testants, qui  ont  porté  leur  témé- 
rité jusqu’à  nier  la  divinç  inspi- 
ration des  livres  saints  , et  qui 
ont  voulu  trouver  dans  le  texte 
sacré  des  mythes  ou  des  fables 
ridicules,  Jahn  ne  se  tint  pas  en 
garde  contre  la  nouveauté  de 
leurs  dangereux,  systèmes  , et 
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enseigna  des  opinions  qu’aucun 
catholique  avant  lui  11’avait  osé 
professer.  Ainsi  on  l’a  vu  soute- 
nir « que  le  Penlateuque  n’est 
qu’une  compilation  d’anciens 
monuments j ce  qui  lui  ôterait 
toute  inspiration  divine  : que  Ja 
tentation  d’Eve  eut  lieu  pen- 
dant son  sommeil,  et  que  toute 
cette  histoire  n’est  qu’un  songé 
qu’Éve  à son  réveil  raconte  à son 
mari  ; ce  qui  est  visiblement  op- 
posé aux  paroles  de  l’Écriture 
sainte  , qui  rapporte  la  chose 
comme  s’étant  passée  réelle- 
ment: que  ces  paroles,  quœcum- 
que  ligaveritis...  quœcumque  sol- 
veritis ne  doivent  pas  s’en- 

tendre du  pouvoir  de  lier  et  de 
délier  , mais  bien  d’interpréter 
la  loi;  qu’en  traitant  de  l’her- 
méneutique de  la  Bible,  on  ne 
doit  pas  tenir  compte  de  l’auto- 
rité de  l'Eglise  catholique,  etc.» 
Ses  principaux  ouvrages  sur 
l’Ecriture  sainte  , sont,  i„  Inlro 
duction  à l'étude  des  livres  de 
l’ancien  Testament  , en  alle- 
mand ; le  même  , abrégé  et  mis 
en  latin  par  l’auteur;  20  Archéo- 
logie biblique  , en  allemand  ; 
abrégé  en  latin  et  refondu  pres- 
que en  entier  eu  1 8 1 4 » 4"  une 
édition  de  la  Bible  en  langue  hé- 
braïque; 5°  Enchiridion  hernie- 
neuticœ  generalis  tabularum  vo- 
te ris  et  novi  fœderis  ,•  6°  Appen- 
dix  ad  hermeneuticam  sacrant  , 
etc.  Outre  cesouvrages,  il  a laissé 
des  grammaires  hébraïque,  arabe 
et  chaldaïque , etc. , etc. 

JAI.  F oyez  Jay. 

J AILLE.  V oyez  Coüsturhau. 
JA1LL0T  ( Alexis-Hubert  ) , 
géographe  ordinaire  du  roi  de 
France , s’adhnna  d’abord  à la 
sculpture;  mais,  ayant  épousé  la 
fille  d’un  enlumineur  de  cartes, 
il  prit  du  goût  pour  la  çéogra- 
phie.  Les  ban  son  s lui  cédèrent 
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la  plus  grande  partie  de  leurs 
dessins , qu’il  fit  graver  avec 
autant  de  netteté  que  d’exacti- 
tude. Il  ne  cessa  d’augmenter 
sou  recueil  jusqu’à  sa  mort , ar- 
rivée en  171.2.  Les  Cartes  qui 
concernent  la  France  entrent 
dans  un  grand  détail  , et  sont  la 
plupart  exactes.  Celle  de  la  Lor- 
raine est  la  meilleure  qui  ait  été 
faite  jusqu’ici  de  ce  pays.  Ses 
descendants  ont  marché  sur  ses 
traces.  — Jean-Baptiste  Renou 
de  Chauvigné  , de  Paris  , épousa 
une  des  petites-filles  de  Jail- 
lot,  et  prit  ce  nom  ; il  devint 
géographe  ordinaire  du  roi  de 
France,  et  mourut  le  5 avril 
1780  , après  avoir  publié  : Re- 
cherches critiques , historiques  et 
topographiques  sur  la  ville  de 
Paris , avec  le  plan  de  chaque 
quartier , 1772,  5 vol.  in-8°  , 
avec  des  plans  : ouvrage  savant, 
plein  de  recherches  , et  par  là 
peu  agréable  à des  esprits  super- 
ficiels. 

J AIR,  juge  des  Hébreux  l’an 
1 209  avant  J.-C.  Sous  lui  ce  peu- 
ple fut  réduit  en  servitude  par 
les  Philistins  et  les  Ammonites, 
en  punition  de  son  idolâtrie. 
Jaïi  jugea  les  Juifs  pendant  vi 
années  , eu  comprenant  celles 
de  leur  esclavage , qui  dura  18 
ans. 

JAKAYA  UI,  fils  de  Méhémet 
ili  et  de  Laparé.  Cette  dernière, 
qui  était  née  en  Grèce  de  pa- 
reras chrétiens , avait  reçu  au 
baptême  le  nom  d’Hélène  , et 
était  douée  d’une  rare  beauté: 
avant  été  faite  esclave,  et  con- 
duiie  au  sérail  de  Méhémet, 
ce  sultan  en  dçvint  amou- 
reux , et  l’obligea  à changer 
de  religion.  Jakaya  fut  le  fruit 
de  cette  union  , et  naquit  en 
i584*  Laparé  u -avait  pas  oublié 
sa  première  croyance  $ elle  la  fit 
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embrasser  à son  fils,  et  sut  lui 
inspireren  même  temps  le  mépris 
des  grandeurs.  Ils  parvinrent  à 
s’échapper  tous  les  deux.  Jakaya 
se  rendit  à Vienne  , auprès  de 
l’empereur  Léopold  1er,  qui  le 
reçut  d’une  manière  digne  de 
son  rang,  et  lui  assigna  une  ri- 
che pension.  Delà  il  alla  à Flo- 
rence , d’où  il  passa  à INaples  , 
recevant  partout  un  accueil  ho- 
norable. Enfin  il  vint  en  France, 
et  se  retira  à la  Chartreuse  de 
Dijon,  où  il  mourut  vers  l’an 
i644*  $a  mère  s’était  retirée  à 
Salonique,  où  elle  rentra  dans 
le  sein  de  l’Eglise,  et  se  fit  remar- 
quer parmi  les  chrétiens  par  ses 
vertus  et  sa  piété. 

JAMBLIOCE,  nom  de  deux 
philosophes  platoniciens.  Le  pre- 
mier , disciple  d’Anatolius  et  de 
Porphyre,  était  doChalcide;  le 
deuxième  d’Apamée  en  Syrie. 
Julien  l’Apostat  écrivit  à celui-ci 
plusieurs  lettres.  Ce  prince  était 
admirateur  de  l’un  et  de  l’autre  j 
mais  il  poussa  cette  admiration 
trop  loin , car  il  égale  le  premier 
à Platon,  le  philosophe  le  plus 
éloquent  de  l’antiquité.  II  est 
assez  étrange  que  ceux  qui  ont 
travaillé  sur  Jamblique,  confon- 
dent ensemble  les  deux  philoso- 
phes de  ce  nom. Quoiqu’ilsaient 
vécu  à peu  près  dans  le  même 
pays,  et  qu’ils  aient  eu  tous  deux 
uuSopatre  pour  disciple  ou  pour 
ami,  il  était  néanmoins  aisé  de 
les  distinguer  par  le  temps  : l’un 
était  mort  sous  Constantin  , et 
l’autre  sous  Valens.  Nous  avons 
une  Histoire  de  la  vie  et  de  la 
secte  dt  Pythagore , portant  pour- 
nom  d’auteur  celui  de  Jambli- 
que , Amsterdam,  i707,in-4°j 
mais  on  ne  sait  lequel  des  deux 
en  est  l’auteur.  On  est  dans  le 
même  embarras  par  rapport  à 
l’écrit  contre  la  Lettre  de  Por- 
>• 
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phyre  sur  les  mystères  des  Egyp- 
tiens , Oxford,  1678,  in-fol.  Il 
avait  déjà  été  publié  avec  d’au- 
tres Traités  philosophiques , Ve- 
nise, 1 497  ? in-fol.  Cet  ouvrage 
est  un  traité  de  théologie,  dans 
lequel  le  platonisme  est  ajusté 
sur  le  christianisme,  la  philoso- 
phie ayant  cherché  dans  tous  les 
temps  à se  parer  des  lumières  de 
la  religion.  G. -K.  Hebeinstreit  a 
publié  en  1764  une  dissertation 
contre  cet  ouvrage,  elle  a pour 
titre  : De  Jamblici. . . doctrina , 
christianœ  religioni , quamimilari 
studet,  noxia.  Les  Remarques  sur 
R arithmétique  et  le  Traité  du 
Destin  de  Nicomaque,  publiés 
en  latin  àArnheim,  1668,  in-8°, 
passent  pour  être  du  Chalcidieu. 
— Il  va  un  autre  Jamblique,  ro- 
mancier, né  aussi  en  Svrie,  et 
qui  vivait  sous  Marc-Aurèle  vers 
la  fin  du  11e  siècle.  Il  a laissé  un 
livre  intitulé  Baby  Ioniques  ou 
Amours  de  Rhodanès  et  de  Sino - 
nis  : c’est  le  plus  ancien  roman 
grec  qui  soit  parvenu  jusqu’à 
nous. 

JAMBRl , dont  la  famille  fai- 
sait sa  demeure  à Medaba,  assas- 
sina Jean,  frère  de  Judas  Macha- 
bée  et  de  Jonathas.  Mais  Jona- 
thas  en  tira  vengeance  sur  ses 
enfants,  dans  le  temps  qu’ils  me- 
naient en  grande  pompe  la  fille 
d'un  des  plus  qualifiés  des  Ara- 
bes, qui  devait  épouser  l’un 
d’eux.  Il  se  cacha  avec  plusieurs 
soldats,  et  extermina  cette  race 
d’assassins. 

JAMES  ( Thomas  ),  Jamesius , 
docteur  d’Oxford  et  premier  bi- 
bliothécaire de  la  bibliothèque 
Bodléienne  , né  à Newport  en 
1571,  mort  en  1629,  avec  une 
grande  réputation  de  savoir,  était 
un  homme  atrabilaire  et  mélan- 
colique. Il  est  principalement 
connu  par  le  Catalogue  des  ma- 
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nuscrits  de  la  bibliothèque  dJ Ox- 
ford, et  par  un  Traité  de  V office 
de  juge  chez  les  Hébreux  et  chez 
les  autres  peuples y in-4°-  Il  a écrit 
aussi  contre  l’Eglise  romaine  et 
contre  les  jésuites.  Il  a voulu 
prouver  dans  un  écrit  particu- 
lier, 1636,  iu-4%  qu’il  y avait 
beaucoup  de  falsification  dans  le 
texte  des  saints  pères  ; mais  ces 
preuves  ont  fait  peu  d'impression 
sur  les  gens  sensés.  C’est  dans  les 
mêmes  vues  qu’il  composa  en 
1600,  in-4°,  le  Bellum  papale , 
mais  avec  aussi  peu  de  succès. 
Cette  espècede  satire  qui  fut  im- 
primée à Londres,  fut  faite  pour 
relever  les  différences  qu’il  y a 
entre  l’édition  de  la  F ulgate 
donnée  par  Sixte  V,  et  celle  don- 
née par  Clément  VIII.  ( Voyez 
Bianchini  Joseph  , Bukentop  , 
Amama  , Castro  Léon  de.)  Il  s’é- 
tait mis  en  tète  que  les  catholi- 
ques avaient  corrompu  l’Ecri- 
ture, lesConci les  elles  Pères  poul- 
ies ajuster-  à leurs  sentiments , il 
écrivit  presque  toute  sa  vie  pour 
montrer  ces  prétendues  corrup- 
tions, voulut  même  engager  le 
parlement  d’Angleterre  à le  se- 
conder dans  son  .entreprise,  et 
ne  fit  que  prouver  au  public  son 
étrange  prévention  sur  cet  objet, 
et  en  même  temps  la  conformité 
de  la  croyance  catholique  avec 
tous  les  livres  et  monuments  de 
l’antiquité  sacrée  : car  cette  con- 
formité devait  lui  paraître  bien 
évidente,  et  bien  incontestable, 
pour  l’engager  dan 6 l’absurde 
système  de  la  supposition  d’une 
falsification  générale  de  ces  ma- 
rnes livres.  O11  croit  que  James 
est  auteur  d’une  autre  critique 
intitulée  : Fiscus  papalis,  seu  Ca- 
lalogus  indulgentiarum  et  reli- 
quiarum  urbis  Romœ  , Londres  , 
1617*  in-4°$  plusieurs  i’attribueut 
à Guillaume  de  Cambridge. 
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JAMES  (Robert),  médecin  an- 
glais, né  à Kinverston  en  1703, 
s’est  fait  autant  connaître  par  sa 
poudre  fébrifuge  que  par  ses  ou- 
vrages , dont  le  principal  est  un 
Dictionnaire  de  médecine  , 17^, 
3 vol.  in-fol.,  traduit  en  français 
et  imprimé  à Paris  en  6 vol.  in- 
fol. Il  mourut  le  23  mars  1776. 

J AM  ET  (Pierre-Charles)  na- 
quit dans  le  diocèse  de  Séez  en 
1701. Il  alai  ssé  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  les  plus  remarquables 
sont  , i”  Essais  métaphysiques , 
1732  , in-12;  20  Dissertation  sur 
la  création  , 1 n35  ; 3°  Lettres  sur 
le  goût  et  la  doctrine  de  Bayle  , 
174.0,  in-8°;  4°  Lettre  à Lancelot 
sur  V infini,  174°?  in-8°;  5°  Dane- 
çhc-Menkan  , philosophe  mogol , 
1740,  in-12;  (P  Lettres  sur  les  ca- 
ractères distinctifs  de  la  méta- 
physique et  de  la  logique , 1754, 
in-12;  70  Lettres  sur  des  mémoi- 
res manuscrits  relatifs  au  com- 
merce des  Indes,  1753,  in-fol , 
Jamet  a fourni  des  Remarques 
et  des  Notes  au  Dictionnaire  de 
Trévoux,  à celui  de  droit,  à l’é- 
dition de  Rabelais(  173-2,  G vol. 
in-8°),  è celle  de  Montaigne, 

( 1725 , 3 vol.  in-4°).  H est  mort 
vers  1772.  11  était  lié  avec  les 
philosophes  du  jour,  et  souvent, 
dans  ses  écrits,  il  emprunte  leurs 
manières  et  leurs  pensées. 

JAM1N  ( Nicolas  ),  bénédictin 
delà  congrégation  deSaint-Maur, 
né  à Dinan  en  Bretagne  en  1730, 
passa  une  partie  de  sa  vie  à Paris, 
fut  fait  prieur  deSaint-Germain- 
des-Prés,  et  mourut  le  9 février 
1782.  Ceux  qui  sont  attachés  à 
la  religion  lui  savent  gré  de  ses 
productions,  qui  sont:  i°  Pen- 
sées thé 0 logique  s , relatives  aux 
erreurs  du  temps,  1768,  iu-12. 
Le  choix  des  matières,  la  préci- 
sion et  l’exactitude  avec  laquelle 
elle6  sont  traitées,  rendent  cet 
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ouvrage  intéressant.  L’auteur  y 
ayant  établi  des  maximes  qui 
confondaient  la  petite  Eglise , 
les  partisans  de  cette  secte  eurent 
le  crédit  de  faire  supprimer  l’ou- 
vrage par  arrêt  du  conseil  en 
1 769.  2°  Le  fruit  de  mes  lectures  : 
c’est  un  recueil  de  beaux  passa- 
ges de  différents  auteurs;  3°  Trai- 
té de  la  lecture  chrétienne , etc. 
4°  Placide  à Scholastique , sur  la 
manière  de  se  conduire  dans  le 
monde , 1775,  in-12;  5°  Traité  de 
ta  lecture  chrétienne , 1774  y in- 
12  ; 6°  Placide  à Maclovie,  ou 
Traité  des  scrupules.  Voyez  le 
Journal  hist.  et  littér.,  i5  juillet 
1774  , p.  70. 

JAMYN  (Amadis) , poète  fran- 
çais, contemporain  et  ami  de 
Ronsard,  né  dans  le  xvic  siècle 
à Ghaource  en  Champagne , 
mort  vers  l’an  i585,  fut  secré- 
taire et  lecteur  ordinaire  du  roi 
Charles  IX.  On  trouve  dans  les 
ouvrages  de  ce  poète  de  la  faci- 
lité et  du  naturel.  O11  le  préfère 
même  à Ronsard  , quoique  ce- 
lui-ci ait  une  réputation  bien 
plus  étendue.  Ses  OEuvres  poé- 
tiques , imprimées  en  1577  et 
1 584  ? 2 vol.  in-12,  consistent 
en  pièces  morales.  On  a encore 
de  lui  une  Traduction  des  i3 
derniers  livres  de  Y Iliade  d’Ho- 
mère; celle  des  11  premiers  est 
de  Hugues  de  Salel , i58o,  in-8°. 
Jamin  avait  beaucoup  voyagé 
dans  sa  jeunesse,  et  avait  par- 
couru la  Grèce , les  îles  de  l’Ar- 
chipel, l’Asie  mineure,  etc. 

JANCIRE.  Voyez  Idathyrse. 

JANET  (François Clouet,  dit), 
peintre  français,  florissait  sous 
les  règnes  de  François  11 , Char- 
les IX  et  Henri  HL  Son  talent 
était  la  miniature.  Il  excellait 
aussi  à peindre  le  portrait.  Ron- 
sard en  a fait  l’éloge  dans  ses 
poésies. 
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J A INIÇOîN  (François  - Michel) , 
ne  à Paris  en  167/1 , d'un  avo- 
cat au  conseil,  passa  en  Hollan- 
de , s’v  maria  , et  travailla  long- 
temps aux  gazettes  d’Amster- 
dam, de  Rotterdam  etd’Utrecht. 
Mais  son  imprimerie  ayant  été 
supprimée  à cause  d’un  écrit 
imprimé  chez  lui , il  se  retira  à 
La  Haye  , où  il  eut  le  titre  d'a- 
gent du  landgrave  de  Hesse.  11 
y mourut  en  m3o,  à 56  ans  , 
d une  attaque  d’apoplexie.  On 
a de  lui,  outre  un  tas  de  ga- 
zettes : i°  la  Bibliothèque  des 
dames , traduite  de  l’anglais, 
de  Richard  Steele,  un  des  au- 
teurs du  Spectateur  j en  2 vol. 
in-ir2,  1717  et  1719;  la  Traduc- 
tion d’une  mauvaise  satire  con- 
tre les  moines  et  les  prêtres , 
publiée  sous  le  titre  burlesque 
de  Passe  - Partout  de  l'Eglise 
romaine , Londres,  1 724')  4 V°L 
in-12.  L’ouvrage  original  est 
écrit  en  anglais  par  Ant.  Gavin  , 
prêtre  espagnol , qui  s’était  fait 
ministre  anglican.  5°  Etat  pré- 
sent de  la  république  des  Pro 
vinccs-  Unies  et  des  Pays-Bas  qui 
en  dépendent , etc.  , 1729  et 

1780,  2 vol.  in-12 ; ouvrage  qui 
n’est  pas  exempt  de  défauts- 
JANSENIUS  (Corneille,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le 
suivant  ),  né  à llulst  en  Flandre, 
l’an  i5io,  mourut  évêque  de 
Gand  en  1576,  à 66  ans.  11  eut 
cet  évêché  en  i568,  à son  retour 
du  concile  de  Trente,  où  il  avait 
fait  éclater  son  savoir  et  sa  mo- 
destie. II  avait  etc  auparavant 
curé  de  Saint  - Martin  de  Cour- 
tray  , et  ensuite  professeur  de 
théologie  à Louvain  , et  doyen 
de  Saint-Jacques  de  la  même 
ville.  Nous  avons  de  lui  : une 
excellente  Concorde  des  évan- 
gélistes, in-fol.  -,  20  Commentaire 
sur  les  Psaumes  , les  Proverbes, 
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le  livre  de  la  Sagesse,  l’Ecclé- 
siastique, et  sur  les  Evangiles. 
Tous  ces  ouvrages  sont  écrits 
en  latin  avec  beaucoup  de  soli- 
dité et  d’érudition  , et  sont  gé- 
néralement très  estimés.  Le  nom 
des  deux  Jansénius  était  Jan- 
sen  , dont  ils  firent  Jansénius  en 
le  latinisant,  suivant  la  coutu- 
me de  leur  siècle. 

JANSÉNIUS  (Corneille),  évê- 
que d’Ypres,  né  en  i585,dans 
le  village  d’Accoy,  près  deLéer- 
dam  en  Hollande,  de  parents 
catholiques,  se  rendit  h Paris 
en  1604,  après  avoir  étudié  à 
Utrecht  et  à Louvain.  L’abbé  de 
Saint  Cyran  le*  plaça  chez  un 
conseiller  pour  être  précepteur 
de  ses  enfants.  La  même  façon 
de  penser  sur  certaines  matiè* 
res*  théologiques  unit  étroite- 
ment ces  deux  hommes.  Saint** 
Cyran  appela  Jansénius  quelque 
temps  après  à Baïonne  , où  ils 
étudièrent  ensemble  pendant 
plusieurs  années,  cherchant 
dans  saint  Augustin  ce  qui  n’y 
était  point,  mais  croyant  ou 
voulant  l’y  trouver.  ( Voyez 
Verger  de  Haxjrane.  ) Le  jeune 
théologien,  revenu  à Louvain 
en  1617  , prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  1 61  y , obtint  la  direction 
du  collège  de  Sainte-PuI  chérie, 
et  enfin  une  chaire  d’Ecriture 
sainte  en  i63o.  C’est  dans  ce 
temps  qu’il  se  signala  contre 
Gisbert  Voet  ( Voyez  ce  nom.  ) 
L’université  de  Louvain  le  dé- 
puta deux  fois  auprès  du  roi 
d’Espagne  pour  faire  révoquer 
la  permission  accordée  aux  jé- 
suites de  professer  les  humani- 
tés et  la  philosophie  dans  cette 
ville,  et  il  obtint  cette  révoca- 
tion. Pour  mériter  les  grâces 
de,  son  souverain,  il  publia  un 
livre  contre  la  France , intitulé  : 
Mars  Gallicus , i633,  in- 12; 
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traduit  en  fiançais  par  Ch.  Her- 
sant, i638,  in-B°.  ('et  ouvrage, 
écrit  avec  chaleur , fut  composé 
à.  l’occasion  de  l’alliance  que  les 
Français  avaient  faite  avec  les 
puissances  protestantes.  L’au- 
teur y fait  un  portrait  peu  avan- 
tageux de  la  France , de  ses  al- 
liances, de  ses  traités,  et  des 
motifs  de  ses  guerres.  Peu  après 
la  publication  de  ce  livre  , il  fut 
nommé  à l’évêché  d’Y près  par 
Pliili  ,e  IV;  il  fut  sacré  en  i63t>, 
et  il  gouverna  cette  Eglise  jus- 
u’en  i638,  qu’il  mourut  frappé 
e la  peste.  Ce  prélat  laissa  des 
Commentaires  sur  les  Evangiles, 
in-4°;  sur  lé 1 Pentateuque  , in- 
4°;  sur  les  Proverbes,  l’Ecclé- 
siastc,  Louvain,  i644  > in-fol.  , 
pleins  d’éruditions,  et  écrits 
avec  netteté;  2°  Lettres  à l’abbé 
de  Saint-Cyran  , trouvées  parmi 
les  papiers  de  cet  abbé,  et  pu- 
bliées sous  ce  titre  : Naissance 
du  jansénisme  découverte  , ou 
Lettres  de  Jansénius  à l'abbé  de 
Saint-Cyran  y depuis  Van  1617 
jusqu’en  i635,  Louvain,  1 654  ^ 
in-8";  3o  l’ouvrage  si  célèbre  et 
trop  célèbre,  qui  porte  pour  ti- 
tre : Cornelii  Jansenii  y cpiscopi, 
Augustinus , in  quo  liœrescs  Pe- 
lagii  contra  naturœ  humance  sa- 
nitatemy  œgritudinem , medici- 
nanij  reccnsentur , Louvain  , 
1640,  et  Kouen , i65‘2,  in-fol. 
Cette  dernière  édition  est  aug- 
mentée d’un  Ecrit  où  Jansénius 
fait  le  parallèle  des  sentiments 
et  des  maximes  de  quelques 
théologiens  jésuites  , et  des 
principes  des  seini-pélagiens  de 
Marseille  , sans  assez  distinguer 
ce  qu’il  y a dans  les  écrits  de  ces 
Marseillais,  d’opposé  à la  saine 
doctrine  d’avec  ce  qui  peut  se 
concilier  avec  elle.  11  doit  y 
avoir  à la  fin  le  traité  De  statu 
parvulorum  sine  baptismo  dece- 
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dentiurn.  L’auteur  dit  avoir  tra- 
vaillé vingt  ans  à ce  livre,  et 
avoir  lu,  pour  le  composer, 
dix  fois  tout  saint  Augustin,  et 
trente  fois  scs  traités  contre  les 
pélagiens.  Mais  bien  des  écri- 
vains prétendent  que  cet  étalage 
de  travail  et  de  lecture  n’est 
qu’une  petite  industrie  pour  dé- 
tourner l’attention  des  plagiats 
faits  à Calvin.  « Car  c’est  dans 
» cet  hérésiarque,  disent-ils, que 
» Jansénius  a pris  ses  opinions: 
» mais  comme  d’un  côté  , il  ne 
» voulait  pas  avouer  une  telle 
» source,  et  que  de  l’autre  Cal- 
» vin  prétendait  avoir  pris  tou- 
» tes  les  idées  sur  la  grâce  dans 
» saint  Augustin  , Jansénius  a 
» cru  qu’il  était  tout  simple  de 
» faire  à ce  saint  docteur  hon- 
» neur  de  son  système.  11  est 
» certain  que  la  fameuse  distinc- 
» lion  de  Y adjutorium  quo  et 
» de  Y adjutorium  sine  quo  non  , 
» répétée  soixante-dix  fois  par 
» Jansénius  , et  dont  il  fait  la 
» base  de  ses  preuves,  se  trou- 
» ve  tout  du  long  et  avec  la 
» même  emphase  dans  Calvin  , 
» ainsi  qu’une  multitude  de  cho- 
» ses  que  Jansénius  nous  donne 
» comme  originales  et  découver- 
» tes  par  lui  dan  s saint  Augustin. 
Ce  prélat,  soit  qu’il  espérât 
qu’un  examen  solennel  donne- 
rait une  nouvelle  considération 
à son  livre,  soit  que,  par  sa  sou- 
mission au  saint-siège,  il  voulût 
réparer  ce  que  la  conscience  lui 
reprochait  à cet  égard,  écrivit 
peu  de  jours  avant  sa  mort  au 
pape  Urbain  VHI , qu’il  soumet- 
tait sincèrement  à sa  décision  et 
à son  autorité  Y Augustinus,  qu’il 
venait  d’achever,  et  que  si  le 
saint-père  jugeait  qu’il  fallût  y 
faire  quelques  changements,  il 
y acquiesçait  avec  une  parfaite 
obéissance.  Cette  Lettre  fut  sup- 
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primée  par  ses  exécuteurs  tes- 
tamentaires, Calenus  et  Fro- 
mond.  {V oyez  ces  noms.  ) Selon 
toutes  les  apparences,  on  n’en 
aurait  jamais  eu  aucune  con- 
naissance, si , après  la  réduction 
d’Ypres,  elle  n’était  tombée  entre 
les  mains  du  grand  Coudé,  qui 
la  rendit  publique.  Jnnsénius  , 
quelques  heures  avant  de  mou- 
rir, et  dans  son  dernier  testa- 
ment, soumit  encore  et  sa  per- 
sonne et  son  livre  au  jugement 
et  aux  décisions  de  l’Église  ro- 
maine. Voici  les  propres  termes 
qu’il  dicta  une  demi-heure  avant 
d’expirer  : Senlio  aliquid  diffi- 
cullcr  mutqri  pos.te  ; si  tamen  ro- 
mand sedes  aliquid  'nulari  velit. 
sum  obediens  filius,  et  illius  Ec- 
clesiæ  in  qua  semper  vixi , usque 
ad  hune  lectum  mortis  obediens 
sum.  lia  post renia  mea  voluntas 
est.  Actum  sexta  maii  i63S.  Ou 
voit  clairement  par  ces  paroles 
que  Janséuius  ne  contestait  pas, 
comme  ses  disciples,  l’infaillibi- 
lité dans  les  faits  dogmatiques, 
ni  même  l’infaillibilité  du  sou- 
verain pontife.  Ainsi,  cet  évêque 
devint  chef  de  parti  sans  l’avoir 
voulu,  au  moins  dans  ses  der- 
niers moments.  Si  ses  liaisons 
avec  Saint-Gyran  et  quelques  au- 
tres anecdotes  ont  fait  croire  le 
contraire  , ses  dernières  paroles 
doivent  être  regardées  comme 
une  rétractation  de  ce  qui  avait 
précédé,  et  ses  disciples  prou- 
vent bien  par  leur  conduite 
u’ils  ne  sont  pas  en  tout  de 
e l’avis  de  leur  maître.  Tout 
son  système  se  réduit,  suivant 
un  auteur,  à ce  point  capital  : 
« Que  depuis  la  chute  d’Adam  , 
» le  plaisir  est.  l’unique  ressort 
» qui  remue  le  cœur  de  l’hom- 
» me  ; que  ce  plaisir  est  inévita- 
» table  quand  il  vient,  et  invin- 
<>  cible  quand  il  est  venu.  Si  ce 
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» plaisir  est  céleste,  il  porte  à la 
» vertu;  s’il  est  terrestre,  il  dé- 
» termine  au  vice;  et  la  volonté 
» se  trouve  nécessairement  eu- 
» traînée  par  celui  des  deux  qui 
» est  actuellement  le  plus  fort. 
» Ces  deux  délectations,  dit  l’au- 
» teur,  sont  comme  les  deux  bas- 
» sins  d’une  balance  : l’un  11e 
» peut  monter  sans  que  l’autre 
» ne  descende.  Ainsi , l’homme 
» fait  invinciblement,  qqoique 
» volontairement,  le  biei*  qii  le 
» mal,  selon  qu’il  est  dominé 
» par  la  grâce  ou  la  cupidité.  De 
» là  il  s’ensuit  qu’ily  a certains 
n commandements  impossibles , 
» nons-seu/ement  aux  infidèles , 
» aux  aveugles  , aux  endurcis  , 
» mais  aux  fidèles  et  aux  justes , 
» malgré  leur  volonté  et  leurs  ef- 
» forts , selon  les forces  quils  ont , 
» et  que  la  grâce,  qui  peut  rendre 
» ces  commandements  possibles , 
» leur  hutn^ue  » Cette  analyse 
n’a  pas  paru  exacte  à quelques 
partisans  de  Jansénius.  L’abbé 
Racine  en  a donné  une  autre 
dans  son  Histoire  ecclésiastique  ; 
mais  les  honimesles  plus  fameux 
de  ce  parti  out  reconnu  que  la 
doctrine  de  ces  deux  délecta- 
tions *ait  évidemment  celle  de 
l’évêque  d’Ypres.  M.  Arnauld 
11’avait  aucun  doute  là-dessus  , 
quoique  par  une  résistance  qui 
peut  étonner  dans  un  disciple, 
il  rejetât  celte  base  de  la  nou- 
velle doctrine.  Après  avoir  dis- 
serté sur  cette  matière  d’après 
les  principes  de  saint  Augustin, 
tels  qu’il  les  concevait , « on  ne 
» voit  point  dans  tout  cela , 
» ajo u te-t-i  1 , de  qualitas  fluens , 
» ni  d ’aelus  indeliberatus , dans 
» lequel  M.  d’Ypres  a fait  con- 
» sister  sa  délectation  viclorieu- 
» se.  En  quoi  certainement  il 
» s’est  trompé  : mais  il  est  de  la 
» prudence  de  ne  le  {joint  mettre 
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» en  jeu,  et  de  ne  se  point  faire 
» un  mérite  de  ce  qu’on  l’aban- 
» donne  en  cela.  C’est  ce  que  j’ai 
» empêché  fort  à propos  que  ne 
» fit  M.  du  Til  ( Hcnnebel  ).  » 
Lctt.  de  M.  Arnauld,  tom.  7, 
p.  146.  Un  auteur  moderne  a cru 
que  le  système  de  Jansénius  n’é- 
tait qu’un  plagiat  fait  au  pré- 
destinatianisme  des  Turcs,  a il 
» serait  possible  de  prouver,  dit 
» l’auteur  des  Vœux  d'un  soli- 
» taire  { M.  Bernardin  de  Saint- 
» pierre),  que  la  plupart  des  opi- 
» nions  qui  en  différents  temps 
•0  ont  bouleversé  l’Europe  , sont 
» venues  des  pays  lointains. 

» Le  ja  nsénisme,  par  exemple , 

» paraît  nous  avoir  été  apporté 
» de  l’Orient  par  les  croisades 
» avec  la  peste  et  la  lèpre  : du 
» moins  on  trouve  les  maximes 
» du  jansénisme  dans  des  théo- 
» logiens  mahométaps  cités  par 
» Chardin.  La  pes®  e#  la  lè- 
» prc  ne  subsistent  plus  chez 
» nous;  mais  le  jansénisme  dure 
v encore,  et  fait  même  , dit-on , 
des  progrès  en  Espagne.  » Dès 
que  le  livre  de  Jansénius  parut, 
la  guerre  fut  allumée  daus  l’uni- 
versité de  Louvain.  L’ou  vit  pa- 
raître de  petites'brochuf'ès  et  de 
gros  livres  pour  et  contre.  Ur- 
bain VIH  crut  mettre  la  paix  en 
défendant  , l’an  i64^  • l’ouvrage, 
comme  renouvelant  lesproposi- 
sitions  condamnés  par  ses  prédé- 
cesseurs {voyez  Baïus  );  mais  la 
guerre  terminée  ou  du  moins 
assoupie  en  Flandre,  passa  en 
France  , et  y fut  beaucoup  plus 
, vive.  La  Sorbonne  censura  cinq 
propositions  extraites  de  VAu- 
gustinus . Innocent  X les  con- 
damna peu  après  en  i653.  Les 
jansénistes  crurent  éluder  la 
bulle  en  distinguant  entre  le 
sens  hérétique  et  le  sens  ortho- 
doxe. Ils  prétendirent  que  ces 
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cinq  propositions  n’étaient  point 
dans  l’ouvrage  de  l’évêque  fla- 
mand , ou  que  si  elles  y étaient, 
on  leurdonnait  un  mauvais  sens. 

Le  pape  Alexandre  Vil  foudroya  . 
ces  distinctions  par  une  bulle  du 
16  octobre  i656.  Il  y déclare  que 
les  cinq  propositions  sont  tirées 
du  livre  de  Jansénius , et  qu  elles 
ont  été  condamnées  dans  le  sens 
de  cet  auteur.  Ce  pape  agissait  de 
concert  avec  le  plus  grand  nom- 
bre des  évêques  de  France.  Les 
jansénistes,  accablés  du  poids  dç 
l’autorité  par  l’adhésion  du  corps 
épiscopal,  dirent  que  ces  bulles 
ne  renfermaient  qu’un  simple 
réglement  de  discipline,  qui 
n’exigeait  qu’un  silence  respec- 
tueux ( qu’ils  n’ont  cependant 
point  gardé)  : ils  eurent  recours 
à la  distinction  du  droit  et  du 
fait ; mais  cette  distinction  fut 
formellement  proscrite  par  la 
bulle  de  Clément  XI,  Vineam 
jDomini Sabaoth,  donnéeen  170$; 
bulle  qui  a reçu  l’autorité  d’un 
jugement  infaillible  par  l’adhé- 
sion de  l’Eglise  universelle,  et 
particulièrement  de  l’Eglise  gal- 
licane. Les  évêques  de  cette  Egli- 
se, non  contents  d’un  formu- 
laire qu’ils  avaient  déjà  fait,  en 
dressèrent  un  second.  En  voici 
les  termes  : Je  condamne  , de 
cœur  et  de  bouche  , la  doctrine 
des  cinq  propositions  contenues 
dans  le  livre  de  Cornélius  Jansé- 
senius  ; laquelle  doctrine  n'est 
point  de  saint  Augustin , que 
Jansénius  a mal  expliqué.  Cette 
formule  fit  une  foule  de  rebelles, 
et  encore  plus  d’hypocrites,  ou 
plutôt  elle  servit  à faire  connaî- 
tre les  uns  et  les  autres.  On  eu 
exigea  la  signature  de  tous  ceux 
qui  prétendaient  aux  ordres  et 
aux  bénéfices.  ( V'oyez,  pour  Va. 
partie  historique  du  jansénisme , 
VHistoire  des  cinq  propositions 


* 


Djgitized  by  Google 


n i 


JAN 

par  Dumas,  ouvrage  où  l’exacti- 
tude des  faits  se  trouve  réunie  à 
un  ton  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion assez  rare  dans  ces  dispu- 
tes. ) Mais  ces  sages  précautions 
ne  purent  ni  ramener  les  obsti- 
nés, ni  corriger  l’indocilité  de 
ces  nouveaux  sectaires;  fruit 
amer  d’un  fanatisme  dont  il  est 
d’autant  plus  difficile  de  deviner 
la  vraie  cause,  que,  dans  la  doc^ 
trine  de  Jansénius,  rien  ne  pa- 
raît propre  à faire  des  prosélytes. 
Un  historien  philosophe,  très 
opposé  aux  jésuites,  et  qu’on  ne 
peut  soupçonner  de  partialité  ni 
de  prévention,  après  avoir  ex- 
posé les  attraits  que  pouvait 
avoir  pour  les  peuples  la  doctrine 
de  divers  hérésiarques,  ajoute: 
« Rien  de  tout  cela  ne  se  trouve 
» dans  les  opinions  qui  parta- 
» gent  aujourd’hui  la  France;  il 
» ne  s’agit  que  de  vérités  abstrai- 
» tes,  de  subtilités  qui  passent  de 
» bien  loin  la  portée  du  vulgaire, 
» et  que  la  plupart  de  ceux  mê- 
» mes  qui  eu  disputent  n’enten- 
» dent  pas.  Loin  d’adoucir  le 
» joug  , ou  l’aggrave;  on  fait  du 
» tribunal  de  la  pénitence  un 
» tribunal  de  terreur  et  de  ven- 
» gcancc;  on  parait  ne  reconnaî- 
» tre  pour  vraies  pénitences  que 
» ces  pénitences  fabuleuses,  du 
» moins  outrées  et  excessives 
» (c'est  un  philosophe  qui  parle), 
» dont  on  a fait  la  peinture  dans 
» la  Vie  des  pères  au  désert  ; on 
» tie  parle  que  de  rigueur,  que 
» d’austérités,  que  de  renonce- 
» ment,  au  même  temps  qu’on 
» prouve  que  toutes  ccs  bonnes 
» œuvres  sont  des  dons  de  Dieu 
« aussi  gratuits,  aussi  indépen- 
» dantsdes  dispositionsdel’hom- 
» me  que  la  pluie  l'est  par  rap- 
» port  à la  terre  ; on  ne  parle 
» que  de  charité,  que  d’amour 
» ae  Dieu , au  même  temps 
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» qu’on  le  représente  comme  un 
» maître  dur  et  impérieux,  qui 
» veut  moissonner  où  il  n’a  pas 
«semé,  qui  punit  parce  qu’on 
» n’a  pas  reçu  ce  qu’il  n’a  pas 
«jugé  à propos  de  donner,  ce 
» qu’il  a refusé,  ce  qu’il  a même 
a ôté;  et  on  veut  persuader  que 
» le  plus  grand  effort  et  la  pér- 
il fcction  de  l’amour  est  d’aimer 
» celui  sur  l’amour  duquel  on 
» ne  peut  compter  ; on  veut  que 
» l’homme  se reprocheavec  araer- 
» tu  me  de  cœurde  n’être  pas  ver- 
» tueux,  lors  même  qu’on  s’ef- 
» force  de  lui  prouver  que  la 
» vertu  n’est  pas  plus  en  sou 
» pouvoir  que  la  beauté  et  la  lai- 
» deurdeson  visage,  que  la  grau- 
» deurou  la  petitesse  de  sa  taille; 
» en  un  mot,  on  veut  qu’il  se 
» croie  coupable,  parce  que  Dieu 
» ne  l’a  pas  tiré  de  la  masse  de 
» perdition  où  on  prétend  que 
» tout  le  genre  humain  a été  en- 
» veloppé  par  la  faute  de  celui 

a dont  il  tire  son  origine 11 

» est  visible  que  ces  opinions 
» n’ont  rien  par  elles-mêmes  qui 
» flatte  et  qui  attire  : pourquoi 
«donc  les  suit-on?  pourquoi 
» tant  d’oppositions  contre  Tau- 
» torité  qui  les  condamne  et  les 
» proscrit?  pourquoi  cette  pré- 
» dilection  pour  ceux  qui  s’y  at- 
» tachent?....  Est-il  possible  que 
» des  corps  éclairés  n’aient  pas 
» failles  réflexions  que  je  viens 
» de  proposer?  qu’ils  se  soient 
» laissé  séduire  comme  des  fem- 
» mes?  qu’ils  aient  véritable- 
» meut  adopté  ces  sentiments? 
» Quel  est  doue  leur  dessein?  Je 
» crois  l’entrevoir;  mais  je  me 
» donnerai  bien  de  garde  de 
» m’expliquer  à cet  égard  , c’est 
a aux  puissances  qui  y sont  par- 
» ticu librement  intéressées  à le 
a prévoir  et  à l’empêcher  si  elles 
a peuvent,  a Vie  du  duc  d’Or- 
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léans  , par  M.  L.  Itf.  D.  M. , tom. 

•2 y pag.  23 1 . « C’est , dit  le  dau- 
» pli i n , duc  de  Bourgogne,  dans 
» un  Mémoire  écrit  de  sa  main,  et 
* » publié  par  ordre  de  Louis  XIV, 

» c’est  une  cabale  très  unie  et 
» des  plus  dangereuses  qu’il  y ait 
» jamais  eu.  » Vie  du  dauphin , 
tom.  2,  p.  228.  Le  célèbre  Ta- 
lon , cet  avocat-général,  qu’on 
peut  considérer  comme  le  phi- 
losophe du  barreau,  dans  un  dis- 
cours adressé  aux  chambres  as- 
' semblées  le  23  janvier  1 G87  , di- 
sait que  le  jansénisme  était  « une 
» faction  dangereuse,  qui  n’avait 
» rien  oublié  pendant  trente 
» ans  pour  diminuer  l’autorité 
» de  toutes  les  puissances  ecclé- 
» siastiques  et  séculières  qui  ne 
» lui  étaient  pas  favorables.  » 
Nous  finirons  cet  article  par  la 
réflexion  d’un  auteur  moderne 
(l’abbé  Bérault-  Berças  tel  , Hist. 
de V Eglise,  tom.  20),  aussi  judi- 
cieusement présentée  que  pleine 
de  vérité.  « Le  jour  marqué  pour 
» la  pleine  effusion  des  miséri- 
» cordes  du  Seigneur  sur  son 
» Eglise  n’était  pas  arrivé.  La 
» foi  du  vrai  fidèle  devait  môme 
. » être  mise  à des  épreuves  toutes 
* s nouvelles.  Le  huguenotisme  ( 

t » n’était  pas  abattu  , que  de  sa 

» souche  si  malheureusement  fé- 
» conde,  il  sortit  un  rejeton  nou- 
» veau  ; faible  et  rampant  d’a- 
. » bord  dans  la  poussière  des  éco- 
» les  et  des  cloîtres,  évitant  le 
» grand  jour,  et  rougissant  lui- 
» même  de  son  origine.  Mais  eu 
» vain  s’efforça-t-il  d’étendre  les 

•j 

» ombres  du  mystère  jusque  sur 
» son  nom  : au  premier  trait  de 
» son  tableau,  il  n’est  personne 
» qui  ne  le  reconnaisse;  rejeton 
it  » du  calvinisme,  calvinisme  mi- 
» tige,  ou  plutôt  mutilé,  ou  sim- 
» plement  dégagé  de  l’impiété 
» sacramentaire  : du  reste,  il  est 
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» à peine  un  point  de  doctrine 
» en  quoi  son  patriarche  diffère 
» de  celui  des  calvinistes,  si  ce 
» n’est  que  l’oracle  de  Genève 
» ôte  au  concile  môme  l’autorité 
» que  la  nouvelle  branche  de  la 
» réforme  refuse  aux  pasteurs 
» qui  le  composent.  Chacun 
» peut  nommer  à présent  la  secte 
» qui,  se  donnant  pour  un  fan- 
» tome,  prend  son  nom  pour 
» une  injure.  » Voyez  Alexan- 
dre Vil  , Clément  XI,  Filleau  , 
Montgeron,  Paris,  Marandé  , 
Hicuer  , Edmond  Verger  de 
Hauranne. 

JANS0N  ou  Jansonius  ( Jac- 
ques), né  à Amsterdam  en  r 54-7  ? 
docteur  de  Louvain  , professeur 
en  théologie  et  doyen  de  l’église 
collégiale  de  Saint-Pierre  , mou- 
rut le  20  juillet  1625.  On  a de 
lui  : i°  des  Ccto  intentai  res  sur  les 
Psaumes,  in-4°isur  le  Cantique 
des  Cantiques , in-8" ; sur  Job, 
iu-fol.  ; sur  l’Evangile  de  saint 
Jean,  iu-8  ; et  sur  le  canon  de  la 
messe;  2°  Inslitutio  catholici  Ec- 
clcsiaslicœ  ; 3°  Enar ratio  passio - 
nis  ; 4°  quelques  Oraisons  funè- 
bres. On  y chercherait  en  vain 
la  vraie  éloquence.  Les  commen- 
taires sur  l’Ecriture  et  ce  qu’il  a 
donné  sur  la  liturgie,  prouvent 
qu’il  était  bien  loin  d’avoir  les 
connaissances  nécessaires  pour 
réussir  dans  ces  genres  de  tra- 
vail. Plusieurs  écrivains,  entre 
autres  M.  Danès,  disent  qu’il 
avait  épousé  le  sentiment  de 
Baïus.  Si  Janson  su  vit  quelque 
temps  ce  système  , il  le  combat- 
tit ensuite  par  diverses  thèses 
qu’il  a soutenues  publiquement. 

JANSON  Voyez  Blæuwt  et 
Forbin. 

JANSSENS  (Herman),  récol- 
let , né  à Anvers  en  i685,  passa 
par  toutes  les  charges  de  son  or- 
dre, et  mourut  pieusement  k An- 
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vers  le  5 avril  1762.  On  lui 
doit  : i°  Prodronius  sacer , An- 
vers, 1 ^3 1 ? in  4°.  11  y donne  des 
règles  pour  traduire  l’Ecriture 
sainte  , et  montre  les  défauts  des 
traductions  flamandes.  Expia- 
natio  rubricarum  missalis  roma- 
ni, etc.  , Anvers,  1757  , 2 vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  plus  esti- 
mé que  le  précédent. 

JVNSSON.  Voyez  Almelo- 

VEEN. 

JANUA  ou  J vnuensis  ( Jean 
de),  ainsi  nommé  de  Gènes , sa 
patrie.  Voyez  Balbi. 

JANUS,  roi  d’Italie,  commen- 
ça d’y  régner  avant  qu’Enée  vînt 
s’y  établir.  11  était  fils  d’Apollon 
et  de  Creuse  , fille  d’Erecthée  , 
roi  des  Athéniens.  Xiphus,  mari 
de  C réuse,  l’adopta  sans  le  con- 
naître. Janus  vint  avec  une  puis- 
sante flotte  aborder  en  Italie,  en 
poliça  les  peuples,  leur  apprit 
la  religion,  et  bâtit  sur  une  mon- 
tagne une  ville  qu’il  appela  de 
son  nom  Janicule.  Dans  le  temps 
qu’il  signalait  son  règne  parmi 
des  peuples  barbares,  Saturne, 
chassé  de  l’Arcadie  par  Jupiter, 
aborda  dans  ses  états,  et  y rut  re- 
çu en  ami.  Janus,  après  sa  mort, 
fut  adoré  comme  une  divinité, 
et  c’est  la  première  de  celles  que 
ces  peuples  invoquaient.  Romu- 
lus  lui  fit  bâtir  dans  Rome  un 
temple,  dont  les  portes  étaient 
ouvertes  eu  temps  de  guerre,  et 
fermées  en  temps  de  paix  : de  là 
ces  beaux  vers  de  Virgile , où  le 
monstre  de  la  guerre  enchaîné 
est  si  bien  dépeint  : 

I)ir»  ferro  ei  compagibu»  arctis 

Claudeutur  Jani  porte  : ruror  improbn*  intu« 
S*t;i  gedcni  super  arma , et  Centura  ïinctus  nhenii 
Post  tergum  nodis , (remet  borridui  ore  erueuio. 

Son  temple  avait  douze  portes  , 
qui  désignaient  les  douze  mois 
de  l’année.  Des  médailles  qui 
sont  à la  bibliothèque  du  roi  de 
France,  le  représentent  avec 
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quatre  visages  , qui  marquent 
les  quatre  saisons.  Ou  le  peignait 
communément  avec  deux  visa- 
ges, tenant  un  bâton  de  la  main 
droite,  et  une  clef  de  la  gauche. 

JANUS  PANNONIUS.  Voyez 
Pannonius. 

JANVIER  ( Saint  ) , évêque  de 
Béuévent,  était,  selon  la  plus 
commune  opinion,  de  Naples.  Il 
souffrit  le  martyre,  et  eut  latête 
tranchée  vers  l’an  3o5,  à un  mille 
de  Pouzzoles,  durant  la  persécu- 
tion de  Dioclétien.  La  translation 
de  ses  reliques  se  fit  à Naples  vers 
l’an  4oo  ; elles  furent  transférées 
ensuite  à Bénévent  vers  l’an  825, 
enfin  déposées  dans  la  cathédrale 
de  Naples  le  i3  janvier  1 407 - U 
y a une  chapelle  dite  le  Trésor , 
dans  laquelle  on  garde  le  chef  de 
ce  saint,  avec  son  sang  renfermé 
dans  deux  fioles  de  verre  fort  an- 
ciennes. Le  sang  est  congelé  et 
de  couleur  noirâtre.  Lorsqu’on 
approche  les  fioles  près  de  la  tête, 
le  sang  se  liquéfie,  et  cette  liqué- 
faction est  suivie  d’une  ébulli- 
tion. Quand  on  a retiré  le  sang, 
et  qu’il  n’est  plus  en  présence  du 
chef,  il  redevient  solide.  On  fait 
cette  cérémonie  avec  beaucoup 
de  pompe  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Janvier,  le  19  septembre, 
et  le  premier  dimanche  de  mai , 
jour  où  l’on  célèbre  la  translation 
de  ce  saint  de  Pouzzoles  à Na- 
ples. Le  pape  Paul  II  parle  de  la 
liquéfaction  et  de  l’ébullition  du 
sang  de  saint  Janvier.  Ange  Ca- 
ton , qui  florissait  en  i474>  et 
d’autres  auteurs  de  ce  siècle,  en 
font  mention.  Les  protestants 
n’ont  jamais  nié  ce  phénomène  $ 
plusieurs  voyageurs  de  leur  com- 
mun ion  l’attestent  comme  té- 
moins oculaires  ; leurs  efforts 
pour  l’expliquer  naturellement 
ont  été  jusqu’ici  parfaitement 
vains  ; comme  on  le  prouve  dans 
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une  Dissertation  insérée  dans  le 
Journal  historique  et  littéraire 
du  i5  novembre  1779-  Voyez 
aussi  le  journal  du  i5  juillet 
1788,  page  421.  — i5  mai,  1789, 
pag.  97.  On  peut  consulter  en- 
core Baron i us,  Annal,  ad  an. 
3o5  , et  Annol.  ad  Martyr.  Rom. 
ad  19  sept.  ; Pic  de  la  Mirandole, 
lib.  De  fide  ; Benoît  XIV,  De  ca- 
nonis  , lib.  \ ; Melchior  daims, 
Dejens.  miracul.  adv.  Danha- 
werum  ; et  les  Acta  Sanctorum , 
tom.  1 martii. 

JANVIER  ( Ambroise  ) , béné- 
dictin, né  à Sainte-Suzanne  dans 
le  Maine,  en  1 G 1 4 > se  rendit  ha- 
bile dans  la  langue  hébraïque. 
Après  avoir  professé  pendant 
plusieurs  années  dans  son  ordre 
avec  réputation,  il  mourut  à Pa- 
ris, dans  l’abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  , le  22  avril  1682, 
à 08  ans. On  a de  lui  : i°  un cEdi- 
sion  des  œuvres  de  Pierre  de  Cel- 
les. La  préface  de  cette  édition 
est  du  P.  Mabillon.  20  Une  Tra- 
duction latine  du  Commentaire 
hébreu  de  David  Kimc.hi  sur  les 
Psaumes  , 1669,  in-4°. 

JAPHET  , fils  aîné  de  Noé  , né 
l’an  2448  du  monde,  eut  sept 
fils,  Gomer,  Magog  , Madaï,  Ja- 
van  , Tubal,  Mosocli  et  Tiras, 
dont  la  postérité  peupla  , sui- 
vant quelques  savants,  une  par- 
tie de  l’Asie  et  toute  l’Europe. 
C’est  de  ce  fils  de  Noé  que  les 
poètes  ont  fait  leur  Japet,  fils  du 
Ciel  et  de  la  Terre , et  roi  des 
Thcssaliens  , qui , de  la  nymphe 
Asie  eut  Hesper  , Atlas,  Êpimé- 
thoe  et  Prométhée.  C’est  du 
moins  le  sentiment  de  plusieurs 
mythologistes  , qui  n’a  rien  d’é- 
tounant  pour  ceux  qui  savent 
que  l’Ecriture  sainte  et  les  tradi- 
tions primitives  sont  les  sources 
où  les  païens  ont  continuelle- 
ment puisé.  Voyez  Opiiioi.f.e. 
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J ARGUAS,  le  plus  savant  des 
philosophes  indiens  appelés 
Brachmanes,  et  grandastronome, 
selon  saint  Jérôme,  fut  trouvé 
enseignant  dans  une  chaire  d’or, 
par  Apolloniusde Tyane, lorsque 
celui-ci  alla  aux  Indes. 

JARCHI  ( Salomon  ) , célèbre  . 
rabbin,  connu  aussi  sous  les 
noms  de  Ra.schi , de  Jarhi , A’I- 
saaki , vit  le  jour  à Troycs  en 
Champagne , l’an  1104.  Il  voya- 
gea en  Europe,  en  Asie,  en  Afri- 
que, et  devint  très  habile  dans 
la  médecine  et  dans  l’astronomie, 
dans  la  Mischnc  et  dans  la  Ge- 
mare.  II  mourut  à Troyes  en 
1180,  à 75.  On  a de  lui  des 
Commentaires  sur  la  Bible,  sur 
la  Mischne,  sur  la  Gcmare,  sur 
le  Pirke-Avoth  , qui  se  trouvent 
dans  la  Bible  hébraïque  d’Am- 
sterdam, j(36o,  en  4 vol.  in-12. 

Sa  nation  les  reçut  avec  applau- 
dissement, et  les  estime  encore 
beaucoup;  mais  l’on  sent  assez 
ue  cette  estime  prouve  très  peu 
e chose.  Voyez  Juda-Kakka- 
doscq. 

JARD  ( François  ),  prêtre  doc- 
trinaire, né  à Bolêne,  près  d’A- 
vignon, en  1675,  mort  eu  1768, 
a donnéavec lepère Débonnaire  : 

La  Religion  chrétienne  méditée 
dans  le  véritable  esprit  de  ses  ma- 
ximes , 6 vol.  in-12,  qui  a eu 
du  succès.  Ses  Sermons , publiés 
en  1768 , 5 vol.  in-12,  ont  moins 
réussi  , parce  que  le  style  eu  est 
froid,  et  que  le  fond  n a rien  de 
neuf.  C’était  un  appelant  des 
plus  vifs  et  des  plus  entêtés. 

JARDIN  ( Carie  du  ).  Voyez, 
Dujardin  et  Horta. 

JARDINS  ( Marie  - Catherine 
des  ) naquit  à Alençon-  vers  l’au 
t64o.  Après  avoir  été  trois  fois 
mariée , elle  vécut  en  femme  ga- 
lante jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
i683.  Ses  OEuvres  en  vers  et  en 
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prose  ont  été  recueillies  en  12 
vol.  in-12.  Ou  y trouve  plusieurs 
romans  : les  Désordres  de  l'a- 
mour , le  Portrait  des  faiblesses 
humaines  , Cléonice  , Barmenle  , 
les  Galanteries  grenadines , les 
Amours  des  grands  hommes  , Ly- 
sandre  , les  Mémoires  du  sérail , 
les  Nouvelles  africaines)  \qs  Exi- 
lés de  la  cour  d'Auguste  , les 
Annales  galantes  : bagatelles 

écrites  avec  vivacité,  mais  la 
plupart  d’une  manière  trop  libre 
et  parfaitement  romanesque. 
Ses  ouvrages  poétiques  sont  en- 
core inférieurs  à sa  prose.  Sa  ver- 
sification est  faible  et  languis- 
sante. Elle  est  appelée  quelque- 
fois madame  de  Villedieu  , du 
nom  de  son  premier  mari. 

JA.RED  ? fils  de  Malaléel  , et 
père  d’Uénoch  , qu’il  engendra 
dans  sa  162e  année.  Il  mourut 
âgé  de  9O2  ans  , 2082  ans  avant 
J.-C. 

J \ RIS  AC  (Guy  Chabot  de  ) est 
célèbre  par  l’avantage  qu’il  rem- 
porta en  1 547  dans  un  duel,  sur 
La  Châtcigneraye,ctqui  a donné 
lieu  à ce  proverbe  : C’est  un 
coup  de  Jarnac  y pour  signifier 
un  coup  imprévu  et  que  l’on  ne 
songeait  pas  à parer.  On  trouve 
le  cartel  de  ces  deux  combattants 
dans  les  Essais  sur  Paris , tom. 
1.  Le  détail  du  combat  est  rap- 
porté à l’article  Ciiàteigneraye 
(La).  ( T oyez  ce  nom.  ) Mais  un 
trait  honorable  à Jarnac , qui 
n’y  est  pas  , c’est  que  le  roi 
Henri  11,  vaincu  par  la  modestie 
de  ce  seigneur,  lui  dit  eu  l’em- 
brassant : Vous  avez  combattu 
en  César , et  parlé  en  Aristote. 

JAROPOL , duc  de  Kiovie, 
ville  de  l’ Ukraine , descendait 
de  JaroslasItr,  grand-duc  de  Rus- 
sie. Boleslas  111,  roi  de  Pologne, 
craignant  une  invasion  de  la  part 
des  Russes  , suivit  le  conseil 
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d’un  sénateur  et  fit  enlever  Ja- 
ropol  dans  une  partie  de  chasse. 
Racheté  par  ses  sujets  moyen- 
nant une  grosse  rançon,  celui- 
ci  entraîna  tous  les  seigneurs  de 
Russie  à conspirer  contre  Boles- 
las , vers  l’an  1 126.  Sous  prétexte 
d’amitié  , ils  envoyèrent  une 
ambassade  à ce  roi  , et  l’attirc- 
rent  dans  un  pays  où  il  se  trouva 
tout  à coup  investi  de  ses  enne- 
mis. Le  palatin  de  Cracovie  , 
qui  commandait  la  plus  grande 
partie  de  la  cavalerie  de  Polo- 
gne , s’étant  retiré  au  premier 
bruit  de  cette  surprise  , le  roi 
Boleslas,  non  moins  indigné  de 
cette  lâcheté  que  de  la  perfidie 
de  ces  traîtres  , lui  envoya  une 
peau  de  lièvre,  une  quenouille 
avec  du  lin  , et  une  corde.  C’é- 
tait pour  lui  faire  connaître  par 
ces  symboles,  qu’il  s’etait  rendu 
semblable  à un  lièvre  par  sa 
fuite;  qu’il  devait  plutôt  ma- 
nier les  armes  des  femmes  que 
celles  des  hommes  ; et  qu’enfin, 
pour  récompense  de  sa  lâcheté, 
il  méritait  le  dernier  supplice, 
que  la  corde  lui  signifiait.  Ce 
palatin  , au  désespoir  de  ces  re- 
proches , se  pendit  dans  une 
église  aux  cordes  des  cloches  : 
et  depuis  ce  temps-là , le  châte- 
lain de  Cracovie  a toujours  pré- 
cédé le  palatin  , soit  pour  la  di- 
gnité , soit  pour  l’autorité. 

JARRIGE  ( Pierre  ),  jésuite 
de  Tulles  eu  Limousin  , assez 
bon  prédicateur  pour  son  temps, 
quitta  son  ordre  en  1647,  et  se 
sauva  eu  Hollande,  Les  états- 
généraux  lui  firent  une  pension. 
Cet  apostat  publia  peu  de  temps 
après  un  livre  exécrable,  intitulé 
Les  Jésuites  sur  l’ échafaud , pour 
p lus  leurs  crimes  cap  itaux , in- 12. 
C’est  un  des  plus  sanglants  li- 
belles que  la  vengeance  ait  in- 
fantes. Le  P.  Ponthclier , cou- 
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frère  de  ce  misérable,  était  alors  a 
La  Haye  auprès  d’un  ambassa- 
deur. 11  se  conduisit  avec  tant 
d’adresse  et  de  prudence , qu’il 
eiHîabpa  *Javr,SR  a rentrer  dans 
) le  sein  de  l’Eglise  catholique. 
Retiré  chez  les  jésuites  d’Anvers 
en  iG5o  , il  composa  une  ample 
rétractation  de  tout  ce  qu’il  avait 
avancé  dans  son  ouvrage.  Il  le 
traita  à1  avorton,  q ne  sa  mauvaise 
conscience  avait  conrsu , que  La 
mélancolie  avait  formé , et  que  la 
vengeance  avait  produit . tiCtte 
rétractation  fut  imprimée  à An- 
vers, eu  i65o  , in-125  on  y fit 
deux,  réponses  pleines  d’aigreur 
et  de  mauvaises  raisons.  Jarrige, 
de  retour  en  France,  eut  le  choix 
de  rentrer  dans  la  compagnie, 
ou  de  vivre  en  prêtre  séculier. 
11  choisit  ce  dernier  parti , et  se 
retira  k Tulles,  où  il  resta  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  en  1670. 

J A RR  Y (Laurent  J nilliard  du), 

né  vers  i658  à Jarry  , village 
près  de  Saintes  , s’adonna  de 
bonne  heure  k la  chaire  et  k la 
poésie.  U pi êcha  avec  applaudis- 
sement k.  Paris  et  en  provinces 
et,  quoique  poète  médiocre,  il 
travailla assezbien  dans  ce  genie 
pour  mériter  deux  couronnes 
de  l’académie  française , en  1679 
et  eu  1714.  L’auteur  de  la  Hen - 
riade , alors  fort  jeune , com- 
posa cette  dernière  année  pour 
Je  prix,  et  fut  vaincu  par  1 abbe 
du  Jarry.  Le  poeme  couronné  , 
assez  médiocre  du  côté  de  la  poé- 
sie , était  encore  défiguré  par 
une  méprise  assez  singulière  en 
matière  de  physique,  et  même 
de  simple  géographie.  Lu  de 
ses  vers  commençait  par  1 oies 
glacés , brûlants , etc.  Le  vain- 
* queur  et  même  les  juges  furent 
très  plaisantés  dans  le  temps , 
surtout  par  le  vaincu,  qui  n a 

jamais  pardonné  k ceux  qui  lui 
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ont  été  préférés,  ou  k ceux  qui 
se  sont  décidés  pour  cette  préfé- 
rence. L’abbé  du  Jarry  avait  en- 
core remporté  le  prix  de  l’aca- 
démie en  iü83  , ou  du  moins  il 
le  partagea  avec  La  Monnaye. Les 
deux  pièces  ayant  eu  un  égal 
nombre  de  suffrages , l'académie 
fit  frapper  deux  médailles,  cha- 
cune valant  la  moitié  du  prix, 
et  elles  furent  données  aux  deux 
auteurs.  On  a de  du  Jarry  , r 
des  Sermons  , des  Panégy  riques , 
et  des  Oraisons  funèbres  , en  4 
vol.  in-12,  qui , sans  être  du  pre- 
mier mérite,  ont  des  beautés, 
entre  autres,  Y Oraison  funèbre 
de  Fléchie  r ; 2°  un  Recueil  de 
divers  ouvrages  de  piété , Pa- 
ris , 1688,  iu-12  j 3°  des  Poésies 
chrétiennes , héroïques  et  mora- 
les, Paris,  1715,  in-12:  la  ver- 
sification en  est  faible;  4°  Le 
Ministère  évangélique  , ou  Re- 
flexions sur  R éloquence  de  la 
chaire  , in-12  , Paris  , 1726  , 
pleines  de  bonnes  observations. 

11  mourut  en  1730,  dans  sou 
prieuré  de  N.-D.  du  Jarry  , au 
diocèse  de  Saintes. 

JARS  (Gabriel),  né  k Lyon  en 
1732,  d’un  père  intéressé  dans 
les  mines  du  Lyonnais  , montra 
beaucoup  de  goût  pour  la  métal- 
lurgie. M.  Truidaiuc  , qui  eu 
fut  informé,  le  fit  entrer  dans 
les  ponts  et  chaussées.  11  y prit 
les  connaissances  propres  k 1 em- 
ploi auquel  ou  le  destinait  : c é- 
tait  de  perfectionner  l’exploita- 
tion des  mines  de  France,  par 
l’inspectiou  de  celles  de  1 étran- 
ger, et  les  différentes  manières 
de  les  exploiter.  En  1757  il  vi- 
sita les  mines  d’Allemagne  avec 
M.  Duhamel  , et  en  17 Go  celles 
du  Nord.  Il  fut  reçu  de  l’acadé- 
mie des  sciences  en  17G8,  et 
mourut  en  17G9.  Son  frère  a pu- 
blié ses  observations  sous  le  ti- 
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tre  de  Voyages  métallurgiques , 
Lyon,  1 774 ^ in*4°  ; ouvrage  es- 
timé. 

JASON,  fils  d’Éson  et  d’Alci- 
mède.  Eson  en  mouvant,  le  laissa 
sous  la  tutelle  de  Pélias  son  frère, 
qui  le  donna  à élever  au  cen- 
taure Cliiron.  Jason  étant  devenu 
grand,  gagna  tellement  l’affec- 
tion des  peuples  , que  Pélias 
chercha  tous  les  moyens  de  le 
perdre,  pour  s’assurer  du  trône. 
11  persuada  à Jason  qu’il  fallait 
entreprendre  la  conquête  de  la 
toison  d’or,  espérant  qu’il  n’en 
reviendrait  pas-  Le  bruit  de  cette 
expédition  s’étant  répandu  par- 
tout, les  princes  grecs  voulurent 
y avoir  part.  Us  partirent  sous 
ses  drapeaux  pour  la  Colchide  , 
où  cette  toison  était  pendue  à 
un  arbre,  et  défendue  par  un 
dragon  monstreux.  On  les  ap- 
pela Argaanautes , du  nom  de 
leur  vaisseau  , nommé  Argo. 
Aussitôt  que  Jason  fut  arrivé  eu 
Colchide,  il  s’attacha  à Médée, 
magicienne  , qui  lui  donna 
une  herbe  pour  endormir  le 
dragon.  11  tua  ce  monstre,  em- 
porta la  toisou,  et  revint  la  pré- 
senter à son  oncle  Pélias.  Il  avait 
enlevé,  avec  sa  conquête  , Mé- 
dée, à laquelle  il  la  devait;  mais 
son  amour  et  son  apparente  re- 
connaissance ne  survécurent 
guère  au  succès  qui  en  était  l’ob- 
jet*  S’étant  retiré  chez  Créon  , 
roi  de  Corinthe  , il  abandonna 
sa  bienfaitrice  pour  épouser  la 
fille  de  ce  roi.  ( Voy.  Creuse.  ) 
Médée  , irritée  conseilla  aux 
filles  de  Pélias  de  tuer  leur 
père,  et  de  le  faire  bouillir  dans 
une  cuve  d’airain,  leur  faisant 
espérer  qu’elles  le  rajeuniraient 
et  ensuite  massacra  elle- 
même  les  enfants  qu’elle  avait 
eus  de  Jason  , et  les  lui  servit 
par  morceaux  dans  un  festin. 

Tome  l\. 


3n&  177 

Ayant  de  plus  empoisonné  toute 
la  famille  royale  de  Créon  , ex- 
cepté Jason,  qu’elle  laissait  vivre 
pour  lui  susciter  continuelle- 
ment de  nouvelles  traverses  7 
elle  se  sauva  dans  les  airs  sur  un 
char  traîué  par  des  dragons  ailés. 
Cependant  Jason  s’empara  de 
Colchos , où  il  régna  tranquille- 
ment le  reste  de  ses  jours.  Com- 
me toute  cette  prétendue  his- 
toire est  de  69  ans  antérieure  au 
siège  de  Troie  ( dont  la  réalité 
est  encore  un  problème  ) , on 
comprend  combien  peu  elle  mé- 
rite l’attention  des  lecteurs  so- 
lides. Plusieurs  mythologistes 
ont  cru  y voir  des  faits  et  des 
personnages  déguisés  , et  en 
ont  donné  diverses  explications, 
mais  en  général  peu  satisfaisan- 
tes. 

JASON  le  Cïrene&n  , écrivit 
V Histoire  des  Machabées , en  5 
livres.  V oyez  le  liv.  Il  des  Ma- 
chabées , 2 , 2/|. 

JASON,  frère  d’Onias,  grand- 
prêtre  des  Juifs, acheta  d’Antio- 
chus  Epiphanes  la  grande  sacri- 
ficature,et  en  dépouilla  son  frère 
l’an  1^5  avant  J.-C.  Dès  qu’il  en 
fut  revêtu,  il  tâcha  d’abolir  le 
culte  du  Seigneur  dans  Jérusa- 
lem; mais  à peine  eut-il  exercé 
2 ans  le  souverain  pontificat , 
ue  Ménélaiis,  de  la  tribu  de 
enjamin,  le  supplanta  à son 
tour,  en  gagnant  Antiochus  par 
une  plus  grande  somme.  Jason, 
forcé  de  céder,  se  retira  chez  les 
Ammonites.  Il  s’y  tint  caché, 
jusqu’à  ce  que  le  bruit  de  la  mort 
d’Epiphanes  s’étant  répandu,  il 
sortit  de  sa  retraite,  entra  à main 
armée  dans  Jérusalem , d’où 
il  chassa  Méuélaüs,  et  exerça 
toutes  sortes  d’hostilités  contre 
les  citoyens.  Le  bruit  de  la  pré- 
tendue mort  du  roi  s’étant  dis 
sipé,  il  fut  contraint  de  sortir  de 
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la  ville,  et  erra  quelque  temps 
chez  les  Arabes  , d’où  il  passa  eu 
Egypte.  INe  s’y  croyant  point  eu 
sûreté,  il  se  retira  à Lacédémo- 
ne , comme  dans  une  ville  alliée; 
mais  il  y mourut  misérablement, 
et  dans  un  tel  abandon,  que  per- 
sonne ne  voulut  prendre  soin 
de  sa  sépulture. 

JASON  de  Thcssalonique,  lo- 
gea chez  lui  l’apôtre  saint  Paul. 
Les  Juifs  de  la  ville  soulevèrent 
le  peuple,  et  vinrent  fondre  sur 
la  maison  de  Jason  , dans  le  des- 
sein d’enlever  Paul  et  Silas.  Ne 
les  avant  pas  trouvés,  ils  saisi- 
rent Jason  , et  le  menèrent  aux 
magistrats , qui  le  renvoyèrent 
apres  en  avoir  reçu  des  assuran- 
ces satisfaisantes.  11  paraît,  par 
l’épître  aux  Romaius,  que  Ja- 
son était  parent  de  saint  Paul. 
Les  Grecs  *le  font  évêque  de 
Tharse  en  Cilicie  , et  honorent 
sa  mémoire  le  28  avril. 

JATRE  (Matthieu),  religieux 
du  xine  siècle  , dont  on  a deux 
ouvrages  considérables  en  vers 
grecs,  d’une  mesure  qui  est  plus 
propre  pour  la  poésie  que  pour 
la  musique.  L’un  roule  sur  les 
offices  de  l'Eglise  de  Constanti- 
nople , et  l’autre  sur  les  officiers 
du  palais  de  la  même  ville.  Le 
P.Goar  les  fit  imprimerez  1648, 
in-fol. , en  grec  et  en  latin  , avec 
des  notes. 

•J*  JAUBERT  ( L’abbé  Pierre  j, 
curé  de  Sestas,  naquit  à Bor- 
deaux vers  17 15.  Il  cultiva  les 
lettres  tout  en  remplissant  les 
devoirs  de  son  état.  11  a laissé  : 

. io  une  Traduction  des  Œuvres 
d’Ausonne,  1769, 4 vol.  iu-12, 
avec  le  texte,  i"  Dictionnaire 
raisonné  des  arts  et  métiers , con- 
tenant leur  description  et  la  po- 
lice des  manufactures  de  France 
et  des  pays  étrangers,  Paris, 
1773 , 5 vol.  in-8".  A proprement 
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parler,  l’abbé  Jauberl  a aug- 
menté de  3 volumes  cet  ouvrage 
déjà  connu,  et  il  y a joint  l’his- 
toire  de  chaque  art , et  celles  qui 
manquaient  à la  première  édi- 
tion. Une  grande  partie  des  ar- 
ticles y sont  traités  avec  assez 
d’étendue  et  beaucoup  d’intelli- 
gence; quelques  autres  semblent 
faits  avec  trop  de  rapidité.  3** 
Causes  de  la  dépopulation , cl 
moyens  d'y  remédier , Londres 
et  Paris,  1767  , in- 12  ; 4°  Eloge 
de  la  roture  , Paris,  1766,  in-112. 
Les  talents,  la  douceur  du  ca- 
ractère , la  sage  conduite  de 
l’abbé  Jaubert , lui  méritèrent 
l’estime  de  ses  amis  , qui  déplo- 
rèrent sa  mort,  arrivée  en  1780 
à Paris  , où  il  s’était  retiré  pour 
se  livrer  entièrement  à la  cul- 
ture des  lettres. 

JAUCOURT  ( Le  chevalier 
Louis  de),  né  à Paris  en  1 704  , 
étudia  la  médecine  sous  Boër- 
haave,  et  prit  à Leyde  le  degré 
de  docteur,  quoique  résolu, 
dit-il,  de  ne  tirer  de  cette  dé- 
marche d’autre  avantage  que  ce- 
lui de  pouvoir  secourir  de  pau- 
vres malheureux.  Le  stathou- 
der  voulut  le  fixer  à La  Haye, 
en  qualité  de  gentilhomme  et 
de  médecin  de  sa  cour  ; mais  les 
promesses  de  cour  11e  pouvaient 
guère  toucher  un  homme  « sans 
v besoins  , sans  désirs  , sans  am- 
» bition  , sans  intrigue,  et  qui 
» s’était  bien  promis  d’assurer 
» son  repos  par  l’obscurité  de  sa 
» vie  studieuse.»  C’est  ainsi  que 
Jaucourt  se  peint  lui-même  : sa 
vie  a montré  que  le  portrait  est 
assez  ressemblant.  Ses  études  11e 
se  bornèrent  pas  à la  médecine  ; 
les  antiquités,  les  mœurs  des 
peuples  , la  morale,  la  littéra- 
ture , furent  aussi  les  objets  de 
son  application.  On  a de  lui  : 
i°  Recherches  sur  l'origine  des 
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fontaines  y en  latin,  in*4°  ; 2° 
Dissertation  anatomique  sur  l'al- 
lantoïde humaine  y en  latin,  in-4° 
et  in -8°  ; 3°  Traduction  en  latin 
de  l'Organe  de  l’ouïe,  par  du 
Verney,  in-4°;4«  Fie  de  Leih- 
nitZy  à la  tôle  des  Essais  de  Théo- 
dicée. 11  travailla  à la  publica- 
tion du  Musœum  sebœanum  , 
avec  l’auteur  de  cet  ouvrage 
( voyez  Seba  Albert),  et  fut  as- 
socié aux  auteurs  de  la  Diblio- 
q o inee , depuis  le  com- 
mencement de  ce  journal  jus- 
qu’en 1740;  mais  ce  qui  lui  a 
acquis  le  plus  de  célébrité,  c’est 
le  service  qu’il  a rendu  aux  en- 
t rép reue  14  rs  de  l’ Encyclopédie. 
Il  a fourni  lui  seul  les  deux 
tiers  de  cette  immense  compila- 
tion : ses  articles  sont  caracté- 
risés par  la  netteté,  la  méthode, 
le  style  facile  et  agréable.  Son 
zèle  pour  ce  prétendu  dépôt  des 
connaissances  humaines  ne  l’a 
point  entraîné  dans  le  langage 
amphigourique  et  souvent  an- 
tichrétien de  la  plupart  des 
encyclopédistes;  ou  dit  qu’il 
eut  à se  plaindre  de  leur  ingra- 
titude : quoi  qu’il  eu  soit,  le 
chevalier  de  Jaucourt  eut  ajouté 
à sa  gloire  s’il  s’était  rendu  plus 
sévère  dans  le  choix  des  maté- 
riaux, et  s’il  avait  indiqué  les 
sources  où  il  les  puisait;  ou  plu- 
tôt il  aurait  gagné  dans  l’estime 
des  gens  de  bien  s’il  avait  isolé 
ses  connaissances , et  s’il  ne  s’é- 
tait pas  associé  à des  hommes 
qui,  au  dire  du  chef  même  de 
cette  entreprise , peuvent  être 
traités  de  chiffonniers , amassant 
pêle-mêle  les  choses  bonnes  et 
mauvaises , excellentes  et  détes- 
tables. 11  avait  composé  un  Lexi - 
con  me  dieu  ni  universale  ; mais 
ce  manuscrit,  prêt  à être  im- 
primé en  6 vol.  in-fol. , à Am- 
sterdam, périt  avec  le  vaisseau 


JAU  v 1 <^g 

qui  le  portait  eu  Hollande.  11 
mourut  à Lompiègne  en  1779. 
[ Parmi  les  nombreux  articles 
qu’il  donna  à l’ Encyclopédie , 
le  meilleur  est  l’article  Paris \ 
où  il  prouve  par  une  allusion 
bien  soutenue,  que  le  caractère 
des  habitants  de  cette  ville  est 
semblable  à celui  des  Athéniens.] 
| JAUFFRET  ( Gaspard-Jean- 
André-Joseph),  évêque  de  Metz, 
naquit  a la  lloque-Brussane  , 
en  Provence  , le  i3  décembre 
1759.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à l’université  d’Aix  , il 
embrassa  l’état  ecclésiastique  , 
fut  nommé  chanoine  de  la  collet 
giale  d’Aulps,  et  vint  ensuite  à 
Paris,  dans  le  dessein  de  s’adon- 
ner à la  prédication.  11  débuta 
avec  succès,  sous  les  auspices  de 
M.  1 abbé  de  Boulogne  , son 
compatriote  et  son  ami  ; et  s’était 
déjà  acquis  de  la  célébrité  lors- 
que la  révolution  vint  entraver 
son  zèle  et  scs  travaux.  S’étant 
fortement  prononcé  contre  la 
constitution  civile  du  clergé 
l’abbé  Jauffret  fut  obligé  * 
pour  se  soustraire  à la  per- 
sécution , de  se  réfugier  d’a- 
bord à Orléans  , puis  en  Pro- 
vence, où  il  séjourna  pendant 
plusieurs  années.  Après  le  q 
thermidor , il  reprit  les  fonc- 
tions de  son  minis} ère,  publia 
sous  le  gouvernement  du  direc- 
toire, un  grand  nombre  d’écrits 
propres  à ranimer  la  foi  des  fidè- 
les , et  fut  pendant , quelque 
temps  un  des  rédacteurs  des  An- 
nales  religieuses , qui,  à cette 
époque,  étaient  le  journal  des 
prêtres  non  assermentés.  Nom- 
mé , après  le  concordat , grand- 
vicaire  de  M de  Lorry,  évêque 
de  La  Rochelle,  il  passa  ensuite 
en  cette  qualité,  sous  le  cardi- 
nal Fesch  , à l'archevêché  de 
Lyon  , où  son  zèle  pour. la  re- 
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ligion  se  manifesta  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Il  fonda,  ou  fit 
revivre  plusieurs  établissements 
utiles , tels  que  des  séminaires, 
des  écoles  chrétiennes  et  des 
congrégations,  sans  que  ces  soins 
l’empêchassent  de  continuer  à 
publier  divers  écrits  sur  les  ma- 
tières religieuses.  Appelé  ensuite 
à Paris  par  le  cardinal  Fesch , 
pour  remplir  les  fonctions  de  vi- 
caire-général de  la  grande-aumô- 
nerie, l’abbé  Jauffret  y favo- 
risa comme  à Lyon  plusieurs 
établissements  religieux.  11  de- 
vint un  des  chapelains  du  châ- 
teau des  Tuileries,  et  venait  d’é- 
changer ce  titre  contre  celui 
d’aumônier,  lorsqu’en  1806  il 
fut  nommé  évêque  de  Metz.  Par- 
venu à l’épiscopat,  il  redoubla 
de  zcle  et  d’activité  pour  la  for- 
mation des  séminaires  et  de  tous 
les  établissements  qui  pouvaient 
êtreutilcsaubien  delareligion.il 
reçut  d’abord  dans  son  propre  pa- 
lais tous  les  jeunes  étudiants  qui 
se  destinaient  à l’état  ecclésias- 
tique, obtint  ensuite  du  gouver- 
nement tous  les  bâtiments  né- 
cessaires, et  au  bout  d’un  an  on 
comptait  déjà  près  de  sept  cents 
séminaristes  placés  dans  son  dio- 
cèse. Outre  les  soins  qu’il  don- 
nait aux  nombreuses  institu- 
tions qui  se  formaient  dans  son 
diocèse  , il  n’en  était  pas  moins 
occupé  des  autres  parties  de  l’ad- 
ministration spirituelle;  il  par-, 
courait  les  paroisses,  instruisait 
son  troupeau  par  des  discours 
aussi  sages  qu’éloquents  , et  ne 
négligeait  aucun  moyen  de  lui 
faire  respecter  et  chérir  les  de- 
voirs de  la  religion.  Le  titre 
d’aumônier  qu’il  avait  a la  cour 
l’obligeait  quelquefois  de  quit- 
ter son  diocèse  pour  venir  à Pa- 
ris. En  1810,  il  fut  désigné  pour 
faire  partie  du  cortège  envoyé  au- 
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devant  de  l’archiduchesse  Marie- 
Louise,  et  fut  en  quelques  cir- 
constances le  confesseur  de  cette 
princesse.  Nommé  archevêque 
d’Àix,  le  5 janvier  181 1 ,M.  Jauf- 
fret se  rendit  en  cette  ville  ; 
mais  , n’ayant  pu  obtenir  de 
bulles  pour  ce  siège  , il  l’aban- 
donna en  1 8i 4 j pour  reprendre 
celui  dont  il  avait  jusque  là 
conservé  le  titre.  Ce  prélat  mou- 
rut à Paris,  le  \i  mai  i8a3,  à 
l’âge  de  soixante-trois  ans.  Son 
corps  à été  transféré  à Metz  et 
inhumé  dans  la  cathédrale  de 
cette  ville.  Parmi  les  ouvrages 
qu’il  a publiés,  les  principaux 
sont  : i°  De  la  Religion;  à ras- 
semblée nationale , Discours  phi- 
losophiques et  politiques  , 1 790  , 
iu-80  j i°  Du  culte  public  , ou  de 
la  nécessité  du  culte  public  en 
général , et  de  V excellence  du 
culte  catholique  en  particulier , 
1795  , a vol.  in-8°;  3e  édition  , 
i8i5.  Cet  ouvrage  parut  d’abord 
par  extraits,  dans  les  Annales  re- 
ligieuses; 3U  Les  Consolations ? ou 
Recueil  choisi  de  tout  ce  que  la 
la  raison  et  religion  peuvent 
offrir  de  consolations  aux  mal- 
heureux, 1798;  i5vol.  in-18.  On 
a extrait  de  cet  ouvrage  Les  Con- 
solations des  divines  Ecritures  , 3 
vol.  in-18,  et  du  Suicide , 1 vol. 
in-18;  4°  V adorateur  en  esprit 
et  en  vérité , ou  Les  Exercices 
de  la  vie  chrétienne , réglés  selon 
V esprit  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Église , 1800,  3 vol.  in-18;  5° 
Des  sennecs  que  les  femmes  peu- 
vent rendre  à la  religion , ouvrage 
suivi  de  la  vie  des  dames  françai- 
ses les  plus  illustres  en  ce  genre  , 
dans  /e  xvn"  siècle , 1800,  in- 12; 
& Examen  particulier  de  divers 
sujets  , à l'usage  des  sœurs  qui  se 
consacrent  a é éducation  gratuite, 
ou  aux  Jonctions  de  sen>antes  des 
pauvres , in-iü;  7%  Méditations 
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sur  les  souffrances  de  la  croix  de 
Notre  -Seigneur  J.-C.  , suivies 
d'une  Instruction  sur  les  indul- 
gences , 1800,  in-18;  8°  Mémoi- 
res pour  servir  à l'histoire  de  la 
religion  et  de  la  philosophie  , à 
la  fin  du  xvmc  siècle,  Paris,  i8o3, 
2 vol.  in-8°  ( anonyme);  q°  En- 
tretiens sur  le  sacrement  de  con- 
firmation, 1809,  in-°8  ; Le  Para- 
dis de  l'âme  , traduit  du  latin 
d’Horstius,  2 vol.  in-12.  Il  existe 
aussi  de  ce  prélat  un  grand  ou- 
vrage sur  la  religion  , tiré  à un 
très  petit  nombre  d’exemplaires 
non  publiés. 

JAUFFROI  (Etienne) , prêtre 
de  la  doctrine  chrétienne,  né  à 
Ollioules,  diocèse  de  Toulon  , 
mort  le  3o  mai  1760,  était  plein 
de  vertus  et  de  lumières.  On  a 
de  lui  : i°  des  Statuts  sfnodaux 
publiés  dans  le  Synode  général 
tenu  à Mende  en  1738,  1739, 
in-8°;  2°  Conférences  de  Mende, 
1761,  in-12. 

JAULT  (Augustin-François), 

. né  à Orgelet  en  Franche-Comté, 
se  fit  recevoir  docteur  en  méde- 
cine, et  fut  professeur  en  langue 
syriaque  au  collège  royal  à Paris. 
11  a traduit:  i°les  Opérations  de 
chirurgie  de  Scliarp,  1742,  in-12; 
2°  Recherche  critique  sur  la  chi- 
rurgie du  même,  1751,  in-i2; 
3°  Histoire  des  Sarrasins  d’Oc- 
kley,  1748,-2  vol.  in-12;  4°  le 
Traité  aes  maladies  vénériennes 
d’Astruc,  174e,  4 v°l*  in-12: 
5°  le  Triaté  des  maladies  venteu- 
ses de  Combalusier,  it54»  2 vol. 
in-12;  6°  le  Traité  de  l'asthme 
de  Floyer,  1761,  in-12;  7°;  il  a 
travaillé  à la  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  étymologique  de 
Ménage.  Ce  savant  avait  des  con- 
naissances très  , variées , et  ses 
traductions  sont  en  général  exac- 
tes. 11  mourût  en  17^7,  à5o  ans. 

JAUSSIN  (Louis-Amand),  apo- 
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thicaire  à la  suite  de  l’armée  de 
Corse,  se  fit  connaître  du  pu- 
blic par  des  Mémoires  histori- 
ques sur  les  principaux  événe- 
ments arrivés  dans  cette  île,  en 
2 vol.  in-12,  1 759.  Quoique  cet 
ouvrage  ne  soit  qu’une  compila- 
tion mal  digérée,  il  y a des  re- 
cherches et  des  choses  curieu- 
ses. L’histoire  des  révolutions 
de  Corse,  par  l’abbé  Germanès, 
Paris,  1776,  3 vol.  in-12,  a fait 
tomber  ces  Mémoires  dans  l’ou- 
bli. Nous  avons  encore  de  Jaus- 
sin  un  Traité  sur  la  perte  de 
Cléopâtre , in-8°,  et  un  Mémoire 
sur  le  scorbut , in-12.  11  mourut 
à Paris  en  1767. 

JAVAN,  4e  nls  de  Japhet,  fut 
père  des  Ioniens,  ou  des  Grecs 
qui  habitaient  l’Asie  mineure. 
Il  eut  pour  fils  Elisa,  Tharsis, 
Cethim  et  Dodanim  ou  Rhoda- 
nim  , qui  peuplèrent  l’Elide,  la 
Cilicie,  la  Macédoine  et  le  pays 
de  Dodone  ou  de  Rhodes. 

JAYELLO  (Chrysostôme  ) , sa- 
vant dominicain  italien,  cnsei-. 
gna  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie à Bologne  avec  beaucoup  de 
succès,  et  mourut  vers  i54o. 
On  a de  lui  , i°  une  Philosophie  ; 
20  une  Politique ; 3°  une  Econo 
mie  chrétienne  ; 4°  des  Notes  sur 
Pomponace  ; 5°  d’autres  ouvra- 
ges imprimés  en  3 vol.  in-fol., 
Lyon,  1567,  et  in"8°,  1 574- 
Toutes  ces  productions  sont  mé- 
diocrement bonnes* 

+ JAYOGUES  (Charles)  , né 
à Bellegarde  en  1759 , était  huis- 
sier, lorsqu’au  commencement 
de  nos  troubles  il  se  jeta  avec 
fureur  dans  la  révolution.  Il  fut 
nommé  député  à la  convention 

Eeu  de  temps  avant  la  mort  de 
ouis  XY1  ; il  y vota  sa  mort 
dans  les  24  heures.  11  appuyait 
et  proposait  les  mesures  les  plus 
violentes  r encourageait  les  dé- 
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magogues  les  plus  exaltés,  pré" 
chait  le  meurtre  et  le  pillage,  et 
disait  hautement  « que  c’était 
» vertu  dans  une  république  de 
» dénoncer  son  propre  frère.  » 

11  fut  envoyé  avec  Collot  à l’ar- 
mée qui  assiégeait  Lyon  ; et,  en 
sa  qualité  de  commissaire,  il  eut 
part , avec  son  digne  collègue, 
aux  démolitions,  aux  meurtres 
qui  signalèrent  leur  entrée  dans 
cette  malheureuse  ville.  11  y ré- 
tablit aussitôt  le  club  des  jaco- 
bins. Sa  cruauté  obtint  une 
odieuse  célébrité,  et  la  terreur 
le  précéda  lorsqu’il  parcourut  les 
départements  de  l’Ain  et  de  la 
Loire  à la  tôte  d’une  armée  ré- 
volutionnaire. A Fleurus,  il  éta- 
blit un  tribunal  composé  d'hom- 
mes crapuleux  et  sanguinaires , 
propre  à seconder  ses  affreux  des- 
seins. a Mon  ami,  dit-il  à un 
'>  de  ces  misérables,  il  faut  que 
» les  sans-culottes  profitent  du 
i>  moment  pour  faire  leurs  affai- 
» res;  ainsi,  fais  guillotiner  tous 
» les  riches,  et  tu  le  devien- 
r>  dras.  » 11  leur  donnait  un  ter- 
rible exemple  de  l’exécution  de 
cette  maxime,  en  devenant  le 
fléau,  l’exterminateur  des  villes. 
11  jetait  l’épouvante  et  le  deuil 
daus  toutes  les  familles,  et  ré- 
pondait aux  mères,  aux  épouses, 
aux  filles  des  détenus  qui  ve- 
naient solliciter  leur  délivrance  : 
» Us  sortiront  quand  ils  auront 
» payé.  » Elles  cherchaient  à sa- 
tisfaire son  avidité  par  les  sacrir 
fi  ces  les  plus  pénibles,  recevaient 
la  promesse  que  le  prisonnier 
auquel  chacune  d’elles  s’intéres- 
sait serait  acquitté  le  lendemain, 
et  le  lendemain  il  l’envoyait  à 
l’échafaud,  eu  s’appropriant  le 
reste  de  ses  dépouilles.  Voyant 
un  jour  qu’une  de  ces  femmes, 
qu’il  avait  si  cruellement  trom- 
pées, était  tombée  évanouie,  il 
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s’écria  en  riant  : « Ces  b là 

» font  les  bégueules;  je  vais  faire 
» amener  une  guillotine,  cela 
» les  fera  revenir.  » 11  se  signala 
à Bourg  par  les  mômes  excès,  s’a- 
bandonna, comme  il  fil  partout, 
à la  débauche  la  plus  brutale, 
tandis  qu’il  dépouillait  les  églises 
et  les  familles  des  victimes  qu’il 
faisait  immoler.  On  assure  qu’à 
Saint-Etienne  il  viola  la  fille  d’un 
officier  municipal  qu’il  fit  périr 
le  jour  même.  Cette  action,  IA-  • 
chôment  atroce,  donna  lieu  à 
une  insurrection  contre  lui,  mais 
il  parvint  à s’échapper.  Dans  les 
orgies  qu’il  établit  à MAcon  , il 
s’enivrait  en  buvant  dans  les  va- 
ses sacrés  qu’il  venait  de  déro- 
ber. Une  conduite  aussi  barbare 
sembla  (et  cela  doit  paraître  ex- 
traordinhire  ) révolter  Couthon 
lui-même,  et  en  février  1794»  il 
accusa  Javogues  d’exercer  sa  mis- 
sion avec  la  cruauté  d’un  Néron. 
De  retour  à Paris , Javogues 
rendit  compte  de  sa  conduite  : 
personne  ne  murmura  , et  il  sa 
justifia  aisément  vis-à-vis  de  son 
accusateur.  11  paya  cette  récon- 
ciliation , et  ils  finirent  par  s’em- 
brasser au  sein  de  la  convenu 
tion....,  et  la  convention  les  ap- 
plaudit. Attaché  aux  principès 
et  au  parti  de  Robespierre,  Ja- 
vogues figura  daus  les  journées 
des  ie*,  3 et  4 prairial  {2 o,  22  et 
a3  mai).  Malgré  là  mauvaiseréus- 
si te  de  cette  insurrection  nou- 
velle , dirigée  par  les  jacobins 
contre  la  convention  , et  malgré 
le  renversement  de  la  montagne, 
Javogues  poursuivit  toujours 
son  système  de  terreur,  et  assit- 
rait......  « que  la  république  ne 

» s’affermirait  que  sur  les  ca- 
» davres  des  royalistes  et  des 
» modérés.  » Accusé  le  |o««  juin 
comme  complice  dans  cette  in- 
surrection, et  amnistié  dans  la 
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suite,  il  fut  de  nouveau  un  des 
auteurs  de  l'insurrection  du 
camp  de  Grenelle  (9  septembre). 
On  le  condamna  à être  fusillé  le 
9 octobre  1796,  et  on  déroba 
ainsi  au  bourreau  la  tête  d’un 
des  brigands  les  plus  infâmes. 
Javogues  n'avait  aucune  espèce 
d’instruction j son  ton,  son  lan- 
gage, ses  manières,  ses  habitu- 
des mêmes,  le  rendaient  propre 
à figurer  dans  la  lie  de  la  plus 
vile  populace. 

J A Y (Claude  Le) , Janus , 11  é à 
Annecy  en  Savoie,  un  des  pre- 
miers compagnons  de  saint  Igna- 
ce, se  joignit  à ce  saint  fonda- 
teur en  i535,  étant  déjà  prêtre 
et  théologien.  En  i54o,  il  fut 
envoyé  en  Allemagne  avec  Nico- 
las Bobadilla  , pour  y travailler 
au  maintien  de  la  foi  catholique, 
attaquée  par  les  nouvelles  sectes. 
Bobadilla  ayant  été  obligé  de 
quitter  ce  pays  , pour  avoir  at- 
taqué avec  trop  de  zèle  Y Intérim 
de  Charles-Quint , Le  Jay  resta 
seul  chargé  de  cette  mission  im- 
mense. 11  s’en  acquitta  avec  un 
succès  éclatant  à ÀVorms,  llatis- 
bonne  , Ingolstadt, . Ausgbourg  , 
mais  surtout  en  Autriche,  et 
mourut  à Vienne  en  155*2.  Le 
roi  Ferdinand  lui  avait  vaine- 
ment offert  l’évêché  de  Trieste. 

JAY  (Guy-Michel  Le),  savant 
avocat  au  parlement  de  Paris, 
était  très  versé  dans  les  langues 
anciennes  et  étrangères.  C’est  lui 
qui  fit  imprimer  une  Polyglotte 
à ses  dépens.  Cet  ouvrage  , en 
lui  acquérant  de  la  gloire,  ruina 
sa  fortune  ; il  eût  pu  la  conser- 
ver et  l’augmenter  considérable- 
ment , s’il  avait  voulu  laisser  pa- 
raître sa  Bible  sous  le  nom  du 
cardinal  de  Richelieu  , jaloux  de 
la  réputation  que  le  cardinal  de 
Xi  menés  s’était  faite  par  un  ou- 
vrage de  ce  genre.  A.  un  défaut 
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de  complaisance,  Le  Jay  ajouta 
une  imprudence;  il  mit  sa  Poly- 
glotte à un  trop  haut  prix,  et  re- 
fusa d’en  laisser  600  exemplaires 
aux  Anglais,  qui  n’en  voulaient 
donner  que  la  moitié  de  la  som- 
me quJil  exigeait.  Ceux-ci  char- 
gèrent Walton  de  l’édition  d’une 
Polyglotte  beaucoup  plus  com- 
mode, et  firent  tomber  celle  de 
Le  Jay.  {Voyez  la  Bibliotheca sa- 
cra du  P.  Le  Long,  tom.  1 , pag. 
34.)  Le  Jay,  devenu  vieux  et 
pauvre , embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, fut  doyen  de  Vezelai, 
obtint  un  brevet  de  consciller- 
d’élat,  et  mourut  en  1675.  ( Il 
11e  faut  pas  le  confondre  avec 
Nicolas  Le  Jay,  baron  de  Tilly  , 
garde-des-sceaux  , et  premier 
président  au  parlement  de  Paris, „ 
mort  en  1640,  après  avoir  rendu, 
des  services  signalés  à Henri  IV 
et  à Louis  XIII.  ) La  Polyglotte. 
de  Guy-Michel  Le  Jay  est  en  to 
vol.,  très  grand  in-fol.  C’est  un 
chef-d’œuvre  de  typographie; 
mais  elle  est  incommode  par  la 
grandeur  excessive  du  format  et 
le  poids  des  volumes.  Elle  a,  de 
plus  que  la  Polyglotte  de  Xime- 
nès , le  syriaque  et  l’arabe.  Elle 
parutdepuis  16*28 jusqu’en  i645* 
J\Y  ( Gabriel-François  Le), 
jésuite,  né  à Paris  en  1662,  ré- 
genta la  réthorique  au  collège  de 
Louis  le  Grand  pendant  plus  de 
trente  ans,  et  s’acquit  l’estime  de 
ses  élèves  par  sa  science,  sa  piété 
et  son  caractère  doux  et  honnête. 

11  était  collègue  du  P.  Jouvenci , 
et  mourut  à Paris  Pan  1734.  On 
a de  lui  : i°  une  Traduction  en 
français  dès  Antiquités  romaines 
de  Denvs  dTIalvcaruasse,  et  Bi - 
bliotheca  rhetorum  , Paris,  1 7 ü5,- 
•2  vol.  in-4°.  C’est  une  collection 
des  œuvres  classiques  de  ce  sa- 
vant littérateur  qui  contient 
bien  des  choses  peu  analogue* 
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au  titre;  elle  renferme  : i°  Rhe- 
torica  , divisée  en  5 livres  : c’est 
peut-être  l’ouvrage  le  plus  mé- 
« tliodique  et  le  plus  clair  que 
nous  ayons  sur  celte  science;  a" 
Oraliones  sacrai  , pleines  d’élo- 
quence et  d’une  latinité  pure, 
mais  moins  riches  en  choses  eten 
idées  qu’en  paroles;  3°  Oratio- 
nes  panegyricœ  : ce  sont  des  ha- 
rangues , dout  la  plupart  sont  à 
la  louange  de  la  nation  française  ; 
4°  des  Plaidoyers , les  uns  en  la- 
tin , les  autres  en  français;  5° 
Epistolœ  ; 6°  Fabulœ  ; 7°  Poe- 
tica;  8°  Tragédies  , dont  quel- 
ques-unes sont  traduites  par  l’au- 
teur même  en  vers  français;  9° 
des  Comédies  en  latin.  On  a fait 
un  grand  nombre  d’éditions  de 
la  Rhétorique  , qui  est  devenue 
un  livre  classique  dans  bien  des 
collèges.  [Voltaire  eut  pour  pré- 
cepteur d’éloquence  le  P.  Le 
Jav  ; mais  il  préférait  le  P.  Po- 
rée,  qui  ne  lui  parlait  que  de  lit- 
térature. Le  jeune  élève,  quiïn’ai- 
mait  pas  la  piété  du  P.  Le  Jay  , 
lui  fit  un  jour  une  réponse  ini- 

{ lie.  Son  maître,  justement  irrité, 
e secouant  rudement , lui  cria  à 
plusieurs  reprises  : Malheureux, 
tu  seras  un  jour  le  porte-étendard 
du  déisme  en  France.  ] 

JEAN  , surnommé  Gaddis  , 
fils  de  Mathathias,  et  frère  «des 
Machabées  , fut  tué  en  trahison 
par  les  enfants  de  Jambri,  com- 
me il  conduisait  le  bagage  des 
Machabées  ses  frères  , chez  les 
Nabathécus  leurs  alliés. 

JEAN-BAPTISTE  , précurseur 
de  Jf'sus-Chmst  , fils  de  Zacharie 
et  d’Elisabeth,  naquit  Tan  du 
monde  4004  > environ  six  mois 
avant  la  naissance  du  Sauveur. 
Un  ange  l’annonça  à Zacharie 
son  père,  qui,  n’ajoutant  pas 
assez  de  foi  à ses  paroles  , parce 
qu’Elisabclh  , sa  femme , était 
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avancée  en  âge  et  stérile  , perdit 
dès  le  moment  l’usage  de  la  voix. 
Cependant  Elisabeth  devint  en- 
ceinte. Lorsque  la  sainte  Vierge 
alla  la  visiter,  Jean-Baptiste  tres- 
saillit dans  les  entrailles  de  sa 
mère.  Devenu  grand,  il  se  retira 
dans  le  désert,  et  y vécut  d’une 
manière  très  austère.  Son  habil- 
lement était  fait  de.poil  de  cha- 
meau , et  sa  nourriture  n’était 
composée  que  de  miel  sauvage 
et  dune  espèce  de  sauterelles  , 
qui,  dans  ces  provinces,  fournis- 
sent un  aliment  aux  pauvres. 
L’an  ig  de  Jésus-Christ , il  com- 
mença à prêcher  la  pénitence  le 
long  du  Jourdain,  et  baptisa  tous 
ceux  qui  vinrent  à lui.  La  sain- 
teté de  sa  vie  fit  croire  aux  Juifs 
u’il  était  le  Messie;  mais  il  leur 
it  a qu’il  était  la  voix  de  celui 
» qui  crie  dans  le  désert.  » Jé- 
sus-Christ étant  allé  se  faire 
baptiser  , il  le  montra  à tout  le 
monde,  en  disant  « que  c’était 
» l’agneau  de  Dieu  , la  victime 
» par  cxcelleuce.  » Son  zèle  fut 
la  cause  de  sa  mort.  Ayant  repris 
avec  force  Hérode-Autipas,  qui 
avait  épousé  Hérodias,  femme  de 
son  frère,  ce  prince  le  fit  mettre 
en  prison  au  château  de  Machc- 
ronte.  Quelque  temps  après,  il 
eut  la  faiblesse  de  le  sacrifier  à la 
fureur  de  cette  femme,  qui  sut 
profiter  d’une  promesse  indis- 
crète qu’Antipas  avait  faite  à Sa- 
lomé,  fille  d’Hérodiade.  Saint 
Jérôme  dit  qu’Ilérodias  lui  perça 
la  langue  avec  une  aiguille  de 
tête,  pour  se  venger  après  sa 
mort  delà  liberté  de  ses  paroles. 
Les  disciples  de  Jean  , ayant  ap- 
pris sa  décollation , vinrent  enle- 
ver son  corps.  L’Evangile  nemar- 
<iuc  pas  où  ils  l’enterrerent;  mais 
au  temps  de  Julien  l’Apostat  , 
ou  montrait  sou  tombeau  à Sa- 
marie.  L’historien  juif  Flavc- 
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Josèphe  a rendu  témoignage  à 
la  sainteté  de  Jean-Baptiste,  et 
attribue  à sa  mort  la  défaite  de 
l'armée  d’Hérode;  témoignage 
que  tous  les  critiques  reconnais- 
sent, si  on  excepte  le  seul  Blon- 
del , qui  paraît  en  douter  sans 
aucune  raison  (i).  La  fête  de 
saint  Jean  est  de  la  plus  haute 
antiquité  dans  l'Eglise.  Il  a été 
un  temps  que  Ton  célébrait  trois 
messes  ce  jour-là  comme  à la  fête 
de  Noël.  Comme  saint  Jean-Bap- 
tiste vécut  dans  la  retraite  et 
dans  la  mortification,  saint  Jé- 
rôme et  saint  Augustin  l'appel- 
lent Monachorum  princcps , et 
cette  dénomination, qui  estjuste, 
suffit  pour  rendre  respectable  un 
genre  de  vie  qui , par  son  but  et 
ses  œuvres , fixe  la  haîne  des  siè- 
cles irréligieux  et  corrompus. 
Plusieurs  églises  se  disputent 
l'avantage  de  garder  le  chef  du 
saint  précurseur.  On  peut  con- 
sulter sur  ce  sujet  le  Traité  his- 
torique du  chef  de  saint  Jean- 
Baptiste,  par  Ducange  , ou  bien 
Antiquitates  christianœ  de  cultu 
sancti  Joannis-Baptistœ,  par  le  P, 
Paciandi. 

JEAN  l'Evangéliste  ( Saint  ) , 
né  à Bethsaïde  en  Galilée,  était 
fils  de  Zébédéé  et  de  Salomé,  et 

(i)  Apud  Jtuiœos  fuit  opinio , jusia  ultiqpe  Numinis 
deletum  llerudis  exercilum  , profiler  Joannem  , qui  Bap- 
lista  rognomiiiaiu $ est.  Hutte  eu  tnt  tetrarrha  neeavit 
virum  optimum  , Juderos  excitanlem  ad  rirtutum  studio, 
et  imprimis  pietatis  a c justifias  , simulque  ad  bapiismi 

lavacrum C-umque  mngni  roncursu*  ad  eum  fièrent, 

plebe  tatis  dorlrinœ  avida,  île  rodes  veritus  vt  tanta 
hominis  auctoritas  defçrtionem  aliquam  parerrl , quod 
vidrrentur  nihil  non  facturi  ex  ejut  roniitiç  , judicavrt 
salius  esse  , priusquam  nOri  uliquid  exoriretur , ilium 
tollere , quant  rébus  turbatis  seront  pxnitentiam  ugere. 

ïtaque  uinetum  missum  in  Machirruntem illie  orridi 

imperat.  Quod  factum  srcuta  est  Judatorum  existimotio 
ab  irato  D eo  perditum  esse  Tltrodis  exerritum  (Joseph, 
üb.  18,  Ant.  et.  y.)  Une  observation  qui  prouve  évi- 
demment qu’aucun  chrétien  n'a  inséré  ce  passage  , 
c'est  que  Josèphe  donne  une  raison  toute  différente 
de  l'assassinat  de  saint  Jean, que  celle  qu’on  lit  dans  l’E- 
vangile , et  qu'un  chrétien  n'eût  ni  ignorée  ni  dissi- 
mulée. Le  grand  crédit  que  Jean  avait  sur  le  peuple, 
et  le  danger  de  l’entraîner  dans  quelque  émeute,  est 
sans  doute  le  prétexte  dont  liérodias  se  servit  pour  le 
perdre  , n’ayaul  garde  de  dire  le  véritable  motif  ; mais 
l'Evangile  n'en  parle  pas.  Ce  n'est  doue  pas  là  que  le 
passage  de  Josépbe  a été  pris. 
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frère  cadet  de  saint  Jacques  le 
Majeur.  Leur  emploi  était  de 
gagner  leur  vie  à la  pêche.  Jean 
n’avait  que  ^5  à 26  ans  lors- 
qu'il fut  appelé  à l'apostolat  par 
le  Sauveur,  qui  eut  toujours 
pour  lui  une  tendresse  particu- 
lière ; il  se  désigne  lui-même  or- 
dinairement sous  le  nom  du  Dis- 
ciple que  Jésus  aimait.  11  était 
vierge,  et  c'est  pour  cette  raison, 
dit  saint  Jérôme  , qu'il  fut  le 
bien-aimé  du  Sauveur;  qu’à  la 
cène  il  reposa  sur  son  sein  , et 
que  Jésus-Christ  sur  la  croix  le 
traita  comme  un  autre  lui-même. 
Le  Sauveur  fui  donna  des  mar- 
ques singulières  de  son  amour, 
eu  le  rendant  témoin  de  la  plu- 
part de  ses  miracles,  et  surtout 
de  sa  gloire  au  moment  de  la 
transfiguration.  Ce  disciple  fut 
le  seul  qui  l'accompagna  jusqu’à 
la  croix  , où  Jésus-Christ  lui 
laissa  en  mourant  le  soin  de  la 
sainte  Vierge.  Après  la  résurrec- 
tion du  Sauveur  , Jean  le  recon- 
nut le  premier  , et  fut  un  de 
ceux  qui  mangèrent  avec.  lui.  Il 
assista  au  concile  de  Jérusalem  , 
où  il  parut  comme  une  des  co- 
lonnes de  l'Eglise,  selon  le  té- 
moignagede  saint  Paul.  Ce  saint 
apôtre  alla  prêcher  l’Evangile 
dans  l'Asie , pénétra  jusque  chez 
les  Parthes  , auxquels  il  écrivit 
sa  première  Épitre  , qui  portait 
autrefois  ce  titre.  \ 1 fit  sa  rési- 
dence ordinaire  à Éphèfce , fonda 
et  gouverna  plusieurs  Eglises. 
Dans  la  persécution  de  Domi- 
tien,  verS  l'an  q5  , il  fut  mené 
à Rome  , et  plongé  dans  de 
l’huile  bouillante,  sans  en  rece- 
voir aucune  incommodité.  Il  eu 
sortit  plus  vigoureux  , et  fut  re- 
légué dans  la  petite  île  de  Path- 
1110s , où  il  écrivit  son  Apoca- 
lypse : livre  mystérieux,  et  qui , 
sous  diverses  figures,  annonce 
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la  destinée  de  i’Eglise  chrétienne 
( voy.  Alcacar  ) j l’obscurité 
qui  enveloppe  plusieurs  de  ses 
passages  n’empêche  pas  qu’on 
n’v  découvre  la  lumière  et  l’onc- 
tion de  l’esprit  de  Dieu.  « ('eux 
» qui  ont  le  goût  de  la  piété  , 
» dit  Bossuet,  trouvent  un  at- 
» trait  particulier  dans  cette  ad- 
» mirable  révélation  de  saint 
» Jean.  Malgré  les  profondeurs 
» de  ce  divin  livre,  on  ressent 
» en  le  lisant  une  impression  si 
» douce  , et  tout  ensemble  fci 
» magnifique  de  l’esprit  de  Dieu } 
» il  y paraît  des  idées  si  hautes 
* du  mystère  de  Jésus-Christ , 
» une  si  vive  reconnaissance  du 
» peuple  qu’il  a racheté  par  son 
» sang , de  si  nobles  images  de 
» ses  victoires  et  de  son  règne  , 
» avec  des  chants  si  merveilleux 
» pour  eu  célébrer  les  grandeurs, 
» qu’ily  ade  quoi  ravir  le  ciel  et  ja 
» terre.  1 ou  tes  les  beautés  de  i’É* 
W criture  sont  ramassées  dans  ce 
» livre } tout  ce  qu’il  y a de  plus 
» touchant,  de  plus  vif,  de  plus 
» majestueux  dans  la  ioi  et  dans 
» les  prophètes  , y reçoit  un 
» nouvel  éclat  , etc*.  » Les  sec- 
taires de  tous  les  siècles  ont  fait 
sur  ce  livre  divin  des  commen- 
taires fanatiques,  parmi  lesquels 
on  distingue  ceux  de  Jnrieu  , de 
New  ton,  et  Les  sept  Ages  de  VE- 
glise , attribué  à un  moine  con- 
vulsionnaire , Paris  ,1783,  2 
vol.  in-12.  Ncrva,  successeur  de 
Domitien  , ayant  rappelé  tous 
les  exilés  , saint  Jean  revint  à 
Éphèse.  Ce  fut  dans  cette  ville 
qu’il  composa  son  Evangile  , à 
la  sollicitation  des  évêques  d’A- 
sie, pour  réfuter  les  erreurs  de 
Cérinthe  et  d’Ebion  , qui  soute- 
naient que  Jésus-Christ  n’était 
qu’un  homme.  Nous  avons  en- 
core de  lui  trois  É pitres , qui 
>ont  au  nombre  des  livre*  cano- 


niques : la  première,  citée  au- 
trefois sous  le  nom  des  Parthesj 
la  deuxième,  adressée  à Électe, 
et  la  troisième  àCaïus.  Ce  saint 
apôtre  vécut  jusqu’à  une  extrême 
vieillesse  , et , ne  pouvant  plus 
faire  de  longs  discours,  il  ne 
disait  aux  fidèles  que  ces  paro- 
les : Mes  petits  enfants  , aimez- 
vous  les  uns  les  autres.  Se&  disci- 
ples , ennuyés  d’entendre  tou- 
jours la  même  chose  , lui  en  par- 
lèrent , et  il  leur  répondit  : C'est 
le  précepte  du  Seigneur , et  s£ 
on  le  garde , il  suffit  pour  être 
sauvé,  tyjfin  il  mourut  à Éphèse 
d’une  mort  paisible,  sous  le  rè- 
gne de  T rajan  , la  100e  année  de 
Jésus-Christ  , âgé  d’environ  ()4 
ans.  On  le  surnomme  le  Théolo- 
gien,, à cause  de  la  subi  imité  de  ses 
connaissances  et  de  ses  révéla- 
tions, et  surtout  du  commence- 
ment de  son  Évangile  j car  les  au- 
tres évangélistes  ont  rapporté  les 
actions  de  la  vie  mortel  le  d*e  J.-C.» 
mais  saint  Jean  s’élève  comme 
un  aigle  au-dessus  des  nues,  et 
va  découvrir  , jusque  dans  le 
sein  du  Père , le  Verbe  de  Dieu 
égal  au  Père. 

Jean,  surnommé  Marc,  disci- 
ple des  apôtres  ( qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  saint  Marc 
l'Evangéliste  ),  était  fils  d’une 
femme  nommée  Marie,  qui  avait 
une  maison  dans  Jérusalem , où 
les  fidèles  et  les  apôtres  s’assem- 
bla ientordinairement.  Jean  Marc 
s’attacha  à saint  Paul  et  à saint 
Barnabé,  cl  il  les  accompagna 
dans  Je  cours  de  leurs  prédica- 
tions, jusqu’à  ce  qu’ils  furent 
arrivés  à Perges  en  Pampnylie, 
où  il  les  quitta  pour  retourner 
à Jérusalem.  Quelques  années 
après,  Paul  et  Barnabé  se  dispo- 
sant à retourner  eu  Asie,  Bar- 
nabe voulut  prendre  avec  lui 
Jean-Male,  qui  était  son  parent  : 
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mais  Paul  s’v  opposant , ces  deux 
apôtres  se  séparèrent , et  Marc 
suivit  Barnabe  dans  l’île  de  Chy- 
pre. Ou  ignore  ce  que  fit  Jean 
Marc  depuisce  voyage,  jusqu’au 
temps  qu’il  se  trouva  à Rome  , 
en  l’an  63,  et  qu’il  rendit  de 
grands  services  à saint  Paul 
dans  sa- prison.  On  ne  connaît 
ni  le  genre  , ni  l’année  de  la 
mort  de  ce  disciple;  mais  il  y a 
assez  d’apparence  qu’il  mourut 
à Ephèse , où  son  tombeau  fut 
depuis  fort  célèbre. 

JEAN  (Saint),  martyr  de  Ni- 
comédie  au  commencement  de 
la  persécution  de  Dioclétien.  On 
croit  que  c’est  lui  qui  arracha 
l’édit  des  empereurs  contre  les 
chrétiens,  et  fut  rôti  sur  un  gril 
le  p-4  février  3o3.  Eusèbe  et  Lac- 
tance  ne  nomment  pas  le  chré- 
tien qui  fit  cette  action  , ils  di- 
sent seulement  qu’il  était  d’une 
qualité  distinguée  ; Usuard  et 
Adon  l’appellent  Jean  , et  en 
font  meutiQn  au  7 septembre, 
de  même  que  le  Martyrologe  ro- 
main. Eusèbe,  dans  son  Histoire, 
1.8,chap.  5,  et  Nicephore,  liv. 
7,  chap.  5,  parlent  de  la  con- 
stance de  sa  foi  , et  des  tour- 
ments cruels  qu’on  lui  fil  souf- 
frir. Quelques  agiographes  le 
nomment  George,  et  croieut 
que  c’est  le  saint  qu’on  honore 
sous  ce  nom.  ( Voy.  Geouge.  ) 
L’action  de  ce  saint  martyr , 
coosidérée  en  elle-même,  a été 
censurée  par  quelques  moralis- 
tes, qui  ne  l’ont  excusée  que  par 
la  charité  et  le  zèle  pour  la  foi, 
qui  l’ont  provoquée  ; mais  si  on 
la  compare  à celle  de  Matha- 
thias,  on  trouvera  qu’elle  n’a 
pas  besoin  d’excuse,  qu’elle  est 
exactement  dans  le  même  genre, 
et  qu’elle  lui  cède  même  en  vi- 
gueur et  eu  éclat.  Il  y a bien 
cette  différence  , que  Mathathias 
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agissait  au  nom  et  par  le  vœu 
d’une  nation  en  corps , ayant  ses 
droits  et  ses  lois , que  les  chré- 
tiens de  l’empire  romain  étaient 
comme  des  particuliers  soumis 
aux  lois  générales  ; mais  sous 
Dioclétien,  les  chrétiens  étaient 
tellement  répandus  et  multi- 
pliés , que  leur  religion  pouvait 
déjà  être  considérée  comme  na- 
tionale. 

JEAN-CALYB1TE  ( Saint  ),  na- 
quit d’une  illustre  famille  de 
Constantinople.  Son  père  se 
nommait  Eutrope  et  sa  mère 
Théodore.  Ils  l’élevèrent  de  bon- 
ne heure  à l’étude  des  sciences. 
Saint  Jcan-Calvbite  quitta  secrè- 
tement, à l’âge  de  iu  ans,  la 
maison  de  son  père,  et  alla  se 
faire  religieux  dans  un  monas- 
tère des  Acemèles.  Six  ans  après, 
le  désir  de  revoir  ses  parents  le 
fit  retourner  à Constantinople. 
Comme  il  y revenait,  ayant  ren- 
contré un  pauvre  fort  mal  vêtu, 
il  lui  donna  ses  habits,  et  se  re- 
vêtit des  haillons  dont  ce  pau- 
vre était  couvert.  E11  cet  état,  il 
aUa  se  coucher  devant  la  maison 
de  sou  père,  et  obtint  des  do- 
mestiques la  permission  de  se 
faire  une  cabane  s crus  la  porte 
de  la  maison  pour  s’y  retirer.  H 
y vécut  ainsi,  sans  être  reconnu 
de  personne  , exposé  au  mépris 
et  au  rebut  de  tout  le  inoude. 
Cependant  le  père,  touché  de 
la  patience  avec  laquelle  ce  mal- 
heureux supportait  sa  pauvreté, 
lui  envovail  tous  les  jours  les 
choses  nécessaires  à la  vie.  En- 
fin saint  Jean-Calybitc  (‘tant  sur 
le  point  de  mourir,  se  décou- 
vrit à son  père  et  à sa  mère,  en 
leur  disant  : Je  suis  ce  fils  que 
vous  avez' si  long-temps  cherché. 
11  leur  témoigna  en  même  temps 
sa  reconnaissance,  et  rendit  l’es- 
prit un  instant  après  , vers  l’an 
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45o.  Il  fut  surnommé  Calybite  ,. 
formé  d’un  mot  grec  qui  signi- 
fie chaumière , petite  loge.  I/a- 
nalogie  des  circonstances  de  la 
vie  de  ce  saint  et  dccclle  de  saint 
Alexis  les  a fait  confondre  , jus- 
que là  que  des  auteurs  ont  dit 
que  ce  n’était  qu’un  même  saint 
connu  sous  différents  noms  j ce- 
pendant les  bollandistes  ont  ta- 
ché de  prouver  que  c’étaient 
deux  saints  différents , Acta 
sanctorum , tom.  4?  juin  , et 
Conim.  ad  januar . grœcum  me- 

W ' tricum  , tom.  6 , et  Biblioth. 
orient, , tom.  i. 
JEAN-CHRYS05T0ME  (Saint), 
né  à Antioche  en  344  > d’une  des 

* premières  familles  de  la  ville, 
y ajouta  un  nouveau  lustre  par 

, ses  vertus  et  son  éloquence  , 

qui  le  fit  surnommer  Ch/ysostô - 
me,  c’est-à-dire  bouche  d’or. 

a ' i ^ 

Apres  avoir  fait  ses  études  avec 
* succès,  il  voulut  suivre  le  bar- 

reau ; mais  la  grâce  ayant  parlé 
à son  cœur,  il  quitta  toutes  les 
espérances  que  le  monde  lui 
donnait,  pour  s’enfoncer  dans 
un  désert.  11  choisit  pour  le 
lieu  de  sa  retraite  les  monta- 
gnes voisines  d’Antioche.  Se 
trouvant  encore  trop  près  du 

♦ monde,  il  s’enferma  dans  une 
grotte , où  il  passa  deux  ans  dans 
les  travaux  de  l’étude  et  les  exer- 
cices de  la  pénitence.  Ses  mala- 
dies l’ayant  obligé  de  revenir  à 
Antioche,  Melèce  l’ordonna  dia- 
cre , et  Flavien  son  successeur 
l’éleva  au  sacerdoce  en  383.  Ce 
fut  alors  qu’il  fut  chargé  du 
soin  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu  : fonction  qu’il  remplit  avec 
d’autant  plus  de  fruit,  qu’à  une 
éloquence  touchante  et  persua- 
sive, il  joignait  des  mœurs  cé- 
lestes. Ce  fut  lui  qui  composa  le 
discours  que  Flavien  adressa  à 
l’empereur  Théodose  le  Grand  , 
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pour  obtenir  le  pardon  des  ha- 
bitants d’Antioche.  Ses  vertus 
le  firent  placer  sur  le  siège  de  * 
Constantinople  après  la  mort  de 
Nectaire,  en  3g8.  Son  premier 
soin  fut  de  réformer  le  clergé.  Il 
déracina  l’abus  qui  s’était  intro- 
duit parmi  les  ecclésiastiques  de 
vivre  avec  des  vierges  qu’ils  trai- 
taient de  sœurs  adoptives,  ou 
sœurs  agapètes  , c’est-à-dire 
charitables.  Ce  bon  pasteur  don- 
na l’exemple  en  tout  à son  trou- 
peau. Il  chassa  les  loups  de  la 
bergerie  j il  se  réduisit  à une  vie 
pauvre;  il  fonda  plusieurs  hô- 
pitaux; il  envoya  des  prêtres 
chez  les  Scythes  , pour  travailler 
à leur  conversion,  La  véhémence 
avec  laquelle  il  parlait  contre 
l’orgueil , le  luxe  et  la  violence 
des  grands  ; son  zèle  pour  la  ré- 
formation du  clergé  et  pour  là 
conversion  des  hérétiques,  lui 
attirèrent  une  foule  d’ennemis  : 
Eutrope,  favori  de  l’empereur 
Arcadius;  le  tyran  Gaïnas  , à qui 
il  refusa  une  église  pour  les 
ariens;  les  sectateurs  d’Arius, 
qu’il  fit  bannir  de  Constantino- 
ple. Ces  hommes  pervers  se  réu- 
nirent tous  contre  le  saint  ar- 
chevêque, qui  eut  epeore  un 
autre  adversaire  dans  la  personne 
de  Théophile  , patriarche  d’A- 
lexandrie, prélat  estimable  à 
bien  des  égards,  mais  qu’un  zèle 
outré  contre  les  origénistes  ani- 
mait contre  Chrysostôme,  s’ima- 
ginant qu’il  les  favorisait.  Théo- 
phile avait  chassé  du  désert  de 
Ni  trie  quatre  abbés,  et  saint  Isi- 
dore d’Alexandrie  pour  cause 
d’origénisme;  saint  Jean  les  avait 
admis  à la  communion  , après 
avoir  examiné  leur  apologie  , et 
exigé  d’eux  la  condamnation  ex- 
presse des  erreurs  qu’on  leuv 
imputait.  Théophile  en  fut  vi- 
vement piqué.  L’occasion  de  se 
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*61'  se  présenta  bientôt.  Chry- 
me  crut  que  son  ministère 
l’obligeait  de  f élever  contre  les 
injustices  de  l'impératrice  Eu- 
doxic  et  de  son  parti  : il  en  parla 
indirectement  dans  un  Sermon 
sur  le  luxe  des  femmes.  Ses^ en- 
nemis ne  manquèrent  pas<l  en- 
venimer ses  paroles  auprès  de 
l’impératrice , qui  dès  lors  con- 
çut une  haine  mortelle  contre 
le  saint  prélat.  11  suffit  d être  haï 
des  princes  pour  l’être  bientôt 
des  courtisans.  Quelques-uns  de 
ceux-ci  inventèrent  des  crimes  , 
présentèrent  des  mémoires  : Eu- 
doxie  les  appuya;  elle  fit  tenir 
le  fameux  conciliabule  du  Chêne 
en  4°3*  L’archevêque  y fut  con- 
damné par  Théophile  d’Alexan- 
drie , qui  s’était  rendu  à Con- 
stantinople avec  un  grand  nom- 
bre d’évêques  d’Egypte,  qui  lui 
étaient  entièrement  dévoués. 
L’empereur  lui  donna  ordre, de 
sortir  de  Constantinople;  l’ar- 
chevêque déclara  qu’il  n’abau- 
' donnerait  point  l’Eglise  confiée 
à ses  soins  par  la  Providence,  a 
moins  qu’on  ne  l’y  forçât.  On 
eut  effectivement  recours  aux 
voies  de  fait  ; et  comme  le  peu- 
ple était  toujours  attaché  à son 
pasteur , on  envoya  le  samedi- 
saint  une  troupe  de  soldats  pour 
le  chasser  de  l’Eglise  ; ils  s’v 
portèrent  à de  si  grands  excès, 
que  les  lieux  saints  en  furent 
ensauglantés.  Le  saint  prélat, 
après  sa  condamnation , écrivit 
au  pape  Innocent  1er,  pour  le 
plier  de  déclarer  nulles  toutes 

les  procédures  faites  contre  lui , 
puisqu’on  y avait  violé  toutes 
les  règles  de  la  justice.  Théophi- 
le, de  son  côté,  envoya  au  pape 
les  actes  du  conciliabule  du  Chê- 
ne. A la  seule  inspection  de  ces 
actes,  Innocent  découvrit  qu’ils 
étaient  l’ouvrage  de  la  cabale, 
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et  manda  à Théophile  de  venir  à 
un  concile,  où  l’on  jugerait  l’af- 
faire conformément  aux  canons 
de  Nicée;  mais  l’empereur  etEu 
doxie  trouvèrent  le  moyen  d’en 
éluder  la  tenue.  Le  saint  arche- 
vêque était  encore  à Constanti- 
nople. 11  fut  chassé  de  son  siège, 
et  l’empereur  lui  envoya  l’ordre 
de  partir  pour  le  lieu  de  son 
exil;  mais  il  ne  dura  pas  long- 
temps. La  uuitqui  suivit  son  dé- 
part, il  arriva  un  tremblement 
de  terre  si  violent,  que  le  palais 
en  futébranlé.  Éudoxie,  effrayée, 
pria  l’empereur  de  rappeler  l’ar- 
chevêque. Jean,  Chrysostome  re- 
vint donc  dans  son  église.  11  y 
fut  reçu  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple,  et  reprit  les 
fonctions  de  son  ministère,  mal- 
gré la  sentence  du  conciliabule. 

A peine  avait-il  été  huit  mois  en 
repos  depuis  son  retour,  qu’on 
dressa  à Constantinople  une  sta- 
tue en  l’honneur  ae  l’impéra- 
trice. Elle  fut  élevée  dans  la 
place , entre  le  palais  où  se  te- 
nait le  sénat  et  l’église  de  Sainte- 
Sophie.  A la  dédicace  de  cette 
statue  , le  préfet  de  la  ville,  ma- 
nichéen et  demi-païen  , excita 
le  peuple  à des  réjouissances  ex- 
traordinaires, mêlées  de  supersti- 
tion. Il  y eut  des  danses,  des 
farceursqui  s’attiraientde  grands 
applaudissements,  et  des  cris, 
dont  le  service  divin  était  trou- 
blé. Le  pontife  ne  put  souffrir 
ces  désordres,  il  en'  parla  avec 
sa  liberté  ordinaire,  et  blâma, 
non-seulement  ceux  qui  les  fai- 
saient, mais  ceux  qui  les  com- 
mandaient. Eudoxie,  offensée, 
résolut  d’assembler  un  nouveau 
concile  contre  lui;  plusieurs  évè- 

3ucs,  gagnés  par  les  libéralités 
e la  cour,  furent  ses  accusa- 
teurs. Arcadius,  connaissant  la 
sainteté  du  prélat,  dit  à l’un 
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d’eux  , que  cette  affaire  lui  don- 
nait de  grandes  inquiétudes.  L'é- 
vêque, dévoué  à Eudoxie  lui  ré- 
pondit : Seigneur j nous  prenons 
sur  notre  tête  la  déposition  de 
Jean.  Le  saint  fut  condamné , 
chassé  de  l'église  le  lundi  10 
juin  4°4,  et  envoyé  en  Bithy- 
nie.  Son  exil  fut  suivi  d’une  hor- 
rible persécution  contre  tous 
ceux  qui  défendaient  son  inno- 
cence. On  imagina  différents  pré- 
textes pour  verser  lesang,  comme 
on  avait  fait  sous  les  empereurs 
païens.  Saint  Jean  Chrysostôme 
souffrit  beaucoup  dans  son  exil; 
toute  sa  consolation  fut  dans  les 
lettres  que  I ui  écrivait  le  pape  In- 
nocent 1er,  et  les  plus  grands  évê- 
ques d’Occidcnt,  qui  prenaient 
part  à son  infortune.  L’empe- 
reur Ilonorius  écrivit  inutile- 
ment en  sa  faveur  à son  frère 
Arcadius.  Enfin  , après  une  lon- 
gue détention  à Cucuse,  lieu 
désert  et  dénué  de  toutes  les  cho- 
ses nécessaires  à la  vie,  on  le 
transféra  à Àrabysse  en  Arménie. 
Comme  on  le  menait  à Pythionte 
sur  le  Pont-Euxin,  il  fut  si  mal- 
traité des  soldats  qui  le  condui- 
saient, qu’il  mourut  en  chemin, 
à Comane , le  1 4 septembre  407  , 
âgé  d’environ  63  ans,  après  neuf 
ans  et  demi  d’épiscopat  et  plus 
de  trois  années  d’exil.  Saint  Jean 
Clirvsostôme  a été  une  des  plus 
grandes  lumières  de  l’Orient.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : i°  un 
Traité  du  sacerdoce , qu’il  com- 
posa daus  sa  solitude.  L’excel- 
lence du  sacerdoce  chrétien  , la 
sublimité  de  scs  fonctions,  fa 
sainteté  requise  eu  ceux  qui  les 
exercent,  la  dignité  de  l’épisco- 
pat, la  grandeur  et  la  multipli- 
cité des  devoirs  quJil  impose  , le 
zèle,  la  prudence,  la  capacité, 
enfin  toutes  les  qualités  qu’il 
exige  de  ceux  qui  y sont  élevés, 
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tels  sont  les  objets  qui  occir||pt 
saint  Chrysostôme  dans  cet  ou- 
vrage, qui  est  d’autant  meilleur, 
que  l’auteur  donna,  durant  tout 
le  cours  de  sa  vie,  la  leçon  et 
l'exemple.  x"  Un  Traité  de  la 
Providence  1 où  il  montre  que 
Dieu  gouverne  tout  par  sa  pro- 
dencc;  que  les  afflictions  en- 
trent dans  l’économie  de  sa  mi- 
séricorde, à l’égard  des  élus,  et 
ue  les  plus  rudes  épreuves  sont 
es  moyens  de  salut,  pourvu 
que  l’on  en  fusse  un  bon  usage. 
3J  Un  Traité  de  la  divinité  de 
Jésus- Christ.  Il  la  prouve  par 
les  merveilles  que  sa  grâce  opère. 
4°  des  Homélies  sur  l* Ecriture 
sainte.  Saint  Jean  Chrysostôme 
l’avait  étudiée  depuis  son  en- 
fance jusqu’aux  derniers  jours 
de  sou  épiscopat.  Un  grand  nom- 
bre d’autres  Homélies  sur  diffé- 
rents sujets.  On  peut  regarder 
cet  illustre  père  comme  le  Cicé- 
ron de  l’Eglise  grecque.  Son  élo- 
quence ressemble  beaucoup  à 
celle  de  ce  prince  des  orateurs 
latins.  C’est  la  même  facilité,  la 
même  clarté,  la  même  abon- 
dance, la  même  richesse  d’ex- 
pressions, la  même  hardiesse 
dans  les  figures,  la  même  force 
dans  les  raisonnements,  la  même 
élévation  dans  les  pensées.  Tout 
porte  l’empreinte,  chez  l’un  et 
chez  l’autre,  de  ce  génie  heureux 
né  pour  convaincre  l’esprit  et 
toucher  le  cœur.  Quelque  grand 
que  soit  saint  Augustin,  on  n’a 
pas  assez  loué  saint  Chrysostôme 
en  le  comparant  à lui , du  moins 
pour  l’éloquence  de  la  chaire. 
Celle  du  père  latin  est  défigurée 
quelquefois  parles  pointes  et  les 
jeux  de  mots , les  antithèses , qui 
faisaient  le  goût  dominant  de 
sou  pays  et  de  son  siècle.  Celle 
du  père  grec  aurait  pu  être  en- 
tendue à Athènes  et  à Home, 


I 


JE  A 

dans  les  plus  beaux  jours  de  ces 
deux  républiques.  « U n’y  eut 
» peut-être  jamais  , dit  un  cri- 
» tique,  d’orateur  plus  accompli 
» que  saint  Chrysostôme.  Quelle 
w clarté!  rien  chez  lui  n’émbar- 
» rasse  le  lecteur  : on  le  corn* 

» prend  sans  peine  et  sans  étude, 
a Qu’on  cesse  de  nous  vanter 
m l’harmonie  des  périodes  d’Iso- 
» crate.  Elle  n’est,  cette  harmo- 
» nie,  qu’un  assemblage  puéril 
» de  mots  artistement  rompas- 
» ses,  lorsqu’on  la  compare  à la 
» douceur  incomparable  qui  ré- 
» suite,  dans  saint  Chrysostôme, 

» d’une  expression  aussi  lieu- 
» reuse  qu’aisée  et  naturelle. 

» Qui  connut  jamais  comme  lui 
» cette  délicatesse  et  cet  atticis- 
» me  qui  caractérisent  plus  ou 
» moins  les  célèbres  écrivains  de 
» la  Grèce  ? Quelle  beauté  et 
» cj  u elle  élégance  dans  les  tours  ! 

» Quelle  fécondité  dans  le  choix 
» des  mots,  qui  coulent  comme 
» d’une  source  intarissable!  Est- 
» il  obligé  de  traiter  plusieurs 
» fois  le  môme  sujet?  jamais  il 
» ne  se  copie,  il  est  toujours  ori- 
» giual.  La  vivacité  de  son  ima- 
» ginatiori  lui  fournit  une  mul- 
» titude  d’images  et  de  fleurs 
» dont  il  embellit  chaque  pé- 
» riode.  Rien  de  tiré  dans  ses 
» métaphores  et  ses  comparai- 
» sons  j elles  sortent  du  fond 
» même  du  sujet,  et  ne  servent 
» qu’à  donner  plus  de  force  au 
» discours,  et  à l’imprimer  plus 
» avant  dans  l’esprit.  Habile  dans 
» la  connaissance  desressorts  qui 
» font  mouvoir  les  passions,  il 
» les  excite  à son  gré,  et  selon  la 
» nature  de  la  matière  qu’il  trai- 
» te.  Son  style  , toujours  appro- 
» prié  au  sujet,  est,  quand  il  le 
» faut,  simple,  fleuri,  sublime, 
» tempéré.  Ses  discours  ne  sont 
» pas  également  châtiés.  Mais 
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» ceci  venait  bien  moins  du  dé- 
» faut  de  préparation , que  des 
» langueurs  de  la  maladie,  de 
» l’embarras  des  affaires,  et  de 
» ces  inégalités  qu’éprouvent 
» quelquefois  les  plus  fbeaux  gé- 
» nies.  Aux  talents  qui  font  le 
» grand  orateur,  il  joignait  la 
» profondeur  du  plus  habile  dia- 
» fecticien.  De  là  cette  supério- 
» rite  avec  laquelle  il  résout  les 
» difficultés  les  pkis  captieuses, 

» et  pousse  l’erreur  jusque  dans 
» ses  derniers  retranchements  ; 

» supériorité  qui  éclate  surtout 
» dans  les  ouvrages  polémiques 
» que  ce  père  composa  contre 
» les  Juifs,  les  anoméens  et  quel- 
» ques  autres  hérétiques.  On 
» ne  peut  pas p' us  lui  comparer 
» les  plus  célèbres  philosophes 
» de  l’antiquité.  Il  l’emporte  au-> 
» tant  sur  eux,  que  la  mo- 
» raie  évangélique  l’emporte  sur 
» celle  qui  part  de  l’esprit  hu- 
» main.  » De  toutes  les  édi- 
tions des  ouvrages  de  saint  Jean- 
Chrysostôme  , les  plus  exactes  et 
les  plus  complètes  sont  celles  de 
Henri  Savil,  en  iGi3,  B tom.  in- 
fol. , tout  grec;  celle  de  Comme- 
lin  et  de  Fronton  du  Duc,  en  grec 
et  en  latin,  i o vol  in-fol.,  et  celle 
de  doni  Montfaucoti  , 1718  à 
1734,  en  i3  vol.  in-fol.  , eu  grec 
et  en  latin.  Cette  dernière  édi- 
tion est  enrichie  de  la  Pie  du 
saint  docteur,  de  préfaces  inté- 
ressantes, de  notes,  «le  varian- 
tes; quelques  critiques  ont  trou- 
vé cependant  qu’elle  n’était  pas 
assez  exacte,  ni  dans  un  ordre 
commode  pour  les  lecteurs.  Dom 
Montfaucou  a adopté  la  traduc- 
tion latine  du  père  Fronton  du 
Duc,  et  n’a  traduit  que  les  ou- 
vrages qui  11e  l’avaient  point  été 
parce  jésuite.  On  désirerait jque 
ce  qui  est  de  1 ui  fut  d’un  style 
plus  élégant,  et  approchât  da- 
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à Matera  dans  la  Puuille , vers 
io5o,  de  parents  illustres  , s’il- 
lustra lui-même  par  ses  prédi- 
cations et  par  ses  miraclcs.il  in- 
stitua sur  le  mont  Gargan,  vers 
1118,  un  ordre  particulier,  qui 
ne  subsiste  plus,  et  qu’on  a ap- 
pelé l’ordre  de  Pulsano.  11  mou- 
rut le  20  juin  i i3g  , à 89  ans -,  et 
fut  canonisé  par  la  voix  du 
peuple. 

JEAN  de  Matha  ( Saint),  né 
en  1 160,  à Faucon  , bourg  de  la 
vallée  de  Barcelonnette,  en  Pro- 
vence , reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur à Paris,  où  il  avait  étudié 
avec  succès.  Sa  piété  l’unit  avec 
le  saint  ermite  Félix  de  Valois  : 
ils  fondèrent  de  concert  i’ordre 
de  la  Sainte-Trinité  pour' la  ré- 
demption des  captifs.  Innocent 
III  l’approuva,  et  leur  donna 
solennellement,  en  1199,  un 
habit  blanc  , sur  lequel  était  at- 
taché une  croix  rouge.  Saint 
Jean  de  Matha  fit  ensuite  un 
voyage  en  Barbarie,  d’où  il  ra- 
mena cent  vingt  captifs.  11  mou- 
rut peu  de  temps  après  à Home, 
en  i2i3.  Le  pape  Innocent  111, 
en  lui  donnant  l’habit  de  son 
ordre,  avait  confirmé  sa  règle. 
Elle  porte  , entre  autres  choses, 
que  les  frères  réserveront  la  3” 
partie  de  leurs  biens, pour  la  ré- 
demption des  captifs.  L’ordre 
des  trinitaires  fit  en  peu  de 
temps  de  grands  progrès  en 
France,  en  Lombardie,  en  Es- 
pagne, et  même  au-delà  de  la 
mer.  Le  moine  Albéric,  qui 
écrivait  4<>  ans  après,  dit  qu’ils 
avai<yit  déjà  jusqu’à  600  mai- 
sons, entre  lesquelles  était  celle 
de  Saint-Mathurin,  nommée  au- 
paravant V Aumônerie  de  Saint- 
Benoit , qui  leur  fut  donnée  par 
le  chapitre  de  l'Eglise  de  Paris. 
C’est  de  cette  maisou  que  leur 
est  venu , en  France,  le  nom  de 
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Mathurins.  Voy.  les  Annales  de 
cet  ordre  , publiées  à Rome  en 
i683 , in-fol. 

JEAN  de  Meda  ( Saint  ) , né  à 
Meda  , auprès  de  Corne,  en  Ita- 
lie, devint  supérieur  de  l’ordre 
des  Humiliés , qui  n’était  alors 
composé  que  de  laïques , et  y 
introduisit  des  ecclésiastiques  et 
des  prêtres.  Il  mourut  sainte- 
ment en  1 1 5g.  L’ordre  des  Hu- 
miliés  ne  subsiste  plus. 

JEAN  Colombie  (Saint),  noble 
siennois,  instituteur  de  la  con- 
grégation des  Jésuates.  Ce  nom 
leur  fut  donné,  parce  qu’ils 
avaient  toujours  à la  bouche  le 
nom  de  Jésus.  Cet  ordre  , ap- 
prouvé par  Urbain  V,  en  1367, 
fut  supprimé  par  Clément  IX,  en 
1668.  Le  saint  instituteurmou- 
ruten  1367.  Son  ordre  s’appelait 
aussi  les  Jésuates  de  saint  Jé- 
rôme, parce  qu’il  avait  recom- 
mandé à ses  disciples  une  dévo- 
tion particulière  a ce  saint.  la 
Vie  de  ce  saint  a été  écrite  par 
le  pieux  Morrigia,  général  des 
Jésuates,  mort  l’an  1604. 

JEAN  de  Dieü(  Saint),  naquit 
en  1495  à Montcraajor-el-Novo, 
petite  ville  de  Portugal , d’une 
famille  si  pauvre  , qu’il  fut 
obligé  de  servir  de  domestique, 
pour  pourvoir  à sa  subsistance. 
Un  sermon  du  bienheureux 
Jean  d’Avila  ( voyez  ce  nom  ) Je 
toucha  tellement,  qu’il  résolut 
de  consacrer  le  reste  de  sa  vie 
au  service  de  Dieu  et  des  mala- 
des. Le  zèle  du  saint  homme 
suppléa  à tout , et  vainquit  tous 
les  obstacles  qu’on  lui  opposa. 

Il  acheta  une  maisou  à Grenade; 
et  du  sein  de  la  pauvreté,  011 
vit  sortir  cette  magnifique  mai- 
son d’hospitalité,  qui  subsiste 
encore  aujourd’hui,  et  qui  a 
servi  de  modèle  à toutes  les  au- 
tres. C’est  là  que  Jean  jeta  les 

i3 


< 


ig6  . JEA 

premiers  fondements  de  son  in- 
stitué approuve  par  le  pape  Pie 
V en  1572,  et  répandu  depuis 
dans  toute  l’Europe.  Le  saint 
homme  mourut  en  i55o  , à 55 
ans.  Il  n’avait  point  laissé  d’autre 
règle  à scs  disciples  que  son 
exemple  : ce  fut  Pie  Y qui  leur 
donna  celle  de  Saint-Augustin. 
Ce  pontife  y ajouta  quelques  au- 
tres règlements,  pour  donner  de 
la  stabilité  à cette  congrégation , 
appelée  Vordre  de  la  Charité  : 
congrégation  qui  secourt  l’hu- 
manité , et  déploie  plus  de  bien- 
faisance réelle  dans  une  seule 
ville,  que  la  secte  des  philoso- 
phes dans  le  monde  entier  , 
quoique  ceux-ci  aient  toujours 
ce  mot  à la  bouche.  « Cet  or- 
« dre , dit  un  auteur  judicieux  , 
» semble  avoir  été  institué 
» exprès  à la  naissance  du  pro- 
» testantisme  , pour  démontrer 
» contre  les  réformateurs  l’uti- 
» lité  et  la  nécessité  des  vœux 
» monastiques.  Des  hommes  à 
» gages  rendraient-ils  des  servi- 
» ces  aussi  purs  que  les  Frères 
» de  la  Charité  ? Et  sans  le  vœu 
♦>  par  lequel  ils  s’y  engagent, 
» auraient-ils  le  courage  d’y  em- 
» ployer  toute  leur  vie  ? La  pré- 
» tendue  réforme,  avec  ses  belles 
» idées  de  perfection  , a-t-elle 
» trouvé  un  moyen  de  suppléer 
» aux  bonnes  œuvres  pratiquées 
» par  les  religieux  hospitaliers?» 

JEANd’Yepez,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Jean  de  la  Croix 
(Saint),  né  à Otiveros  , bourg 
de  la  Vieille-Castille , prit  l’habit 
de  carme  au  couvent  de  Medina- 
del-Campo , et  lia  une  étroite 
amitié  avec  sainte  Thérèse.  11 
vint  avec  elle  à Yalladolid,  où 
il  quitta  l’habit  qu’il  portait 

S our  prendre  celui  de  carme 
échaussé.  Après  avoir  travaillé 
à la  réforme  de  plusieurs  cou- 
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vents,  il  fut  envoyé  à Avila, 
pour  être  confesseur  des  carmé- 
lites, et  pour  les  porter  à se  ré- 
former. Les  religieux  de  cet  or- 
dre le  firent  enlever  et  mener  à 
Tolède,  où  ils  le  renfermèrent 
dans  un  cachot.  Il  y demeura  9 
mois  , et  en  fut  enfin  tiré  par  le 
crédit  de  sainte  Thérèse  : mais 
les  supérieurs  de  la  réforme, 
qui  voulaient  qu’on  abandonnât 
la  conduite  des  carmélites,  lui 
suscitèrent  de  nouvelles  affai- 
res. 11  mourut  dans  le  couvent 
d’Ubeda  , le  14  décembre  1591, 
âgé  de  49  ans.  11  a laissé  des  li- 
vres de  spiritualité  en  espagnol, 
et  traduits  en  italien  et  en  latin, 
intitulés  : La  Montée  du  Mont- 
Carmel,  La  Nuit  obscure  de  Ca- 
me, La  Flamme  vive  de  V amour. 
Le  Cantique  du  divin  amour.  Ces 
ouvrages  sont  écrits  d’un  style 
obscur,  et,  pour  ainsi  dire, 
mystérieux.  On  y trouve  les 
principes  d’une  mysticité  in- 
compréhensible à beaucoup  de 
personnes,  a L’auteur,  dit  un 
» judicieux  théologien,  expli- 
» que  les  opérations  du  Saint- 
» Esprit  dans  les  impressions 
» surnaturelles  , et  tous  les  de- 
» grés  de  l’union  divine  dans  la 
» prière.  O11  ne  peut  décrire  les 
» communications  secrètes  d’une 
» ame  dans  cet  état , et  il  11’y  a 
» que  ceux  qui  les  ont  éprou- 
» vées  qui  soient  capables  de 
» s’en  former  une  idée.  C’est 
» pour  ces  personnes  que  le 
» saint  a écrit  les  ouvrages  dont 
» nous  parlons.  Ils  leur  seront 
» sans  doute  utiles j mais  ils 
» pourraient  devenir  nuisibles 
» à ceux  qui  ne  sont  point  dans 
» le  même  cas,  et  qui  sont  faci- 
» lement  les  dupes  de  leur  ima- 
» gir.ation  : ils  le  deviendraient 
» surtout  aux  enthousiastes  qui 
» abusent  de  ce  qu’ils  11’entc n- 
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cellule  l’an  584  > quelque  ins- 
tauce  qu’on  fît  pour  le  retenir. 
11  mourut  l’an  6o5  , âgé  de  80 
ans.  Nous  avons  de  lui  un  livre 
intitulé  : Climax  , ou  Echelle 
des  vertus  , titre  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  Climaque.  Il  le 
composa  pour  la  perfection  des 
solitaires  , et  il  peut  servir  à 
celle  des  gens  du  monde.  Cet  ou- 
vrage , plein  d’excellents  princi- 
pes de  piété,  renferme  quelques 
histoires  édifiantes  qui  donnent 
de  la  force  à ses  principes.  L’é- 
chelle est  composée  de  3o  degrés, 
dont  chacun  comprend  une  ver- 
tu. Ambroise  le  Camaldule,  l’ab- 
bé Jacques  de  Billi  et  le  père  Ra- 
der  l’ont  traduit  de  grec  en  la- 
tin. Nouseu  avons  une  version  en 
français , avec  la  Vie  du  saint  , 
par  Arnaud  d’Andilli  , 1 vol.  in- 
12.  La  meilleure  édition  de  l’o- 
riginal est  celle  de  Paris  en  i633, 
in-fol.,  avec  la  traduction  latine 

na  n qnPI' 

JEAN  (Saint  ) , dit  V Aumô- 
nier à cause  de  ses  charités  ex- 
traordinaires , était  de  l’île  de 
Chypre  , dont  son  père  avait  été 
gouverneur.  Il  fut  élevé  l’an  610 
sur  le  siège  patriarchal  d’Alexan- 
drie, après  Théodore.  Sa  ten- 
dresse compatissantepourles  mi- 
sérables éclata  surtout  dans  la  fa- 
mine qui  désola  son  peuple  en 
6i5,  et  dans  la  mortalité  qui  la 
suivit.  L’invasion  des  Perses  en 
Egypte  le  fit  résoudre  à quitter 
sa  villeépiscopale  pour  se  retirer 
en  Chypre.  Il  mourut  à Limisso, 
que  l’on  appelait  alors  Ama- 
thonte  , lieu  de  sa  naissance  , 
l’an  616,  à 57  ans.  Son  testament 
fut  aussi  édifiant  que  court  ; le 
voici  : « Je  vous  rends  grâces , 
» mon  Dieu  , de  ce  que  vous 
» avez  exaucé  ma  prière  , et  qu’il 
» ne  nie  reste  qu’un  tiers  de  sou  , 
» quoiqu’à  mon  ordination  j’aie 

Tome  IX. 


» trouvé  dans  la  maison  épisco- 
» copale  d’Alexandrie  environ 
» 4ooo  livres  d’or,  outre  les  som- 
» mes  innombrables  que  j’ai  rc- 
» çues  des  amis  de  J.-C.  C’est 
» pourquoi  j’ordonne  que  ce  peu 
» qui  reste  soit  donné  à vos  ser- 
» viteurs.  0 Ce  testament  nous 
fait  voir  quelles  étaient  les  ri- 
chesses de  l’Eglise  d’Alexandrie, 
et  rend  plus  vraisemblable  ce 
qu’on  dit  des  aumônes  immen- 
ses du  patriarches  Jean.  L’ordre 
dit  de  Saint- Jean  de  Jérusalem 
tire  son  nom  de  ce  saint. 

JEAN  Damascène  ( Saint  ),  ou 
de  Damas  , savant  prêtre  , fut 
instruit  dans  les  sciences  par  un 
religieux  italien  , nommé  Corne , 
qui  avait  été  fait  prisoonier  par 
les  Sarrasins.  Le  calife  le  prit 
pour  son  premier  ministre  : mais 
il  quitta  cet  emploi , et  se  retira 
au  monastère  de  Saint-Sabas  , 
près  de  Jérusalem , y pratiqua 
/ toutes  sortes  de  vertus  , v mou- 
rut  vers  1 an  760,  et  selon  quel- 
ques-uns l’an  780,  à 84  ans.  Nous 
avons  de  lui  : i°  Quatre  Livres 
de  la  foi  orthodoxe  , dans  les- 
quels il  a renfermé  toute  la  théo- 
logie, d’une  manière  scolastique 
et  méthodique;  ce  qui  lui  adon- 
né chez  les  Grecs  le  même  rang 
que  Pierre  Lombard  et  saint  Tho- 
mas parmi  nous.  On  y voit  qu’il 
croyait  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cédait du  Père  seulement,  et 
non  du  Fils;  article  sur  lequel 
l’Église  n’avait  pas  encore  défi- 
nitivement prononcé.  20  Plu- 
sieurs Traités  théologiques  ; 3° 
des  Hymnes  ; 4°  une  Dialectique 
et  une  Physique  ,•  5°  Dispute  en- 
tre un  chrétien  et  un  sarrasin.  On 
lui  attribue,  mais  sans  fonde- 
ment, Liber  Barlaam  et  J osa - 
phat  , Indice  regis , sans  date  ni 
lieu  d’impression  , mais  imprimé 
vers  1470  > in-fol. , rare  ; il  y en 
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après  Adrien  II  en  872 , couronna 
empereur  Charles  le  Chauve  en 
875.  II  vint  en  France  en  878.  Il 
se  rendit  à Troyes,  où  il  tint  un 
concile,  et  où  il  reconnut  solen- 
nellement Louis  le  Bègue,  non 
comme  empereur,  mais  comme 
roi.  La  nouvelle  qu’il  eut  des  ra- 
vages que  les  Sarrasins  faisaient 
en  Italie  l’obligea  de  repasser 
les  Alpes 5 il  fut  même  contraint 
de  leur  payer  un  tribut  annuel 
de  25,ooo  marcs  d’argent.  Dans 
le  même  temps,  il  se  laissa  flé- 
chir par  les  prières  de  Basile, 
empereur  d’Orient , et  tromper 
par  les  artifices  de  Photius.  Per- 
suade par  u^^Jettrc de  cet  intrus,' 
de  la  prét^B|ue  violence  qu’il 
‘lisait  lui  aWir  été  faite  pour 
rentrer  dans  le  siège  de  Constan- 
tinople, et  par  des  lettres  sup- 
posées sous  le  nom  de  plusieurs 
évêques , où  Je  pape  était  prié  de 
l'accueillir , il  reçut  le  fourbe  à 
sa  communion  l et  consentit 
qu’il  occupât  le  siège  qui  depuis 
tant  d’années  faisait  l’objet  de 
sou  ambition.  Cette  complai- 
sance surprit  tous  les  orthodo- 
xes, et  a fait  dire  au  cardinal 
Baronius  que  c’est  ce  qui  a sans 
doute  donné  occasion  au  vul- 
gaire de  s’imaginer  que  Jean  VIII 
était  femme,  et  que  c’est  là  le 
fondement  de  la  fable  de  la  pa- 
pesse Jeanne.  ( V oyez  Benoît 
HL  ) Photius,  par  une  longue 
trame  d’impostures  et  de  four- 
beries, viutà  bout  de  faire  tenir 
un  concile  nombreux  à Constan- 
tinople en  879  , dont  il  régla 
toutes  les  opérations  selon  scs 
vues.  Il  y présenta  les  lettres  du 
pape,  qui,  quelque  favorables 
qu’elles  lui  fussent,  ne  l’étaient 
pas  encore  assez  à ses  yeux  ; les 
lettres  qu’il  présenta  étaient  al- 
térées et  bien  différentes  des  ori- 
ginauxj  les  Grecs  en  convien- 
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nent  eux-mêmes.  ( Voyez  Beve- 
ridge,  Pandeclœ , can.  apost.  et 
conc.  ) Le  pape  ayant  ensuite 
envoyé  Marin  en  qualité  de  lé- 
gat à Constantinople,  pour  s'in- 
former exactement  de  tout  ce 
qui  s’était  passé  au  concile  de 
Photi  us  , apprit  le  mystère  d’i- 
niquité : il  déclara  nul  ce  sy- 
node, où  scslégats,  intimidés  ou 
corrompus  par  Photi  us,  avaient, 
par  une  insigne  perfidie  , direc- 
tement agi  contre  les  ordres 
qu’ils  avaient  reçus  dans  leurs 
instructions  , et  excommunia 
en  même  temps  le  faussaire 
Picotins.  Jean  Mil  mourut  peu 
de  temps  après  en  882,  apres 
avoir  gouverné  l’Eglise  pendant 
dix  ans.  Nous  avons  de  lui  3ao 
Lettres,  par  lesquelles  on  voit 
qu’il  prodiguait  tellement  les  ex- 
communatiofns  , qu’elles  pas- 
saient en  formules.  11  dérogea  à 
l’ancienne  discipline  , en  com- 
muant les  pénitences  en  pèleri- 
nages. t 

JEAN  I\,  natif  de  Tivoli , dia- 
cre et  moine  de  l’ordre  de  Saint- 
Benoît,  successeur  du  pane  Théo- 
dore II,  au  mois  de  juillet  898  , 
mourut  en  novembre  900.  II 
eut  pour  compétiteur  lé  prêtre 
Sergius  , qui  fut  obligé  de  s’en- 
fuir. Seul  maître  du  souverain 
pontificat,  il  gouverna  l’Eglisb 
avec  sagesse,  tint  plusieurs  con- 
ciles , parmi  lesquels  ou  remar- 
que celui  de  Rome  , où  la  mé- 
moire du  pape  Formose  fut  ré- 
tablie. 

JEAN  X,  évêque  de  Bologne  , 
puis  archevêque  de  Raven  ne  sa 
patrie  , succéda  à Landon.  Il 
monta  sur  le  trône  pontifical  en 
9 14  . par  le  crédit  de  Théodora 
la  Jeune,  femme  puissante,  et  sa 
maîtresse.  Ce  pontife  était  plus 
p roprea  manier  les  armes  que  la 
c rosse.  Il  défit  les  Sarrasins  qui 
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désolaient  depuisquelque  temps 
l’Italie.  Il  fut  chassé  de  son  siège 
par  Gui,  duc  de  Toscane,  à la 
persuasion  de  Marosie,  femme 
de  ce  duc , et  sœur  de  Théodora. 
Cette  femme  le  haïssait,  parce 
qu’il  avait  été  l’amant  de  sa 
sœur.  Gui  fut  soutenu  par  les 
Romains, qui  étaient  indisposés 
contre  le  pape,  parce  qu’il  lais- 
sait gouverner  sous  son  nom 
Pierre  son  frère,  qui  s’était  rendu 
odieux  aux  principaux  de  cette 
ville.  Us  couvraient  leur  haine 
d’un  prétexte  spécieux,  disant 
qu’il  était  inhabilcà  posséder  ce 
siège  parla  môme  raison  que  le 
pape  Formose,  puisqu’il  avait 
quitté  le  siège  de  Ravenne  pour 
monter  snr  celui  de  Home,  et 
que  les  translations  étaient  dé- 
fendues. Quoique  la  mémoire  de 
ce  pontife  ne  soit  pas  en  grande 
vénération,  on  a tout  lieu  de 
croire  qu’il  a expié  ses  fautes  par 
la  pénitence.  11  témoigna  en  plu- 
sieurs occasions  le  vif  repentir 
qu’il  en  avait,  et  exhorta  des 

Ïiersounes  charitables  à joindre 
eurs  prières  aux  siennes,  pour 
fléchir  la  colère  de  Dieu.  On  l’en- 
ferma dans  un  cachot,  où , selon 
Luitprand,  on  l’étouffa,  en  928, 
en  lui  pressant  un  oreiller  sur  la 
bouche. 

' JEAN  XI,  fils  naturel , non  du 
pape  Sergius  III,  comme  Luit- 
prand l’avance  sur  des  bruits  po- 
pulaires , mais  , selon  l’opinion 
la  plus  vraisemblable,  d’Albéric, 
ducdeSpolette,  et  de  Marosie  (la 
même  qui  fit  périr  Jean  X ),  fut 
fait  pape  à U 5 ans,  par  le  crédit 
de  sa  mère,  en^  981 . Marosie  , 
monstre  de  lubricité  et  d’ambi- 
tion, ayant  épousé  Hugues,  roi 
d’Italie , après  la  mort  de  Gui, 
duc  de  Toscane  , son  2e  mari  , 
Albéric,  son  fils,  qu’elle  avait 
eu  d’un  premier  mari,  la  fit  eu- 
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fermer,  avec  le  pape  Jean  XI,  son 
frère  utérin  , dans  le  château 
Saint-Ange.  Jean  XI  mourut 
dans  cette  prison  , en  936,  vic- 
time de  l’ambition  de  sa  mère  et 
de  la  cruauté  de  son  frère. 

JEAN  XII,  Romain  , qui  se 
nommait  Octavien  , était  fils 
d’Albéric,  patrice  de  Rome , et 
succéda  à la  dignité  et  à l’auto- 
rité de  son  père,  quoique  clerc. 

11  se  fit  élire  pape  en  986 , et  prit 
le  nom  de  Jean  XII.  C’est  le  pre- 
mier pape  qui  ait  changé  de  nom 
à son  avènement  au  pontificat; 
il  n’avait  que  18  ans  lorsqu’il 
fut  élu.  Bérenger  s’étant  alors 
fait  couronner  roi , tyrannisait 
l’Italie.  Jean  XII  implora  le  se- 
cours d’Othon  Ier  / qui  passa  les 
monts  et  vengea  le  pontife.  Jean 
couronna  l’empereur,  et  lui  jura  . 
sur  le  corps  de  saint  Pierre  une 
fidélité  inviolable;  mais  cette  fi- 
délité ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Il  s’unit  avec  le  fils  de  Bé- 
renger contre  son  bienfaiteur. 
Othou  revint  à Rome,  fit  assem- 
bler un  concile  en  963.  L’indigne 
pontife  fut  accusé  de  plusieurs 
crimes,  entre  autres,  d’avoir 
» paru  l’épée  au  côté,  la  cuirasse 
» sur  le  dos  et  le  casque  en  tête  ; 

» d’avoir  bu  à la  santé  du  Diable; 

» d’avoir  donné  à ses  maîtresses 
» le  gouvernement  de  plusieurs 
» villes,  les  croix  et  les  calices 
» de  l’église  de  Saint-Pierre.  » 
On  le  déposa  et  on  mit  à sa  place 
Léon  VIH.  ( Voyez  ce  nom.  ) Le 
pape  déposé  rentrajpourtant  daus 
Home  après  le  départ  de  l’empe- 
reur. 11  se  vengea  , en  faisant 
mutiler  les  deux  principaux  mo- 
teurs de  sa  déposition,  en  leur 
faisant  couper  la  langue,  le  nez 
et  les  doigts.  Il  assembla  ensuite 
un  concile,  pour  casser  les  actcst- 
de  celui  qu’on  avait  convoqué 
contre  lui.  Ses  infortunes  ne 
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• dent  point,  pour  étayer  leurs 
» illusions.  » Le  père  Berthier  , 
dans  scs  Réflexions  spirituelles 
a consacré  onze  Lettres  à l’expli- 
cation des  œuvres  de  saint  Jean 
de  la  Croix  ; il  prétend  y trou- 
ver trois  choses  : « i°  une  logi- 
» que  des  plus  précises;  2"  un  es- 
» prit  éclairé  des  lumières  divi» 
» nés  ; 3°  un  don  d’instruction 

• qui  ne  se  dément  nulle  part.» 
Nous  venons  de  voir  que  tout  le 
monde  n’en  porte  pas  un  juge- 
ment si  favorable.  Tout  ce  que 
l’on  peut  dire  c’est  que  la 
science  des  voies  intérieures  est 
la  plus  difficile,  la  plus  pro- 
fonde de  toutes  , et  la  plus  ad- 
mirable , connue  dit  le  prophè- 
te ; qu’il  est  difficile  de  la  rédui- 
re en  règle;  et  quand  on  y par- 
viendrait , ôterait-on  à Dieu  la 
puissance  des  exceptions  ? Mi- 
rabilis facta  est  scientia  tua  ex 
me  , confortata  est , et  non  pote- 
ro  ad  eam.  {Voy.  Armelle,  Ca- 
therine de  Sienne,  Fénelon, 
Guyon  , Rusbrock.,  TaulÈre  , 
etc.  ) Le  père  Maillard,  jésuite  , 
a traduit  eu  français  les  Œuvres 
de  saint  Jean  de  la  Croix,  Pa- 
ris, 1694  , après  y avoir  fait  di- 
vers retranchements.  Le  père 
Honoré  de  Sainte- Marie  et  le 
père  Dosithée  de  Saint  - Alexis, 
religieux  du  même  ordre,  ont 
donné  la  Vie  de  ce  saint.  Celle 
du  père  Dosithée  a été  imprimée 
à Paris  en  1727,  en  2 vol.  in-4°. 
Collet  a écrit  aussi  la  Vie  de  ce 
saint,  Paris,  1769,  in-12. 

JKAN  de  Chelm  , ainsi  ap- 
pelé parce  qu’il  était  évêque  de 
Chelm  en  Pologne.  11  remplis- 
sait, dit-on,  ce  siège  com- 
mencement du  xv”  siècle^L’aus- 
térité  de  sa  vie  s’était  répan- 
due sur  son  caractère , et  la 
sévérité  de  son  zèle  approchait 
beaucoup  de  l'amertume.  C'est 
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pour  cette  raison  qu’on  lui  at- 
tribue un  traité  singulier  et  peu 
commun,  imprimé  eu  i5a4  A 
Landshut  en  Bavière,  in-fol.  , 
sous  ce  titre  : Omis  Ecclesiœ, 
seu  Excerpta  varia  ex  divers  is  J , .- 

auctoribus , potissimurnque  Scrip- 
tura,  de  afflictione , statu  per- 
verso,  et  nécessita  te  reformatio-  **■ 

nis  Ecclesiœ.  C’est  une  déclama- 
tion contre  les  abus  qui  s’étaient 
glissés  dans  l’Eglise,  et  une  es- 
pèce de  satire  contre  les  mœurs 
des  ecclésiastiques  ; elle  est  re- 
cherchée par  les  curieux.  Ce  li- 
vre ayant  paru  , eu  1 53 1 , à Co- 
logne , in-fol.  , et  en  1620,  in- 
4°,  sous  un  titre  un  peu  diffé- 
rent quoique  essentiellement  le- 
même,  quelques  bibliographes 
en  ont  fait  deux  ouvrages  dis- 
tingués, dont  iis  onti  attribué 
un  à Jean  de  Chiemsée  en  Ba- 
vière. L’édition  dè  i524 étant  de 
Landshut,  il  est  assez  vraisein-  - .1 

blablc  que  e’est  ce  dernier  Jean 
qui  en  est  l’auteur.  Ou  peut 
même  soupçonner  que  Jean  de 
Chelm  n’est  qu’un  personnage 
imaginé , d’après  le  nom  de  Jean 
de  Chieiusée,  mal  lu  et  mal  in- 
terprété. Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  livre,  qui  a paru  aussi  sous  le 
titre  abrégé  De  corrupto  statu 
E cc lesiœ , es t pe u de  chose:  beau- 
coup de  zèle  et  d’érudition,  mais 
peu  de  goûtet  de  discernement. 

Il  se  serait  peut-être  perdu  sans  * 

les  protestants,  qui  ont  cru  ac- 
quérir un  trésor  dans  cette  sa- 
tire coutre  le  clergé  : comme  si 
les  fautes  des  ministres  du  Sei- 
gneur pouvaient  autoriser  les 
hérésies  et  les  schismes. Quelques 
bibliographes  l'attribuent  à Jac- 
ques deCLusE,  d’autresà  Nicolas 
Clemangis.  ( Voyez  ces  noms.  ) 

JEAN  Ier  (Saint),  Toscan, 
monta  surla chaire  desaintPierre  .... 
après  llorinisdas,  en  5a3.  L’em-  . ji'i.  11 
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Le  pontificat  de  Jean  XXII  fut 
troublé  par  plusieurs  querelles. 
On  détaillera  la  première  dans 
l’article  de  l’empereur  Louis  de 
Bavière.  La  seconde  éclata  vers 
l’an  i322.  Un  Bérenger  enseigna, 
d’après  je  ne  sais  quel  Béguard , 
misa  l’inquisition  de  Toulouse, 
que  J.-C.  ni  les  apôtres  n3 avaient 
rien  possédé , ni  en  commun , ni 
en  particulier.  C’était,  selon  lui  , 
un  article  de  foi.  Les  franciscains 
demandèrent  à cette  occasion, 
sJils  pouvaient  dire  ijue  leur  po- 
tage leur  appartint , lorsqu  ils  le 
mangeaient ? Les  unssoutenaient 
l’affirmative,  les  autres  la  néga- 
tive. L’affaire  fut  portée  au  pape, 
qui  voulut  bien  perdre  son  temps 
à l’examiner.  Les  Cordeliers,  as- 
semblés alors  à Pérouse  pour 
leur  chapitre  général , au  lieu 
d’attendre  la  décision  du  pon- 
tife, se  déclarèrent  pour  la  non- 
propriété,  et  la  firent  enseigner 
• par  leurs  docteurs.  ( Voyez  Oc- 
cam.)  Une  autre  querelle  occu- 
pait depuis  quelque  temps  les 

Principaux  membres  de  l’ordre. 

eur  liabit  devait-il  être  blanc, 
gris,  noir,  court  ou  long,  de 
drap  ou  de  serge?  Le  capuchon 
devait-il  être  pointu  ou  rond, 
large  ou  étroit?  Ces  questions, 
ui  dérivaient  de  l’attachement 
e l’ordre  à son  fondateur,  et  du 
désir  de  se  conformer  à son  cos- 
tume , devinrent  ridicules  par 
l’importance  qu’on  y attachait, 
par  la  véhémence,  et,  pour  mieux 
dire,  la  fureur  avec  laquelle  les 
opinions  s’entre  - choquaient. 
Elles  produisirent  autant  de  cha- 
pitres, de  congrégations,  de  bul- 
les, de  manifestes,  de  livres,  de 
satires,  que  s’il  eut  été  question 
du  bouleversement  de  l’Europe, 
ou  de  la  destruction  du  christia- 
nisme. Elles  furent  décidées , 
après  de  lougs  débats,  par  les 
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grands  hommes  de  l’ordre  au 
chapitre  de  Pérouse.  Jean  XXII, 
offensé  de  ce  que  les  frères  mi- 
neurs avaient  prévenu  son  juge- 
gement,  condamna  leurs  déci- 
sions par  ses  extravagantes,  Càm 
inter , etc.  Les  Cordeliers,  irrités 
de  leur  côté,  embrassèrent  le 
parti  de  l’empereur,  brouillé 
alors  avec  le  pape.  Ils  traitèrent 
celui-ci  d’hérétique,  et  ne  cessè- 
ren t de  déclamer  con  tre  lui.  Quel- 
ques-uns  de  ces  fanatiques  péri- 
rent sur  le  bûcher.  Jean  XXII 
résolut  même  d’abolir  l’ordre 
entier,  et  il  l’aurait  fait,  s’il  avait 
pu  se  dissimuler  les  services  que 
l’Eglise  en  avait  reçus,  et  conti- 
nuait d’en  recevoir,  malgré  les 
écrits  de  quelques-uns  de  ses 
membres  La  troisième  dispute 
qui  agita  son  pontificat  fut  celle 
de  la  Vision  béatifique  ; ce  fut  le 
jour  de  la  Toussaint  de  l’année 
1 33 1 , qu’il  développa,  dans  un 
sermon,  ses  sentiments  sur  cette 
matière.  « La  récompense  des 
» saints,  dit-il,  avant  la  venue 
de  J.-C.,  était  le  sein  d’Akra- 
» ham  ; après  son  avènement,  sa 
» passion  et  son  ascension  , leur 
» récompense  , jusqu’au  jour 
» du  jugement,  est  d’être  sous 
» l’autel  de  Dieu,  c’est-à-dire 
» sous  la  protection  et  la  conso- 
» lation  de  l’humanité  de  J.-C.  j 
» mais  après  le  jugemeut,  ils  se- 
o ront  sur  l’autel,  c’est-à-dire 
» sur  l’humanité  de  J.-C.  » Le 
pape  répéta  cette  même  doctrine 
dans  deux  autres  sermons  qui  fi- 
rent beaucoup  de  bruit  ; quoi- 
que dans  le  fond  il  ne  voulut 
parler  que  d’une  augmentation 
de  gloire  après  la  résurrection. 
Il  assembla  un  consistoire,  dans 
lequel  il  déclara  qu’il  n’avait  ja- 
mais prétendu  rien  définir  dans 
cette  question,  et  que  ce  qu’il  en 
avait  dit,  il  ne  l’avait  dit  que 
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comme  orateur,  et  s’expliqua  de 
plus  très  nettement  en  Faveur  de 
la  vraie  doctrine.  Il  mourut  à 
Avignon  en  1 334-  Ce  pontife 
avait  l’esprit  pénétrant , et  capa- 
ble des  plus  grandes  affaires.  On 
loue  sa  sobriété  et  son  amour 
pour  l’étude;  mais  il  ternit  ces 
qualités  par  son  emportement , 
et  surtout  par  son  avarice,  si  on 
en  croit  Villani;  mais  il  est  bon 
de  se  souvenir  que  Villani  était 
une  créature  de  Louis  de  Ba- 
vière, qu’il  lui  avait  dévoué  sa 
plume,  et  qu’en  général  il  n’est 
pas  exempt  de  prévention  et  de 
haine».  On  a de  Jean  XXII  plu- 
sieurs ouvrages  r surtout  sur  la 
médecine,  science  dans  laquelle 
il  excellait  : i°  Thésaurus  pau~ 
perum  : c’est  un  traité  de  remè- 
des, imprimé  à Lyon  en  i5a5; 
2*  un  Traité  des  maladies  des 
yeux ; 3°  un  autre  sur  la  forma- 
tion du  fœtus  ; 4°  un  autre  de  la 
goutte  ; 5°  des  Conseils  pour  con- 
server la  Santé)  6°  on  lui  attri- 
bue Y Art  transmutatoire  des  mé- 
taux f qui  se  trouve  dans  un  re- 
cueil imprimé  à Paris  en  1 557  > 
in- 19. mais  il  y a grande  appa- 
rence que  ce  livre  n’est  pas  de  ce 
pape.  On  a encore  de  lui  un 
grand  nombre  de  Lettres  et  de 
Bulles  mieux  écrites  que  la  plu- 
part des  ouvrages  de  son  temps. 
Celles  qui  sont  d’un  sfyle  incor- 
rect et  barbare  paraissent  suppo- 
sées. On  lui  attribue  la  fameuse 
bulle  Sabhathine , contenant  des 
indulgences  accordées  aux  car- 
mes et  à leurs  alliés;  mais  c’est 
une  pièce  supposée,  comme  l’ont 
prouvé  différents  critiques.  MuL 
tœ  tribuuntur  romanis ponti/îcibus 
constitutiones , est-il  dit  dans  une 
thèse,  composée  en  1677  par 
M.  Chamillard , syndic  de  Sor- 
bonne, quæ  ab  iis  non  émana- 
runt.  BulLa  quoquc  quæ  vulgo 
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dicitur  Sabbathina  suppositiliu » 
vide  tu  r Joanis  XXII  par  tus  ; as- 
sertions que  le  P.  Papebroch  a 
prouvées  par  toutes  les  lumières 
d’une  critique  savante  et  impar- 
tiale. On  peut  consulter  aussi  le 
P.  Noël  Alexandre,  qui  a traité 
amplement  le  même  sujet  dans 
son  Hist.  eecl. , sect.  xm,  dis- 

86  JEAN  XXlil  ( Balthasar  Cossa), 
Napolitain,  étudia  eu  droit  à Bo- 
logne, fut  camérier  de  Bonifacc 
IX,  qui  le  créa  cardinal , et  l’en- 
voya en  qualité  de  légat  à Bolo- 
gne, et  fut  élu  pape  après  la  mort 
d’Alexandre  V , durant  le  grand 
schisme..  Il  promit  de  renoncer 
au  pontificat,  si  Grégoire  XII,  et 
Pierre  de  Lune,  qui  se  faisait  ap- 
peler Benoit  XIII,  se  désistaient 
de  leurs  prétentions.  U ratifia 
cette  promesse  le  dinars  1 4 1 5 , 
dans  une  session  du  concile  de 
Constance.  L’empereur  l’avait  en- 
gagé à cette  démarche  : il  s’en  f 
repentit  bientôt.  11 11’étaitvenu  à 
Constance  qu’à  regret;  et  en  re- 
gardant cette  ville  avant  d’y  ar- 
river, il  avait  dit  à ses  compa- 
gnons de  voyage  : « Je  vois  bien 
» que  c’est  ici  la  fosse  où  l’on  at- 
» trape  les  renards.  » Ayant  ré- 
solu de  prendre  la  fuite,  il  fut 
secondé  par  Frédéric,  duc  d’Au- 
triche, qui  donua  un  tournoi 
pour  favoriser  le  dessein  du  pon- 
tife. Jean  XXIII  s’échappa  dans  la 
foule,  déguisé  en  palefrenier.  Il 
fut  saisi  à Fribourg,  et  transféré 
dans  un  château  voisin.  Le  con- 
cile commença  à instruire  son 
procès.  On  l’accusa  de  crimes  si 
odieux,  qu’il  n’y  a guère  d’appa- 
rence qu’il  les  eut  tous  commis  ; 
mais  la  paix  de  l’Eglise  exigeait 
qu’il  fût  déposé  ; il  le  fut  le  29 
mai  i4*5,  et  la  sentence  fut  sui- 
vie de  la  prison  à Heidelberg,  où 
il  fut  retenu  pendant  plus  de  3 
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l’avaient  pas  corrigé;  il  fut  as- 
sassiné peu  de  temps  après,  en 
964  , par  un  mari  qu'il  avait  ou- 
tragé, ou,  suivant  d’autres  ( Art 
de  vérifier  les  dates),  il  fut  em- 
porté après  une  courte  maladie. 
Luitpraud  attribue  sa  mort  à 
une  autre  cause.  11  raconte  que 
« les  démons  le  frappèrent  si  ru- 
» dementun  soir  qu’il  était  cou- 
» ché  avec  une  femme  , qu’il  en 
» mourut  huit  jours  après.  » 
Récit  qui  peut  avoir  du  rapport 
avec  les  deux  autres  versions.  Le 
grand  nombre  de  vertueux  et 
saints  pontifes  qui  ont  occupé  le 
siège  de  Rome  doit  faire  oublier 
le  petit  nombre  de  ceux  dont  les 
mœurs  ont  contrasté  avec  leur 
état.  Jésus-Christ  nous  avertit 
expressément  que  les  chefs  de  la 
religion  ne  sont  pas  impeccables, 
et  que  leurs  fautes  ne  prouvent 
rieu  contre  le  culte  dont  ils  sont 
lesmiiiistrcs , ni  contre  la  doctri- 
nedont  ils  sont  les  dépositaires  : 
Süpercathedrani  Mqysisscderunt 
scribce  et  pharisœi  : omnia  ergo 
quœcumque  dixerint  vobis , ser- 
vate  et  facite  ; secundum  opéra 
vero  illoram  nolite  facere.  Malth. 
23.  — Voyez  la  fin  de  l'article 
Alexandre  VI. 

JEAN  XIII,  Romain,  fut  élu 

Een  g65  par  l’autorité  de 
pereur,  contre  le  gré  des  Ro- 
mains. Pierre,  préfet  de  Rome  , 
le  fit  chasser  en  966.  Otlion  fit 
pendre  12  des  principaux  auteurs 
de  la  sédition  , et  livra  Pierre  au 
pape,  qui  le  fit  fouetter  et  pro- 
mener par  la  ville  assis  à rebours 
sur  un  âne,  et  l’envoya  en  exil. 
On  raconte  que  pendant  qu’O- 
tbon  était  à Rome,  le  Démon 
s’empara  d’un  des  seigneurs  de 
sa  suite.  O11  eut  recours  à la 
chaîne  de  saint  Pjcrrc,  qu’on  lui 
mit  autour  du  cou,  cl  il  fut 
guéri.  Thierri , évêque  de  Mets, 
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témoin  du  miracle,  se  saisit  aus- 
sitôt de  la  chaîne,  protestant 
qu’il  se  ferait  plutôt  couper  la 
main  que  de  lâcher  sa  prise.  Le 
pape  le  satisfit  en  lui  en  donnant 
un  chaînon.  Jean  mourut  en 972. 

JEAN  XIV , évêque  de  Pavie  et 
chancelier  de  l’empereur  Olhon 
II , obtint  la  papauté  après  Be- 
noît VII,  en  octobre  984.  Il  quit- 
ta le  nom  de  Pierre  qu’il  avait 
auparavant , par  respect  pour  le 
prince  des  apôtres , dont  aucun 
des  successeurs  n’a  porté  le  nom. 
Après  trois  mois  de  pontificat  il 
fut  mis  en  prison  au  château 
Saint-Ange,  par  l’antipape  Bo- 
niface  VII  ( Voy.  ce  nom  ),  et  y 
mourut  de  misère  ou  de  poison 
le  20  août  9g5. 

JE\N  XV  (1),  Romain,  fils 
de  Robert,  fut  élu  pape  après 
Jean  XIV,  l’an  q85  ; maissoitqu’il 
soit  mort  avaut  son  ordination  , 
ou  pour  d’autres  faisons,  on  11e 
le  compte  parmi  les  papes  que 
pour  faire  nombre.  11  était  sa- 
vant, et  avait  composé  divers 
ouvrages. 

JEAN  XVI,  Romain  , fut  mis 
surje  saint-siège  après  la  mort  de 
l’antipape  Boniface  Vil,  et  cello 
de  Jean  XV  , en  g85.  11  canonisa 
saint  Uldaric  , évêque  d’Augs- 
bourg  , le  3 février  993 , et  c’est 
le  premier  exemple  de  canonisa- 
tion solennelle.  Jean  XVI  eut 
beaucoup  à souffrir  du  patrice 
Crescentius  , qui  s’était  emparé 
de  l’autorité  dansRome.  Il  n’ou- 
blia rien  pour  maintenir  ou  ré- 
tablir la  paix  entre  les  princes 
chrétiens  , et  mourut  d’une  fiè- 
vre violente  l’an  996.  — Il  faut 
le  distinguer  de  l’antipape  Jean 
XVI , surnommé  auparavant  Phi- 
lagathe,  auquel  les  gensdel’em- 

(l)  Le  nom  de  Jean  XV  est  rarement  donné  parle* 
auteur»  su  pape  dont  nous  partons  ; mais  presque  tou 
(ours  au  suivant.  Nous  faisou*  cette  remarquejpour  de 
pas  embarrasser  les  lecteur*  de  l'histoire  ecclésiastique. 
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la  méchante  femme  , que  Luc 
Halstenius  transcrivit  et  publia 
avec  d’autres  anciens  ouvrages 
à Rome,  i65>8,  in-12,  réimpri- 
més par  Thomas  Gaze  dans  ses 
Opuscula  mytliologica  ( irc  édi- 
tion) , et  insérés  par  Fabricius 
dans  le  i3e  vol.  de  la  Bibliothè- 
que grecque  : M.  Fortia  en  a fait 
une  traduction  en  vers  français. 
Les  écrits  sur  la  duplication  du 
cube j et  sur  le  Ier  livre  des  Ana- 
lytiques dJ  Aristote  se  trouvent 
aussi  à la  Bibliothèque  royale 
de  Paris.  Celle  de  Vienne  pos- 
sède d’autres  ouvrages  de  Pé- 
diasimos,  tels  que  ses  Scholies 
sur  Hésiode  , sur  le  Syrinx  de 
Térinte  ; sa  'Géométrie , son  Al- 
légorie analogique  sur  les  qua- 
tre premiers  vers  du  4e  livre  de 
l’Iliade  ; aon  Abrégé  d’un  ou- 
vrage du  mathématicien  Héron, 
ses  Mémoires  de  physique , de 
morale  et  de  théologie,  etc. , etc. 
Plusieurs  autres  écrits  de  ce  la- 
borieux savant  sont  répandus 
en  différentes  bibliothèques  de 
l’Europe.  Il  mourut  à Constan- 
tinople vers  i4oo. 

JEAN  Pr,  surnommé  Zimiscès , 
d’une  famille  illustre,  était  of- 
ficier des  légions  d’Orieut.  Il 
poignarda  l’empereur  de  Con- 
stantinople, Nicéphorc  Phocas, 
en  969 , et  occupa  le  trône  après 
lui.  Quoiqu’il  y fut  monté  par 
un  crime , il  gouverna  non  en 
usurpateur,  mais  en  roi.  11  rem- 
porta des  victoires  signalées  sur 
îes  Russes  , les  Bulgares  et  les 
Sarrasins.  Il  avait  pris  plusieurs 
places  sur  ceux-ci , et  se  prépa- 
rait à se  rendre  maître  de  Damas, 
lorsqu’il  fut  prévenu  par  la 
mort.  En  passant  par  la  Cilicic, 
il  fut  frappé  d’étonnement  à la 
vue  de  quantité  de  maisons  ma- 
gnifiques , et  ayaut  appris  qu’el- 
les apparten aient  à l’euuuque 


Basile,  son  grand  - chambellan, 
il  poussa  un  profond  soupir , et 
dit:  «Il  est  bien  triste  que  les 
» travaux  des  Grecs  ne  servent 
» qu’à  enrichir  un  eunuque  î » 
Basile , craignant  que  l’empe- 
reur n’eu  vînt  des  plaintes  aux 
effets,  et  11e  lui  fît  rendre  comp- 
te de  sa  conduite,  engagea  un 
échanson  , à force  de  promes- 
ses, à mettre  du  poison  dans  le 
breuvage  de  l’empereur.  Ce  cri- 
me fut  exécuté,  et  Zimiscès 
mourut  le  10  janvier  976.  11  fut 
enterré  dans  l’église  du  Sauveur, 
qu’il  avait  fait  bâtir.  C’est  lui 
qui  fit  graver  le  premier  sur  la 
monnaie  l’image  de  J.-C. , avec 
cette  inscription  : Jésus-Christ, 
Roi  des  rois. 

JEAN  II  (Comnène),  empe- 
reur de  Constantinople,  sur-  ’ 
nommé  Calo-Jean , c’est-à-dire 
Beau  , non  à cause  de  la  beauté 
de  sa  figure  , mais  à cause  de  la 
beauté  de  son  amc  , monta  sur 
le  trône  après  Alexis  Comnène, 
son  père  , l’an  1 1 18.  Sa  mère  , 
l’impératrice  Irène , avait  voulu 
faire  proclamer  sa  fille  Anne  , 
mais  Jean  s’étant  introduit  dans 
la  chambre  de  son  père , qui 
était  sur  le  point  d’expirer,  lui 
prit  l’anneau  impérial  et  se  fit 
proclamer  empereur.  Quelque 
temps  après , il  échappa  au  poi- 
son que  devait  lui  faire  don- 
ner sa  sœur  Anne,  lui  pardonna 
aiusi  qu’à  ses  complices  et  lui 
rendit  ses  trésors  , qui  étaient 
confisqués.  Il  combattit  les  Ma- 
hométans,  les  Servions  et  plu- 
sieurs autres  barbares  , sur  les- 
quels il  remporta  de  grands 
avantages.  Il  voulut  repreudrc 
Antioche  sur  les  Français,  mais 
il  ne  put  y réussir.  Ayant  échoué 
devant  cette  ville,  il  vécut  à 
Constantinople  en  bon  prince, 
répandant  des  bienfaits  sur  le 
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peuple  , pardonnant  à ses  sujets 
rebelles  , même  à ceux  qui 
avaient  attenté  à sa  vie  , bannis- 
sant le  luxe  de  sa  cour,  et  se 
montrant  en  tout  le  modèle  des 
rois  et  des  hommes.  11  mourut 
en  ii43,  d’une  blessure  qu’il 
s’était  faite  à la  chasse  par  une 
flèche  empoisonnée.  IJn  méde- 
cin lui  ayant  fait  espérer,  dit- 
on  , de  conserver  sa  vie , s'il 
voulait  se  résoudre  à se  laisser 
couper  la  main  : « Non  , non  , 

» dit-il,  je  n’en  ai  pas  trop  de 
» deux  pour  manier  les  rênes  de 
» mon  vaste  empire.  » Nicétas  a 
écritla  Vie  de  ce  prince. 

JEAN  111  (Ducas  ),  empereur 
à Nicée,  en  1222,  tandis  que  les 
Latins  occupaient  le  trône  im- 
périal de  Constantinople.  11  avait 
épousé  Hélène,  fille  unique  de 
Théodore  Lascaris,  qui  l’avait 
désigné  pour  son  successeur.  11 
régna  en  grand  prince.  Les  La- 
tins ne  purent  rien  contre  lui , 
et  il  fit  tout  contre  eux.  11  re- 
cula les  bornes  de  son  empire 
par  ses  victoires  , rendit  son 
peuple  heureux,  et  vécut  tou- 
jours avec  frugalité.  Ce  prince 
sage  disait , «que  les  dépenses 
» d’un  monarque  étaient  le  sang 
» de  ses  sujets,  que  son  bien 
» était  le  leur,  et  qu’il  devait 
» l’employer  pour  eux.  « 11  écri- 
vit à Grégoire  IX  pour  la  réu- 
nion des  Grecs  et  des  Latins  : 
provoqua  les  conférences  de  Ni- 
cée et  le  concile  de  Nymphée;* 
mais  tout  cela  11’aboutit  qu’à 
faire  connaître  de  plus  en  plus 
l’obstination  et  la  mauvaise  foi 
des  Grecs.  11  fut  pleuré  à sa 
mort,  arrivée  en  1255, à 62 ans. 

JEAN  IV  (Lascaris  ),  fils  de 
Théodore  le  Jeune,  lui  succéda 
dans  le  mois  d’août  1259,  à 
l’âge  de  6 ans:  mais  le  despote 
Michel  Paléologue  arracha  le 
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sceptre  impérial  à cet  enfant  em- 
pereur , et  lui  fit  crever  les  yeux 
îe  jour  de  Noël  de  la  même 
année. 

JEAN  V (Cantacuzène),  était 
ministre  et  favori  d’Andronic 
Paléologue  le  Jeune.  Ce  prince 
lui  ayant  recommandé  en  mou- 
rant Jean  et  Emmanuel,  scs. deux 
fils,  Cantacuzène  fut  nommé  ré- 
gent, et  Jean  , l’aîné  des  deux 
jeunes  princes  , fut  déclaré  em- 
pereur. Si  on  croit  ce  qu’il  rap- 
porte dans  son  Histoire , il  y 
fut  forcé  par  les  grands  et  par 
l’armée.  Cantacuzène  gouverna 
avec  fidélité  et  avec  sagesse  pen- 
dant plusieurs  années;  mais,  ses 
ennemisl’ayant  accûséauprès  de 
la  reine-mère,  celle-ci  le  déclara 
ennemi  de  l’état.  Alors  Can- 
tacuzène usurpa  l’empire  pour 
échapper  à la  mort.  11  entra  à 
Constantinople  les  armes  à la 
maiu  , força  le  jeune  Jean  Paléo- 
logue à épouser  sa  fille,  et  à par- 
tager le  souverain  pouvoir  avec 
lui.  Cet  arrangement  rétablit  la 
paix  pour  quelque  temps.  La 
jalousie  ayant  fait  reprendre  les 
armes  au  gendre  contre  son 
beau-père,  celui-ci  fut  d’abord 
victorieux  ; mais  Jeans’étant  em- 
paré par  surprise  d’un  poste  im- 
portant près  de  Constantinople  , 
entra  le  lendemain  dans  la  ville, 
à la  faveur  d’un  mouvement  po- 
pulaire; les  deux  empereurs  se 
réconcilièrent  de  nouveau,  et 
peu  de  temps  après , Cautacu- 
zène abdiqua  volontairement,  et 
fut  s’enfermer  dans  un  monas- 
tère du  mont  Athos,  en  i355. 
11  y vécut  en  philosophe  chré- 
tien; ce  qui  prouve  assez  bien 
qu’effeeti  veinent  il  ne  s’était  pas 

Îjorté  de  lui-même  à usurper* 
'empire.  Ses  sujets  le  regrettè- 
rent; il  avait  été  plutôt  leur  père 
que  leur  maître.  Il  fut  grand 
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ans.  Martin  V sollicita , à la  prière 
des  Florentins,  son  élargissement 
auprès  du  comte  palatin,  dans 
les  étals  duquel  il  était  détenu 
prisonnier.  Avant  été  relâché,  il 
se  rendit  à Florcuée,  et  se  jeta 
aux  pieds  de  Martin  V,  et  le  re- 
connut pour  le  vrai  souverain 
pontife;  ce  spectacle  tira  les  lar- 
mes des  yeux  des  cardinaux  qui 
lui  étaient  même  les  plus  oppo- 
sés. Le  pape  l’accueilli  t avec  beau- 
coup débouté,  le  fit  doyen  du 
sacré  collège,  et  lui  donna  une 

Elace  distinguée  daus  les  assem- 
lées  publiques.  Cossa  ne  jouit 

fias  longtemps  de  ces  honneurs. 
I mourut  six  mois  après,  eu  no- 
vembre 1 4 Quelque  repro- 
ches qu’on  ait  faits  à ce  pontife, 
on  ne  peut  lui  refuser  beaucoup 
découragé  dans  l’adversité.  Loin 
de  se  prévaloir  du  grand  nombre 
d’amis  qui  s’offraient  à faire  un 
parti  pour  lui  dans  les  derniers 
jours  de  sa  vie,  il  sacrifia  sa  for- 
tune au  repos  de  l’Eglise  , et 
mourut  en  philosophe  chrétien. 
Il  fit  dans  la  prison  où  il  avait 
été  enfermé,  des  vers  qui  prou- 
vent qu’il  avait  de  l’esprit  et  du 
goût  pour  les  lettres  ; nous  en  ci- 
terons quelques-uns. 

Qui  modo  «uni mu»  ertm . guident  et  noraine  pneiol, 
Tristi*  et  abjectua  nunc  me  a fata  gemo. 
Eicelauaaolio  nu  per  veraabar  io  alto, 

Cuuctaque  gens  pedibua  oscula  proua  dabat. 
Nunc  ego  pœnarum  fundo  devoitor  in  itno  ; 

Vultum  déformera  quemque  tidere  piget. 
Omnibus  io  terril  aurum  raihi  aponie  ferebant  ; 

Sed  oee  gasa  jurât,  nec  quia  araicua  adeat. 

Sic  variant  fortuna  vicea,  adveraa  aeeuodia 
Subdit , et  ambiguo  noiniue  ludit  atroi. 


Quelquesauteurs, eu  remarquant 
que  ce  pape  avait  été  déposé, 
quoique  reconnu  pour  vrai  pape, 
en  ont  tiré  des  conséquences  qui, 
dans  d’autres  circonstances,  ne 
pourraient  être  que  des  erreurs. 

^Quoique  la  plupart  des  prélatsdé- 
posants  reconnussent  Jean  XXIII 
pour  le  vrai  pape,  ils  n’ignoraient 
pas  que  sa  légitimité  était  dou- 


JEA  soS 

teuse  dans  une  grande  partie  du 
monde  chrétien  : ils  savaient 
d’ailleurs  que  ce  qui  était  sage  et 
légal  daus  un  cas  extrême  où  il 
s’agit  du  salut  public  de  l’Église 
ou  de  l’état,  ne  peut  nullement 
se  généraliser,  et  que  dans  la  ri- 
gueur mêrnede  la  subordination 
civile  et  militaire,  il  y a des  cas 
qui  repoussent  la  loi  établie.  V. 
Gassion. 

JEAN  d’Antioche,  patriarche 
de  cette  ville  en  42Q>  tint  ,In 
conciliabule  en  43 1 , daus  lequel 
il  déposa  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie et  Memnon  d’Ephèse.  Dieu 
lui  ouvritles  yeux  danslasuitc. 
Il  se  réconcilia  avec  saint  Cyrille, 
anathématisa  l’hérésiarque  Nes- 
torius,  et  mourut  en  442* 

JEAN  LE  JEUNEUR,  ainsi 
nommé  à cause  de  ses  grandes 
austérités,  patriarche  de  Constan- 
tinople en  582,  prit  la  qualité 
d’ évêque  œcuménique  ou  univer- 
sel , contre  laquelle  les  papes  Pé- 
lage  et  Grégoire  le  Grand  s’éle- 
vèrent avec  force.  ( V.  Phocas.  ) 
Ce  patriarche  mourut  en  5g5, 
regardé  comme  un  homme  ver- 
tueux, mais  aigre,  hautain  et 
opiniâtre.  11  était  d’une  charité 
apostolique , et  donnait  tout  aux 

I pauvres.  Après  sa  mort,  ou  ne 
ui  trouva  qu’une  robe  usée  et 
un  méchant  lit  de  bois.  L’empe- 
reur Maurice  le  prit,  et  ce  prince 
couchait  dessus,  lorsqu’il  vou- 
lait faire  pénitence.  On  trouve 
\ePénitenciel  de  Jean  le  Jeûneur 
à la  fin  du  traité  De  pœnitentia 
du  P.  Morin. 

JEAN  de  Bayeux, évêque d’A- 
vranches , puis  archevêque  de 
Rouen  , laissa  un  livre  des  Offi- 
ces ecclésiastiques  , publié  en 
1679,  par  Le  Brun  dcsMarets, 
in-8°,  avec  des  notes  et  des  piè- 
ces curieuses.  Ce  prélat  se  démit 
de  sou  archevêché,  et  mouruteu 
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prince,  bon  politique,  excellent 
général.  Il  joignit  à ces  qualités 
beaucoup  d’esprit.  Il  fit  cepen- 
dant une  faute  en  donnant  une 
de  ses  filles  à Orcan  , sultan  des 
Turcs  : ce  fut  un  prétexte  pour 
ce  prince,  non-seulement  de  se 
saisir  de  tout  ce  que  les  Grecs 
possédaient  encore  en  Asie,  mais 
même  dé  prendre  plusieurs  pla- 
ces en  Europe.  On  a de  Cantacu- 
zène  une  Histoire  de  Vempit'e 
d}  Orient , depuis  i34o  jusqu’en 
1 354 . Elle  est  écrite  avec  beau- 
coup d’élégance  , mais  peut-être 
avec  trop  peu  de  vérité, du  moins 
dans  les  événements  qui  le  re- 
gardent. Il  y rappelle  à tout  pro- 
pos ses  services.  Il  fait  parade 
d’éloquence  dans  de  longs  dis- 
cours qu’il  s’attribue,  ou  qu’il 
met  dans  la  bouche  des  au- 
tres. Un  écrivain  moderne  l’a 
accusé  « de  n’avoir  été  qu’un 
» comédien  eu  matière  de  reli- 
y>  gion;  » mais  son  ouvrage  dé- 
pose partout  contre  cette  accu- 
sation. Son  Histoire  a été  im- 
primée à Paris,  en  1 643  , in-fol , 
grec  et  latin , avec  des  Scolies  de 
Jacques  Pontanus  et  Gretscr,  et 
traduite  quelque  temps  après  par 
le  président. Cousin.  On  a encore 
de  lui  quatre  Apologies  contre 
Mahomet,  ët  trois  Discours , 
Haie,  i543,  in-fol,  grec  et  la- 
tin j et  d’autres  ouvrages.  [ Jean 
Cantacuzène  mourut  vers  l’an 
i38o.  ] 

JEAN  \ I ( Paleologue  ) , suc- 
céda à son  père  Andronic  le 
Jeune,  en  r34»,  dans  l’empire 
de  Constantinople.  11  nJeut  d’a- 
bord que  le  titre  d’empereur, 
par  l’usurpation  dé  Jean  Canta- 
cuzène ( voyez  l’article  précé- 
dent )j  mais  ensuite  il  occupa 
seul  le  trône.  Son  règne  fut  très 
malheureux.  Son  fils  Audronic 
sc  révolta  contre  lui.  Son  indo- 
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lence  et  son  peu  de  vigueur  fu- 
rent cause  que  les  Génois  so 
rendirent  maîtres  de  l’îic  de  Les- 
bos,  et  Amurat  1er  de  la  ville 
d’Andriuople.  Ilmouruten  1391, 
objet  du  mépris  de  ses  sujets  et 
de  ses  ennemis. 

JEAN  Vil  ( Paleologue)  , em- 
pereur de  Constantinople,  mon- 
ta sur  le  trôue  en  i4?5,  après  la 
mort  de  son  père  Emmanuel  , et 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  lui. 
Les  Turcs  augmentèrent  leurs 
anciennes  conquêtes  par  de  nou- 
velles victoires.  Ils  prirent  Thes- 
salonique,  l’an  i43i,  et  Jean 
craignit  avec  raison  que  son  em- 
pire ne  fût  bientôt  leur  proie.  Il 
ne  pouvait  espérer  du  secours 
que  des  Latinsj  c’est  ce  qui  lui 
fit  souhaiter  l’union  de  l’Église 
grecque  avec  la  latine.  Le  pape 
Eugène  IV  le  sut,  et  lui  envoya 
des  légats  pour  le  maintenir 
dans  ce  dessein,  et  lui  faire  sa- 
voir qu’il  avait  indiqué  un  con- 
cile à Ferrare.  Jean  y vint  lui- 
même  l’an  i438,  suivi  de  plu- 
sieurs prélats  et  princes  grecs  , 
et  y fut  reçu  avec  uue  magnifi- 
cence extraordinaire.  Le  concile 
avant  été  transféré  à Florence,  à 
cause  de  la  peste,  l’union  des  , 
Grecs  et  des  Latins  y fut  con- 
clue l’an  1439  d’une  manière 
solennelle  et  bien  glorieuse 
pour  l’Eglise  romaine.  L’empe- 
reur retourna  ensuite  en  Orient, 
et  mourut  en  i44^?  après  un 
règne  de  29  ans.  Les  chagrins 
que  lui  causèrent  les  agitations 
de  son  empire,  hâtèrent  sa  mort. 
Le  zèle  qu’il  avait  fait  paraître 
pour  l’extinction  du  schisme 
et  la  réunion  des  Eglises,  ne 
produisit  rien  de  durable  j «soit, 

» dit  un  auteur,  que  ce  zèle  ne 
» fût  pas  sincère  et  qu’il  fût 
» dicté  seulement  par  des  inté- 
» rôts  politiques,  soit  que  le  fa- 
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» natisme  des  schismatiques  , et 
» le  .trop  faraud  crédit  de  Marc 
» d’Ephesc  ne  lui  permissent  pas 
» d’affermir  ce  salutaire  ouvrage 
» par  l’autorité  impériale.  » Voy. 
Eugène  IV. 

JEAN  11,  dit  le  Bon,  fils  de  Phi- 
lippe de  Valois , roi  de  France, 
en  i35o,  commença  son  règne 
par  faire  couper  la  tète,  sans  au- 
cune forme  de  justice,  au  comte 
d’Eu , connétable.  « Cette  vio- 
» lente,  au  commencement  d’un 
» règne,  dit  le  président  Hénault, 

» aliéna  tous  les  esprits,  et  fut 
» cause  en  partie  des  malheurs 
» du  roi.  » Charles  d’Espagne 
dclaCerda,  qui  avait  la  charge 
du  comte  d’Eu,  fut  assassiné 
peu  de  temps  après  par  le  roi  de 
Navarre  , Charles  le  Mauvais. 
Ce  prince  était  irrité  de  ce  que 
le  roi  avait  donné  à la  Ccrda 
le  comté  d’Angoulèmc,  qu’il 
demandait  pour  la  dot  de  sa 
femme , fille  du  roi  Jean.  Ce  der- 
nier monarque  s'en  vengea  en 
faisant  trancher  la  tète  à quatre 
seigneurs,  amis  du  Navarrois. 
Des  exécutions  aussi  barbares  ne 
pouvaient  produircque  des  com- 
plots; et  ces  complots  mirent  le 
rovaume  sur  le  bord  du  préci- 
pice. Charles,  dauphin  de  Fran- 
ce , avant  invité  le  roi  de  Na- 
varre de  venir  à Rouen  à sa  ré- 
ception de  duc  de  Normandie, 
le  fit  arrêter  en  i35G.  Celte  dé- 
tention réunit  contre  la  France 
les  armes  de  Philippe,  frère  du- 
roi  de  Navarre  . et  celles  d’E- 
douard 111 , roi  d’Angleterre, 
Édouard;  prince  de  Galles,  fils 
du  monarque  anglais,  connu 
sous  le  nom  de  rince  Noir, 
s'avança  avec  une  petite  armée 
jusqu’à  Poitiers,  après  avoir  ra- 
vagé l’Auvergue,  le  Limousin, 
et  une  partie  du  Poitou.  Le  roi 
ean  accourt  à la  tète  d’un  corps 
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nombreux,  l’atteint  à Mauper- 
tuis  , à deux  lieues  de  Poitiers, 
dans  des  vignes  d’où  il  ne  pou- 
vait  se  sauver,  et  lui  livre  ba- 
taille, le  19  septembre  r356  , 
malgré  les  offres  que  faisait 
Edouard  de  rendre  tout  et  de 
mettre  bas  les  armes  pour  sept 
ans.  Cette  journée,  connue  sous 
le  nom  de  Bataille  de  Poitiers  , 
fut  fatale  au  roi  Jean.  « Exem- 
» pie  bien  mémorable,  dit  un  au- 
» leur,  de  l’incertitude  du  succès 
» dans  la  guerre,  et  terrible  le- 
» çon  pour  ceux  qui,  croyant 
» tenir  la  victoire  dans  leurs 
» mains  , oublient  dans  leur  or- 
» gueil  le  Dieu  des  armées,  qui 
» seul  peut  la  fixer.  Il  fut  entiè- 
rement défait  avec  une  armée  de 
plus  de  quarante  mille  hommes, 
quoique  les  Anglais  n’en  eus- 
sent que  douze  mille.  Les  prin- 
cipaux chevaliers  de  France  pé- 
rirent; le  reste  prit  la  fuite.  Le 
roi , blessé  au  visage,  fut  fait 
prisonnier,  avec  Philippe , un 
de  scs  fils.  Le  Prince  Noir  mena 
ses  deux  prisonniers  à Bordeaux 
et  à Londres,  où  il  les  traita  avec 
autant  de  politesse  que  de  res- 
pect. La  prison  du  roi  fut  dans 
Paris  le  signal  de  la  guerre  ci- 
vile. Le  dauphin,  déclaré  régent 
du  royaume  , le  vit  presque  en- 
tièrement révolté  contre  lui.  Il 
fut  obligé  de  rappeler  le  même 
roi  de  Navarre  qu’il  avait  fait 
emprisonner.  Le  Navarrois  n’ar- 
riveà  Paris  qnepourattiserlefeu 
de  la  discorde.  Marcel,  prévôt 
des  marchands,  à la  télé  d’une 
faction  de  paysans,  appelée  la 
Jacquerie,  fait  massacrer  Robert 
de  Clermont , maréchal  de  Noi’- 
mandie,  et  Jean  deConflans,  ma- 
réchal de  Champagne  , en  pré- 
sence et  dans  la  chambre  même 
d u dauphin  .Les  factieux  s’attro  11- 
pent  de  tous  côtés;  et  dans  cette 
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confusion  , ils  se  jettent  sur  tous 
les  gentilshommes  qu’ils  ren- 
contrent. Ils  portent  leur  fureur 
brutale  jusqu’à  faire  rôtir  un  sei- 
gneur dans  son  château  , et  à 
contraindre  sa  fille  et  sa  femme 
de  manger  la  chair  de  leur  époux 
et  de  leur  père.  Marcel  , dans  la 
crainte  d’ôtre  puni  de  tous  ses 
crimes  par  le  régent,  qui  avait  in- 
vesti Paris,  allait  y mettre  le 
comble  en  livrant  la  ville  aux 
Anglais,  lorsqu’il  fut  assommé 
d’un  coup  de  hache  par  un  bour- 
geois de  Paris  nommé  Jean  Mail- 
lard , en  i358.  Dans  ces  convul- 
sions de  l’état , Charles  de  Na- 
varre aspirait  à la  couronne.  Le 
dauphin  et  lui  se  firent  une 
guerre  sanglante,  qui  ne  finit- 
que  par  une  paix  simulée.  Enfin 
le  roi  Jean  sortit  de  sa  prison  de 
Londres.  La  paix  fut  conclue  à 
Brétigny  en  i36o.  Edouard  exi- 
gea pour  la  rançon  de  son  pri- 
sonnier environ  trois  millions 
d’écus  d’or,  le  Poitou,  la  Sain- 
tonge  , l’Agénois  , le  Périgord  , 
Je  Limousin,  le  Quercv,  l’An- 
goumois  et  le  Kouergue.  La 
France  s’épuisa. Le  roi  Jean  comp- 
ta 600  mille  écus  d’or  pour  le 
premier  paiement;  mais  n’ayant 
pas  de  quoi  payer  le  reste  de  sa 
rançon  , il  retourna  se  mettre  en 
otage  à Londres,  et  y mourut  en 
i364  , à 56  ans.  Dans  ce  temps 
de  barbarie,  la  foi  des  traités 
était  tout  autrement  respectée 
qu’elle  ne  l’a  été  depuis.  « Jean 
» était  certainement  un  preux 
» chevalier, dit  Sainte-Foix,  mais 
» d’ailleurs  un  prince  sans  génie, 

» sans  conduite  , sans  discernc- 
» ment,  11’ayant  que  des  idées 
» fausses  ou  chimériques;  d’une 
» facilité  étonnante  avec  un  en- 
» nemi  qui  le  flattait,  et  d’un  en- 
» téteinent  le  plus  orgueilleux 
» avec  des  ministres  affectionnés 
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» qui  osaient  lui  donner  des  con- 
» seils;  impatient  , fantasque  , 
» et  ne  parlant  que  trop  souvent 
» avec  humeur  au  soldat.  » Ses 
pri  ncipales  qualités  furent  la 
bravoure,  la  générosité  et  la  fran- 
chise. Il  disait  que  a si  la  foi  et 
» et  la  vérité  étaient  bannies  du 
j>  reste  du  monde,  elles  devraient 
» se  trouver  dans  la  bouche  des 
» rois.  » 11  institua  en  1 35 1 , ou, 
selon  d’autres  , il  rétablit  l’or- 
dre de  YEtoile  , qui  fut  , dit- 
on  , instituée  par  le  roi  Robert. 

JEAN  - SANS -TERRE  , ainsi 
nommé  parce  que  son  père  ne 
lui  avait  point  donné  d’apanage, 
roi  d’Angleterre  , quatrième  fils 
du  roi  Henri  H,  fut  usurpateur 
de  la  couronne  en  1199,  sur  Ar- 
tus  de  Bretagne,  son  neveu,  à 
qui  elle  appartenait.  Ce  prince 
ayant  voulu  le  chasser  du  trône, 
dont  il  s’était  emparé  , fut  pris 
dans  Mirebeauen  1202.  Le  vain- 
queur (Renfermer  le  vaincu  dans 
la  tour.de  Rouen  , et  le  poignar- 
da, dit  011 , de  sa  main.  Les  états 
de  Bretagne  demandèrent  jus- 
tice à Philippe-Auguste  de  ce 
meurtre,  commis  dans  ses  terres. 
L’accusé  , ajourné  à la  cour  de 
Paris,  ayant  refusé  de  compa- 
raître, fut  condamné  comme  re- 
belle et  par  contumace  , et  tou- 
tes ses  terres  situées  en  France 
furent  confisquées  au  profit  dù 
roi.  Philippe  se  mit  bientôt  en 
devoir  de  profiter  du  crime  du 
roi  son  vassal.  Jean,  endormi 
dans  des  plaisirs  et  dans  la  mol- 
lesse , se  laissa  prendre  la  Nor- 
mandie , la  Guienne , le  Poitoq, 
et  se  retira  en  Angleterre  , où  il 
était  haï  et  méprisé.  Sou  indo- 
lence fut  si  grande  , nue  , sur  le 
rapport  qu’on  lui  fit  des  progrès 
du  roi  de  France  : « Laissez-le 
» faire  , dit-il  , j’en  reprendrai 
» plus  en  un  jour,  qu’il  n’en 
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» prendra  en  une  campagne.  » 
Al>audouné  de  tout  le  monde  , 
il  crut  regagner  le  cœur  de  ses 
sujets  , en  signant  deux  actes  , 
le  fondement  de  la  liberté,  et  la 
source  des  guerres  civiles  de 
l'Angleterre.  Le  premier  fut 
nommé  la  Grande  Charte , le  se- 
cond la  Charte  des  Forêts.  Pour 
comble  de  malheurs,  les  mauvais 
traitements  qu’il  fit  éprouver 
aux  ecclésiastiques  le  brouillè- 
rent en  tara  avec  Innocent  III. 
Ce  pontife  mit  l’Angleterre  eu 
interdit,  et  défendit  à tous  les 
sujets  de  Jean  de  lui  obéir.  Il  ne 
sortit  de  l’abîme  où  les  foudres 
du  Vatican  l’avaient  jeté  qu’en 
soumettant  sa  personne  et  sa  cou- 
ronne au  saint-siège.  Après  que 
Jean  eut  été  battu  en  plusieurs 
rencontres,  et  que  le  roi  Phi- 
lippe-Auguste  eut  gagné  sur  lui 
la  bataille  de  Bouvines  en  iai4 , 
les  Anglais  appelèrent  Louis  , 
fils  du  même  Philippe  , et  le 
couronnèrent  à Londresleaomai 
iai6.  Jean  eu  conçut  un  si  grand 
désespoir,  que,  s’il  en  faut  croire 
Matthieu  Paris,  il  fut  prêt  à sui- 
vre Miramoliri,  roi  des  Sarrazins, 
et  à se  faire  mahomélau  , s’il  le 
délivrait  de  ses  misères.  11  crut 
rétablir  ses  affaires  en  pillant  les 
églises,  et  il  venait  de  dépouiller 
celles  des  provinces  de  Suffolk 
et  de  Norfolk  ; mais  les  soldats 
employés  à celte  expédition  pé- 
rirent presque  tous,  avec  cet  im- 
mense butin  , dans  les  sables  de 
"Welle* tram*  Le  roi  avait  pris  les 
devants;  mais  si,  plus  heureux 
que  Pharaon,  il  échappa  au  nau- 
frage , du  moins  n’y  survécut-il 
guère  , puisque  cinq  jours  après 
il  mourut,  privé  de  toute  conso- 
lation , l’an  iarfi , les  uns  disent 
de  poison  , les  autres  pour  avoir 
trop  mangé  de  pêches.  A l’in- 
stant sesdomcsliqiies  lodépouil- 
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lèrent  de  tout  ce  qui  l'environ- 
nait, et  ne  lui  laissèrent  pas  mê- 
me de  quoi  convrir  son  cadavre. 
Ce  prince,  que  ses  inquiétudes, 
ses  crimes  et  scs  malheurs  ont 
rendu  célèbre  , manquait  égale- 
ment des  vertus  qui  honorent  le 
diadème  et  les  conditions  pri- 
vées, et  il  réunissait  les  vices  de 
tous  les  états. 

JEAN  III,  roi  deSuède,  fils  du 
fameux  Gustave  Wasa,  succéda 
l'an  i5ti8  à Eric  XIV  , son  frère 
aîné,  que  scs  cruautésavaient  fait 
chasser  du  trône.  Les  premiers 
soins  qui  l’occupèrent  furent  le 
rétablissement  de  la  tranquillité 
publique  dans  son  état,  et  un 
traité  de  paix  avec  le  Danemark. 
A la  sollicitation  de  sa  femme 
Catherine,  fille  de  Sigisinond, 
roi  de  Pologne,  il  travailla 
aussi  à rétablir  dans  la  Suède  la 
religion  catholique  , que  sou 
père  en  avait  bannie;  les  conseils 
des  grands  du  royaume  , un  ca- 
ractère faible  et  indécis  , et  la 
mort  de  la  reine,  le  rengagèrent 
dans  le  luthéranisme  qu’il  avait 
abjuré;  et  cet  exmplc  du  souve- 
rain acheva  d’affermir  ses  sujets 
dans  la  nouvelle  religion  qui , à 
la  faveur  de  l’ignoranccct  du  dé- 
règlement desmœurs,  avait  déjà 
jetéde  profondes  racines.  Jean  111 
mourut  l’an  iSqa,  après  un- règne 
de  a5  ans.  P.  Gardie  (Pontus). 

JEAN  II,  fils  de  Henri  111 , fut 
proclame  roi  de  Castille  eu  i4o6, 
à l’âge  de  deux  ans.  Dès  qu’il  fut 
en  état  déporter  les  armes,  il  se 
vit  obligé  de  les  prendre  contre 
les  rois  de  Navare  et  d’Arragon, 
Il  mit  ces  princes  dans  la  nécessité 
de  lui  demander  la  paix,  qu’il 
leur  accorda;  mais  il  n’en  jouit 
as  long-temps,  car  il  futobligé 
e tourner  ses  armes  contre  les 
Maures  de  Grenade.  Le  roi  de 
ces  infidèles,  fini  lui  devait  son 


by  Google 


‘21.5 


JÊA 

rétablissement,  l’attaqua  bien- 
tôt par  une  ingratitude  criante. 
Jean  l’en  fit  repentir  ; il  lui  tua 
12,000  hommes  en  1 43 1 , et  ra- 
vagea les  environs  de  Grenade. 
On  dit  qu’il  auraitemportécetle 
ville,  si  Alvarès  de  Luna,  son 
favori  et  connétable  de  Castille , 
corrompu  par  l’argent  des  Mau- 
res , n’eût  détourné  ce  coup.  Ce 
favori,  qui  excita  pendant  plu- 
sieurs années  des  troubles  dans 
la  Castille  , eut  depuis  la  tête 
tranchée.  Le  roi  Jean  mourut  en 
«454  , à 5o  ans.  On  dit  que  , sur 
la  fin  de  ses  jours  , il  regrettait 
amèrement  d'être  roi  , et  qu’il 
aurait  voulu  être  le  fils  du  der- 
nier des  hommes.  11  avait  bien  rai- 
son ; car  le  trône  l’avait  amolli , 
et  il  s’était  laissé  dominer  par  des 
favoris  avides  et  sanguinaires. 

JEAN  11,  roi  de  Navarre , suc- 
céda l’an  i458  à son  frère  Al- 
phonse sur  le  trône  d’Aragon.  11 
soutint  long-tempsla  guerre  con- 
tre lleuri  IV  , roi  de  Castille.  Ce 
prince  mourut  à Barcelonne  en 
1479,  dans  sa  82'  année.  Il  avait 
conservé,  dans  un  âge  si  avancé, 
une  partie  de  la  vigueur,  et  mô- 
me des  vices  de  la  jeunesse;  car 
on  rapporte  qu’il  avait  encore 
une  maîtresse.  Habile  guerrier, 
politique  éclairé  , il  n’eut,  avec 
ces  qualités , que  de  faibles  suc- 
cès. 11  était  trop  inquiet,  trop 
vif,  trop  précipité  dans  ses  dé- 
marches ambitieuses,  pour  don- 
ner à ses  projets  le  temps  de  mû- 
rir. Quoique  ce  prince  fût  porté 
à la  galanterie , et  môme  à la  dé- 
bauche, il  était  mari  crédule  et 
jaloux.  Il  réunissait  sur  sa  tête 
les  couronnes  d’Aragon , de  Na- 
varre et  de  Sicile.  Far  son  testa- 
ment, il  laissa  l’Afagou  et  la  Si- 
cile à son  fils  Ferdinand  et  à ses 
descendants , soit  mâles,  soit  fil- 
las,  même  du  côté  des  femmes. 
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en  cas  que  ce  prince  mourût  sans 
postérité.  A l’égard  de  la  cou- 
ronne de  Navarre,  elle  était  dé- 
volue, par  les  anciennes  conven- 
tions , à sa  fille  doua  Léonorc, 
comtesse  de  Foix,  qui  n’en  jouit 
pas  long-temps.  Elle  mourut  à 
Tudèle  le  10  février  1 470  » après 
avoir  fait  un  testament  par  le- 
quel elle  institua  pour  son  héri- 
tier François  Pliœbus,  son  petit- 
fils,  âgé  de  11  ans,  et  mit  le 
royaume  de  Navarre  sous  la  pro- 
tection de  la  France. 

JEAN,  roi  de  Bohême,  dit  VA- 
veugle  , fils  de  l’empereur  Henri 
Vil,  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg , fut  élu  à l’âge  de  14  ans , 
en  i3og , au  préjudice  de  Henri , 
duc  de  Carinthie,  que  ses  tyran- 
nies rendirent  insupportable-aux 
Bohémiens.  Il  épousa  Elisabeth  , 
fille  du  roi  Yenceslas  H,  et  fut 
couronné  avec  elle  à Prague.  Il 
soumit  la  Silésie,  et  donna  de 
grandes  marques  de  son  courage 
dausla  Lombardie  eu  i33o,  1 33 1 
et  i33a.  Il  avait  été  appelé  aupa- 
ravant en  Pologne  par  le  grand- 
maître  des  porte-croix  de  Prusse; 
et  après  avoir  défait  les  Lithua- 
niens païens,  il  prit  le  titre  de 
roi  de  Pologne.  Jean  perdit  un 
œil  à cette  expédition , et  dans 
la  suite  il  vint  incognito  à Mont- 
pellier, pour  demander  des  re- 
mèdes aux  docteurs  de  cette  cé- 
lèbre université , où  un  méde- 
cin juif  lui  fit  perdre  l’autre. 
Cette  perte  ne  l’empêcha  pas  d’al- 
ler è la  guerre.  On  rapporte  que 
Casimir,  roi  de  Pologne,  l’eu- 
vova  défier  de  s’enfermer  tous 
deux  dans  une  chambre,  et  de 
décider  leurs  querelles  le  poi- 
gnard à la  main.  Le  roi  Jean  lui 
fit  réponse  « qu’il  devait  aupa- 
v ravant  se  faire  crever  les  yeux; 
» afin  qu’ils  pussent  combattre  à 
» armes  égales.  » Jean  mena  du 
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secours  eu  France  au  roi  Phi-' 
lippe  de  Valois,  et  se  trouva  à la 
bataille  de  Créci , que  les  Fran- 
çais perdirent  le  ag  août  i346. 
Tout  aveugle  qu’il  était,  il  com- 
battit fort  vaillamment,  après 
avoir  fait  attacher  son  cheval 
par  la  bride  à celui  de  deux  de 
ses  plus  braves  chevaliers;  et  il  . 
s’avança  si  fort  dans  la  mêlée, 
qu’il  y fut  tué.  Son  corps  fut 
transporté  en  la  ville  de  Luxem- 
bourg , où  on  lui  érigea  un  beau 
mausolée  dans  l’abbaye  de  Muns-‘ 
ter.  Les  flammes  qui  détruisi- 
rent ce  monument  durant  ces 
derniers  siècles,  épargnèrent  son 
corps,  qu’on  voit  encore  au- 
jourd’hui dans  la  chapelle  de 
i’abbé. 

JEAN  fer,  roi  de  Portugal,  sur- 
nommé le  Père  de  la  patrie  y 
était  fils  naturel  de  Pierre;  dit  le 
Sévère.  ïl  fut  élevé  sur  le  trône 
l’an  i383,  au  préjudice  de  Bea- 
trix, fille  uniquede  Ferdiuandler, 
son  frère.  Jean  1er,  -roi  de  Castille, 
qui  avait  épousé  cette  princesse , 
lui  disputa  la  couronne;  mais 
il  fut  obligé  d’y  renoncer  après 
. la  perte  de  la  bataille  d’Aljuba- 
rota.  Tranquille  de  ce  côté  là,  le 
roi  de  Portugal  tourna  ses  armes 
contre  les  Maures  d’Afrique, 
leur  prit  Ceuta  et  d’autres  places. 
Cette  conquête  donna  aux  Por- 
tugais le  goût  de  la  navigation  ; 
et  ce  fut  sous  le  règncde  Jcau  Ier  et 
par  les  encouragéments  de  son 
fils;'  le  prince  Henri,  qu’ils. dé- 
côuvri rent  res  îles  de  Madère,! 
des  Canaries^,  du  Cap-Vert,  les 
Açores,  les  côtes  de  la  Guinée, 
où  ils  firent  les  premiers  établis- 
sements. Ce  prince  ;jno urut  en 
i433  , à l’âge  de  76  ans,  [Vou-* 
tant  éviter  les  troubles  que  les 

grands  ne  cessaient  de  susciter 
ans  l’état,  il  les  força  à lui  ven- 
. dre  les  domaines  qu’ils  tenaient 
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de  la  coürônne,  et  les  affaiblit 
ainsi , en  leur  ôtant  leurs  vas- 
saux.] !-  • -.S.-  .:»*  i;  v'&iiù 

JEAN  II,  roi  de  Portugal,  dit 
le  Grand  et  le  Parfait , né  le 
3 mai  1 455,  succéda  à son  père, 
Alphonse  V,  en  1481.  Quelques 
seigneurs  causèrentbeaucoup  de 
troubles  au  commencement  de 
son  règne;  mais  il  dissipa  leur» 
desseins,  et  fit  mourir  les  chefs  , 
entre  autres  Ferdinand,  duc' de 
Bragance,  auquel  il  fit  couper  la 
tête.  Il  se  trouva  à la  prise  d' Ar- 
zile  et,  devTanger  en  1471,  et  se 
signala  à la  bataille  de  Toro  con- 
tre les  Castillans  en  1476*  Ses 
actions  éclatantes  lui  acquirent, 
le  nom  de  Grand,  et  l’exactitude 
qu’il  eut  à faire  observer  la  jus- 
tice lui  fit  donner  celui  de  Par- 
fait. Il  dit,  un  jour  à un  juge 
avide  et  indolent  : « Je  sais  que 
» vous  tenez  vos  mains  ouvertes 
» et  vos  portes  fermées  : prenez 
» garde  à vous  » Jean  il  eut 
le  malheur  dé  perdre  son  fils 
unique,  qu’il  aimait  tendrement. 
k Ce  qui  me  console,  disait-il; 

» c’est  qu’il  n’était  pas  propre  à 
» régner;  et  que  Dieu,  eu  me 
* l’ôtant ,'  a montré  qu’il  veut  se- 
» courir  mon  peuple.  « Parlant 
ainsi , dit  un  historien  portu- 
gais,  parce  que  son  fils  aimait 
beaucoup  les  femmes,  et  que 
cette  passion  , plus  que  toutes  les 
autres,  est  incompatible  avec  une 
administration  ferme  et  sage.. Ce 
monarque  favorisa  de  tout  son 
pouvoir  les  colonies  de  Portugal 
en  Afrique  et  dans  les  Indes.  Les 
Portugais  découvrirent  sous  sou 
règne  les  vastes  pays  de  Ben iu 
et  de  Congo.  Ayant  eu  l’impré- 
voyance de  refuser  les  offres  de 
Colomb, il  arma  une  flotte  pour 
faire  des  conquêtes  dans  l’Améri- 
que; mais  l’Espagne  s’y  étant  op- 
posée, le  pape  Alexandre  VI  in  ter-» 
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viiïtcomme  médiateur,  et  assigna 
un  hémisphère  à chacune  de  ces 
puissances.  Jean  H mourut  au  mi- 
lieu de  ces  discussions,  en  i4q5, 
à 4i  ans.  C’est  en  parlant  de  lui , 
qu’un  Anglais  disait  à Henri  Vil  : 
« Ce  que  j’ai  vu  de  plus  rare  en 
» Portugal,  c’est  un  prince  qui 
» commande  à tous,  et  à qui  per- 
» sonne  ne  commande.  » 

o*EAN  lU,  roi  de  Portugal,  suc- 
cesseur d’Emmanuel  son  père  , 
liéritierde  ses  vertus,  de  son  bon- 
heur, et  de  son  zèle  pour  la  foi , 
commença  à régner  en  i-5ai.  Ses 
vaisseaux  découvrirent  le  Japon 
en  i54‘^j  il  envoya  saint  Fran- 
çois-Xavier dans  les  Indes,  et 
mourut  d’apoplexie  en  r5$7 , à 
55  ans.  Il  rendit  son  nom  res- 
pectable par  sou  amour  pour  la 
paix  et  par  la  protection  qu’il 
accorda  aux  sciences  et  aux  sa- 
vants, mais  surtout  à la  religion, 
dont  il  eut  les  progrès  extrême- 
ment à cœur  : une  multitude  de 
nations  infidèles  lui  doivent  les 
lumières  du  christianisme  , qui 
les  ont  tirées  de  l’ignorance  et  de 
la  barbarie.  Les  deux  Indes  sont 
remplies  de  monuments  de  sa 
piété  et  de  ses  soins  pour  l’in- 
struction des  peuples.  Jamais 
prince  n’a  mieux  connu  la  vraie 
règle  des  impôts.  Quand  ses  mi- 
nistres lui  proposaient  d’en  éta- 
blir quelqu’un,  il  disait  : « Exa- 
» minons  d’abord  s’il  est  néces- 
)>  saire  » Quand  ce  point  était 
éclairci  : «.  Voyons  a présent  , 
» ajoutait-il , quelles  sont  les  dé- 
n penses  superflues.  » 11  sut  con- 
naître les  hommes  et  les  em- 
ployer. Econome  pour  lui-mê- 
me, il  était  très  généreux  pourle 
bien  public.  Le  Portugal  lui  doit 
un  grand  nombre  d’établisse- 
ments utiles.  Il  mit  la  dernière 
main  à la  forteresse  nommée  la 
Tour  de  Belem , bâtie  par  son 
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père,  édifiecadinirablc,  construit 
au  milieu  du  Tage,  qui  sert  en 
quelque  sorte  de  citadelle  à Lis- 
bonne, et  assure  la  navigation 
du  fleuve,  en  même  temps  qu’il 
en  maintient  les  règles,  et  fait 
respecter  les  lois  du  commerce. 
11  acheva  aussi  le  magnifique 
palais  et  monastère  de  Bélem  , 
où  il  est  enterré  avec  Catherine  , 
sœur  de  Charles  - Quint,  son 
épouse.  On  lit  sur  son  tombeau  : 

Paco  domi,  brlloque  foris,  moderaminc  miro, 

Auxit  Jnnnnes  tertiu*  imperium  , 

Divin»  excoluii . rrgno  importavit  Albooaa. 

Hic  tandem  situs  est  rex  patrifeque  parens. 

[Ce  fut  Jean  III  qui  établit  l’in- 
quisition dans  tous  ses  états  ; 
eu  i5'i6,  il  colonisa  le  Brésil, 
malgré  tous  les  efforts  des  Fran- 
çais, qui  voulaient  en  faire  la 
conquête.  Sous  ce  règne  eut  lieu 
le  terrible  débordement  du  Ta- 
ge , qui  inonda  la  moilié  du 
Portugal.  ] 

JEAN  IV,  dit  le  Fortune , fils 
de  Théodore  de  Portugal , duc 
de  Bragauce,  naquit  en  i(k>4- 
Les  Espagnols  s’étaient  rendus 
maîtres  du  Portugal  après  la 
mort  du  roi  don  Sébastien  et  du 
cardinal  Henri  , en  i58o,  el  l’a- 
vaient gardé  sous  les  règnes  de 
Philippe  11 , Philippe  111  et  Phir 
lippe  IV.  11  se  forma  sous  ce  der- 
nier roi  une  conspiration  con- 
tre l’Espagne.  Les  Portugais  , 
lassés  d’une  domination  étran- 
gère, donnèrent  la  couronne  à 
Jean  de  Bragauce.  Il  fut  procla- 
mé roi  en  iG^o  , sans  le  moindre 
tumulte;  un  fils  ne  succède  pas 
plus  paisiblement  à son  père. 
Un  Castillan,  témoin  du  triom- 
phe de  Bragance  et  des  trans- 
ports des  Lisbon  nais,  ne  put  s’em- 
pêcher do  s’écrier  en  soupirant 
« Est-il  possible  qu’uïi  si  beau 
» royaume  ne  coûte  qu’un  feu 
» de  joie  à l’ennemi  de  mon  mai- 
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» lie?  » Cet  ennemi  ne  s’était 
prêté  qu’en  tremblant  à la  con- 
juration; il  avait  eu  besoin  que 
son  épouse,  Louise  de  Guzman, 
dame  espagnole  de  la  maison 
de  Médina  Sidonia,  lui  inspirât 
toute  sa  fernieié  et  sa  grandeur 
d’ame,  pour  l’élever  au-dessus 
de  lui-même.  Philippe  IV  tâcha 
en  vain  de  reconquérir  un  royau- 
me que  l’imprévoyance  de  son 
ministre  le  duc  d’Olivarès  lui 
avait  fait  perdre.  Le  nouveau 
roi  mourut  à Lisbonne  en  ifi56, 
d’unerétention  d’urine.  La  Fran- 
ce ne  contribua  pas  peu  à le 
maintenir  sur  le  trône. 

JEAN  V,  succcsseurdePierrelI, 
né  en  1689,  fut  proclamé  roi  de 
Portugal  en  pjo5.  Il  prit  le  parti 
des  alliés  dans  la  guerre  de  la 
succession  d’Espagne,  et  combat- 
tit pour  l’archiduc  Charles  d’Au- 
triche avec  divers  succès.  Depuis 
la  paix  d’Utrecht,  en  1713  , il  ne 
s’occupa  plus  que  des  moyens 
de  faire  fleurir  le  commerce  et 
les  lettres  daus  son  royaume. Son 
gouvernement  sage  et  prudent  , 
et  ses  vertus  généreuses  et  pa- 
triotiques, firent  le  bonheur  de 
ses  sujets. Ilslcperdirenten  1750. 
Joseph  de  Bragance,  son  fils, 
monta  sur  le  trône  après  lui. 

•F  JEAN  VI  (Mariano-Joseph- 
Lotiis),  roi  de  Portugal , des  Al- 
garveset  empereur  du  Brésil , na- 
quit à Lisbonne  le  i3  mai  1767  , 
de  don  Pierre,  roi  de  Portugal 
(mort  en  1786);  et  deMarie-Fran- 
çoise-Elisabeth, princesse  de  Bra- 
gance.  En  1790,  il  se  maria  avec 
Cliarlottc-Joachime,  fi  lledc  Char- 
les IV , roi  d’Espagne.  Depuis 
quelque  temps,  la  reine  sa  mère 
souffrait  d’une  aliénation  men- 
tale, qui  avait  résisté  à tous  les 
remèdes  des  plus  habiles  méde- 
cins portugais  et  anglais.  Il  de- 
vint alors  nécessaireque  le  prince 
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Jean  se  déclarât  régcntdu  royau- 
me, le  10  mars  179a.  A cette  épo- 
ue,  la  révolution  française  avait 
lit  de  terribles  progrès,  etjus- 
qu’alorsle  Portugal  n’avaitpoint 
pris  une  part  bien  active  à la  coa- 
lition  des  puissances  contre  la 
France.  Cependant  lors  de  la 
guerre  de  l’Espagne  avec  cette 
république,  en  1793,  ce  prince 
accorda  à son  beau-père  8000 
hommes;  mais  il  paraît  que  des 
ordres  secrets  avaient  été  donnés 
à leur  chef,  de  n’agir  qu’avec 
beaucoup  de  prudence.  Aussi , en 
1794,  il  ne  voulut  pas  consentir 
que  ces  troupes  pénétrassent  sur 
le  territoire  français.  Cette  con- 
duite équivoque  avait  causé  à 
l'Espagne  et  à la  France  un  mé- 
contentement qui  commença  à 
so  manifester  au  traité  de  1797. 
Trois  années  après,  la  France  ob- 
tint, pon  sans  peine  , que  l’Es- 
pagne déclarât  la  guerre  au  Por- 
tugal. Cette  dernière  puissance 
11e  put  conclure  la  paix  qu’en 
cédant  à l’Espagne  Olivcnza  et 
une  partie  de  PÀIentejo,  et  à la 
France  une  partie  de  la  Guiane 
portugaise  , sans  compter  les  ri- 
ches présents  en  argent  et  en 
pierreries  précieuses  , faits  au 
prince  de  la  Paix  et  à Lucien 
Bnonaparte , alors  ambassadeur  à 
Madrid,  et  instigateur  de  cette 
guerre  injuste.  Le  traité  d’A- 
miens donna  quelques  mois  de 
repos  au  Portugal  ; bientôt  après 
le  prince  régent  négocia  avec 
Napoléon,  déclaré  empereur, 
une  neutralité  achetée  par  de 
grands  sacrifices.  Le  Portugal  , 
ancien  allié  de  l’Angleterre  , et 
à la  merci  du  cabinet  de  Saint-Ja- 
mes, ne  pouvaitseconderlcs vues 
de  Napoléon  contre  ce  constant 
ennemi  de  sa  puissance.  Les  An- 
glais avaient  armé  leurs  flottes 
parties  du  cap  de  Bonne-Espé- 
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rance  pour  aller  conquérir  Bue- 
nos-A y res  et  Monte-Video,  ap- 
partenant  alors  aux  Espagnols. 
Il  paraît  certain  que  le  prince  ré- 
gent leur  accorda  des  secours 
pour  cette  expédition  ; cette  nou- 
velle irrita  fortement  Buona- 
parte , qui  aurait  fait  marcher 
ses  troupes  sur  Lisbonne,  s’il 
n’eu  eût  cté  empêché  par  l’at- 
taque de  la  Prusse  , dont  le 
sort  fut  décidé  à la  bataille 
d’Iéna.  Aussitôt  après  le  traité  de 
Tilsitt,  qui  en  fut  la  suite,  Na- 
poléon adressa  au  prince  régent 
une  Note  diplomatique  par  la- 
quelle il  le  sommait , i°  de  fer- 
mer dans  un  délai  de  trois  se- 
maines ses  ports  à l’Angleterre; 
•i°  de  faire,  dans  le  même  délai , 
arrêter  tous  les  Anglais  domici- 
liés en  Portugal , et  3°  de  confis- 
quer toutes  les  propriétés  an- 
glaises. Dans  une  circonstance 
aussi  difficile,  le  prince  régent 
crut  conjurer  l’orage  en  n’accep- 
tant que  la  première  de  ces  pro- 
positions; mais  celte  démarche 
déplut  également  à la  France  et 
à l’Angleterre.  Ce  fut  en  vaiu 
qu’il  chercha  à temporiser,  et  il 
se  trouva  alors  placé  entre  deux 
formidables  ennemis.  Au  mo- 
ment qu’une  armée  Franco-Espa- 
gnole s’avançait  vers  Lisbonne, 
la  flotte  anglaise  bloquait  cette 
ville;  mais  il  est  à croire  que 
cetledern  ièrc  agissait  pl  u tôt  con- 
tre les  Français  qui  envahis- 
saient le  Portugal  que  contre 
le  régent.  Ce  prince,  se  rappelant 
peut-être  le  conseil  que  le  mi- 
nistre Pombal  avait  donné  à un 
de  scs  ancêtres , prit  une  réso- 
lution courageuse,  et,  après  avoir 
installé  une  junte  suprême,  il 
quitta  ses  états  d’Europe  pour 
se  retirer  au  Brésil.  Un  décret  du 
16  novembre  1807  instruisit  les 
portugais  de  cette  détermina- 
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lion.  Le  vicomte  de  Strasfort , 
ambassadeur  d’Angleterre  , et 
le  contre-amiral  Sidney-Smith  , 
favorisèrent  les  préparatifs  du 
départ.  Il  parut  alors  une  dé- 
claration dans  le  Moniteur , an- 
nonçant « que  la  Maison  de 
» Bragance  avait  cessé  de  ré- 
» gner.  » Par  bonheur  les  pré- 
paratifs furent  fait  très  à la  hâte, 
car  l’escadre  qui  portait  le  ré- 
gent, sa  familleet  sa  suite, avaità 
peine  doublé  la  barre,  que  l’avant- 
garde  française  arrivait  à Santa- 
rem , bourg  à deux  lieues  de 
Lisbonne.  La  flotte  qui  escortait 
les  augustes  fugitifs  était  coin- 
osée  de  8 vaisseaux  de  haui- 
ord  , 4 frégates , 3 bricks  et 
1 schooner.  Elle  avait  mis  à la 
voile  dans  la  matinée  du  29  no- 
vembre 1807.  Après  une  traver- 
sée assez  heureuse  , elle  arriva  à 
Rio-Janeiro  en  mars  1808,  et  le 
icr  mai  de  cette  même  année,  le 
régent  déclara  , par  un  Mani- 
feste, nuis  et  non  avenus  tous  les 
traités  conclus  avec  l’empereur 
Napoléon  : il  s’y  reconnut  l’ami 
et  l’allié  de  l’Angleterre,  pro- 
testa qu’il  ne  poserait  les  armes 
que  de  concert  avec  cette  puis- 
sance , et  11e  consentirait , sous 
quelque  condition  que  ce  fût,  à 
la  cession  du  Portugal.  A cette 
même  époque.  Napoléon,  après 
avoir  envahi  l’Espagne  , et  chassé 
le  souverain  légitime,  avait  placé 
sur  ce  trône  son  frère  Joseph, 
tandis  que  son  beau-frère  Murat 
avait  succédé  à ce  dernier  au 
royaume  de  Naples.  La  princesse 
Charlotte,  épouse  du  régent  do 
Portugal,  et  leur  fils  l’infant  don 
Pèdre  ( aujourd’hui  empereur 
du  Brésil  ) , présentèrent  au 
prince  Jean  un  Mémoire  pour 
réclamer  sa  protection  en  faveur 
de  leurs  droits  à la  couronne 
d’Espagne.  Le  régent  y répondi 
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en  déclarant  qu’il  coopérerait 
par  tous  les  moyens  possibles 
au  maintien  de  ces  droits.  li 
donna  ensuite  tous  ses  soins  aux 
diverses  branches  d’administra- 
tions jusqu’alors  assez  négligées 
dans  le  Brésil  , tandis  que  ses 
sujets  portugais,  en  imitant  les 
Espagnols,  défendaient  avec  cou- 
rage leur  indépendance.  Disci- 
plinés par  des  officiers  anglais  , 
ils  occupèrent  les  rives  du  Tage 
et  du  Duéro.  L'ambu r de  l’indé- 
pendance les  rendant  invinci 
blés,  ils  obligèrent  les  Français, 
sous  les  ordres  du  duc  d’Abrau- 
tès  ( Junot  ),  à évacuer  le  Por- 
tugal. Une  nouvelle  invasion 
eut  lieu  : le  fameux  Masséna  la 
commandait;  mais  tout  le  pays 
par  où  son  armée  devait  passer 
fut  dévasté  par  les  Portugais. 
Le  duc  de  Wellington  , après 
avoir  choisi  les  plus  fortes  po- 
sitions , avait,  selon  sa  tactique 
ordinaire,  mis  ses  troupes  sous 
la  défense  dédoublés  rangs  d’une 
artillerie  formidable.  Tous  les 
• efforts  de  la  valeur  ne  pouvant 
rien  contre  les  murailles  d’airain 
du  général  anglais,  les  Français 
furent  encore  contraints  d’éva- 
cuer le  Portugal.  La  reine  étant 
morte  au  Brésil  le  20  mars  1816, 
son  fils,  le  prince  régent , prit  le 
titre  de  roi  sous  le  nom  de  .lean 
VI.  Uniquement  occupé,  pour 
lors,  de  ses  sujets  brésiliens,  il 
encouragea  l’industrie  et  le  com- 
merce ; et  afin  d’attirer  dans  ses 
états  des  ouvriers  et  des  artis- 
tes d’F.urope,  il  leur  accorda 
des  primes  et  des  privilèges.  11 
adoucit  l’esclavage  des  Nègres  , 
et  se  montra  en  toute  occasion 
le  père  de  ses  peuples.  Pendant 
ce  temps,  la  chute  de  Napoléon 
en  1 8 1 5 avait  rendu  à la  France 
la  dynastie  des  Bourbons.  Les 
divers  trônes  dont  le  prémier 
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avait  disposé  étaient  retournés 
k leurs  possesseurs  légitimes,  et 
Ferdinand  Vil  occupait  de  nou- 
veau celui  de  l’Espagne.  Dans 
la  môme  aimée,  ce  monarque 
épousa  une  fille  de  Jean  VI;  et 
une  sœur  de  celte  même  prin- 
cesse fut  unie  à l’infant  don 
Charles  , frère  de  Ferdinand. 
Malgré  cette  nouvelle  alliance, 
les  colonies  espagnoles  s’étant 
insurgées,  Jean  VI,  pour  garan- 
tir scs  propres  états,  fit  occu- 
per par  scs  troupes,  au  mois  de 
janvier  tBi1),  Monte- Video  et 
plusieurs  possessions  espagnoles 
sur  la  rive  septentrionale  de  la 
Plata.  Ferdinand  se  plaignit  hau- 
tement de  cette  agression  , et 
réclama  la  médiation  des  quatre 
principales  puissances  d’Euro- 
pe, qui  la  lui  accordèrent  par  une 
Note  signée  de  leurs  ministres, 
datée  de  Paris  26  mars  1817. 
La  possession  de  Monte-Video 
ne  délivra  cependant  pas  le 
Brésil  de  la  contagion  des  co- 
lonies espagnoles.  Un  certain 
Martinez,  à la  tête  de  quelques 
milliers  de  mécontents,  se  ré- 
volta à Fernambuco  , et  en  d'au- 
tres villes  voisines.  Une  action 
assez  vive  dispersa  les  conjurés  : 
le  comte  d’Arcos  s’empara  de 
Fetnambuco  ; et  la  sédition  fut 
étouffée  dans  son  berceau.  Un 
autre  complot , ayant  pour  ob- 
jet de  soustraire  le  Portugal  à 
la  domination  de  l’Angleterre, 
et  de  le  rendre  indépendant  de 
celle  de  Rio-Jatieiro  , eut  lieu 
dans  la  ville  de  Lisbonne  ; mais 
les  autorités  ayant  été  averties  à 
temps  , les  projets  des  conjurés 
furent  déjoués,  et  un  grand  nom- 
bre d’entre  eux  sévèrement  pu- 
nis. En  1817  , le  roi  Jean  VI  con- 
clut le  mariage  de  son  fils  aîné, 
l’infant  dou  Pedro  , avec  l’archi- 
duchesse Léopoldinc  , fille  de 
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François  II  ; et  au  mois  d’août,  la 
princesse  s’embarqua  à Livour- 
ne, pour  se  rendre  dans  la  capi- 
tale du  Brésil , où  elle  est  morte 
en  1827.  Depuis  i8i5,  les  Anglais 
avaient  sollicité  auprès  de  Jean 
VI,  pour  qu’il  revint  dans  ses 
états  d’Europe;  mais  ce  monar- 
que croyant  sa  présence  néces- 
saire au  Brésil , s’y  était  toujours 
refusé.  Cependant  les  Portu- 
gais ne  cachaient  pas  leur  roé- 
contement,  et  de  l’absence  de 
leur  souverain  , et  devoir  l’ad- 
ministration de  leur  pays  entre 
les  mains  d’un  étranger  , lord 
Beresford , et  de  ses  compatrio- 
tes. La  révolution  espagnole 
vint  encore  exalter  les  esprits. 
La  régence  de  Portugal  fit  tous 
ses  efforts  pour  reculer  une  égale 
révolution  en  Portugal,  tandis 
que  lord  Beresford  partit  pour  le 
Brésil , afin  d’obtenir  de  l’argent 
et  de  nouvelles  instructions.  Jean 
VI  fit  aussitôt  partir  un  bâtiment 
avec  du  numéraire  pour  payer 
la  solde  arriérée  des  troupes, 
et  avec  des  dépêches  pour  la  ré- 
gence; mais  ses  ordres  arrivèrent 
trop  tard.  Les  chefs  des  conju- 
rés s’étant  assemblés  à Porto  , 
le  24  août  1822,  chez  le  colonel 
Beruardo  Correa-de-Castro,  d’u- 
ne des  plus  illustres  familles  du 
royaume,  décidèrent  de  porter 
le  dernier  coup.  Ils  firent  battre 
la  générale,  haranguèrent  des 
soldats,  qui  répondirent  par  des 
cris  de  vive  le  roi  ! vive  V armée! 
vivent  les cortès  et  la  constitution  ! 
On  prêta  le  serment  au  nouvel 
ordre  de  choses;  et  le  jour  sui- 
vant, au  point  du  jour,  une 
salve  d’artillerie  du  château  sur 
le  Duéro  annonça  au  peuple  la 
révolution.  Les  troupes  en  gran- 
de tenue  se  rangèrent  devant 
l’hôtel-de-ville , où  toutes  les 
autorités  et  les  chefs  ccclésias- 
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tiques,  civils  et  militaires  vin- 
rent. prêter  serment  è la  consti- 
tution. On  nomma  aussitôt  une 
Junte  suprême  composée  de  16 
membres,  dont  fut  élu  prési- 
dent don  Antonio  de  Silvevra- 
Pinto-da-Fonseca , et  qui  publia 
un  manifeste  fait  pour  exciter 
les  passions  et  l’orgueil  natio- 
nal. Les  officiers  anglais,  que 
lord  Beresford  avait  introduits 
dan  s l’armée  portugaise , ne  pri- 
rent aucune  part  aux  événe- 
ments : on  les  conserva  dans 
leurs  grades  , mais  dans  la  suite 
ils  'donnèrent  leur  démission. 
Plusieurs  garnisons  des  places 
voisines  adhérèrent  à la  consti- 
tution , et  tous  ces.  corps , for- 
mant une  armée  de  22,000  hom- 
mes, s’avançaient  sur  Lisbonne, 
en  même  temps*  que  la  junte 
royale  de  cette  ville  cherchait 
( dans  son  propre  intérêt  ) à ar- 
rêter le  torrent  , par  une  pro- 
clamation où  elle  annonçait 
l’arrivee  d’un  vaisseau  de  Rio- 
Janeiro,  apportant  des  ordres 
polir  des  améliorations  dans 
toutes  les  branches  de  l’admi- 
nistration. Ce  fut  aussi  inutile- 
ment qu’elle  envoya  le  comte 
d’Amarante  et  le  général  Victo- 
ria contre  les  constitutionnels  : la 
plupart  deleurs troupes  lesabaii?- 
dominèrent  et  se  réunirent  aux 
constitutionnels.  Dans  cet  état  de 
choses  la  réganceavait  convoqué, 
pour  le  i3  novembre  les  cortès 
selon  les  formes  anciennes.  Elle 
suspendit  les  officiers  anglais,  et 
décréta  qu’on  supplierait  le  roi 
de  revenir  en  Portugal.  La  révo- 
lution s’opérait  aussi  dans  la 
capitale  : un  régiment  ( le  16*  ) 
s’insurgea  ; les  autres  suivirent 
son  exemple  , cl  le  peuple  se  joi- 
gnit à eux.  Une  nouvelle  junte, 
à l’instar  de  celle  de  Porto,  et 
présidée  par  un  prélat , M.  Frey- 
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re,fut  établie , et  entra  bientôt 
en  rivalité  avec  la  première.  Des 
ens  assez  sages  aplanirent  les 
ifficultés;  et  l’une  et  l’autre 
junte  consentirent  à se  réunir 
sous  la  présidence  de  M.  Freyre. 
Celle  de  Porto  entra  dans  Lis- 
bonne le  i«r  octobre.  Neuf  jours 
après,  arriva  de  Kio-Janei.ro, 
lord  Reresford , auquel  on  ne 
permit  pas  de  débarquer,  malgré 
qu’il  eût  exhibé  les  nouveaux 
pouvoirs  que  le  roi  lui  avait 
conférés;  pouvoirs  qui,  avec,  le 
titre  de  marquis  de  Campo-Ma- 
jor  , lui  donnait  une  autorité 
sans  bornes.  Après  avoir  fait  de 
nouvelles  instances,  et  la  junte 
persistant  dans  ses  refus,  le  lord 
Beresford  retourna  en  Angleterre 
sur  un  paquebot.  La  junte,  en 
adoptant  la  Constitution  espa- 
gnole, y fit  quelques  légèresmo- 
difi:ations.  Le  nombre  des  dé 
putés  fut  porté  à cent;  il  de- 
vait y avoir  un  député  pour  cba- 
ue  3o,ooo  habitants  ; et  l’on 
éférait  la  présidence  des  col- 
lèges électoraux  à la  pluralité 
des  voix.  On  assigna  , en  ou- 
tre, à chaque  député,  3o  francs 
par  jour  , tout  le  temps  qu’il 
resterait  en  fonction.  Enfin,  les 
cortès  extraordinaires  se  réuni- 
rent à Lisbonne  ( le  a 4 janvier 
1821 1,  sous  la  présidence  de 
l’archevêque  de  Bahia.  Les  pos* 
sessions  portugaises  d’outremer 
n’étaient  pas  plus  tranquilles.  A 
Madère,  à Paras  , à Bahia,  à Rio- 
Janeiro,  des  insurrections  écla- 
tèrent presqu’en  même  temps. 
Le  26  février  au  matin  , la  gar- 
nison de  la  capitale  , conduite 
par  des  officiers  subalternes,  en- 
combre la  place  du  Grand-Théâ- 
tre, et  y braque  des  canons.  Le 
prince  royal,  l’infant  don  Pedro, 
y arrive  aussitôt;  il  est  reçu  par 
les  cris  de  vive  le  roi!  vive  lu 
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à sa  maison  de  plaisance,  où  le 
prince  sc  rendit  à plusieurs  re- 
rises  pour  lui  annoncer  les  vœux 
du  peuple  , et  apporter  à celui-ci 
les  réponses  du  monarque.  D011 
Pedro  réparait  enfin  , et  du  bal- 
con du  théâtre,  il  lit  au  peuple 
et  aux  troupes  assemblées  un 
décret  par  lequel  le  roi  Jean  VI 
acceptait  la  Constitution  île  Por- 
tugal. Le  prince  royal  en  prête 
le  serment  au  nom  de  son  augus- 
te père,  et  le  peuple,  courant  k 
la  maison  de  plaisance  du  roi,  le 
ramène  en  triomphe  avec  sa  fa- 
mille dans  la  capitale.  Par  une 
conséquence  toute  naturelle,  le 
ministère  fut  changé.  Après  que 
Jean  VI  eut  confirmé  le  serment 
prononcé  par  sou  fils,  il  décréta 
la  nomination  de  neuf  députés 
brésiliens  pour  les  cortès  de  Lis- 
bonne, et  peu  de  jours  après,  il 
annonça  sa  résolution  de  retour- 
ner en  Portugal,  où  sa  présence 
était  essentiellement  nécessaire. 
Cette  réSol  n tion  étonna  et  mécon- 
tenta les  moins  prudents.  Les 
électeurs,  réunis  à la  Bourse,  en- 
voyèrent une  députation  au  roi, 
dont  le  butétait  de  luidcmander 
un  gouvernement  provisoire  , 
dont  le  prince  héréditaire  , sous 
le  titre  de  régent,  11’aurait  été 
que  le  premier  ministre.  Le 
prince  rejeta  cette  offre  humi- 
liante, et  les  électeurs  persistant 
dans  leur  demande,  tout  eti  mon- 
trant un  aspect  hostile  , on  leur 
intima  de  se  dissoudre.  N’ayant 
pas  obéi , le  duc  d’Arcos  , de  son 
propre  mouvement,  et  sans  or- 
dre , fit  faire  à un  bataillon  de 
chasseurs,  contre  la  porte  d’en  trée 
de  la  Bourse  une  décharge  , qui 
tua  et  blessa  plusieurs  personnes  ; 
d’autres  ne  se  sauvèrent  qu!en 
sautant  des  fenêtres  : c’était  à 3 
heures  du  malin  et  le  lendemain 
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du  jour  de  Pâques.  Ce  fâcheux 
accident  plongea , pendant  plu- 
sieurs joiirs  , la  ville  dans  la 
consternation.  Enfin  le  26  avril 
1821  , le  roi  s’embarqua  pour  re- 
tourner à Lisbonne,  dans  le  vais- 
seau de  ligne  le  don  Juan  TI.  Il 
était  accompagné  de  sa  famille, 
de  ses  ministres,  d’une  suite  de 
6000  personnes,  et  escorté  par 
de  nombreux  bâtiments. Pendant 
ce  temps, son  fils  don  Pedro  , ré- 
gent du  Brésil,  ne  put  reconqué- 
rir sa  première  popularité  qu’en 
faisant  de  nouvelles  concessions 
au  peuple.  Le  roi  Jean  VI  arriva 
à Lisbonne  le  3 juillet  à onze 
heures  du  matin.  Des  salves  d’ar- 
tillerie annoncèrent  son  retour  ; 
mais,  avant  qu’il  eût  débarqué, 
les  cortès  se  déclarent  eu  perma- 
nence , décrètent  que  seraient 
co  nsi  dérés  comme  perturbateurs 
tous  ceux  qui  proféreraient  d’au- 
tres cris  que  ceux  de  vive  la  reli- 
gion, les  cortès , la  constitution  , le 
roi  constitutionnel  et  sa  famille. 
Us  décrétèrent  en  outre  que  jus- 
qu’à l’établissement  de  la  consti- 
tution , et  sans  le  consentement 
des  cortès , le  roi  ne  pourrait  don- 
ner d’emploi  à aucun  étranger  , 
destituer  ni  changer  les  comman- 
dants militaires  dé  Lisbonne  et 
de  Porto,  etc.:  c’était  imposer  des 
lois  à leur  souverain  au  moment 
même  qu’il  venait  plein  du  désir 
de  faire  le  bonheur  de  ses  peu- 
ples. Le  roi  et  les  infants  don 
Miguel  et  don  Sébastien  débar- 
quèrent le  4 juillet,  et  se  rendi- 
rent aussitôt  à la  cathédrale  (où 
l’on  chanta  le  Te  Deum),  et  de  là 
dans  la  salle  des  cortès.  Jean  VI 
etses  deux  fils  prêtèrent  serment 
sur  les  évangiles  de  prendre  pour 
règle  de  son  gouvernement  les 
bases  de  la  constitution  décrétée 
le  9 mars.  Lorsqu’elle  fut  termi- 
née, le  roi , accompagné  de  sa  fa- 
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mille  et  de  tous  les  dignitaires 
du  royaume,  se  rendit  le  i,r oc- 
tobre 1822  à la  salle  des  séances, 
et  prêta  le  serment  définitif  à 
celte  môme  constitution.  Nous 
passerons  sous  silence  les  dis- 
cours et  du  roi  et  du  président 
des  cortès  ; mais  on  pouvait  re- 
marquer dans  l’un  la  bonne  foi 
d’un  excellent  prince,  et  dans 
l’autre  la  fierté  mal  dissimulée 
d’un  triomphe  sur  les  plus  belles 
prérogatives  royales.  Cependant, 
quelques  mois  après  la  procla- 
mation du  gouvernement  repré- 
sentatif en  Portugal,  dont  on  fit 
part  à toutes  les  puissances,  011 
s’aperçut  qu’une  partie  de  la  na- 
tion n’y  avait  adhéré  que  par 
contrainte  : car  des  complots  se 
formèrent  en  secret  pour  ébran- 
ler ce  nouvel  édifice.  On  nomma 
la  reine  et  l’infant  don  Miguel , 
comme  étant  à la  tête  des  anti- 
constitutionnels. Ce  prince  so 
montrant  un  jour  sur  la  grande 
place  de  Lisbonne,  attira  à lui 
plusieurs  régiments  qui  procla- 
mèrent la  dissolution  des  cortès. 
L1  paraît  aussi  certain  qu’on  vou- 
lait s’emparer  de  là  personne  du 
roi  , au  moment  même  que  plu  * 
sieurs  proclamations  annonçaient 
que  Jean  VI,  trompé  par  des  fac- 
tieux 7 n’agissait  pas  de  sa  propre 
et  libre  volonté.  Les  nouveaux 
révoltés  s’introduisirent  dans  la 
demeure  royale,  et  le  monarque 
se  transporta  aussitôt  sur  un 
vaisseau  anglais.  Pendant  ce 
temps,  les  troupes  rétablirent 
l’ordre  dans  la  ville  , tandis  que 
tous  les  ministres  des  cours 
étrangères  allèrent  se  ranger  au- 
tour du  roi.  L’infant  don  Miguel 
fut  amené  devant  son  auguste 
père,  qui  le  reçut  les  larmes  aux 
yeux,  et  lui  accorda  le  pardon 
qu’il  réclamait  à ses  genoux.  Le 
roi  décida  que  son  épouse  s’éloi- 


i'i‘i  JEA 

gnerait  de  la  cour,  et  que  l’in- 
fant voyagerait  pendant  quelque 
temps  : il  vint  à Paris  , se  ren- 
dit ensuite  à Vienne,  où  il  a de- 
meure plusieurs  mois.  Nous  u’cs- 
saierons  pas  de  rappeler  les 
combats  partiels  que  se  livrèrent 
les  troupes  constitutionnelles  et 
les  royalistes  dans  les  diverses 
parties  du  royaume.  Les  cortès  fu- 
rent dissoutes  : on  parla  d’une 
nouvelle  constitution  à l’instar  de 
celle  qui  régissait  les  anciennes 
cortès  du  Portugal  ; mais  ce  pro- 
jet ne  se  réalisa  point,  et  un  mé- 
contentement général  aigrissait 
tous  les  esprits,  tandis  que  Jean 
VI  était  sincèrement  chéri  de 
tous  ses  sujets.  Sur  cas  entrefai- 
tes, le  prince  régent  du  Brésil 
(don  Pedro)  avait  convoqué  ses 
cortès  , qu’il  licencia  ensuite , 
pour  les  réunir  de  nouveau  ; et 
tout  en  protestant,  par  une  pro- 
clamation énergique , contre  les 
cortès  de  Lisbonne,  il  déclarait 
le  Brésil  indépendant  , prenait 
le  titre  d’empereur  , et  se  dispo- 
sait à rédiger  uuc  nouvelle  con- 
stitution pour  cette  vaste  contrée. 
Après  plusieurs  dépêches  entre 
les  cours  de  Ilio-Janeiro  et  de 
Lisbouue,  il  fut  décidé  que  don 
Pedro  gouvernerait  à lui  seul  le 
Brésil  ( détaché  désormais*de  la 
mère-patrie  );  qu'il  conserverait 
le  titre  d’empereur,  et  que  le 
roi  de  Portugal  Jean  VI , porte- 
rait aussi  pendant  sa  vie  le  même 
titre  d’empereur  du  Brésil.  Bien 
n’annonçait  en  Portugal  qu’on 
visât  à y rétablir  les  cortcs  nou- 
velles , ni  à convoquer  les  an- 
ciennes, quoiqu’on  parlât  tou- 
jours de  ce  dernier  projet.  Sur 
ces  entrefaites,  le  roi,  quoi- 
que d’un  tempérament  assez  ro- 
buste, cédant  aux  chagrins  qui 
minaient  sa  sauté  depuis  sou 
départ  pour  l’Amérique , fut 
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atteint  d’une  maladie  grave,  à 
laquelle  il  succomba  le  îoraars 
1826,  à l’age  de  5y  ans.  Prince 
religieux,  juste,  ayant  toujours 
conservé  des  mœurs  pures,  bon 
époux,  bon  père,  s’il  montra 
quelque  faiblesse  dans  son  gou- 
vernement, il  faut  l’attribuer  à 
son  amour  pour  ses  peuples , 
qui  lui  faisait  adopter  la  route 
où  il  croyait  trouver  leur  bon- 
heur. Son  fils  don  Pedro  , em- 
pereur du  Brésil,  lui  a succédé 
dans  le  royaume  de  Portugal  , 
auquel  il  a donné  une  nou- 
velle constitution.  Il  a décrété 
l’union  de  sa  jeune  fille  doua 
Maria  avec  son  frère  l’infant 
don  Miguel , et  lorsque  cette 
princesse  aura  atteint  sa  majo- 
rité, elle  régnera  conjointement 
avec  don  Miguel,  son  époux  et 
sou  oncle,  sur  le  Portugal.  Ce 
mariage  a été  célébré  par  pro- 
curation à Vienne,  au  mois 
d’avril  1827,  en  présence  de 
François  II  et  de  la  famille  im- 
périale. 

JEAN  V et  VI,  czars  de  Russie. 
V ayez  Iwan. 

JEAN  SANS  PEUR,  fils  de 
Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bour- 
gogne, naquit  à Dijon  en  1371. 
N’étant  encore  que  comte  de 
Nevers  , il  signala  sa  valeur  à la 
bataille  de  Nicopolis  eu  1396, 
coutre  Bajazet,  qui  fut  vain- 
queur dans  cette  journée.  Le 
comte  de  Nevers  fut  fait  prison- 
nier avec  plus  de  600  gentils- 
hommes, que  le  héros  maho- 
métan  fit  tous  massacrer  en  sa 
présence, à l’exception  de  vingt- 
cinq,  pour  lesquels  il  exigea 
■200,000  ducats  de  rançon.  Le 
comte  de  Nevers  , ayant  succédé 
en  4o4  aux  états  de  son  père, 
vint  a la  cour  de  France,  et  y 
eut  de  grands  démêlés  avec  le 
duc  d’Orléans  jfrèredu  roi  Char- 
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les  VI , qu’il  fit  assassiner  entre 
les  7 et  8 heures  du  soir,  le  23 
novembre  i4°7*  Le  lendemain, 
il  assista  à ses  funérailles,  le 
plaignit,  et  le  pleura;  mais  voyant 
qu’on  allait  faire  des  perquisi- 
tions exactes,  ils’enfuilen  Flan- 
dre. Revenu  ensuite  avec  mille 
hommes,  il  osa  faire  trophée  de 
son  crime,  qu’un,  docteur  de 
l’université  de  Paris  entreprit 
de  justifier.  {Voyez  Petit  Jean.) 
Cela  n’empêcha  pas  que  le  duc 
de  bourgogne  n’eiit  à soutenir 
pendant  sept  ans  une  guerre  ci- 
vile contre  les  frères  et  les  amis 
du  duc  assassiné.  Sa  faction  s’ap- 
pelait des  Bourguignons  , et  celle 
d’Orléans  était  nommée  des  Ar- 
magnacs , du  nom  du  comte 
d’ Armagnac,  beau-père  du  duc 
d’Orléans.  Celle  des  deux  qui 
dominait  faisait  tour  - à tour 
conduire  au  gibet,  assassiner, 
brûler  ceux  de  la  faction  con- 
traire. Jean  sans  Peur,  ayant 
surpris  Paris  eu  1 4 1 B , y fit  un 
massacre  horrible  des  Arma- 
gnacs, et  s’empara  de  toute  l’au- 
i torité.  L’année  d’après,  il  se  ré- 
concilia avec  le  dauphin  , depuis 
Charles  VU,  après  s’être  uni  con- 
tre lui  avec  le  roi  d’Angleterre 
et  le  ro;  Charles  VI  son  père. 
Cette  réconciliation  eut  des  sui- 
tes funestes.  Le  dauphin  , gou- 
verné par  Tannegui  du  Chastel, 
ménagea  une  entrevue  avec  le 
duc  de  Bourgogne  sur  le  pont  de 
Mon  tereau-fa  u t-Y on  ne.  Chacun 
d’eux  s’y  rendit  avec  dix  cheva- 
liers. Jean  sans  Peur  y fut  assas- 
siné par  Tannegui,  aux  yeux  du 
dauphin,  le  io  septembre  i4>9* 
Ainsi  le  meurtre  du  duc  d’Or- 
léans fut  vengé  par  un  autre 
meurtre  encore  plus  odieux, 
parce  qu’il  fut  plus  médité,  et 
plus  solennellement  opposé  à 
toutes  les  règles  de  la  bonne 
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foi  et  de  » l’honneur.  ( Voyez 
Isadeau  de  Bavière  et  Char- 
les VI.  ) 

JEAN  de  France,  duc  de  Ber- 
ri , comte  de  Poitou,  né  l’an 
1 343  , était  fils  du  roi  Jean  et 
de  Bonne  de  Luxembourg,  sa  . 
première  femme  ; il  se  signala 
à la  bataille  de  Poitiers  , à celle 
de  Rosebecq , et  en  divers  au- 
tres combats.  11  eut  part  pen- 
dant quelque  temps  à l’admi- 
nistration des  affaires,  et  es- 
suya des  revers  qu’il  soutint 
avec  fermeté.  11  se  déclara  l’an 
i4to  pour  la  maison  d’Orléans 
contre  celle  de  Bourgogne.  Il 
mourut  à Paris  l’an  i4i6  , et  fut 
enterré  dans  la  sainte  chapelle 
de  Bourges,  qu’il  avait  fait 
bâtir. 

JEAN  V,  d uc  de  Bretagne,  sur- 
nommé le  Vaillant  et  le  Conqué- 
rant , resta  paisible  possesseur  du 
duché  de  Bretagne  après  la  ba- 
taille d’ Aurai  en  i3(>4.  Charles  V 
entreprit  de  le  dépouiller;  mais 
sa  noblesse  le  défendit.  Charles 
VI  se  réconcilia  avec  lui,  et  vou- 
lut ensuite  lui  faire  la  guerre, 
po  u r a v o i r d o n n é r e t ra  i te  àC  ra  o n , 
assassin  du  connétable  de  Clis- 
son;  mais  ce  monarque  tomba . » 
en  démence  en  marchant  vers  la 
Bretagne.  Jean  V mourut  à Nan- 
tes en  1399.  Ce  prince  était  ex- 
trême en  tout,  aimant  jusqu’à  la 
folie , haïssant  jusqu’à  la  fureur, 
et  ne  revenant  jamais  de  sespré- 
ventions.  C’est  lui  qui  institua 
l’ordre  militaire  de  V Hermine, 
Ce  qu’il  y avait  de  particulier 
dans  cet  ordre,  c’est  que  les  da- 
mes pouvaient  en  être. 

JEAN  VI,  duc  de  Bretagne  , 
pair  de  France,  dit  le  Bon  et  le 
Sage,  succéda  à Jean  son  père,  à 
l’âge  de  dix  ans.  11  se  fit  telle- 
ment aimer  de  ses  sujets,  que  le 
comte  de  Penthièvre  l’ayant  fait 
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tisonnier,  toute  la.  noblesse  de 
retagne  prit  les  armes  et  lui  fit 
rendre  la  liberté.  Il  servit  bien 
Charles  VII , roi  de  France,  corn 
'*  tre  les  Anglais,  et  mourut  eu 
i443,' avec  la  réputation  d’un 
prince  bien  fait,  magnifique  dans 
ses  habits,  dans  ses  meubles  et 
dans  sa  dépense;  honnête,  juste 
et  charitable;  mais  trop  facile 
et  trop  bon.  11  avait  épousé 
Jeanne,  fille  de  Charles  VI,  roi  de 
France.  ^ ■ 

JEAN  V,  le  dernier  des  comtes 
d’Armagnac  qui  ait  joui  des  droits 
régaliens.  Ayant  épousé  sa  pro- 
pre sœur,  if  fut  chassé  de  ses 
états  par  Charles  VII,  à la  sollici-  ' 
tation  dupape,  indigné  de  cet  in- 
ceste. Il  se  réfugia  eu  Espagne 
avec  sa  sœur,  dont  on  ne  parla 
plus.  Louis  XI,  qui  prenait  à tâ- 
che de  défaire  tout  ce  que  son 

S ère  avait  fait , rétablit  le  comte 
'Armagnac  dans  ses  états  ; mais 
celui-ci  étant  entré  dans  la  ligue 
du  Bien  public , le  roi,  sous  di- 
vers prétextes,  confisqua  ses  do- 
maines, et  envoya  contre  lui  un 
corps  de  troupes,  qui  l'assiégea 
dans  Lectoure.  Pendant  un  pour- 
patler,  la  place  fut  prise  d'assaut, 
et  Je  comte  tué  dans  son  .palais 
en  ï473*Charleslcr,  son  fils,  qu'il 
avait  eu  de  la  sœur  du  comte  de 
Foix  , fut  amené  .prisonnier  à 
Paris  en  i483.  11  fut  rétabli  dans 
ses  droits,  mais  seulement  pour 
l’utile,  et  fut  privé  de  la  souve- 
raineté. Charles  termina  ses  jours 
en  i497  sans  enfants  légitimes.  11 
institua  son  héritier  le  duc  d'A- 
lençon % qui  mourut  sans  posté- 
rité en  i5a5  , et  dônt  les  posses- 
sions furent  réuni  es  à la  couron-  • 
ne.  L’Armagnac  passa  cependant 
àlleuri  d’Alb  ret,  rot  de  Navarre, 
qui  avait  épousé  la  duchesse  d'A- 
lençon. Ce  roi  Henri  était  grand- 
père  de  Henri  IV,  roi  de  France, 
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qui  réunit  l’Armagnac  a la  cou- 
ronne. • V ' • • . v*  ‘ *;  \ > 

JEAN  , comte  de  la  Marche.  V. 
Jeanne  11 , reine  de  Naples. 

JEAN  d’Orléans  , comte  de 
Dunois  et  de  Longueville,  fils 
naturel  de  Louis  d’Orléans  assas- 
siné par  le  duc  de  Bourgogne  , 
naquit  en  i4o5,  et  commença  sa 
carrière  par  la  défaite  de  Wac- 
wick  et  de  Suffolk,  qu’il  pour- 
suivit jusqu’à  Paris.  Orléans 
ayant  été  assiégé  par  les  Anglais, 
il  défendit  courageusement  cette 
ville,  et  donna  le  temps  àJeanne 
d’Arcde  lui  amener  du  secours. 
La  levée  du  siège  fut  suivie  d’un 
grand  nombre  de  succès.  Lecom- 
te de  Dunois  eut  presque  tout 
l’honneur  d’avoir  chassé  les  en- 
nemis de  la  Normandie  et  de  la 
Guienne.  II  leur  donna  le  coup 
mortel  à Castillon  en  1 45 1 , après 
avoir  pris  sur  eux  Blaye,  Fron- 
sac,  Bordeaux,  Ba’ioqne.  Charles 
Vil  dut  sou  trôjieà  son  épée.  Ce 
monarque  ne  fut  pas  ingrat  à 
l’egard  de  Dunois.  Il  lui  donna 
le  titre  de  Restaurateur  de  la  pa- 
trie , lui  fit  présent  du  comté  de 
Longueville.,  et  l’ironora  de  la 
chargé  de  grand-chambellan  de 
Frauce.  Louis  XI  ne  l'estima  pas 
• moins.  Le  comte  de  Dunors  en- 
tra , sous  le  règne  de  ce  prince  , 
dans  la  ligue  du  Bien  public , et 
en  fut  l’âme  par  sa  conduite  et 
son  expérience.  Il  mourût  en 
i468.‘  , / • • * ' Sj  'Jtr 

JEAN  d’Autriche.  V . Juan. 
JEAN  PHILOPONOS,  dit  ïe 
Grammairien  y d’Alexandrie,  et 
l’un  des  pl ust fameux  philosophes 
du  vir«  siècle,  avait  obtenu  par 
son  crédit  auprès  d’Amrôu  y gé- 
néral du  calife  Omar  I*r,  que  la 
fameuse  bibliothèque  d’Alexan- 
drie serait  sauvée  du  pillage  ; 
mais  Omar  ayant  ordonné  qu'ori 
la  brûlât,  Jean  eut  le  déplaisir 
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de  voir  porter  et  distribuer  tous 
leslivresauxbainsdecettc  grande 
ville,  où  ils  servirent  pendant  six 
mois  à entretenir  le  feu.  C'était 
un  des  principaux  tri  théistes,  et 
môme  le  chef  de  cette  secte , 
puisque  , pour  obliger  les  parti- 
sans de  cette  hérésie  qui  vou- 
laient rentrer  dans  le  sein  de  l’E- 
glise, à déclarer  clairement  leur 
croyance,  on  les  obligeait  dédire 
anathème  à Philoponos.  Le  tri- 
théisme  consistait  à reconnaître 
trois  natures  en  Dieu.  Ces  incon- 
sidérés raisonneurs  voulant  s’é- 
loigner dcSabellius,  qui  ne  re- 
connaissait tju’une  personne  en 
Dieu,  donnèrent  dans  l’erreur 
opposée.  Pierre  Faydit  et  An- 
toineOehmbs  ont  renouvelé  dans 
ces  derniers  temps  l’héré3ic  des 
tri  théistes.  Ce  dernier  publia  à 
ce  sujet  un  traité  de  Deo  uno  et 
trino,  Mayence,  1589,  condamné 
et  savamment  réfuté  par  un  ju- 
gement de  l’université  de  Colo- 
gne, 1790,  in-8 '.(Coy.  Faydit.) 
Ou  a de  Philoponos  un  ouvrage 
sur  la  Création  du  monde , Vien- 
ne, i63o  , in -4°;  et  plusieurs 
Traités  sur  Aristote,  en  grec  et 
eu  latin  , Vienne,  1 536,  i5  tom. 
in -fol. 

JEANdeParme,  frère  mineur, 
docteur-régent  dans  l’école  de 
Paris,  puis  géuéralde  son  ordre, 
en  1^47,  fut  envoyé  eu  qualité 
de  légat,  en  ia4g,  auprès  de 
l’empereur  Jean  Vatace,  qui  dé- 
sirait la  réunion  des  Grecs  avec 
les  Latins.  L’ Evangile  éternel , 
ouvrage  qui  contient  quelques 
erreurs  de  l’abbé  Joachim,  tou- 
chant l’unité  de  l’essence  divine 
et  d’autres  objets,  lui  ayaut  été 
attribué,  il  fut  déposé  dans  le 
chapitre  général  de  son  ordre 
l’an  ia5G,  et  l’ouvrage  condamné 
par  l’université  de  Paris,  et  par 
Alexandre  IV. 

Tome  IX. 
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JEAN  Scot.  Voy-  Du  ns  Star» 
et  Scott; 

JEAN  d’Ananie,  ou  d’Anagni, 
archidiacre  et  professeur  en  droit- 
canon  à Bologne,  dont  on  a des 
Commentaires  sur  les  Décrétales, 
lu-fol.,  et  un  vol.  de  Consulta- 
tions, aussi  in-fol.,  mourut  avec 
de  grands  sentiments  de  piété  en 
i455. 

JEAN  de  Bruges,  peintre.  V . 
Bruges. 

JEAN  d’Imola  , disciple  de 
Balde  l’ancien  , enseigna  le  droit 
avec  beaucoup  de  réputation , et 
mourut  en  i436.  On  a de  lui  des 
Commentaires  sur  les  Décrétales 
et  sur  les  Clémentines,  iu-foj., 
et  d’autres  ouvrages  estimés  au- 
trefois; 

JEAN  de  Montréal  ou  Regio- 
montanus.  f^oy.  Muller  (Jean  ). 
JEAN  Con vin.  V . Huniade. 
JEAN  de  II ac. en  , de  tndagine, 
savant  chartreux , mourut  eu 
1475,  en  odeur  de  sainteté.  Il 
avait  pris  l’habit  à Erfort,  à a5 
ans , et  il  en  passa  environ  35 
dans  sou  ordre. Ses  ouvrages  rou- 
lent sur  des  sujets  de  piété.  Ils 
sont  en  grand  nombre  et  manu-' 
scrits. 

JEAN  de  Uaguse  , natif  de  la 
ville  de  ce  nom , dominicain,  dc- 
viut  docteur  de  Sorbonne  , pré- 
sident du  concile  de  Bâle,  et  fut 
chargé  d’aller  plusieurs  fois  à 
Constantinople  pour  la  réunion 
des  Grecs  avec  les  Latins.  H fut 
ensuite  évêque  d’ Argon  dans  la 
Môrée,  et  mourut  vers  i45o.  On 
a de  lui  : 1°  un  Discours  pronon-' 
cé  au  concile  de  Bâle,  dans  l’His- 
toire de  ce  concile  ; a°  les  Actes 
de  sa  légation  à Constantinople , 
dans  les  actes  du  concile  de  Bâle; 
3°  une  Relation  de  son  voyage 
d’Orient,  dans  Léon  Allatius. 

JEAN  de  Castll-Boi.ognèse  , 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  nais’ 
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.sauce,  etqui  s’appelait  Bernardi, 
célèbre  graveur,  travailla  poul- 
ie pape  Clément  VH,  et  pour 
l’empereur  Charles-Quint.  11  gra- 
va sur  de  petites  pierres  V Enlè- 
vement des  Stibines , des  Baccha- 
nales , des  Combats  sur  mer , et 
d’autres  grands  sujets. 

JEAN  Milanais  composa,  sui- 
vant la  plus  commune  opinion, 
au  nôm  des  médecins  du  collège 
deSalcrne,  un  livredemédecine 
en  vers  latins.  Il  contenait  1239 
vers,  dout  il  11e  reste  que  372. 
Ce  livre,  connu  sous  le  nom  A’E- 
cole  de  Salcrne,  et  dans  lequel 
on  trouve  quelques  observations 
fausses,  parmi  un  plus  grand 
nombre  de  vraies,  a été  publié 
plusieurs  fois.  Les  médecins  ont 
fait  différentes  remarques  sur 
cet  ouvrage.  Les  meilleures  sont 
celles  de  René  Moreau,  Paris, 
1625,.  in-8°.  On  J’a  traduit  en 
français,  en  prose  et  en  vers. 
Jean  de  Milan  florissait  dans  le 
xi|j  siècle. 

"JEAN  de  Paris  , fameux  do- 
minicain, docteur  et  professeur 
en  théologie  à Paris  , et  célèbre 
prédicateur,  prit  la  défense  du 
roi  Philippe  le  Bel  , contre  le 
pape  Boniface  VIII  , dans  son 
traité  De  regia  polestate  et  pa- 

pali Ayant  avancé  en  chaire 

quelques  propositions  qui  ne  pa- 
rurent pas  exactes , sur  le  dogme 
de  la  présence  réelle  du  corps  de 
Jésus-Christ  dans  l’Eucharistie, 
il  fut  déféré  à Guillaume,  évê- 

S[uc  de  Paris.  Ce  prélat  lui  dé- 
endit  de  prêcher  et  d’enseigner. 
Il  en  appela  au  pape , et  alla  à 
Rome  pour  s’y  défendre,  mais 
il  mourut  peu  de  temps  après, 
en  i3o4.  On  a de  lui  : i°  Detcr- 
minatio  de  modo  existcndicoipo- 
ris  Christi  in  sacramento  altaris , 
Londres  , 1686  in-8°  ; ï^Correc- 
torium  doctrinœ  sancti  Thomce, 
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Le  jugement  11’y  égale  pas  tou- 
jours la  science. 

JEAN-LE-TEUTONIQUE,  do- 
minicain, natif  de  Wildeshusen 
dans  la  Wcstphalie , mort  eu 
1252  , fut  pénitencier  de  Rome, 
puis  évêque  de  Bosnie,  et  41' 
général  de  l’ordre  de  saint  Do- 
minique. On  lui  atribue  une 
Somme  des  prédicateurs , et  une 
Somme  des  confesseurs , impri- 
mées, la  première  à Reutleu- 
gen  , <487,  in-fol. , et  la  deuxiè- 
me à Lyon  , i5t5  , aussi  in-fol.  ; 
mais  le  P.  Echard  soutient  que 
ces  deux  ouvrages  sont  de  Jean 
de  Fribourg , aussi  appelé  le 
Teutonique , autre  dominicain, 
mort  eu  1 3 1 3.  L’un  et  l’autre 
eurent  un  nom  dans  leur  siècle. 

JEAN-ANDRÉ,  V.  AndriL 

JEAN,  moine  de  l’abbave  de 
Hautes-Selves  , est  auteur  d’un 
très  ancien  roman , intitulé  : llis- 
toria  calumniæ  novercalis  qiuc 
SEPTEM  SAPIENTLM  dicitUf,  A tir 

vers  , 1 4 90 , in-4oj  le  même,  tra- 
duit en  français  , Genève,  1492, 
in-fol.;  l’un  et  l’autre  rares  et 
peu  assortis  à la  profession  de 
l’auteur.  Boccace  en  a imité  plu- 
sieurs contes,  et  le  roman  d’E- 
rastus  en  a été  tiré.  Le  président 
Fauchct  croit  que  le  poète  Hé- 
bers  l’a  mis  en  vers  français  vers 
1220.Il  setrouve  aussi  dansla  bi- 
bliothèque du  roi  de  France  et 
dans  celle  d’Anet.  On  attribue  au 
même  moine  L'Abusé  en  cour , 
en  vers  et  en  prose.  Vienne, 
i484.  in-fol.,  rare;  mais  d’au- 
tres l’attribuent,  avec  plus  de 
vraisemblance,  à René  , roi  de 
Sicile/ 

JEAN  de  la  Conception  ( Le 
père  ) , réformateur  des  trinitai- 
res-déchaussés  d’Espagne , na- 
quit à Almodovar  , dans  le  dio- 
cèse de  Tolède,  en  i56i  , et 
mourut  en  odeur  de  sainteté,  à 
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Cordoue , en  i6i3  , après  avoir 
formé  dix-huit  couvents  de  sa 
réforme,  et  les  avoir  édifiés  par 
ses  vertus. 

JEAN  d’Udine  , ville  capitale 
du  Frioul , naquit  en  i494*  Son 
goût  pour  la  peinture  se  perfec- 
tionna soqs  le  Giorgion  à Ve- 
nise, et  à Rome  sous  Raphaël. 

11  excellait  à peindre  les  ani- 
maux , les  fruits , les  fleurs  et 
les  ornements  ; c’est  aussi  le 
genre  dans  lequel  llaphaël  l’em- 
ployait. 11  a très  bien  réussi  dans 
les  ouvrages  de  stuc  : c’est  à lui 
qu’on  attribue  la  découverte  de 
la  véritable  matière  dont  les  an- 
ciens se  servaient  pour  ce  travail. 
Jean  d’Udine.  fut  beaucoup  oc- 
cupé à Rome  , où  iHnourut  l’an 
i564 , en  finissantde  peindreune 
loge  pour  le  pape  Pie  IV.  Ses 
desseins  sont  très  recherchés  par 
ceux  qui  aiment  les  ornements 
d’un  grand  goùC 

JEAN  de  Jésus-Marie,  carme- 
décliaussé,  né  à Galaruega,  au 
diocèse  d’Osma  , en  Espagne  , 
l’an  i5C4-  Il  passa  par  toutes  les 
charges  de  son  ordre,  et  mourut 
le  a8  mai  i6i5,  avec  la  réputa- 
tion d’un  religieux  plein  de  mé- 
rite et  de  vertus.  Saint  François 
de  Sales,  Bellarmin  , Bossuet, 
en  ont  parlé  avec  éloge.  Gn  a de 
lui  : Disciplina  claustralis , Colo- 
gne, i65o  , 4 vol.  in-fol.  Ils  ren- 
ferment des  commentaires  sue 
l’Écriture  sainte,  et  un  grand 
nombre  d’ouvrages  ascétiques. 

JEAN  de  Saint-Jean.  F oyez 
Manozii. 

JEAN  de  Giscala-  Foyez  Gis- 

CALA. 

JEAN  SoBiESKf. . 1 Foyez  So- 

BIESKI, 

JEAN.  Foyez  Maître-Jean. 

JEAN  Gebbrand  de  Leyden. 
Foyez  Leyden,. 
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JEAN  Nbpomecène.  Foyez 
Saint-Nèpomucène.  *• 

JEANNE  d’Ahagon.  Foyez  t 
Aragon. 

JEANNE , épouse  de  Chusa  , 
intendant  d’Hérode-Antipas , té- 
trarque  de  Galilée,  était  une 
des  femmes  qui  suivaietit  J.-C. 
dans  ses  voyages,  et  qui  l’ai- 
daient de  leurs  biens.  C’était  un 
usage  parmi  les  Juifs , que  les 
femmes  fournissaient  la  table  et 
les  vêtements  à ceux  qu’ils  re- 

Sardaient  comme  leurs  maîtres' 
ans  la  religion  et  la  piété.  Jean-  * 
nesuivitJ.-C.au  Calvaire,  et  fut 
témoiu  de  ce  qui  s’y  passa.  Elle 
assista  aussi  à sa  sépulture,  et 
fut  une  de  celles  qui  allèrent  au 
tombeau  porter  des  aromates , 
et  à qui  Noire-Seigneur  apparut 
comme  elles  en  revenaient. 

JEANNE,  reine  de  France  et 
de  Navarre,  femme  de  Philippe 
le  Bel,  fille  unique  et  héritière 
de  Henri  I**  , roi  de  Navarre  , 
comte  de  Champagne,  fonda  à 
Paris  , en  i3o3,  le  collège  de 
Navarre  , et  mourut  l’année  d’a- 

firès  à Vincennes,  à 33  ans,  avec 
a réputation  d'une  femme  aussi 
vertueuse  que  spirituelle;  Plu- 
sieurs auteurs  l’ont  accusée  d’in- 
fidélité à l’égard  de  son  mari,  et 
d’avoir  séduit  des  écoliers  de 
Paris  pour  satisfaire  sa  passion  ; 
mais  Gaguin  et  Jean  de  Launoy 
traitent  cela  de  pure  calomnie: 
et  les  regrets  que  Philippe  le  Bel 
donna  à sa  mort  suffisent  pour 
le  démeutir.  Le  comte  de  Bar 
étant  venu  fondre  en  Champa- 

S;ne  , l’an  1397  > elle  Y courut  à 
a tête  d’une  petite  armée , et 
épouvanta  tellement  le  comte, 
qu’il  se  vendit  sans  coup  férir. 
11  ne  sortit  de  prison  qu’à  des 
conditions  très  dures  ; entre  au- 
tres , de  rendre  à la  reine,  com- 
me comtesse  de  Champagne  , 
,5* 
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hommage  pour  le  comté  de 
'Bar,  qu’il  croyait  indépendant. 
(Jeanne,  du  consentement  de 
son  époux,  conserva  Fadminis- 
tiation  particulière  de  ses  états, 
et  chassa  de  la  Navarre  les  Cas- 
tillans et  les  Aragonais.  ] 

JEANNE  de  Bourgogne,  reine 
de  F rance,  fi  Ile  d’Othon  IV,  comte 
palatin  de  Bourgogne,  et  femme 
de  Philippe  le  Long,  mourut  à 
Roye  en  Picardie  l’an  1 3a5,  après 
avoir  fondé  à Paris  le  collège  de 
Bourgogne.  Elle  avait  été  accu- 
,séc  d’adultère  en  i3i3,  et  con- 
damnée, peu  de  temps  après  , à 
finir  ses  jours  en  prison,  dans  le 
château  de  Dourdan  ; mais  son 
époux,  persuadé  de  son  inno- 
cence, ou  feignant  de  l’être,  Pa- 
vait reprise  au  bout  d’un  an. 

JEANNE  de  France  ( La  Bien- 
heureuse  ),  institutrice  de  L’ordre 
de  l’Annonciade , fille  du  roi 
Louis  XI,  naquit  en  1 4^4-  Quoi- 
que cette  princesse  fût  petite  et 
contrefaite,  le.  roi  força  Louis, 
duc  d’Orléans,  son  cousin,  de 
l’épouser  en  1476*  Le  jeune 
princefqui  fut  depuis  Louis  XU) 
n’osa  pas  d’abord  manifester  son 
mécontentement  et  son  oppo- 
sition à ce  lien  ; mais  dès  qu’il 
fut  sur  le  trône,  il  fit  dissoudre 
son  mariage  eu  1498  par  le  pape 
Alexandre  VI,  alléguant  qu’il 
avait  été  contracté  sans  liberté. 
Jeanne  souffrit  cet  opprobre  avec 

r r 

résignation.  Elle  sc  retira  a 
Bourges,  où  elle  fonda  l’ordre  de 
1 Annonciation  ou  de  l 'Annon- 
c utde.  La  règle  a été  formée  sur 
les  dix  vertus  de  la  sainte  Vierge  : 
chasteté,  prudence,  humilité,  vé- 
rité, dévotion  , obéissance, pau- 
vreté, patience  j charité  e|com* 
.passion.  L’habit  en  est  singulier. 
Le  voile  est  noir,  le  manteau 
blanc,  iescapulaire  rouge,  la  robe 
grise  et  la  ceinture  dp  corde.  Il 
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v en  a plusieurs  monastères  en 
France  et  dans  les  Pays-BaS.  Le 
pape  Alexandre  VI  en  i5oi,-ét; 
Léon^X  en  1 5 1 7 , confirmèrent 
cet  institutpar leurs  brefs.  Jeanne 
de  France  fonda  aussi  un  col- 
lège en  l’université  de  Bourges, 
et  mourut  saintement  l’an  i5o4. 
Le  pape  Benoit  l’a  béatifiée  en 
1743.  Le  P.  d’Attichi  a publié  sa 
Vie  en  1625,  in- 12.  Elle  est  fort 
mal  écrite;  on  en  a plusieurs  au* 
très  en  Français  j la  dernière  est 
. celle  du  père  de  Mâreuil,  Paris, 
i74i- 

JEANNE  lr« , reine  de  Naples, 
de  Sicile  et  de  Jérusalem , fille 
de  Charles  de  Sicile,  naquit  vers 
i3i6  , et  n’ayait  que  19  ans  lors- 
qu’elle prit  tes  rênes  du  gouver- 
nement. Elle  était  mariée  alors  â 
son  cousiu  André,  fils  de  Charles 
Robert,  roi  de  Hongrie.  La  haine 
réciproque  que  se  portaient  ces 
deux  époux,  et  qu’entretenaient 
les  conseils  de  leurs  favori  s parti- 
culiers, pour  conservcrpluslong- 
temps  l’empire  qu’ils  avaient  ob- 
tenu sur  eux,  était  si  connue, 
que  André  ayant  été  cruellement 
assassiné,  la  reine  fat  violem- 
ment soupçonnée  d’être  complice 
d’un  meurtre  si  horrible.  Elle 
épousa  Louis  deTarente,  qui  en 
était  l’auteur -en  partie,  Cepen- 
dant Louis  de  Hongrie,  rrère 
d’André,  s’avançait  pour  venger 
la  mort  de  son  frère  sur  Jeanne, 
ui  avait  été  jugée  innocente 
ans  un  consistoire  tenu  h Avi- 
noii;  auquel  elle  avait  assisté, 
e roi  de  Hongrie  appela  de  ce 
jugement;  le  procès  rut  revu,  et, 
comme  il  fallait  sauver  une  reine 
chargée  de  soupçons,  et  ménager 
un  roi  fortement  prévenu,  ou 
suggéra  à cette  princesse  de  s’ex- 
cuser sur  l’effet  d’un  maléfice 
auquel  elle  n’avait  pu  résister. 
Elle  fut  une  seconde  fois  décla 
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vée  innocente,  parce  que  tout  s’é- 
tait  passe  malgré  elle  et  contre 
sa  volonté.  Jeanne  écrivit  au 
roi  de  Hongrie  pour  se  justifier  ; 
il  lui  répondit  : a Jeanne,  votre 
» vie  déréglée,  l’autorité  dans  le 
» royaume  retenue,  la  vengeance 
» négligée,  un  mariage  préci- 
» pité,  et  vos  excuses,  prouvent 
» que  Vous  êtes  coupable;  » et 
comme  il  coutinua  à faire  avan- 
cer son  armée,  Jeanne  fut  obli- 
gée de  fuir  avec  sou  nouvel 
époux  en  Provence,  dont  elle 

était  comtesse. Ce  futalors  qu’elle 

vendit  au  papfe  Clément  VI  Avi- 
gnon et  son  territoire,  pour 
3o,ooo  florins  d’or.  De  retour  à 
Naples,  elle  perdit  son  second 
mai i , et  donna  bientôt  la  main 
à un  troisième, [Jacques  d’Aragon, 
pi  étendant  au  tronc  de  Major- 
que, et  q ui  mourut  peu  de  temps 
après.  C’est  de  ce  mariage  que 
les  rois  d’Aragon  prétendirent 
tirer  leurs  droits  au  rovaume  de 
Naples.  Enfin  , à l’âge  die  46  ans, 
elle  se  remaria  pour  la  quatrième 
fois  à un  cadet  de  la  maison  de 
Brunswick.  C’était  choisir  plutôt 
un  mari  qui  pût  lui  plaire  qu’un 
prince  qui  put  la  défendre.  Com- 
me elle  elle  n’avait  point  d’en- 
fants, elle  adopta  son  parent, 
Charles  de  Duras.  Elle  l’avait  fait 
élever  avec  beaucoup  de  soin  , 
lui  avait  fait  épouser  sa  nièce, 
et  le  regardait  comme  son  fils. 
Cependant  ce  prince  ingrat,  ga- 
gné par  le  roi  de  Hongrie,  sé 
levofta  contre  Jeanne.  La  reine 
de  Naples,  à la  sollicitation  de 
Clément  VU , qui  tenait  le  pon* 
tifical  a Avignon,  dans  le  temps 
qu’ürbain  VII  le  tenait  à Rome, 
tiansréia  son  adoption  a Louis 
de  France,  duc  d’Anjou,  fils  dit 
roi  Jean.  Ce  changement  alluma 
la  guerre.  Charles  de  Duras,  fu- 
rieux, se  rendit  maître  de  Na- 
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ples  et  de  Jeanne,  après  avoir 
remporté  une  victoire  signalée 
en  i38i.  Ce  monstre  fit  étouffer 
sa  bienfaitrice  entre  deux  mate- 
las. L’abbé  Mignot  a publié  son 
Histoire y 1764,  in-12;  elle  est 
bien  écrite,  mais  peu  exacte; 
Jeanne  y est  représentée  sous  des 
couleurs  trop  favorables.  Jeanne 
de  Naples  a fourni  à La  Harpe  le 
sujet  d’une  de  ses  tragédies  qui 
ont  eu  du  succès . 

JEANNE  II,  reine  de  Naples, 
fille  de  Charles  111  de  Duras,  suc- 
céda à son  frère  Ladislas  en  14 
Veuve  de  Guillaume  d’Autriche, 
elle  épousa  Jacques  de  Bourbon  , 
comte  de  la  Marche.  Ses  sujets 
l’avaient  engagée  à se  remarier,  * 
pour  mettre  fin  h la  vie  scanda- 
leuse qu’elle  menait  avec  Pau- 
dolphc , son  favori.  S011  nouvel 
époux  fit  mourir  Pandolphc  et 
enfermer  la  reine.  Les  Napoli- 
tains 1 ayant  délivrée,  son  mari 
s’enfuit  a Tarente,  et  iransféié  à 
Naples,  il  fut  enfermé  à son  tour 
dans  le  château  de  l*OEuf.  Martin 
\ raccommoda  les  deux  époux. 
Jacques  sortit  de  sa  prison,  mais 
n’ayant  pâs  d’autorité,  et  ne 
pouvant  souffrir  la  vie  scanda- 
leuse de  son  épouse,  il  se  retira 
en  France,  où  il  sc  fit  cordelicr, 
et  mourut  saintement  en  1 436. 

[Le  connétable  de  Naples,  Jac- 
ques Sforce,  excita  Louis  fil 
d’Anjou  à s’emparer  du  rovau- 
me. Ce  prince  y fut  aussi  invité 
par  le  pape  Martin  V.  Jeanne, 
pour  résister  à Louis,  adopta 
Alphonse  V,  roi  d’Aragon,  qui 
eut  d’abnrd  quelques  succès  , et  ' 
força  Louis  à se  retirer  à Avers. 
Mais  ce.prince,  aidé  des  troupes 
queie^ape  lui  envoya,  rétabli, 
pour  quelque  temps  ses  affaires1 
Ha  Un  de  nouveau  par  Alphonse* 
il  n’eu  fut  pas  moins  adopté  , 
sa  place  par  Jeanne,  qui , aprèà 
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sa  mort , nomma  pour  son  héri- 
tier llcué  d’Anjou.  Cette  reine 
mourut  en  1 435.  On  a remarqué 
qu’elle  réprima  l’usure  excessive 
des  Juifs  , et  les  avait  contraints 
à porter  un  T sur  leurs  vête- 
ments, pour  les  distinguer  de 
ses  autres  sujets.  Après  de  lon- 
gues guerres  avec  la  maison  d’An- 
jou , Alphonse  se  mit  en  posses- 
sion de  la  succession  de  Jeanne.] 
JEANNE  d’Albret,  reine  de 
Navarre,  naquit  en  i53r.  Fille  de 
Henri  11  d’Albret,  elle  fut  mariée 
en  i548  à Antoine  de  Bourbon, 
duc  de  Vendôme,  prince  indo- 
lent, inquiet,  toujours  flottant 
etatre  les  différents  partis  qui 
' agitaient  alors  la  France.  Jeanne 
d’Albret  profita  du  caractère  de 
son  mari  pour  abjurer  la  religion 
de  ses  peres  et  s’attacher  à la 
secte  de  Calvin.  Elle  bannit  en- 
tièrement la  religion  catholique 
du  Bcarn  ; et  tandis  que  les  hu- 
guenots ne  prétendaienten  Fran- 
ce qu’à  la  tolérance,  ils  affichaient 
dans  le  Béarn  l’intolérance  la  plus 
cruelle.  Il  se  fit  à Orthez  et  à I’au 
un  horrible  massacre  des  catho- 
liques. « Il  serait  à souhaiter,  dit 
» un  auteur, que  l’histoire  n’eût 
» conservé  le  nom  de  cette  prin- 
n cesse  que  comme  mère  de  Henri 
» IV.  » Elle  mourut  en  i572. 

JEANNE  D’A  11C , ou  du  Lys, 
appelée  ordinairement  la  Pucelle 
d'Orlcans , naquit  l’an  i4io  à 
Domrémy,  près  de  Vaucouleurs, 
en  Lorraine,  d’un  paysan  appelé 
Jacques  d’Arc.  A 17  ans  , elle 
crut  voir  saint  Micliel , l’ange 
tutélaire  de  la  France,  qui  lui 
ordonnait  d’aller  faire  lever  le 
siège  d’Orléaus,  et  de  faire  sa- 
crer ensuite  à Reims  le  roi  Char- 
les VII.  Ses  visions  engagèrent 
ses  parents  à la  présenter  à Bau- 
dricourt,  gouverneur  de  V^u- 
couleurs.  Ce  gentilhomme  se 
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moqua  d’abord  de  la  Pucelle,  et 
l’envoya  ensuite  au  roi , après 
avoir  cru-  reconnaître  en  elle 
quelque  chose  d’extraordinaire. 
Elle  dit  à ce  prince  ce  qu’elle 
avait  dit  à Baudricourt , sur  les 
apparitions  de  l’archange  saint 
Michel , et  sur  sa  mission  contre 
les  Anglais.  On  crut  que,  pour 
s'assurer  de  la  vérité  , il  fallait 
d’abord  savoir  si  elle  était  pucelle. 

La  belle-mère  du  roi  la  fit  exa- 
miner, en  sa  présence,  par  des 
sages-femmes,  qui  la  trouvèrent 
vierge. 11  fut  mêmedécidé  qu’elle 
n’était  pas  encore  sujette  aux 
incommodités  ordinaires  de  son  £ 
sexe,  quoiqu’elle  eût  alors  17 
ans.  Rapin-Thoiras,  et  Voltaire, 
qui  l’a  copié,  donnent  à Jeanne 
27  ans  lorsqu'elle  parut  devant 
le  roi,  mais  les  actes  authenti- 
ques prouvent  que  c’est  une  er- 
reur. Après  l’examen  des  sages- 
femmes,  elle  subit  celui  des  doc- 
teurs. Tous  conclurent  que  Dieu 
pouvait  bien  confier  à une  fille 
des  desseins  qui,  dans  l’ordre 
ordinaire  des  choses,  semblent 
demanderla  valeur  d’un  homme. 
Le  parlement,  à qui  le  roi  la  ren- 
voya, fut  un  peu  plus  difficile  : 
il  la  traita  de  folle,  et  osa -lui 
demander  un  miracle.  Jeanne  lui 
répondit  qu’à  Orléans  elle  ne 
manquerait  pas  d’en  faire.  Les 
Anglais  assiégeaient  alors  cette 
ville  et  étaient  sur  le  point  de  la 
prendre.  Charles,  qui  eu  la  per- 
dant eût  perdu  sa  dernière  res- 
source, crut  devoir  profiter  du 
courage  d’une  fille  qui  parais- 
sait avoir  l’enthousiasme  d’une 
inspirée  et  la  valeur  d’un  héros. 
Jeanne  d’Arc,  vêtue  en  homme, 
armée  en  guerrier,  entreprit  de 
secourir  la  place,  parla  à l’ar- 
mée au  nom  de  Dieu,  et  lui 
communiqua  la  confiance  dont 
elle  était  remplie.  Elle  marcha 
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ensuite  du  côté  d’Orléans,  y fit 
entrer  des  vivres,  et  y entra  elle- 
même  en  triomphe.  Un  coup  de 
flèche  qui  lui  perça  l’épaule  dans 
l’attaque  d’un  des  forts  ne  l’em- 
pêcha pas  d’avancer,  a 11  m’en 
» coûtera,  dit-elle,  un  peu  de 
>»sang,  mais  ces  malheureux 
» n’échapperont  pas  à la  main 
» de  Dieu;  » et  tout  de  suite  elle 
monta  sur  le  retranchement  des 
ennemis,  et  planta  elle-même  son 
étendard.  Le  siège  d’Orléans  fut 
bientôt  levé  ; les  Anglais  furent 
battus  dans  la  Beauce:  la  Pu- 
celle  se  montra  partout  une  hé- 
roïne. Le  premier  article  de  sa 
mission  rempli,  elle  voulut  ac- 
complir le  second.  Elle  marcha 
vers  Reims,  y fit  sacrer  le  roi  en 
1426,  et  assista  à la  cérémonie, 
son  étendard  à la  main.  Charles, 
sensible  comme  il  devait  l’être 
aux  services  de  cette  fille  guer- 
rière , anoblit  sa  famille,  lui 
donna  le  nom  du  Lys , et  y ajouta 
des  terres  pour  pouvoir  soutenir 
ce  nom.  Des  historiens  un  peu 
légers  ont  écrit  que  cette  fille 
extraordinaire  eût  dû  s’arrêter 
là  , et  que  l’objet  de  sa  mission  , 
tel  qu’elle  l’aVait  annoncé  elle- 
même,  étant  rempli,  elle  devait 
se  retirer  de  la  cour  et  de  l’ar- 
mée; mais  que  la  vanité  ou  la 
répugnance  de  se  dépouiller 
d’une  autorité  et  d’une  impor- 
tance qui  ne  pouvaient  manquer 
• de  la  flatter  beaucoup  l’empê- 
chèrent de  prendre  ce  parti. 
Avant  déporter  un  pareil  juge- 
ment, ils  auraient  dû  s’assurer 
du  fait,  et  ils  auraient  su  que  la 
vertueuse  bergère,  loin  de  vou. 
loir  conserver  cette  autorité 
dont  ils  la  supposent  si  jalouse, 
dit  à l’archevêque  de  Heinis  et 
au  comte  de  Dunois,  après  le  sa- 
cre du  roi  : « J’ai  accompli  ce 
» que  Dieu  in’a  commandé  , qui 
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» était  de  faire  lever  le  siège 
» d’Orléans  et  faire  sacrer  le  gen- 
» til  roi.  Je  voudrais  bien  qu'il 
» me  fit  ramener  auprès  de  mes 
» père  et  mère,  et  garder  leurs 
» brebis  et  bétail , et  faire  ce  que 
» je  voulais  faire.  » Maison  s’op- 
posa à sa  retraite;  elle  fut  obli- 
gée de  retourner  à l’armée.  Elle 
fut  blessée  à l’attaque  de  Paris, 
et  prise  au  siège  de  Corapiègne, 
dans  une  sortie.  Ce  revers  fit 
disparaître  l’étonnement  et  la  vé- 
nération dont  elle  avait  pénétré 
tout  le  monde  , jusqu’à  ses  en- 
nemis. On  s’avisa  de  l’accuser, 
suivant  l’esprit  du  siècle  , d’être 
sorcière.  Les  prédicateurs  prê- 
chèrent partout  cette  ridicule  as- 
sertion; l’université  de  Paris  la 
confirma.  Cauchon , évêque  de 
Beauvais,  cinq  autresprélats fran- 
çais, un  évêque  anglais,  un  frère 

firêcheur  et  cinquante  docteurs, 
a jugèrent  à Rouen.  Mais  il  est 
à propos  de  faire  observer  qu’é- 
tant tousalors  sousla  domination 
anglaise,  ils  se  crurent  obligés 
de  suivre  les  ordres  qu’on  leur 
donna.  Dès  qu’on  eut  fini  les  in- 
terrogatoires, on  mena  la  Pu- 
celleau  cimetière  de  Saint-Ouen 
de  Rouen  , à la  vue  du  peuple , 
et  on  la  condamna  l’an  1 43 1 
comme  sorcière , devineresse,  sa- 
crilège , idolâtre , blasphémant  le 
nom  de  Dieu  et  des  saints  , dési- 
rant l'effusion  du  sang  humain, 
ayant  du  tout  dépouillé  la  pudeur 
de  son  sexe , séduisant  les  princes 
et  les  peuples  , etc.  Jeanne  mon- 
tra sur  le  bûcher  la  même  fer- 
meté que  sur  les  murs  d’Orléans. 
Gn  l’entendit  seulement  invo- 
quer Jésus.  Les  Anglais  eux- 
mêmes  pleurèrent  sa  mort.  Char- 
les V«  ne  fit  rien  pour  la  ven- 
ger; il  fit  seulement  intervenir 
ses  parents,  dix  ans  après,  pour 
demander  au  saint-siège  la  révi- 
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* siort  du  procès,  ('.alixle  lli  réha- 
bilita  sa  mémoire,  et  la  déçlara 
Martyre  de  sa  religion,  de  sa  pa- 
trie et  de  son  roi.  Ses  juges  dés- 
honorèrent leur  raison  et  leur 
équité  par  son  supplice.  Us  vio- 
lèrent le  droit  des  gens,  en  la 
condamnant,  taudis  qu’elle  était 
prisonnière  de  guerre.  11  n’y  a 

* point  d’histoire  où  l’on  ait  fait 
entrer  plus  de  merveilleux  que 
dans  celle  de  Jeanne  d’Arc.  C’est 
Une  pauvre  bergère  que  le  Ciel 
tire  de  l’obscurité  pour  soute- 
nir le  trône  des  rois  de  France 
contre  les  usurpations  des  An- 
glais. Un  ange  descend  pour  lui 
annoncer  sa  mission.  Elle  la 
prouve  aux  incrédules,  en  re- 
connaissant le  roi  confondu  dans 
la  foule  des  courtisans,  et  en  de- 
vinant ses  plus  secrètes  pensées. 
Cette  fille  de  17  ans  fait  des  pro- 
diges de  valeur  dans  l’âge  où 
les  hommes  n’ont  pas  acquis 
toute  leur  force.  Elle  succombe 
ensuite,  et  subit  le  plus  cruel 
supplice;  mais  sa  mort  est  aussi 
merveilleuse  que  sa  vie.  Tous 
ses  ^uges  meurent  d’une  mort 
vilaine,  comme  dit  Mézerai;  et 
sur  son  bûcher  elle  prédit  aux 
Anglais  les  malheurs  qui  les  ac- 
cablèrent ensuite.  Son  cœur  se 
trouve  tout  entier  dans  les  cen- 
dres, et  on  voit  s’envoler  du 
milieu  des  flammes  une  colombe 
blanche,  symbole  de  son  inno- 
cence et  de  sa  pureté.  Ce  n’est 
pas  tout  : on  la  fait  revivre  apres 
ta  mort , et  on  lui  fait  épouser 
un  seigneur  lorrain.  On  11e  mar- 
che qu’à  tâtons  dans  presque  tou- 
tes les  histoires,  mais  surtout 
dans  celle-ci , parce  que  les  his- 
toriens u’ont  rien  oublié  pour  y 
répandre  les  ténèbres.  Que  u’à- 
t-on  pas  dit  pour  prouver  que 
Joannc  avait  échappé  au  sup- 
plice du  feu?  Que  ne  dit-on  pas 
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encore?  Cette  partie  dé  l’histoire 
de  Jeanne  d’Arc  est  surtout  sin- 
gulière. On  la  condamne  à être 
brûlée  vive,  pour  satisfaire  à l’a- 
nimosité des  Anglais;  mais  com- 
me elle  n’était  pas  assez  coupa- 
ble pour  mériter  ce  supplice,  on 
lui  substitue  une  malheureuse 
qui  avait  mérité  une  mort  aussi 
infâme.  Voilà  un  récit  bien  ar- 
rangé; mais  peut-il  prévaloir 
contre  les  Actes  du  procès,  rap- 
portés par  du  Haillan  et  par  d’au- 
tres historiens  ; contre  le  Juge- 
gement  des  commissaires  délé- 
gués par  le  pape  pour  la  justifi- 
cation de  cette  illustre  héroïne; 
contre  Y Apologie  que  le  cbance- 
lièr  de  l’université  fit  de  sa  mé- 
moire en  j 456 ? Tous  ces  gens-là 
auraient- ils  ignoré  cette  aven- 
ture surprenante?  et,  s’ils  Pa- 
yaient suc,  à quoi  bon  tant  de 
soins  pour  la  laver  de  l’infamie 
du  supplice?....  Mais  il  y a quel- 
ques familles,  dira-t-on,  qui  pré- 
tendent venir  de  la  Pucelie  d’Or- 
léans. Mais  n’v  en  a-t-il  pas,  dans 
toute  l’Europe,  qui  ont  le  sot  or- 
gueil de  se  faire  descendre  des 
héros  de  la  Fable?  Les  croit- 
on  sur  leur  parole?  Qu’il  y ait 
des  familles  qui  appartiennent 
à la  Pucelie,  cela  peut  être 
en  ligne  collatérale;  mais  cela 
paraît  évidemment  faux  en  li- 
gne directe.  Il  est  vrai  que  quel- 
ques années  après  son  supplice, 
il  parut  eu  Lorraine  nue  aventu-- 
rière  qui  se  disait  la  Pucelie 
d'Orléans , et  qui-,  à la  faveur  de 
ce  beau  nom,  épousa  un  sei- 
gneur des  Armoises.  Mais  n’a- 
t on  pas  vu  de  faux  Dcmétrius 
en  Russie?  Le  seigneur  des  Ar- 
doises aura  épousé  aussi  la  faus- 
se Jeanne,  qu’il  prenait  pour  là 
véritable.  Il  aura  sans  doute  dé- 
couvert le  mensonge  dans  la 
suite;  mais  son  amour-propre 
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lui  aura  dit  de  garder  le  secret 
pour  lui , et  il  aura  toujours  don- 
ne à sa  femme  aventurière  le 
nom  respectable  de  la  vengeresse 
du  nom  français.  Voilà  l'origine 
de  tous  les  actes  qu'on  nouspro- 
duit  sous  le  nom  des  Armoises 
et  de  Jeanne  du  Lys.  C'est  la  va- 
nité qui  les  a écrits , et  une  vaine 
curiosité  qui  les  déterre.  On  a 
remarqué  , que  Jeanne  d'Arc 
était  destinée  à donner  lieu  à 
toutes  les  singularités.  Ce  n'est 
pas  une  chose  à oublier  que  le 
sort  des  deux  poètes  qui  l’ont 
chantée  parmi  nous.  L'un  ( Cha- 
pelain) s’occupe  pendant  trente 
années  à la  célébrer , et  lorsqu’a- 
près  un  si  long  travail  il  fait  pa- 
raître son  poème,  il  passe  pour 
le  dernier  des  versificateurs, 
âpre*  avoir  élé  le  chef  du  Par- 
nasse français. L'autro(  Voltaire  ) 
ne  perd  pas , à la  vérité , sa  répu- 
tation de  poète,  mais  il  acquiert 
celle  d’écrivain  débouté  par  des 
tableaux  dont  l’Arétin  aurait 

iougi Voyez  l'Histoire  de 

Jeanne  d'Arc,  vierge  héroïne  et 
martyr  d'état,  en  deux  petits 
volume  in-i  2,  publiée  par  l'abbé 
Lenglct  du  Fresnoy,  en  i ^53  , 
et  réimprimée  en  1775,  en  trois 
parties  sous  ce  titre  : Histoire  de 
Jeanne  d'Arc,  dite  la  Pucelle 
d'Orléans.  Il  a encore  paru  deux 
ouvrages  consacrés  à l’héroïne 
d'Orléans,  l’un  parM.  Berriat  de 
Saint  Prix,  1 vol.  in-8“j  l'autre, 
plus  complet  et  plus  étendue, 
par  M.  Le  Brun  des  Charmettes  , 
4 vol. , même  format.  En  1818  , 
M.  P.  Dumesnil  a fait  imprimer 
à Paris,  sous  le  titre  de  Jeanne 
d'Arc , ou  La  France  sauvée r 
un  poème  en  douze  chants,  dont 
Louis  X VIII  daigna  accepter  la 
dédicace.  [ On  a donné  plusieurs 
tragédies  sur  Jeanne  d'Arc.  Der- 
nièrement, il  en  a paru  une  de 


JEA  233 

M.  Soumet , imitée  de  Schiller  , 
poète  allemand.  ] 

JEANNE  (La  papesse  ).  Voyez 
Benoît  III. 

JEANNIN(  Pierre)  , avocat  au 
parlement  de  Dijon,  iié'àAutun 
en  i54o,  parvint  par  ses  talents 
et  sa  probité  aux  premières  char-  , 
ges  de  la  robe.  Quand  on  reçut  à 
Dijon  les  ordres  du  massacre  de 
la  Saint-Barthélemy,  en  magis- 
trat plein  d’honneur  et  de  vertu, 
il  s'opposa  de  toutes  ses  forces 
à leur  exécution , et  quelques 
jours  après  un  courrier  vint  ap- 
porter la  défense  de  commettre 
des  meurtres.  11  entra  dans  la  li- 
gue catholique,  pour  abattre  la 
ligue  protestante  conjurée  con- 
tre la  religion  et  l’état,  et  fut 
l’envoyé  de  cette  confédération 
auprès  de  Philippe  II.  Mais  Henri  * 

IV  sut  se  l’attacher  et  l’admit 
dans  son  conseil.  Il  lui  donna 
en  môme  temps  la  charge  de  pre- 
mier président  au  parlement  de 
Bourgogne,  à condition  qu’il  en 
traiterait  avec  un  autre.  Dès  ce 
moment  Jeannin  fut  le  conseil  , 
et,  si  011  ose  le  dire,  l’ami  de 
Henri  IV,  qui  trouvait  en  lui 
autant  de  franchise  que  de  pru- 
dence. Il  fut  chargé  de  la  négo- 
ciation entre  les  Hollandais  et  le 
roi  d’Espagne,  une  des pl us  dif- 
ficiles qu’il  y eut  jamais.  Il  en 
vint  à bout  en  1609,  et  fut  éga- 
lement estimé  des  deux  parties. 
Scaliger,  témoin  desa  prudence, 
et  Barneveldt,  l’un  des  meil- 
leurs esprits  de  ce  temps-là  , pro- 
testaient qu’ils  sortaient  toujours 
d’auprès  de  lui  meilleurs  et  plus 
instruits.  Le  cardinal  Bentivo- 
glio  dit  qu’il  l’en  tendit  parler  un 
jour  dans  le  conseil  avec  tant  de 

, « qu’il  lui 
majesté  du 
)n  visage.  » 

; la  mort  de 


vigueur  et  d’autorité 
» sembla  que  toute  la 
roi  respirait  dans  f 
La  rcine-inèrc,  apre 
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Henri  IV , se  reposa  sur  Jeannin 
des  plus  grandes  affaires  du 
royaÉÉje , et  lui  confia  l'admi- 
nistration des  finances.  Il  les  ma- 
nia avec  une  fidélité  dont  le  peu 
de  bien  qu’il  laissa  à sa  famille 
fut  une  bonne  preuve.  On  dit 
qu’un  prince,  cherchant  à l’em- 
barrasser en  lui  rappelant  sa 
naissance , lui  demanda  de  qui  il 
était  fils  ; il  répondit  : De  mes 
vertus.  Réponse  pleine  d’égoïs- 
me , qui , si  elle  est  vraie , n’ho- 
nore  pas  sa  modestie,  et  qui 
achève  de  prouver  que  les  grands 
hommes  ont  toujours  quelque 
Taible.  11  mourut  en  1622  , à 8a 
ans.  Nous  avons  de  lui  des  Mé- 
moires et  des  Négociations  , pu- 
bliés à Paris , in-fol. , en  16S9; 
chez  les  Elzevirs,  même  année, 
2 vol.  in-12  , et  en  1695 , 4 vol. 
in-!2.  Ils  sont  estimés,  et  néces- 
sairesà  ceux  qui  veule  ut  appren- 
dre à traiter  les  affaires  épineu- 
ses. Le  cardinal  de  Richelieu  en 
faisait  sa  lecture  ordinaire  dans 
saretràited’Avignon.  Guyton  de 
Morveau  a donné  sou  Eloge  en 
1766.  On  en  connaît  un  plus  an- 
cien par  Saux^aise.  v • „ 
JEAURAT  (Edme-Sébastien  ), 
astronome  et  fondateur  de  l’ob- 
servatoire de  l’École  militaire  de 
Paris.  Il  naquit  dans  cette  ville 
le  14  septembre  1724  , fut  mem- 
bre de  l’académie  des  sciences  et 
de  l’Institut,  et  mourut  au 
mois  de  mars  >8o3.  On  .a  de 
lui:  i°  Traité  de  perspective , 
Paris,  1760,  in-4°,  qui  fut  adop- 
té dans  les  écoles  d’artillerie 
et  de  génie  $ 2°  Nouvelles  tables 
de  Jupiter , 1776,  in-4°;  3°  Ob- 
servations sur  la  comète  de  iySq , 
qu’on  inséra  dans  le  Recueil  des 
savants  étrangers.  Jcaurat  suit 
dans  cet  ouvrage  les  calculs  déjà 
faits  sur  cette  ipême  comète  en 
1 53 1 , 1607  et  j 68a.  4°  Obser- 
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valions  de  V éclipse  de  soleil  du  5 
septembre  1793;  5°  Mémoires 
sur  les  lunettes  àiplantidiennes , 
an  5 ( 1797  ).  Il  a donné  plusieurs 
volumes  sur  la  Connaissance  des 
temps , et  des  Mémoires  insérés 
dans  le  recueil  de  l’académie  des 
sciences.  Ce  savant  astronome 
eut  toujours  une  conduite  régu- 
lière, fut  ami  de  l’ordre,  et  sut 
rendre  ses  talents  utiles  à sou 
pays.  ' /y/ 

.ÎEBB  ( Samuel  ) , docteur  en 
médecine  , né  à Nottingham  , 
exerça  sa  profession  avec  succès , 
et  trouva  encore  le  loisir  de  se 
livrer  à plus  d’un  genre  d’étude. 
11  mourutdanslecomtédc  Derby 
en  1772.  Il  a publié,  i°  une  Bi- 
bliothèque littéraire  ; 20  une  Vif r 
de  Marie,  reine  d’Ecosse , 1 725  ; 
iu-8»  ; 3°  une  Édition  d’Aristide, 
grecque  et  latine  , avec  des  no- 
tes savantes,  et  la  Vie  d‘ Aris- 
tide , Oxford,  1722,  1730,  2 vol 
in-4°  ( Voyez  Aristide  ) ; 4°  une 
Edition  De  Grœcis  il/us  tribus  de 
H.  Hody,  avec  la  Vie  de  l’au- 
teur et  des  Dissertations  , Lon- 
dres, 1742,  in-8°;  5»  Joannis 
Caii  de  canibus  britannicis , 1729, 
in-8°  5 6°  une  bonne  Edition  de 
YOpus  majus  de  Roger  Bacon, 
Londres , 1 733  , in-fol. 

JEBUS,  fils  deChanaân  , père 
des  Jébuséens , qui  donnèreut 
leur  nom  à la  ville  de  Jérusalem , 
d’où  ilsfurent  chassés  pavDavid. 

JÉCHONIAS,  fils  de  Joachim , 
roi  de  Juda,  fut  placé  sur  le 
trône  à dix-huit  ans  , vers  l’an 
699 avant.  Jésus-Christ. U nejouit 
du  trône  que  peu  de  temps.  Na- 
buchodonosor  ayant  pris  Jéru- 
salem , il  le  mena  en  captivité  à 
Babylone.  Il  demeura  dans  les 
fers  jusqu’au  règne  Jd’Evilméro- 
duc,qui,  l’an  562  avant  J.rC.  , 
le  tira  de  prison  pour  le  mettre 
au  rang  des  princes  de  sa  cour. 
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On  nesait  ce  qu’il  devint  depuis. 

U est  appelé  Stérile  par  le  pro- 
phète Jerémie,  parce  qu’en  pu- 
nition de  ses  crimes  et  de  son 
idolâtrie,  aucun  de  ses  enfants 
ne  régna  à Jérusalem.  Sédécias, 
son  oncle,  fut  mis  sur  le  trône 
après  lui. 

JEFFERY  de  Mowtmouth  ( Ar- 
thur ),  vivait  dans  le  xnc  siècle , 
du  temps  de  Henri  I",  roi  d’An- 
leterre;  il  fut  fait  évêque  de 
aint-Asaph,  dans  le  pays  de 
Galles,  en  u5a.  il  a écrit  en  la- 
tin l’ Histoire  de  son  temps  ; elle 
se  trouve  dans Rerumbritannica- 
rum  scriptores  de  Commelin  , 
Heidelberg,  1587.  On  Fa  tra- 
duite en  anglais,  Londres,  1718, 
in-8*. 

JEFFREYS  ( George),  littéra- 
rateur  anglais , mort  en  1755,  à 
77  ans,  s’est  fait  connaître  dans 
son  pays  par  des  Mélanges  en 
prose  et  en  vers,  1754»  2 vol. 

in-4?. 

JÉHU,  fils  d’Hanani,  fut  en- 
voyé vers  Raasa  , roi  d’Israël , 
pour  l’avertir  de  tous  les  maux 
qui  arriveraient  à sa  maison.  Ce 
prince,  irrité  de  cette  prédiction, 
le  fitmourir  l’an  g3o  avant  J.-C. 
• JEHU,  fils  de  Josaphat  et  io* 
roi  d’Israël , commença  à régner 
environ  l’an  885  avant  J.-C»  Il 
tua  Joram  , roi  d’Israël  , d’un 
coup  de  flèche,  et  fit  mourir 
Ochosias,  roi  de  Juda.  Jczabel , 
femme  d’Achab,  ayant  insulté 
Jéhu  lorsqu’il  entra  dans  la  ville 
de  Jezrahel , ce  prince  la  fit  jeter 
par  la  fenêtre.  11  donna  ordre 
ensuite  qu’on  fît  mourir  ^rius  les 
fils  et  les  parents  d’Achab,  et 
tous  ceux  qui  avaient  eu  quel- 
que liaison  avec  ce  prince.  Ayant 
trouvé  sur  le  chemin  de  Samarie 
4a  frères  d’Ochosias , il  les  fit 
massacrer.  Il  rassembla  ensuite 
tous  les  prêtres  de  Baal  dans  le 
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temple  de  cette  fausse  divinité, 
sous  prétexte  de  célébrer  en  sou 
honneur  une  solennité  extraor- 
dinaire, les  y fit  tous  égorger, 
brisa  la  statue,  et  détruisit  le 
temple.  Saint  Augustin  observe 
que  cette  action  dczèleet  cl’cqui- 
té  ne  justifie  pas  le  measonge 
qui  l’accompagna;  et  qu’aux  ac- 
tions les  plus  saintes,  et  même 
inspirées  de  Dieu , rapportées 
dans  les  saintes  Écritures,  l’hu- 
manité,toujours  faible  et  sujette 
à l’erreur,  a souvent  associé  des 
circonstances  et  des  movenn  qui 
ne  doivent  point  partagerr  les 
éloges  dus  à l’action  en  elle- 
même  : observation  importante, 
et  qu’il  ne  faut  pas  perdre  do 
vue  dans  la  lecture  de  ^Écriture 
et  de  l’histoire  des  saints...  Le 
Seigneur , satisfait  du  zèle  de 
Jéhu  contre  l’idolâtrie,  et  de 
l’exactitude  avec  laquelle  il  avait 
exécuté  l’arrêt  de  la  justice  di- 
vine contre  la  maison  d’Achab, 
lui  promit  que  ses  enfants  se- 
raient assis  sur  le  trône  d’Israël 
jusqu’àla  quatrième  génération. 
Cette  prédiction  fut  accomplie 
dans  les  personnes  de  Joachas, 
Joas,  Jéroboam  et  Zacharie. 
Jéhu,  qui  avait  paru  si  zélé  à 
exécuter  les  ordres  de  Dieu , se 
laissa  aveugler  par  l’orgueil,  et 
tomba  lui-mêmedansl’idolâtrie. 
Dieu  l’en  punit  en  le  livrant  à 
Hazaël , roi  de  Syrie,  qui  désola 
son  royaume , tailla  en  pièces 
tout  ce  qu’il  trouva  sur  les  fron- 
tières, et  ruina  tout  le  pays  de 
Galaad  , que  possédaient  les  en- 
fants de  Ruben,  de  Gad  et  de 
Manassès.  11  mourut  l’an  856 
avant  J.-C. , après  28  ans  de  rè- 
gne. F oyez  Rebecca. 

JENINGEN  ( Philippe),  né  à 
Aichstat,  eu  Franconie,  en  i642» 
entra  chez  les  jésuites  en  i663  , 
et  se  livra  avec  zèle  aux  travaux 
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évangéliques.  Marchant  sur  les 
pas  du  saint  apôtre  des  Indes , il 
demanda  à passer  chez  les  Bar- 
bares pour  leur  enseigner  la  foi 
chrétienne  j mais  n'ayant  pu  en 
obtenir  la  permission  de  ses  su- 
périeurs, il  se  consacra  à des  mis- 
sions constantes  et  pénibles,  dans 
une  grande  partie  de  l'Allemagne 
et  de  la  Suisse  : il  mourut  à El- 
wangen,  en  1704,  laissant  sa  mé- 
moire en  grande  vénération  dans 
toutes  les  provinces  où  il  avait 
exercé  les  travaux  du  saint  minis- 
tère. Sa  Vie } écrite  en  allemand 
et  en  latin,  a été  impriméeàlngol-* 
stadt,  à Munich  et  à Augsbourg, 
1673,  in-4°» 

JËNINS.  Voyez  Jenyns. 

JBNISqpiUS  (Paul  ),  d'An- 
vers, est  connu  par  son  livre  in- 
titulé: Thésaurus  animarum,  qui 
le  fit  bannir  de  son  pays.  Jenis- 
chi us  mourut  à Stuttgardt,  en 
1647  , à 89  ans , avec  la  répu  la* 
tion  d’un  homme  versé  dans  les 
langues  et  dans  les  sciences. 

jf^&INS.  ( Léoline  ),  juris- 
consulte anglais,  né  en  1623, 
professale  droit  avec  distinction, 
rut  employé  en  diverses  négo- 
ciations, entre  autres  à Cologne 
en  1673,  à Nimcgue  en  1678;  il 
résida  ensuite  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  à La  Haye, 
et  parvint  enfin  dans  sa  patrie  à 
la  charge  de  secrétaire  d'état,  en 
|68o.  Il  mourut  le  premier  sep- 
tembre i685.  On  a publié  ses 
Négociations  y 1724,  2 vol  in-fol. 

ü EN  SON  ( Nicolas),  célèbre 
imprimeur  et  graveur  de  carac- 
tères à Venise  dans  l&xvc  siècle, 
était  originairement  graveur  de 
la  monnaie  de  Pans.  Dans  les 
• premières  années  du  règne  de 
Louis  XI,  le  bruit  de  la  décou- 
verte de  l'imprimerie , inventée 
à Mayence,  commençant  à se 
répandre  j ilfutertvové  danscette 


ville,  par  ordre  du  roi,  pour  s 'in- 
struire secrètement  dans  cet  art. 
C’est  ce  qu’on  lit  dans  un  ancien 
manuscrit  sur  les  monnaies  Je 
France,  qui  paraît  avoir  été  com- 
posé et  écrit  dans  ce  temps  mê  me,  ' 
et  dont  voici  le  passage  original. 
« Ayant  su  qu'il  y avait  à Mayen- 
» ce  geus  adroits  à la  taille  des 
» poinçons  et  caractères  , au. 
» moyen  desquels  se  pouvaient 
» multiplier,  par  impression,  les 
» plus  rares  manuscrits,  le  roi, 

» curieux  de  toutes  telles  choses 
» et  autres,  manda  aux  généraux 
» de  ses  monnaies  y dépêcher 
» personnes  entendues  à ladite 
» taille,  pour  s’informer  sccrè- 
» tement  de  l’art,  et  en  enlever 
» subtilement  l'inveution  y et  y 
» futpnvoyé  Nicolas  Jenson,  gar- 
» çon  sage,  et  l’un  des  bons  gra- 
» veursde  la  monnaie  de  Paris.  » 
Dans  un  autre  manuscrit  à peu 
près  semblable,  quepossedait  feu 
M.  Mariette,  il  est  dit  en  marge,, 
dans  uue  note  qui  se  rapporte  à 
l'année  i458  : « que  Charles  VII, 

» informé  de  ce  qui  se  faisait  à 
» Mayence  , demanda  aux  géné- 
» raux  de  scs  monnaies  une  per- 
» sonne  entendue  pour  aller  s'eu 
» informer,  et  que  ceux-ci  lui* 
» indiquèrent  Nicolas  Jenson  , 

» maître  de  la  monnaie  deTours, 

» qui  fut  aussitôt  dépêché  à 
» Mayence  j mais  qu’à  son  retour 
» en  France,  ayant  trouvé  Cliar- 
» les  Vil  mort , il  était  allé  s’éta- 
» blir  ailleurs.  » Voilà  deux  le- 
çons différentes,  dont  la  der- 
nière semble  mériter  la  préfé- 
rence, en  ce  qu’elle  explique  au 
moins  comment  Jenson,  après 
avoir  été  envoyé  à Mayence  aux 
frais  du  roi , s’en  alla  porter  à 
Venise  les  fruits  de  sou  indus- 
trie, au  liçu  d'en  enrichir  son 
. pays.  Quoi  qu’il  en  soit,  Jenson. 
se  fit  une  grande  réputation  dans 
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le»  trois  branches  do  la  tvpogra- 
f pliie,  c’est-à-dire  dans  la  taille 
des  poinçons,  dans  la  fonte  des 
| caractères  et  dans  l’impression  : 

I-  talents  que  peu  d’artistes  ont 
réunis.  C’est  lui  qui , le  premier, 

) iiuaginact  détermina  la  forme  et 
les  proportions  du  caractère  ro- 
main , tel  qu’il  existe  aujourd’hui 
dans  les  imprimeries.  Malgré  les 
progrès  de  l’art , on  admire  en- 
core à présent  l’élégance  et  la 
propreté  de  scs  caractères,  et  ses 
éditions  sont  recherchées  avec 
empressement  de  tous  les  ama- 
teurs d’éditions  anciennes.  La 
première  sortie  des  presses  de 
Jcnson  est  celle  du  rare  ouvrage 
intitulé  Décor  puellarum , in-4"  , 
datée  de  1 46 1 , mais  par  erreur, 
et  qui  est  véritablement  de 
1471,  parce  qu’il  y est  question 
d’un  autre  livre  italien,  imprime 
in-4°par  Je  même,  en  1 47 1 > aYec 
ce  titre  : Lucius  christianorum 
ex  passione  Christi.  Jenson  im- 
prima, la  même  année,  un  au- 
tre petit  livre  in-4“,  eu  italien  , 
également  i n titillé:  G/or/’a  mulie- 
rum , qui  paraît  une  suite  na- 
turelle Au  Décor  puellarum.  Plu- 
sieurs éditions  d’auteurs  latins 
et  autres  suivirent  celles-ci  jus- 
qu’en 1481,  que  l’on  peut  con- 
jecturer être  l’année  de  sa  mort, 
puisqu’il  paraît  avoir  cessé  d’im- 
primer vers  ce  temps-là.  Cèt  ar- 
ticle suffit  pour  réfuter  tout  ce 
qu’on  a dit  pour  placer  l’inven- 
, tion  dcl’imprimerieàStrasbourg 
' ( voyez  Guttembeug  );  car  si 
Strasbourg  avait  eu  des  impri- 
meurs avant'  Mayence,  Charles 
Vil  et  Louis  XI  y eussent  en- 
voyé desobservatcurs  aussi -b  ien 
et  plutôt  que  dans  une  ville  plus 
éloignée,  qui  n’aurait  eu  alors 
(pie  la  gloire  de  Limitation. 

JENSON.  Voyez  Janson. 
JENYNS  ( Soame  ) , né  à Lou- 
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dres  le  ir' janvier  1704,  d’une 
ancienne  famille  de  la  province 
de  Sommcrsct,  fut  élevé  avec 
soin  sous  les  yeux  de  sa  mère, 
femme  vertueuse  , fille  du  che- 
valierPierrcSoamede  Haydcncn 
Essex(  dont  il  joignit  le  nom  au 
sien  , selon  un  usage  assez  cora- 
rrtiinen  Angleterre).  Après  avoir 
fait  dé  bonnes  études  au  collège 
de  Cambridge , et  s’être  fait  con- 
naître par  quelques  ouvrages  , i! 
fut  nommé  eu  1742  un  des  repré- 
sentants au  parlement  pour  la 
province  de  Cambridge,  et  con- 
tinua pendant  trente-huit  ans  à 
représenter,  soit  la  province, 
soit  la  ville  capitale.  En  1755, 
le  roi  le  choisit  pour  être  un  des 
seigneurs  commissaires  préposés 
au  commerce  et  aux  plantations. 
H remplit  cette  place  jusqu’à  la 
dissolutioq  de  ce  bureau , dé- 
crétée par  acte  du  parlement.  Il 
mourut  le  18  décembre  1787  , 
ayant  été  marié,  sans  laisser  de 
postérité,  emportant  les  regrets 
de  tous  les  bons  citoyens,  et  sur- 
tout des  pauvres,  qu’il  soulageait 
avec  une  bonté  exemplaire.  M: 
Code,  écuyer,  a donné  en  175)0 
une  édition  complète  de  ses  ou- 
vrages, en  4 vol.  grand  in-8% 
Celui  qui  a fait  le  plus  de  bruit , 
ést  son  Examen  de  l’évidence 
intrinsèque  du  christianisme , ou- 
vrage profondément  pensé , où 
l’on  trouve  des  vues  aussi  sail- 
lantes que  solides  sur  la  vérité 
de  LEvangile , et  sur  le  véritable 
esprit  du  christianisme.  M.  Le 
Tourneur  en  a donné  une  tra- 
duction imparfaite  , où  l’origi- 
nal a été  substantiellement  mu- 
tilé, et  ajusté  aux  idées  quelque- 
fois faibles  ou  fausses  du  traduc- 
teur. Une  édition  plus  fidèle  est 
celle  de  Liège  , 1779  , in- 12 
( donnée  par  l’abbé  de  Feller  ) , 
avec  des  notes , où  plusieurs  ré- 
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flexions  de  l’auteur  sont  déve- 
loppées et  confirmées  , et  d’au- 
tres présentées  sous  le  vrai  point 
de  vue  qui  doit  les  mettre  à l’a- 
bri de  la  critique.  Sainte-Croix 
en  a donné  une  édition  en  i8o3, 
où  se  trouve,  en  forme  d’intro- 
duction , un  discours  de  Blair 
sur  les  avantages  que  procure  la 
religion,  aux  hommes.  Les  au- 
teurs de  Y Année  littéraire  , et  le 
ministre  protestant  Maclaine, 
en  ayant  mal  saisi  et  censuré 
mal  à propos  quelques  assertions 
incontestablement  vraies , out 
été  réfutés  dans  le  Journal  hist. 
et  littér.  , i5  septembre  1779, 
pag.  94  ; icr  niai  1780  , pag.  8. 

f JEP'HSON  ( Richard  ),  mili- 
taire et  poète  anglais  , naquit  en 
Irlande  vers  et  acquit  de 

la  réputation  oans  les  lettres  et 
dans  les  armes.  11  était  lieutenant 
général  delà  cavalerie,  et  membre 
delà  chambre  des  communes  en 
Irlande.  U a laissé  pl  usicurs  tragé- 
diesqui  eurent  du  succès,  comme 
Bragança  , Les  Lois  de  Lombar- 
die , La  Cour  de  Narbonne , L'A- 
mour italien,  La  Conspiration , 
etc.  j un  poème  fort  bien  écrit  , 
intitulé  Les  Portraits  romains  , 
Londres,  1795.  Jeplison  parta- 
geait avec  Burke  l’horreur  que  la 
révolution  française  devait  in- 
spirer aux  gens  de  bien.  Il  publia 
à ce  su'jetLesConfessions  de  Jean- 
Baptiste  Conteau  , citoyen  fran- 
çais, Londres,  1795,  2 vol  in-12. 
C’est  une  satire  aussi  juste  que 
sévère  des  mœurs  dépravées' qui 
existaient  alors  en  France.  Jeph- 
souavaitbeaucoub  d’instruction, 
de  grâce  et  de  facilité  dans  son 
style.  Ses  tragédies  sont  assez  ré- 
gulières, et  ne  manquent  pas 
d’intérêt.  Il  mourut  dans  une 
campagne , prèsDublin,  en  i8o3. 

JEPHTÉ  , successeur  de  Jaïr 
dans  la  judicature  des  Hébreux  , 
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tourna  ses  armes  contre  les  Am- 
monites vers  l’an  1187  avant  J.- 
C.  Pour  obtenir  la  victoire  , il  fit 
vœu  de  sacrifier  la  première  tête 
qui  se  présenterait  à lui  après  le 
combat.  Ce  fut  sa  fille  unique  , 
que  Philon  nomme  Seïla.  H ac- 
complit sa  promesse  deux  mois 
après.  Les  saints  pères  sont  par- 
tagés sur  le  droit  et  sur  le  fait  de 
ce  vœu  si  extraordinaire  de 
Jephté.  Plusieurs  l’ont  condam- 
né comme  téméraire,  et  son  exé- 
cution comme  impie  et  cruelle. 
Ils  prétendent  qu’il  est  contre  la 
loi  naturelle  et  contre  la  loi  di- 
vine , d’immoler  un  homme 
comme  une  victime  : delà  ce  ju- 
gement laconique  et  sévère  d’un 
saint  père  : fmprudensvovit,  cru- 
delis  implevit.  Quelques-uns  di- 
sent, pour  justifier  ce  vœu,  que 
le  maître  de  la  vie  et  de  la 
mort  l’avait  inspiré  à Jephté  pour 
éprouver  sa  fidélité,  et  en  avait 
exigé  l’accomplissement,  pour 
donner  aux  peuples  une  grande 
idée  désengagements  contractés 
avec  Dieu  , sans  qu’on  puisse  lui 
demander  raison  de  cet  ordre 
isolé  et  extraordinaire  , ni  en  ti- 
rer aucune  conséquence.  D’au- 
tres enfin  , et  c’est  l’opinion  la 
plus  vraisemblable  , supposent 
que  l’immolation  de  la  fille  de 
Jephté  ne  fut  que  spirituelle  ; 
que  Jephté  consacra  la  virginité 
de  sa  fille  au  Seigneur  , et  qu’il 
l’obligea  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  continence.  Cette 
explication  est  favorisée  par  le 
texte  sacré:  Cumque  abiisset  cum 
sociisac  sodalïbus  suis,  fichât  vir- 
ginitatem  suam  in  montibus  ( Ju- 
dic.  1 1 ) , et  confirmée  par  ce  pas- 
sage du  2e  liv.  des  Machabées  , 
chap.  3,  pag.  19  : Sed  et  virgines 
quœ  conclusœ  erant  , procurre- 
bant  ad  Oniam.  Jephté  mourut 
l’an  1 181  avant  J.-C. 
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JÉRÉMIE  , prophète  , fils  du 
prêtre  Helcias  , natif  d’Anathot, 
près  de  Jérusalem , commença  à 
prophétiser  sous  le  règne  de  Jo- 
sias,  l’an  67.9  avant  J. -(h  Les 
malheurs  qu’il  prédisait  aux 
Juifs,  et  la  sainte  liberté  avec  la- 
quelle il  reprenait  leurs  désor- 
dres, les  mirent  si  fort  en  co- 
lère contre  le  prophète  , qu’ils  le 
jetèrent  dans  une  fosse  pleine  de 
boue  , d’où  un  ministre  du  roi 
Sédécias  le  fit  retirer.  Ou  eut 
bientôt  l’occasion  d’admirer  l’es- 
prit de  Dieuqui  l’animait.  Il  avait 
prédit  la  prise  de  Jérusalem. 
Cette  villese  rendit  effectivement 
aux  Babyloniens  l’uu  G06  avant 
J. -(h  ÎNabuzardan  , général  de 
l’armée  deNabuchodonosor,  don- 
na au  prophète  la  liberté,  ou  d’al- 
ler à uabylone  pour  y vivre  en 
paix,  ou  de  rester  en  Judée.  Le 
prophète  préféra  le  séjour  de  la 
dernièrepour  conserver  lepeu  de 
Juifs  qui  y étaient  demeurés.  Il 
do  nna  de  bons  avis  à Godolias  , 
gouverneur  de  Judée;  mais  cet 
homme  imprudent  les  ayant  né- 
gligés, fut  tué  avec  ceux  de  sa 
suite.  Les  Juifs , craignant  la  fu- 
reurdu  roi  de  Babylone,  voulu- 
rent chercher  leur  sûreté  en 
Egypte.  Jérémie  fit  tout  ce  qu’il 
put  pour  s’opposer  à ce  dessein  , 
et  fut  enfin  contraint  de  les  sui- 
vre avec  son  disciple  Baruch.Là, 
il  11e  cessa  de  leur  reprocher  leurs 
crimes  avec  son  zèle  ordinaire; 
il  prophétisa  contre  eux  et  con- 
tre les  Egyptiens.  L’Ecriture  ne 
nous  parle  point  de  sa  mort  ; 
mais  on  croit  que  les  Juifs,  irri- 
tés de  ses  menaces  continuelles, 
le  «lapidèrent  à Taphné  , l’an  5go 
avant  J.-C.  Les  Prophéties  de  Jé- 
rémie contiennent  5i  chapitres. 
Ce  prophète,  dit  saint  Jérôme  , 
est  simple  dans  ses  expressions  , 
sublime  dans  sej  pensées;  mais 
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cette  simplicité  offre  souvent  des 
termes  forts  et  éuergiques.  11  y a 
quelques  visions  symboliques 
faciles  à expliquer.  C’est  une  es- 
pèce de  langage  typique,  alors 
en  usage  en  Asie,  et  qui,  par  sa 
nature,  était  plus  propre  à faire 
impression  sur  les  peuples  que 
des  vérités  dépourvues  d’images 
sensibles  et  frappantes.  {Voy. 
Ézechiel.  ) Ses  Thrcni  7 ou  La- 
mentations, sont  un  chef-d’œu- 
vre de  complainte  sur  la  destruc- 
tion de  Jérusalem,  dont  les  traits 
sont  d’une  application  heureuse 
et  frappante  dans  toutes  les  ca- 
tastrophes des  empires  et  des 
peuples  frappés  de  la  main  de 
Dieu,  surtout  de  ceux  qui , pro- 
fessant sa  loi  et  son  culte,  ont 
fini  par  l’abandonner,  et  à être 
abandonnés  eux-mêmes  aux  in- 
struments de  la  di  vi  nevengeance. 

( Voy.  le  Journal hist.  et  liltér., 
icr  mars  1790,  pag.  3go;  icr  avril 
110l  > Pa{>«  53o.  ) Jérémie  est  ho- 
noré par  les  Grecs  et  par  les  La- 
tins : il  11’y  a point  d’endroit 
dans  l’Occident  où  sa, fête  soit 
célébrée  avec  plus  de  pompe  qu’à 
Venise.  D’Arnaud  a traduit  en 
vers  français  les  Lamentations 
de  Jérémie.  Saint  Jérôme , dom 
Calmet,  Mahlonat,  etc.,  ont  com- 
menté ses  Prophéties. 

JEREMIE,  métropolitain  de 
Lurisse,  fut  élevé,  l’an  1572, 
sur  la  chaire  patriavchaJe  de  Con- 
stantinople, à l’âge  de  36  ans. 
Les  luthériens  lui  présentèrent 
deux  fois  la  Confession  d’ \ugs- 
bourg,  dans  l’espérance  W*  la 
lui  faire  approuver  ; mais  il  la 
combattit  de  vive  voix  et  par 
écrit.  Il  ne  paraissait  pas  même 
éloigné  de  réunir  l’Eglise  grec-\ 
que  à la  romaine,  et  avait  adopté 
la  réformation  du  calendrier  de 
Grégoire  XIII.  Ses  envieux  en 
pri  ren  t occasion  de  l’accuser  d’en- 
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trctcnir  relation  avec  le  pape,  et 
le  firent  chasser  de  son  siège  en 
i58a.  Il  fut  relégué  dans  l’îlc  de 
Rhodes.  On  a imprime  sa  Cor- 
respondance avec  les  luthériens, 
en  grec  et  eu  latin  , à Wittem- 
berg,  i584,  in-fol.  Un  catholi- 
que l’avait  déjà  publiée  en  latin, 
en  i58i.  Ce  prélat  mourut  après 
i585.  V oyez  Socolove. 

JEROBOAM  I”,  filsdeNabath, 
de  la  tribu  d’Éphraïm,  plut  telle- 
ment à Salomon , que  ce  prince 
lui  donna  l’intendance  des  tribus 
d’Ephraïm  et  de  Manassès.  Le 
prophète  Ahias  lui  prédit  qu’il 
régnerait  sur  dix  tribus.  Salo- 
mon , pour  empêcher  l’effet  de 
cette  prédiction  , donna  ordre 
de  l’arrêter  ; mais  il  s’enfuit  en 
Egypte,  où  Sésach  lui  donna  un 
asile;  et  il  y demeura  jusqu’à  la 
mort  du  roi  jaloux  de  sa  gran- 
deur future,  lloboam,  succes- 
seur de  Salomon , fut  le  tyran 
de  son  peuple;  dix  tribus  se  sé- 
parèrent de  la  maison  de  David , 
et  firent  un  royaume  à part , à 
la  tête  duquel  elles  mirent  Jéro- 
boam , vers  l’an  972  avant  J.-C. 
Ce  nouveau  roi , craignant  que 
si  le  peuple  continuait  d’aller  à 
Jérusalem  pour  y sacrifier  , il  ne 
rentrât  peu  à peu  dans  l’obéis- 
sance de  Roboam  , son  prince 
légitime  , fit  faire  deux  veaux 
d’or.  Il  plaça  l’un  à Béthel;  l’au- 
tre à Dan , ordonna  à ses  sujets 
de  les  adorer,  et  leur  fit  défense 
d’aller  désormais  à Jérusalem. 
Ce  mince  sacrilège  éleva  au 
succVoce  les  derniers  du  peu- 
ple , qui  n’étaient  pas  de 
la  tribu  de  Lévi  ; établit  des  fê- 
tes solennelles  à Béthel  comme 
à Jérusalem,  et  réunit  dans  sa 
personne  la  dignité  du  sacer- 
doce à la  majesté  loyale.  Un 
jour  qu’il  faisait  brûler  de  l’en- 
cens sur  l’autel  de  Béthel , un 
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prophète  vint  lui  annoncer  que 
cet  autel  serait  détruit;  qu’il 
naîtrait  un  fils  de  la  race  de 
David  , nommé  Josias , lequel 
égorgerait  sur  cet  autel  tous  les 
prêtres  qui  y offriraient  de  l’en- 
cens. Il  ajouta  que,  pourpreuve 
qu’il  disait  la  vérité,  l’autel  al- 
lait se  fendre  en  deux  à l’heure 
même.  Jéroboam  ayant  étendu 
la  main  pour  faire  arrêter  le  pro- 

[>hète  , sa  main  se  sécha , et 
'autel  se  fendit  aussitôt.  Alors 
le  roi  pria  l’homme  de  Dieu  d’ob- 
tenir sa  guérison  , et  sa  main  re- 
vint à son  premier  état.  Ce 
prodige  ne  changea  pas  le  cœur 
de  Jéroboam;  ce  qui  paraîtrait 
incroyable  , si , par  des  exem- 
ples aussi  terribles  que  multi- 
pliés, 011  ne  connaissait  jusqu’où, 
va  l’aveuglement  et  l’endurcisse- 
ment des  impies.  11  mourut 
dans  ses  crimes,  après  22  ans  de 
règne  , l’an  g54  avant  J.-C.  Sa 
maison  fut  détruite  et  extermi- 
née par  Baasa , selon  la  prédic- 
tion d’Ahias  de  Silo. 

JÉROBOAM  II,  fils  de  Joas  et 
roi  d’Israël  comme  lui , rétablit 
le  royaume  d’Israël  dans  son  an- 
cienne splendeur.  Il  mon  la  sur 
le  trône  l’an  826  avant  J.-C.,  re- 
conquit les  pays  que  les  rois  de 
Syrie  avaient  usurpés  et  démem- 
brés de  scs  états,  et  réduisit  dans 
son  obéissance  toutes  les  terres  de 
delà  le  Jourdain  jusqu’à  la  Mer- 
Morte.  La  mollesse,  la  somptuosi- 
té régnaient  dans  Israël  avec  l’ido- 
lâtrie. On  adora  non-seulement 
les  veaux  d’or  à Béthel , mais 
on  fréquenta  tous  les  hauts  lieux 
du  royaume , où  l’on  commit 
toutes  sortes  d’abominations. 
Dieu  fit  prédire  l’extinction  de 
la  famille  de  Jéroboam  11 , par 
les  prophètes  Osée  et  Amos;  ses 
succès  militaires  se  terminèrent 
à la  bataille  de  Jezrahel  ; les  As- 
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syriens  défirent  son  armée  ; une 
partie  de  son  peuple  fut  conduite 
en  captivité.  Jéroboam  mourut 
l’an  784  avant  J.-O.  , après  4* 
ans  de  règne.  Sa  mort  fut  suivie 
d’une  anarchie  de  \ i ans. 

JÉROME  (Saint),  Hicrony- 
mus  , naquit  à St  ri  don  sur  les 
confins  de  la  Dalmatie  et  de  la 
Pannonie,  vers  l’an  33 1 . Eusèbe, 
son  père,  y tenait  un  rang  dis- 
tingué. Après  avoir  fait  donner 
à son  fils  une  excellente  éduca- 
tion , il  l’envoya  à Rome , où  il 
fit  des  progrès  rapides  dans  les 
belles-lettres  et  dans  l’éloquence. 
Au  retour  d’un  voyage  dans  les 
Gaules , il  se  fit  baptiser  à Rome 
(Martianay  et  Fontanini  disent 
qu’il  avait  reçu  le  baptême  à 
Rome  avant  de  voyager  dans  les 
Gaules  ).  Entièrement  consacré 
à la  prière  et  à l’étude  de  l’É- 
criture , il  vécut  en  cénobite 
au  milieu  du  tumulte  de  cette 
ville  immense , et  en  saint  au 
milieu  de  la  corruption  et  de  la 
débauche.  De  Rome  il  passa  à 
Aquilée  , et  d’Aquilée  dans  la 
Thrace,  dans  le  Pont,  la  Bithy- 
nie,  la  Galatie  et  la  Cappadoce. 
Après  avoir  parcouru  et  édifié 
ces  différentes  provinces,  il  s’en- 
fonça dans  les  déserts  brûlants 
de  la  Chalcide  en  Syrie.  Les  aus- 
térités qu’il  y pratiqua  paraî- 
traient incroyables,  s’il  ne  les 
l'apportait  lui-même.  Il  avait  ré- 
solu de  consumer  ses  jours  dans 
cette  affreuse  solitude  ; mais  les 
moines  qui  habitaient  le  même 
désert  venant  sans  cesse  le  tour- 
menter pour  lui  demander 
compte  de  sa  foi , et  le  traitant 
de  sa  bel  lieu  , parce  qu’il  se  ser- 
vait du  mot  (Vhyposlase  pbur  ex- 
primer la  nature  divine  , il  passa 
à Jérusalem,  et  de  là  à Antioche. 
Paulin,  évêque  de  cette  ville, 
l’éleva  au  sacerdoce  ) mais  Jérô- 

ToMii  IX. 
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me  ne  consentit  à son  ordina- 
tion qu’à  condition  qu’il  11e  se- 
rait attaché  à aucune  Église. 
Plusieurs  légendaires  ont  dit 
u’il  n’offrit  jamais  le  sacrifice 
e l’autel  par  humilité  : mais 
pourquoi  se  serait-il  donc  fait 
ordonner?  Aussi  M.  Ladvocat, 
après  de  bons  critiques , rejette 
ce  fait  commedénué  devraisein- 
blaiice.  Le  désir  d’entendre  l’il- 
lustre saint  Grégoire  de  Nazianze 
le  conduisit  à Constantinople  en 
38 1.  II  se  rendit  l’année  suivante 
à Rome , où  le  pape  Damase  le 
chargea  de  répondre  eu  son  nom 
'aux  consultations  des  évêques 
sur  l’Écriture  et  sur  la  morale. 
Un  grand  nombre  de  dames  ro  • 
mai  nés,  illustres  par  leur  vertu, 
Marcelle,  Albine,  Læta,  Aselle, 
Paule,  Blésille,  Eustochie,  re- 
cevaient journellement  de  lui 
des  leçons  sur  les  saintes  lettres. 
Ces  liaisons  éveillèrent  l’envie, 
et  l’envie  excita  bientôt  l’impos- 
ture. O11  imputa  au.  saint  soli- 
taire un  crime  contre  la  pureté. 
Les  accusateurs , étant  mis  à la 
question,  avouèrent  leur  calom- 
nient rendirent  hommage  à son 
innocence.  Mais  saint  Jérôme,  ré- 
solu de  se  dérobera  l’envie  et  au 
mensonge,  quitta  Rome  , et  se 
retira  à Bethléem.  11  s’y  appliqua 
à conduire  les  monastères  que 
sainte  Paule  y avait  fait  bâtir  , 
à traduire  l’Ecriture  , et  à réfu- 
ter les  hérétiques.  Il  écrivit  le 
premier  contre  Pelage  et  fou- 
droya Vigilance  et  Jovinien.  Pe- 
lage s’en  vengea  en  excitant 
une  persécution  contre  son  vain- 
queur. Cet  hérésiarque  était  sou- 
tenu par  Jean  de  Jérusalem  , en- 
nemi de  saint  Jérôme , avec  le- 
quel il  s’était  brouillé  au  sujet 
des  origénistes.  Ce  saint  avait 
rompu  pour  la  même  dispute 
avec  Rufin  , autrefois  son  ami 
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intime  : Théophile  d4 Alexandrie 
•les  raccommoda  j mais  Ce  ne  fut 
pas  pour  long-temps.  Saint  Jé- 
rôme, malgré  ses  grandes  ver- 
tus ) avait  les  défaut»  de  l’huma- 
nité. Il  mit  dans  ses  disputes, 
et  surtout  dans  celle-ci  , beau- 
coup d’aigreur  ; il  traita  Rufin 
avec  hauteur,  pour  ne  pas  dire 
avec  emportement.  Quand  ou 
lit  les  injures  dont  il  l’accabla  , 
on  est  surpris-  que  des  invecti- 
ves si  fortes  soient  sorties  d’une 
bouche  si  pure;  mais  elle  te- 
naient à la  véhémence  de  son 
style  bien  plus  qu’à  la  disposi- 
tion de  sou  cœur.  La  rigidité  de  * 
son  caractère  , augmentée  en- 
core par  une  vie  dure  eJ8tëyère, 
donnait  quelquefois  à son  zèle 
une  espèce  d’âpreté  qui  influait 
sur  sou  éloquence.  Accoutumé 
d’ailleurs  à confondre  les  héré- 
tiques avec  une  ardeur  digue  de 
sa' foi,  il  n’eu  distinguait  pas  tou- 
jours assez  ses  adversaires,  t e 
saint  n’en  est  pas  moins  illustre 
pour  avoir  eu  la  faiblesse  de 
l’homme.  11  couvrit  ses  défauts 
# par  l'éminence  de  ses  vertus  ; et 
à sa  mort,  arrivée  en  4*20  > dans 
la  89e  année  de  son  âge,  l’É- 
glise eut  à pleurer  un  de  ses 
plus  beau?  ornements,  et  un  de 
ses  plus  zélés  défenseurs.  Aucun 
écrivain  ecclesiastique  de  son 
siècle  ne  le  surpassa  dans  la  con- 
naissance de  l’hébreu /et  dans 
la  variété  de  l’érudition.  Son 
style  pur,  vif,  élevé,  serait  ad- 
mirable, s’il  était  moins  inégal 
et  moins  bigarré.  De  toutes  les 
éditions  qu’on  a faites  des  Ou- 
vrages de  ce  père  , la  meilleure 
est  celle  de  dom  Martianay,  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de 
Saint-Mau r , en  5 vol.  in-fol. , 
publiée  depuis  1693  jusqu’en 
1706.  Cette  éiition  r.’a  pas  été 
cclipsce  par  celle  de  .Yallarsi , 
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Vérone,  1734,  11  vol.  in-fol. 
Les  principales  productions  ren- 
fermées dans  cet  excellent  re- 
cueil sont  : i«  une  Version  la- 
tine de  V Écriture , sur  l’hébreu, 
que  l’Église  a depuis  déclarée, 
authentique  sous  le  nom  de 
Vulgate . Les  plus  habiles  des 
protestants , /qui  certainement 
ne  sont  pas  suspects  d?ms  la  ma- 
tière „ présente  , donnent  les 
plus  grands  éloges  à cette  ver- 
sion et  à son  auteur.  Théodore  de 
Bèze,  dans  sa  préface  du  nouveau 
Testament,  qui  a paru  en  i559, 
la  préfère  hardiment  à toutes 
les  autres  versions  latines  , et  il 
blâme  Erasme  de  l’avoir  rejetée 
parce  qu’elle  dffffère  quelquefois 
des  manuscrits  grecs  de  notre 
temps.  11  lui  montre  qu’elle  est 
faite  dans  ces  endroits  sur  de 
meilleurs  manuscrits.  Jean  Boys, 
chanoine  d’Ely  en  Angleterre , 
prend  également  la  défense  de  la 
Vulgate  contre  plusieurs  censu- 
res injustes  qui  sont  échappées 
à Erasme  et  à Bèze  lui-même. 
Boys  a composé  cet  ouvrage  par 
ordre  de  son  évêque,  le  savant 
Lancelot  Andrews.  Paul  Fagius, 
dans  le  chapitre  iv  de  sa  Tra- 
duction de  la  Paraphrase  chal- 
dajque,  s’élève  avec  force  con- 
tre ceux  qui  critiquent  la  Vul- 
gate, sous  prétexte  qu’elle  ne  ré- 
pond pas  toujours  littéralement 
au  texte  hébreu  imprimé.  «Le» 

. » censeurs  n’observent  pas,  dit- 
» il , que  lorsque  l’auteur  de  la 
» Vulgate  s’éloigne  de  notre  hé- 
» breu , c’efct  qu’il  a suivi  ou  les 
» Septante,  ou  le  paraphraste 
» chaldéeu  , ou  quelque  savant 
» rabbin  (qui  avaient  à leur. dis» 
» position  de  meilleurs  mauUs- 
)>  crits).  La  dissonance  de  la  Vul- 
» gâte  d’avec  l’hébreu  d’aujour- 
» d’hui  est  donc  fondée  en  rai- 
» sou.  Elle  n’est  pas  l’effet  du*ha- 
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» sard  , et  elle  n’annonce  pas  un 
» traducteur  téméraire  et  mal- 
» habile.  » Louis  de  Dieu  com- 
pare , dans  son  Commentaire  sur 
les  Evangiles  j les  versions  syria- 
que, arabe , et  les  autres  ver- 
sions orientales,  avec  notre  Vul- 
gate, et  les  traductions  latines 
d Erasme  et  de  Bèze.  « Je  ne 
» croirai  pas,  dit-il  dans  sa  Pré- 
» face , m’être  trompé  , si  j’a- 
» van  ce  que  l’auteur  de  la  Vul- 
» gale,  quel  qu’il  soit,  est  savant 
» et  même  très  savant.  Je  con- 
» viens  qu’il  a ses  solécismes  et 
» ses  barbarismes  ; mais  je  ne 
» puis  m’empêcher  d’admirer  sa 
n fidélité  et  son  jugement,  même 
» dans  les  endroits  où  il  paraît 
» barbare.  » Eufin,  « il  n’y  a 
» pas  de  version  , au  jugement 
>»  de  Grotius,  qui  soit  pluséloi- 
» g n ée  d e to  u te  so r tes  d e p réj  \ i gé s 
» que  la  Vulgate,  parce  qu’elle 
» est  très  ancienne  et  antérieure 
» à tous  les  schismes  d’Occident.» 

( V oyez  Amama  , Bukentop  , 
RlANCHINI,  IloUBIGANT.  ) Ull  des 
fruits  les  plus  précieux,  de  cette 
version  est  d’être  une  excellente 
réfutation,  de  droit  et  défait,  des 
extravagances  et  de  la  témérité 
des  hcrmeneutes  modernes,  et 
de  déposer,  ainsi  que  la  version 
des  Septante,  contre  toutes  les' 
innovations  imaginées  par  des 
hébraïsants  ignares  ou  corrom- 
pus. ( l' oy . Eleazar  , Mascllf, 
Ptolémee.  ) Nous  avons  six  li- 
vres de  la  Vulgate  qui  ne  sont 
pas  de  la  traduction  de  saint  Jé- 
rôme : les  Psaumes , Baruch , La 
Sagesse  y IJ  Ecclesiastique , le  i*r 
et  le  2e  livre  des  Machabëcs.  ils 
sont  tirés  de  l’ancienne  Vulgate, 
laquelle  a été  faite  sur  le  grec, 
qu’on  appelle  des  Septante.  Tout 
le  reste  de  notre  version  latine 
est  de  la  main  du  saint  docteur, 
d faut  cependant  en  excepter 
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quelques  passages , et  même 
des  \ersets  entiers,  qui  s’y  sont 
glissés  de  l’ancienne  Vulgate  , 
suitout  pour  les  livres  des  Rois 
et  les  Proverbes  de  Salomon.  Ou 
y remarque  aussi  quelquefois 
plusieurs  versions  d’un  même 
texte.  20  Des  Commentaires  sur 
plusieurs  livres  de  l’ancien  et 
du  nouveau  Testament;  3°  des 
Traités  polémiques  contre  Mon- 
ta u , liclvidius,  Jovinien  , Vigi- 
lance, Pelage,  Rufin  et  les  par- 
tisans d’Origène;  4°  un  Traité 
de  la  vie  et  des  écrits  des  auteurs 
ecclésiastiques,  qui  a été  d’un 
grand  secours  aux  bibliographes 
modernes.  11  y comprend  même 
les  apôtres  et  les  évangélistes,  et 
parle  de  leurs  ouvrages.  5°  Une 
Suite  de  la  Chronique  dJEusèbe ,* 
(r*  des  Lettres.  Elles  contiennent 
les  Vies  de  quelques  saints  soli- 
taires, des  éloges  , des  instruc- 
tions morales,  des  réflexions  ou 
des  discussions  critiques  sur  la 
bible.  Elles  avaient  été  publiées 
par  Pierre  Canisius,  et  on  en  a 
fait  un  grand  nombre  d’éditions. 

11  règne  dans  la  plupart  une  cha-  ’ 
leur  et  une  élévation  de  style 
étonnante,  qui  les  fait  lire  avec 
autant  de  plaisir  pour  la  mauière 
que  pour  les  choses.  Histoire  des 
pères  du  désert , Anvers,  1628, 
in -fol.  ; 8°  un  Martyrologe  qui 
lui  est  attribué,  Lucques,  1668, 
iti-fol.  On  a traduit  ses  Lettres , 

3 vol.  in-8° , 1713.  On  reprér  * 
sente  quelquefois 'saint  Jérôme 
en  habit  de  cardinal,  parce  qu’il 
semblait  à quelques  égards  eu 
remplir  les  fonctions  près  du 
pape  Darnase,  qui  l’estimait,  ei 
employait  utilement  ses  services. 
Le  P.  Dolci  a écrit  la  Vie  de  ce 
saint  docteur , extraite  en  entier  • 
de  ses  écrits,  Ancône,  1700.  [G. 
Fournier  publia,  en  1817,  l’É- 
loge de  saint  Jérôme.  Cet  écrit  a 

16* 
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fait  vivement  regretter  le  jeune 
écrivain  qui  annonçait  une  éru- 
dition aussi  précoce  que  solide. 
On  peut  se  faire  une  juste  idée 
de  la  force  et  de  l'onction  des 
écrits  de  saint  Jérôme  en  lisant 
les  extraits  qu’en  a donnés  M. 
l’abbé  Guillou  , dans  sa  Biblio- 
thèque choisie  des  Pères  de  V E- 
g lise  grecque  et  latine , qui  se 
publie  en  ce  moment,  chez  M. 
Méquignon-Ilavard,  libraire,  rue 
des  Saint-Pères,  à Paris.] 

JÉROME  de  Prague  , ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
fut  le  plus  fameux  disciple  de 
Jean  ïlus.  11  avait  étudié  à Paris, 
à Cologne,  à Heidelberg , et  avait 
été  reçu  maître  ès-arts  dans  ces 
trois  universités.  La  subtilité  de 
son  esprit,  jointe  à la  corruption 
de  son  cœur,  lui  fit  embrasser 
les  erreurs  de  Jean  Ilus.  Cet  hé- 
rétique ayant  été  arrêté  au  con- 
cile de  Constance  , Jérôme  vint 
pour  l’y  défendre,  et  fut  empri- 
sonné comme  lui.  On  détermina 
Jérôme  à se  rétracter  ; mais  , 
avantapprisavec  quelle  obstina- 
tion son  maître  était  mort , il  eut 
honte  de  sa  docilité.  Dans  une 
deuxième  audience  que  le  con- 
cile lui  accorda  , il  désavoua  sa 
rétractation,  et  déclara  qu’il  était 
résolu  d’adhérer , jusqu’à  son 
dernier  soupir,  à la  doctrine  de 
Wiclef  et  de  Jean  Hus,  excep- 
tant pourtant  les  opinions  de 
l’hérésiarque  anglais  sur  l’eu- 
charistie. Le  concile  ayant  tenté 
vainement  de  le  ramener  à la 
vérité,  condamna  cet  enthou- 
siaste, et  le  livra  au  bras  sécu- 
lier. Le  magistrat  civil  le  fit  brû- 
ler le  Ier  de  juin  i4i6.  Le  Pogge, 
Florentin , témoin  de  ce  supplice, 
en  a écrit  Yhistoire  daus  une  let- 
tre à Léonard  Aréti , où  il  paraît 
presque  aussi  enthousiaste  que 
Jean  Hus  et  Jérôme.  11  y com- 
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pare  le  fanatique  Hus  au  philo- 
sophe Socrate.  Qui  aurait  cru 
que  la  philosophie  et  le  fana- 
tisme eussent  des  rapports  si 
marqués?  Les  écrits  de  Jérôme 
ont  été  recueillis  avec  ceux  de 
son  maître.  ( F oyez  l’article  de 
Hus  Jean.  ) — 11  y a eu  un  au- 
tre Jerome  de  Prague  , pieux  so- 
litaire, qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  le  disciple  de  Jean  Hus, 
contre  lequel  il  s’éleva,  et  dont 
il  détestait  les  erreurs. 

JEROME  de  Sainte-Foi,  Juif 
espagnol  , nommé  auparavant 
Josué  Lurchi  , reconnut,  par  la 
lecture  des  livres  hébreux,  que 
Jésus -Christ  est  le  vrai  Messie 
rédit  par  les  prophètes.  Il  em- 
rassa  le  christianisme , et  reçut 
à son  baptême  le  nom  de  Jérôme 
de  Sainte-Foi.  Il  devint  ensuite 
médecin  de  Pierre  de  Lune,  qui 
renaît  le  nom  de  Benoît  XIII. 
et  antipape  étant  dans  le  royau- 
me d’Aragon  en  i4i^,  alors  le 
seul  lieu  de  son  obédience,  Jé- 
rôme lui  inspira  le  dessein  de 
signaler  son  zèle  en  attaquant  les 
Juifs  par  une  conférence  publi- 
que , indiquée  à Tortose,  en  Ca- 
talogne. Elle  commença  le  7 fé- 
vrier 1 4 1 3 , en  présence  du  pape, 
de  plusieurs  cardinaux  , d’un 
grand  nombre  d’évêques,  et  de 
savants  théologiens.  Le  Nasi,  ou 
chef  des  synagogues  d’Aragon  , 
y était  présent , avec  les  plus  sa- 
vants rabbins  de  ce  royaume. 
JérômedoSainte-Foi  leur  prouva 

Sue  le  Messie  était  venu,  et  que 
ésus-Christ  en.  avait  rempli  par- 
faitement les  caractères.  La  con- 
férence ne  finit  que  le  10  mai 
1 4 1 3 . Jérôme  de  Sainte-Foi  pré- 
senta le  10  novembre  de  la  même 
année  à l’antipape  son  Traité 
sur  les  erreurs  dangereuses  qui 
sont  dans  le  Talniud  contre  la 
loi  de  Moïse  , contre  le  Messie  et 
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n contre  les  chrétiens.  Ce  livre  fit 
tant  d’impression  sur  les  Juifs  , 
,j  qu’il  s’en  convertit  au  christia- 

( 11  isme  environ  cinq  mille.  (Vcy. 

[j  Joseph  Albo.  ) Le  Traité  de  Jé- 

I,  rôme  de  Sainte-Foi  a été  imprimé 

! à Francfort  eu  1602,  et  inséré 

y dans  la  Biblinthèquedes  pères, 

j.  JÉROME  (Saint).  V . Êmilien. 

, JÉROME  (Dom).  V.  Geoffrin. 

J JÉSABEL,  JÉS1D.  Voyez  li- 

ZADEL,  JÉZID. 

| JFZSSENIUS  de  Jessen  (Jean) , 

noble  hougrois  , né  à Nagi  - Jes- 
sen , village  dans  le  comté  de 
, Turocz  en  Hongrie,  l’an  i5G6, 

s’appliqua  à la  médecine , et  en- 
seigna Cette  science  à Wittem- 
berg  et  à Rrague  avec  succès. 
Les  empereurs  Rodolphe  II  et 
| Matthias  l’honorèreut  du'  titre 

de  leur  premier  médecin.  Il  ter- 
nit la  gloire  que  sa  science  lui 
avait  acquise  par  la  plus  noire 
trahison.  Il  se  rangea  du  parti 
des  rebelles  pour  déposer  Ferdi- 
nand II,  et  alla  en  Hongrie  ani- 
mer ses  compatriotes  à la  révolte. 

, Arrêté  une  première  fois,  et  em- 
prisonné, il  fut  délivré  par  la 
protection  de  ses  amis  ; de  nou- 
velles accusations  le  firent  arrê- 
. ter  de  nouveau  , et  cette  fois  il 
paya  de  sa  tête  son  crime  de  fé- 
lonie l’an  1621.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  la 
médecine;  les  principaux  sont  : 
i°  De  planlis  ; 20  De  cute  et  cu- 
taneis  affectibus  ; 3°  Anatomice 
abs  se  solemniter  celebratœ  his- 
toria.  Cette  histoire  anatomique 
est  estimée,  quoiqu’il  n’ait  pres- 
que fait  qu’abréger  Vésal.  4° 
Institution.es  chirurgicœ , aujour- 
d’hui d’aucun  usage.  On  a en- 
core de  lui  Vita  et  mors  Tycho- 
nis  - Brahei , Hambourg,  1601, 
in-4°.  Son  premier  ouvrage  était 
intitulé  : Zoroaster , seu  philoso- 
1 phia  de  universo. 
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JÊSUA  Lévite , rabbin  espa- 
gnol, auteur  d’un  livre  utile 
pour  l’intelligence  du  Talmud  , 
intitulé  Les  V oies  de  F éternité , 
dont  Hashuiscu  a donné  une 
bonne  édit  ion  à Hanovre  en  1714* 
in-4°,en  hébreu  et  eu  latin.  11 
florissait  au  xvc  siècle. 

JÉSUS-CHRIST  , lp  Sauveur 
du  monde,  fils  de  Dieu, et  Dieu 
lui-même.  Conçu  par  l’opération 
du  Saint-Esprit  dans  le  sein  de 
la  Vierge  Marie,  il  naquit  dans 
une  étable  à Bethléem.  La  Vierge 
et  Joseph  son  époux  s’étaient  ren- 
dus dans  cette  ville  pour  se  faire 
inscrire  lors  du  dénombrement 
ordonné  par  Auguste,  l’an  du 
monde  4oo4-  Aussitôt  après  sa 
naissance,  des  anges  l’annoncè- 
rent aux  bergers , par  les  premiè- 
res paroles  de  ce  beau  cantique, 
dont  depuis  tant  de  siècles  reten- 
tissent les  temples  chrétiens: 
Gloria  in  excelsis  Deo  et  in  ter- 
ra pax  hominibus  bonœ  volunta- 
tis.  Une  étoile  apparut  en  Orient, 
et  amena  des  mages  qui  vinrent 
adorer  ce  Dieu  enfant.  ( Voyez 
Mages.)  II  fut  circoncis  le  hui- 
tième jour,  etle  quarantième,  sa 
mère  le  porta  au  temple.  Hérode, 
soupçonneux  et  cruel,  auquel  les 
mages  n’avaient  pas  caché  la  cause 
deleur  venue, etqui  craignait  que 
ce  nouveau  roi  e les  Juifs  ne  vou- 
lût le  détrôner,  fit  mourir  tous 
les  enfants  de  deux  ans  et  au-des- 
sous. ( V oy . Innocents.)  11  comp- 
tait y envelopper  celui  dont  les 
mages  lui  avaient  annoncé  la  nais- 
sance ; mais  Joseph,  averti  par  un 
ange,  s’était  retiré  avec  la  mère  et 
l’enfant  en  Egypte,  d’où  ils  ne  re- 
vinrent qn’après  la  mort  du  ty- 
ran. Les  parents  de  Jésus  derneu- 
raicnt„à  Nazareth  , et  ils  allaient 
tous  les  ans  de  celte  ville  à Jé- 
rusalem pour  célébrer  la  Pâque. 
Ils  y menèrent  Jésus  à l’âge  de 
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douze  ans  : il  y resta  à leur  insu  ; 
et  s’cn  étant  aperçus  dans  le  che- 
min, ils  retournèrent  à Jérusa- 
lem , où  ils  le  trouvèrent  dans  le 
temple  au  milieu  des  docteurs , 
qu’il  étonnait  par  ses  questions 
autant  que  par  ses  réponses.  C’est 
tout  ce  que  l’Evangile  nous  ap- 
prend de  J.-C.  jusqu’au  moment 
de  sa  manifestation.  11  croissait 
eu  sagesse , en  âge  et  eu  grâce , 
étant  soumis  à sa  mère  et  à celui 
qu’on  croyait  être  son  père.  Com- 
me ils  étaient  obligés  , par  leur 
pauvreté,  de  travailler  en  ga- 
gnant leur  vie,  on  ne  peut  dou- 
ter quo  J.-C.  ne  leur  ait  témoi- 
gné son  obéissance  en  travaillant 
avec  eux.  C’était  sans  doute  le 
métier  de  charpentier  qu’il  exer- 
çait,puisque  les  Juifs  lui  en  don- 
nent le  nom.  L’an  i5  de  Tibère, 
Jean-Baptiste,  qui  devait  lui  pré- 
parer les  voies,  commença  à prê- 
cher la  pénitence.  Il  baptisait  , 
et  J.-C.  vint  à lui  pour  être  bap- 
tisé. Au  sortir  de  l’eau , le  Saint- 
Esprit  descendit  sur  lui  en  for- 
me de  colombe,  et  on  entendit 
unevoixqui  dit  : Voici  monFils 
bien-aimé , en  qui  j’ai  mis  toutes 
mes  complaisances .11  fut  conduit 
par  le  Saint-Esprit  dans  le  dé- 
sert, v passa  quarante  jours  sans 
manger,  et  voulut  bien  y essuyer 
les  attaques  de  l’esprit  de  ténè- 
bres.; ll_  commença  ensuite  à prê- 
cher l’Évangile.  Accompagnédes 
‘douze  apôtres  qu’il  avait  choisis, 
il  parcourt  toute  la  Judée,  et 
la  remplit  de  ses  bienfaits,  con- 
firmant les  vérités  qu’il  ensei- 
guait  par  des  miracles.  Les  dé- 
mons et  les  maladies  lui  obéis- 
sent, les  aveugles  voient,  les 
paralvtiques  marchent,  les  morts 
ressuscitent.  Mais  il  fallait  que 
le  Christ  souffrit  , satisfît  par  ses 
souffrances  à la  justice  de  Dieu, 
réparât  la  nature  humaine,  et 
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méritât  aux  hommes  les  grâces  ' 
qui  les  rendissent  pursetsaints; 
grâces  qui,  en  vue  de  ce  sacrifice 
futur,  avaient  été  accordées  aussi 
aux  justes  de  l’ancienne  loi.  La 
jalousie  des  pharisiens  et  des 
docteurs  de  la  loi  le  fit  condam- 
nera un  supplice  infâme  ; et  ainsi 
qu’il  l’avait  prédit  lui-même,  un 
de  sesdisciples  lctraliit,un  autre 
le  renia,  tous  l’abandonnèrent. 
Le  pontife  et  le  conseil  condam- 
nèrent J.-C.,  parce  qu’il  s’était 
dit  le  Fils  de  Dieu.  11  fut  livré  à 
Ponce-Pilate,  président  romain, 
et  condamné  à mourir  attaché  à 
la  croix;  il  offrit  le  sacrifice  qui 
devait  être  l’expiation  des  crimes 
du  genre  humain.  A sa  mort,  le 
ciel  se  couvrit  de  ténèbres  ( voy. 
Phlegon),  la  terre  trembla  , lç 
voile  du  temple  se  déchira,  les 
tombeaux  s’ouvrirent,  les  morts 
ressuscitèrent  ; l’Homme- Dieu, 
mis  en  croix,  expira  le  soir  du 
vendredi  3 avril,  le  i4deNisan, 
l’an  2g  ou  3o  ou  3i  de  l’ère  vul- 
gaire, l’an  33  de  sa  vie  (et,  selon 
quelques  chronologistes,  l’an  33 
de  l’ère  et  36  de  sa  vie  (i).  Sort 
corps  fut  mis  dans  le  tombeau, 
où  l’on  posa  des  gardes.  Le  troi- 
sième jour,  qui  était  le  dimanche, 
J.-C.  sortit  vivant  du  sépulcre. 

Il  apparut  d’abord  à plusieurs 
sain  tes  femmes,  ensuite  à ses  dis- 
ciples et  à ses  apôtres.  11  resta 
avec  eux  pendant  4o  jours,  leur 
apparaissant  souvent,  leur  fai- 
sant voir,  parbeaucoup  de  pieu- 

(l)  Voy.  l 'Art  dé  té rifei  let  dates,  ou  le  Jouraai- 
kittur.  et  litlfr.,  i5mai  i58.4,  p.  107.  Ceux  qui  Vril- 
lent connaître  les  raison»  de  l'ancienne  et  rommunp 
opinion  qui  Gi'1  la  inorl  de  J.  fl.  à lamiée  53  de  sot* 
fige . peuvent  consulter  le  cardinal  Pioris,  le  P.  Pag»  , 
les  Acta  tanrtorum  , tome.  5 . juuü , pagy,4o4  • *•  I-'* 
Dissertation  qui  se  trouve  o la  lin  du  Comwtniapiw» 
hiit.  rrit.  in  Luftun  et  Joonnem , r|r.,  défrndi*  par 
manière  de  ibèse  à Louvain,  ci  imprimé  chex  Jacob, 
1764  : Daiiè»,  Pfotio  temporum  ; Petau  , l)e  doetrina  tem- 
porum , etc.  : mais  quelque  système  de  chronologie  quu 
l’on  adopte  , il  y aura  toujours  entre  Père  vulgaire  cl 
la  naissance  de  J.-C.  , trois,  quatre  nu  ciiwj  ans  fis» 
différence,  pour  des  raisons  qu’il  n’est  pas  de  la  ualpt? 
de  cet  ouvrage  de  rechercher 
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vos,  qu’il  était  vivant,  et  leur 
parlant  du  royaume  de  Dieu.  Il 
u'y  a pas  dans  tous  les  faits  his- 
toriques qui  composent  les  an- 
nales des  hommes  un  événe- 
ment mieux  prouvé  que  la  résur- 
rection de  J.-C.  Quarante  jours 
après  sa  résurrection,  il  monta 
au  ciel  en  présence  de  ses  disci- 
ples, leur  ordonnant  de  prêcher 
l’Evangile  à toutes  les  nations, 
et  leur  promettant  d’étre  avec 
eux  jusqu’à  la  fin  du  monde.  Les 
bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous 
permettent  pas  d’exposer  les 
preuves  sur  lesquel  les  la  religion 
chrétienne  est  Fondée  : Bossuet, 
Huet,  Abbadie,  Bergier,  Le  Franc 
de  Pompignan  , l’académicien 
Bcauzée  , et  plusieurs  autres 
grands  écrivains  , ont  épuisé 
cette  matière.  Il  nous  suffira  de 
dire  que,  dans  ce  siècle  où  l’im- 
piété triomphe  , il  s’est  trouvé 
des  philosophes  qui  n’ont  pu 
s’empêcher  de  reconnaître  la  su- 
blimité de  la  morale  de  l’Evan- 
gile. Voici  ce  que  dit  l’un  d’en- 
tre eux  ( J.-J.  Rousseau).  Le  pas- 
sage est  long,  mais  il  est  d’une 
beauté  et  d’une  vérité  frappante. 
« La  sainteté  de  l’Evangile  parle 
» à mon  cœur.  Voyez  les  livres 
» des  philosophes  avec  touteleur 
» pompe  : qu’ils  sont  petits  au- 
» près  de  celui  - là  ! Se  peut  - il 
» qu’un  livre,  à la  fois  si  subli- 
« me  et  si  simple,  soit  l’ouvrage 
» des  hommes?  Se  peut- il  que 
« celui  dont  il  fait  l’histoire  ne 
» soit  qu’un  homme  lui-même? 
» Est-ce  là  le  ton  d’un  enthou- 
» siaste  ou  d’un  ambitieux  sec- 
» taire?  Quelle  douceur,  quelle 
» pureté  dans  ses  mœurs  î Quelle 
y » grâce  touchante  dans  ses  in- 
» structions  î Quelle  élévation 
« dans  ses  maximes!  Quelle  pro- 
» fondesagessedans  ses  discours! 
» Quelle  présence  d’esprit,  quel- 
» le  finesse  et  quelle  justesse  dans 
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» ses  réponses  ! Quel  empire  sur 
» ses  passions  ! Où  est  l’homme, 

» où  est  le  sage  qui  peut  agir, 

» souffrir  et  mourirsans  faiblesse 
et  sans  ostentation  ? Quand 
» Platon  peint  son  juste  imagi- 
« naire,  couvert  de  tout  l’oppro- 
» bre  du  crime,  et  digne  de  tous 
» les  prix  de  la  vertu  , il  peint 
» trait  pour  trait,  J.-C.;  la  rcs- 
» semblanceest  si  frappante, que 
» tous  les  pères  l’ont  sentie,  et 
» qu’il  n’est  pas  possible  de  s’y 
» tromper....  Socrate  mourant 
« sans  douleur,  sans  ignominie, 

» sou  tin  t aisément  jusqu’au  bout 
» son  personnage;  et  si  cette  fa- 
» cile  mortn’eùt  honoré  sa  vie, on 
» douterait  si  Socrate,  avec  tout 
» son  esprit  , fût  autre  chose 
» qu’un  sophiste.il  inventa, dit- 
» on , la  morale.  D’autres  avant 
« lui  l’avaient  mise  en  pratique; 
» il  ne  fit  que  dire  ce  qu’ils 
» avaient  fait;  il  ne  fitquemettre 
» en  leçons  leurs  exemples.  Aris- 
» tide  avait  été  juste  avant  que 
» Socrate  eut  dit  ce  que  c’était 
«que  justice;  Léonidas  était 
» mort  pour  son  pays  avantquc 
« Socrate  eut  fait  un  devoir  d’ai- 
» mer  lapatrie;Sparte  étaitsobre 
« avant  que  Socrate  eut  loué  la 
« sobriété;  avant  qu’il  eût  défini 
» la  vertu  , la  Grèce  abondait  en 
» hommes  vertueux.  Mais  où 
« Jésus  avait-il  pris  chez  les  siens 
» cette  morale  élevée  et  pure, 
» dont  lui  seul  a donnéles  leçons 
« et  l’exemple  ? La  mort  de  So- 
» crate, philosophant  tranquille- 
» ment  avec  scs  amis , est  la  pl  us 
» douce  qu’on  puisse  désirer  ; 
» celle  de  Jésus  expirant  dans  les 
«tourments,  injurié,  raillé, 
» maudit  de  tout  uu  peuple,  est 
« la  plus  horrible  qu’on  puisse 
« craindre.  Socrate,  prenant  la 
« coupe  empoisonnée,  bénit  ce- 
» lui  qui  la  lui  présente  et  qui 
« pleure;  Jésus,  au  milieu  d’uu 
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» supplice  affreux , prie  pour  ses 

» bourreaux.  Oui  , si  la  vie  et  la 

» mort  de  Socrate  sont  d’un 

» sage  , la  vie  et  la  mort  de  Jésus 

» sont  d’un  Dieu.  Dirons-nous 

» que  l’iiistoire  de  l’Evangile  est 

» inventée  à plaisir?  Non,  ce  n’est 

» pas  ainsi  qu’on  invente  , et  les 

» faits  de  Socrate, dont  personne 

» ne  doute,  sont  moins  attestés 

v que  ceux  de  Jésus-Christ.  Au 

» fond , c’est  éluder  la  difficulté 

» sans  la  détruire.  11  serait  plus 

» inconcevable  que  plusieurs 

» hommes  d’accord  eussent  fa- 

» briqué  ce  livre,  qu’il  ne  l’est 

» qu’un  seul  eu  ait  fourni  Je  su- 

•»  jet.  Jamais  des  auteurs  juifs 

» n’eussent  trouvé  ni  ce  ton  ni 

» 

d cette  morale,  et  l’Evangile  a des 
» caractères  de  vérité  si  grands, 
» si  frappants,  si  parfaitement 
» inimitables,  que  l’inventeur  en 
» serait  plus  étonnant  que  le 
» héros.  » Un  philosophe  anglais 
a démontré  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  et  la  vérité  de  la  religion 
par  la  seule  excellence  de  sa  doc- 
tri  ne,  et  le  simple  récit  de  ses 
actions,  tel  qu’on  le  voit  dans 
l’Evangile.  ( Voyez  Jenyns.  ) 
("eux  qui  ont  voulu  comparer 
sa  morale,  ou,  pour  mieux  dire, 
l’enseignement  complet  et  fini 
de  ses  dogmes  et  de  ses  lois,  à 
quelques  froides  maximes  épar- 
ses etarbitrairesdes  philosophes, 
manquent  bien  certainement  de 
jugement  ou  de  bonne  foi. 
( Voyez  Confucius,  Epictète, 
Mourgues.  ) L’ensemble  de  sa 
doctrine,  la  liaison  intime  et  la 
dépendance  mutuelle  de  toutes 
ses  parties,  la  totalité  d’un  en- 
seignement qui  embrasse  tout  ce 
qui  tient  au  ciel  et  à la  terre, 
qui  prend  l’homme  dans  toutes 
les  circonstances,  et  toujours 
par  son  cœur  et  sa  conscience, 
repoussent  tout  parallèle  avec 
les  apophtegmes  insignifiantsdes 


prétendus  législateurs  moraux  , 
sans  sanction  et  sans  titre.  Puis- 
que, sans  parler  des  miracles  et 
des  preuves  de  fait  que  J.-C. 
donnait  de  sa  mission,  toutes 
ses  leçons  étaient  fondées  sur 
l’éternelle  et  incontestable  vérité 
de  l’immortalité  de  l’ame  et  de 
la  vie  future  , énoncée  de  la  ma- 
nière la  plus  touchante  et  la  plus 
sensée,  garantie  par  la  divine 
parole,  reçue  et  professée  avec 
cette  ineffable  persuasion  dont 
le  nom  même  n’était  pas  connu. 

La  foi  est  une  chose  tellement 
sublime  et  divine,  que  les  phi- 
losophes de  l’antiquité,  dans 
leurs  longues  spéculations  sur  la 
morale,  sur  les  facultés  et  les 
dispositions  de  l’esprit  humain  , 
n’ont  rien  découvertqui  lui  res- 
semble; ils  n’avaient  aucun  mot 
pour  eu  exprimer  l’idée  ; car  le 
mot  grec  ou  latin  que  nous  ren- 
dons par  celui  deÿo/,  ne  fut  ja- 
mais employé  par  aucun  auteur 
païen  dans  un  sens  qui  eût  du 
rapport  à celui  qu’il  a dans  l’É- 
vangile, où  il  explique  une 
humble , docile  et  franche  dis- 
position d’esprit  à croire  en  Dieu, 
une  ferme  confiance  en  lui,  en 
scs  révélations  et  en  ses  promes- 
ses. La  foi  est  la  base , et,  pour 
employer  l’expression  de  saint  JL* 
Paul,  la  substance  de  notre  es- 
pérance, et  la  lumière  qui  nous 
découvre  les  choses  invisibles. 

Est  autem  fides  sperandarum 
substantia  renim , argument  ni 
non  apparentium.  On  ne  peut 
lire  ce  que  cet  apôtre  dit  ac  la 
foi,  dans  le  chapitre  xi  de  son 
Epître  aux  Hébreux,  sans  chérir 
ce  don  divin  , au-dessus  de  tou- 
tes les  possessions;  sans  eu  être 
pénétré  , et  sans  préférer  ses  * 
mystérieuses  obscurités  à toutes 
les  connaissances  humai  nés. Sans 
elle  les  vérités  , même  les  plus 
graves,  n’ont  aucune  consistau- 
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ce  ; c’est  la  foi  qui  les  tire  de  la 
faible  et  mobile  lumière  de  la 
raison  , pour  leur  donnerlasanc- 
tion  et  la  stabilité.  ( Voyez  Mon- 
taigne , Rousseau,  Shaftesbu- 
iiy.  ) Enfin  , la  doctrine  de  J.-C 
a eu  pour  objet  des  choses  dont 
les  sages  profanes  n’avaient  au- 
cune idée,  et  dont  ils  ne  pou- 
vaient avoir  l’idée,  sans  devenir 
muets  et  sans  perdre  tous  les 
motifs  de  leur  enseignement. 
Telle  est  l’idée  du  monde  que 
J.-C.  nous  a donnée  d’une  ma- 
nière si  claire  et  si  profonde. 
« C’est , dit  un  philosophe  chré- 
» tien  , une  chose  très  remar- 
» quable  que  le  mot  et  l’idée  de 
» mundus  dans  le  sens  de  l’Evan- 
» gile.  Cet  être  si  réel  et  si  con- 
» naissabîe  n’est  devenu  pour 
» ainsi  dire  manifeste  et  sen- 
» sible  que  depuis  J.-C.  Les  an- 
» ciens  moralistes  n’en  ont  pas 
» parlé , parce  qu’ils  étaient  eux- 
» mêmes  du  monde;  parce  que 
» leur  vaine  et  fastueuse  morale, 
» leurs  vertus  de  commande  et 
» de  parade,  n’avaient  rien  que 
» de  conforme  et  de  parfaitement 
» assorti  à l’esprit  du  monde  : 
» ils  ne  pouvaient  donc  en  faire 
» un  être  moral  , différent  de 
« celui  qu’ils  prétendaient  éta- 
r>  blir;  mais  J.-C.  nous  a décou- 
» vert  l’espace  immense  que  le 
» monde,  dans  sa  plus  haute  sa- 
» gesse,  laissait  entre  ses  leçons 
» et  celles  de  l’Evangile.  Aussi 
»>  le  chrétien  le  moins  instruit 
» connaît-il  le  monde  ; il  sait 
« très  bieu  dire  : Voilà  ce  que 
» cJest  que  le  monde ; voilà  comme 
» nous  trompe  le  monde ; tels  sont 
» les  mensonges  et  les  illusions  du 
» monde ; les  fausses  vertus  et 
» V hypocrisie  du  monde.  Langage 
* » inconnu  à tous  les  sages  de 

» l’antiquité,  et  même  à tous  les 
< » sages  modernes  qui  ont  abjuré 
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» leur  foi.  C’estdans  cesens  qu’il 
» est  dit  : Princeps  liujus  mundi 
» jamjudicatus est,  Joan.xiv,  1 1; 
» et  plus  clairementencorerïVVmc 
» judicium  est  mundi  , Joan  xii  , 
» 3i.  » Un  autre  caractère  de  la 
doctrinede  J.-C.  est  la  haine  que 
ce  même  monde  lui  porte,  tandis 
que  toutes  les  erreurs  sont  bien 
accueillies,  ou  envisagées  avec 
indifférence.  Cette  distinction 
ne  peut  que  servir  à caractériser 
la  vérité,  à la  distinguer,  à la 
rendre  connaissable  pour  qui- 
conque la  cherche  sincèrement, 
à prouver  son  efficace,  son  ac- 
tion puissante  sur  l’esprit  et  le 
cœur , cette  empreinte  de  la  lu- 
mière divine,  si  odieuse  à la  scélé- 
ratesse  et  à l’impiété.  « Que  de 
» réflexions,  dit  un  sage  obser- 
» vateur,  cette  haine  fait  naître 
» dans  l’esprit  du  chrétien  , in- 
» struit  de  ce  que  l’Evangile 
» nous  apprend  de  la  haine  ré- 
» servée  à son  auteur , à sa  doc- 
» trinc  et  à ses  ministres.  Haine 
» du  monde  contre  J.-C.  et  son 
» ouvrage,  si  long-temps,  si  for- 
» tement  annoncée  et  si  terrible- 
» ment  réalisée!  Nos  philosophes 
» se  sont-ils  jamais  avisés  decon- 
» ccvoir  quelque  haine  contre 
» Mahomet,  Confucius,  Zoroas- 
» tre,  etc.?  Ces  noms- là,  au 
» contraire,  ne  sont-ils  pas  l’ob- 
» jet  de  leurs  hommages  ? Je 
» sens  que  je  ne  puis  bien  expri- 
» mer  le  résultat  de  cette  réfle- 
» xion.  C’est  peut-être  le  motif 
» de  crédibilité  le  plus  persuasif 
» et  le  plus  touchant.  » Les  na- 
tions infidèles,  les  païens,,  les 
mahométans,  ont  reconnu  les 
miracles  et  la  sagesse  divine  de 
J.-C.  Un  poète  musulman  a parlé 
de  sa  morale  dans  ces  termes  : 

Le  cœur  de  l'homme  affligé  lire  toute  sa  consolation 
de  tos  paroles. 

L’ame  reprend  sa  vie  et  sa  vigueur  en  entendant  seu- 
lement prononcer  votre  nom. 

-ur 
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Si  )amai*  le  cœur  de  l'homme  peut  s'éleTf  r à la  eon- 
templaiion  des  mystères  de  la  Divinité , rVjt  de 
vous  qu'il  tire  scs  lumiêrr*  pour  le»  connaître  . et 
e'e>l  voua  <|uî  lui  donnez  I .«lirait  dont  il  rst  peiié 
Iré,  Bibl.  orient.  , art.  lua  eün.  miriam.  (Voyez  la 
f'ie  Je  Jésus-Christ  , par  le  père  de  Ligoy,  3 volume* 
in-S°J' ’ 

JÉSUS,  fils  de  Sirach , ne  à 
Jérusalem,  auteur  du  livre  de 
V Ecclésiastique , qu’il  composa 
vers  l’an  iZl\  avaut  J.-C.  — XJn 
autre  Jésus  , son  petit-fils , le  tra- 
duisit en  grec  j et  cette  version 
nous  a fait  perdre  le  texte  hé- 
breu. Le  livre  du  fils  de  Sirach 
est  plein  de  grandes  vérités,  et 
d’une  excellente  morale,  expri- 
mées avec  une  onction  et  une 
vivacité  de  sentiment  que  la 
froide  philosophie  n’a  jamais  su 
imiter.  Voyez  Salomon. 

JÉSUS,  /ils  de  Joïada.  V oyez 

JONATHAS. 

JÉSUS  est  le  nom  d’un  homme 
qui , avant  la  prise  de  Jérusalem 
par  Tite , et  même  avant  le  com- 
mencement de  la  guerre,  annon- 
ça le  malheur  des  Juifs  avec  une 
persévérance  et  une  force  in- 
croyables. « Quatre  ans  avant  la 
» guerre  déclarée,  dit  Josèphe, 
» il  se  mit  à crier  : Une  voix  est 
» sortie  du  côté  de  F orient,  une 
» voix  est  sortie  du  côté  de  l’oc- 
» cident , une  voix  est  sortie  du 
» côté  des  quatre  vents  ; voix 
» contre  Jérusalem  et  contre  le 
» Temple  , voix  contre  les  nou- 
» veaux  mariés  et  les  nouvelles 
» mariées , voix  contré  tout  le 
» peuple.  » Depuis  ce  temps,  ni 
jour  ni  nuit  il  ne  cessa  de  crier  i 
Malheur , malheur  a Jérusalem  /: 
Il  redoublait  ses  cris  les  jours  de 
fête.  Aucune  autre  parole  ne  sor- 
tit jamais  de  sa  bouche  : ceux 
qui  le  plaignaient , ceux  qui  le 
maudissaient  , ceux  qui  pour- 
voyaient à ses  nécessités  , n’eu- 
tendirent  jamais  de  lui  que  cette 
terrible  parole  : Malheur  à Jé- 
rusalem : Il  fut  pris , interroge  et 
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condamné  au  fouet  par  les  ma- 
gistrats : à chaque  demande  et  à 
chaque  coup,  il  répondait,  sans 
jamais  se  plaindre  : Malheur  h 
Jérusalem  ! Renvoyé  comme  un 
insensé  , il  courait  tout  le  pays  , 
en  répétant  sans  cesse  sa  triste 
prédiction.  Il  continua  durant 
sept  ans  à crier  de  cette  sorte, 
sans  se  relâcher  et  sans  que  sa 
voix  s’affaiblît.  Au  temps  du  der- 
nier siège  de  Jérusalem,  il  se 
renferma  dans  la  ville,  tournant 
infatigablement  autour  des  mu- 
railles, et  criant  de  toute  sa  force  : 
Malheur  au  Temple  , malheur  h 
(avilie , malheur  h tout  le  peuple ! 
A la  fin  il  ajouta  : Malheur  à 
moi-même  ! et  en  même  temps  il 
fut  emporté  d’un  coup  de  pierre 
lancé  par  une  machine.  « Il  sem- 
» blait  que  la  vengeauce  divine, 

» dit  Bossuet , s’était  comme 
» vendue  visible  en  cet  homme 
» qui  ne  subsistait  quepourpro- 
» noncer  ses  arrêts;  qu’elle  l’a- 
» vait  rempli  de  sa  force  , afin 
» qu’il  put  égaler  les  malheurs 
» du  peuple  par  ses  cris;  et 
» qu’en  fin  il  devait  périr  par  un 
» effet  de  celle  vengeauce  qu’il 
b avait  si  loug-temps  annoncée, 
» afin  de  la  rendre  plus  sensible 
» et  plus  présente  , quand  il  en 
» serait  non-seulement  le  pro- 
b phète  et  le  témoin  , mais  en- 
b cote  la  victime.  Ce  prophète 
b des  malheursde  Jérusalem  s’ap- 
b pelait  Jésus.  Il  semblait  que  ce 
b nom  de  salut  et  de  paix  de- 
b vait  tourner  aux  Juifs,  qui  le 
b méprisaient  en  la  personne 
b de  notre  Sauveur,  a un  fu- 
» neste  présage;  et  que  ces  in- 
b grats  ayant  rejeté  un  Jésus  qui 
b leur  annonçait  la  grâce , la  mi- 
b séricorde  et  la  vie,  Dieu  leur 
b envoyait  un  autre  Jésus  qui 
b n’avait  à leur  annoncer  que 
b des  maux  irrémédiables-,  et 
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» l’inévitable  décret  de  leur  rui- 
» ne  prochaine.  » , 

JÉTHRO,  surnommé  Ragucl, 
sacrificateur  des  Madianites  , re- 
çut Moïse  dans  sa  maison  , ou 
il  lézarda  tout  le  temps  qu’il  f»t 
obligé  de  se  cacher,  de  crainte 
que  Pharaon  ne  le  fît  mourir  , et 
il  lui  donna  pour  épouse  sa  fille 
Séphora.  Lorsque  Moïse  eut  dé- 
livré les  Israélites  , Jethro  alla 
au-devant  de  son  gendre,  vers 
l’an  i4qo  avant  J.-C.,  et  lui  ame- 
na sa  femme  et  scs  enfants.  Il  lui 
conseilla  de  choisir  des  person- 
nes prudentes  , capables  de  for- 
mer un  conseil  sur  lequel  il 
pourrait  se  décharger  d’une  par- 
tie des  affaires  dont  il  était  acca- 
blé. Il  lui  enseigna  ensuite  l’art 
de  discipliner  ceux  qui  étaient 
destinés  a porter  les  armes.  Atra- 
pan , dans  Eusèbe , le  nomme  roi 
d’Arabie,  sans  doute  parce  que 
dans  ce  pays  la  royauté  était 
jointe  au  sacerdoce. 

JEUNE  (Jean  Le),  naquit  à Po- 
ligni  en  Franche-Comté,  l’an 
iScyjt,  d’un  père  conseiller  au 
parlement  de  Dole.  11  renonça  à 
un  canouical  d’Arbois  , pour  en- 
trer dans  la  congrégation  nais- 
sante de  l’Oratoire.  Le  cardinal 
de  Bérulle  eut  pour  lui  les  bon- 
tés qu’a  un  père  pour  un  enfant 
de  grande  espérance.  Le  père  Le 
jeune  st^on sacra  aux  missions  , 
pendant  soixante  ans  que  du- 
rèrent ses  travaux  apostoliques. 
Il  perdit  la  vue  eu  prêchant  le 
carême  à Rouen,  à l’âge  de  tren- 
te-trois ans.  Cette  infirmité  ne*e 
contrista  point , quoiqu’il  fût 
naturellement  vif  et  impétueux. 
Le  père  Le  Jeune  eut  d’autres  in- 
fortunes. Il  fut  deux  fois  taillé 
' de  la  pierre,  et  on  ne  l’entendit 
jamais  laisser  échapper  aucune 
parole  d’impatience.  Les  plus 
grands  prélats  avaient  tant  d’es- 
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time  pour  sa  vertu  , que  le  car- 
dinal Bichi  le  servit  à table  du- 
rant tout  le  cours  d’une  mission. 

La  Fayette,  évêque  de  Limoges, 
l’engagea  en  i65t  à demeurer 
dans  son  diocèse.  Le  père  Le 
Jeune  y passa  toute  sa  vie,  et  y 
établit  des  dames  de  la  Charité 
dans  toutes  les  villes.  Dans  sa 
dernière  maladie,  qui  fut  longue, 
il  reçut  souvent  la  visite  des  évê- 
ques de  Limoges  et  de  Lombes. 
On  lui  avait  permis  de  dire  la 
messe,  quoiqu’il  fût  aveugle  ; 
mais  il  11e  voulut  jamais  user  de 
cette  permission  , dans  la  crainte 
de  commettre  quelques  irrévé- 
renceen  célébrant  les  saints  mys- 
tères. Il  mourut  à Limoges  le  19 
août  1672,  à 80  ans,  en  odeur 
de  sainteté.  Son  humilité  était 
admirable.  Plusicursseigneursdc 
la  cour  , étant  arrivés  à Rouen  , 
où  il  prêchait  le  carême,  le  priè- 
rent de  leur  prêcher  son  plus 
beau  sermon  , mais  il  se  con- 
tenta de  leurfaireuneinstructiou 
familière  , touchant  les  devoirs 
des  grands  , et  touchant  l’obli- 
gation de  veiller  sur  leurs  fa- 
milles et  leurs  domestiques.  Les 
conversions"que  ce  directeur, 
sagement  sévère,  opérait,  étaient 
solides  et  persévérantes.  Sa  répu- 
tation était  si  grande,  qu’on  ve- 
nait de  fort  loin  pour  se  mettre, 
sous  sa  conduite.  O11  a de  lui  des  t 
Sermons  , en  dix  gros  volumes 
in-8°  , Toulouse  , i(388  , ou  Pa- 
ris , 1671  , édition  plus  correcte 
et  plus  estimée.  Ils  furent  tra- 
duits en  latin  , et  imprimés  à 
Mayence,  sous  ce  titre  : Jolum- 
nis  Junii  deliciœ  pastorum  , swe 
Concionrs , in-/j°.  Le  célèbre  Mas- 
sillon  puisa  dans  l’étude  de  co 
prédicateur,  non  cette  facilité  et 
cette  chaleur  qui  le  caractérisent 
( ce  sont  des  talents  qu'on  ne 
doit  qu’à  la  nature  ),  mais  des 
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matériaux  pour  plusieurs  de  sës 
discours.  Ce  sermonaire , disait- 
il  y est  un  * excellent  répertoire 
pour  un  prédicateur  y et  j'en  ai 
profité.  Le  père  Le  Jeune  est  sim^ 
pie,  touchant,  insinuant;  on 
voit  qu’il  était  né  avec  un  génie 
heureux  et  une  ame  sensible.  Le 
recueil  de  ses  Sermons  , qu’on 
appelle  quelquefois  Sermons  du 
Père  aveugle , est  devenu  peu 
commun.C’est  par  cette  lecture 
que  Benoît-Joseph  Labre  , mort 
en  odeur  de  sainteté  à Rome,  en 
1783,  s’était  senti  particulière- 
ment animé  à l’exercice  des  ver- 
tus chrétiennes.  [On  a encore  de 
lui  une  traduction  du  Traité  de 
la  vérité  de  la  religion , 1 vol** 
in-12  , imprimé  en  Hollande.  M. 
Ruben  a publié  un  Discours  sur 
la  vie  du  père  Le  Jeune  , et  le 
père  Lamy  le  fait  bien  connaî- 
tre dans  son  septième  Entretien 
sur  les  sciences,  p.  224. 

JEUNE  ( Martin  Le  ) célèbre 
• imprimeur  de  Paris , dans  le  xvi« 
siècle,  succéda  à Robert  Etienne,4 
et  publia  avec  soin  divers  ou- 
vrages en  langues  orientales.  On 
estime  surtout  son  ancien  testa- 
ment en  hébreu.  ™ 

; *{•  JEUNE  ( Claude-Mansuet), 
chanoine  régulier  de  la  réforme 
de  Prémontré,  né  à Tignacourfr, 
au  duché  de  Bar  , près  de  4’ab- 
' baye  de  Elabemont , entra  au  no- 
viciat à l’abbaye. de  Sainte-Marie 
de  Pont-à-Mousson,  le  8 août 
1732 , ety  prononça  ses  yœux  en 
1734.  Après  avoir  fait,  ses  cours 
de  philosophie  et  de  théologie, 
il  rut  envoyé  pour  professer  ces 
sciences  à l’abbaye  d’Estival.  11 

Ïirit  le  bonnet  de  docteur  dans 
'université  de  Pont-ù-Mousson , 
et  fut  prieur  de  Sainte-Marie.  11 
retourna  ensuite  à Estival,  où.  il 
vécut  dans  la  retraite,  occupé  de 
la  composition  de  quelques  ou- 
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vrages.  On  a de  lui  : i°  Histoire 
critique  et  apologétique  de  l'or - 
dre  des  chevaliers  du  Temple  de 
Jérusalemy  dits  Templiers , Paris, 
an  i3  ( i8o5),  2 vol.  in-4Q.  11 
y fait  voir  les  commencements  et 
les  progrès  de  cet  ordre  ; il  y 
trace  l’histoire  de  sa  suppression^ 
faite, à ce  qu’il  croit,  sansraisons 
solides  et  motifs  suffisants  : il  ap- 
puie son  sentiment  d’autorités 
et  de  preuves  auxquelles  il  pré- 
tend qu’on  ne  peut  se  refuser. 
2°  Dissertation  pour  prouver  que 
V amour  qui  est  requis  dans  le 
sacrement  de  pénitence  n'est  pas 
seulement  un  amour  dJ espérance , 
mais  un  véritable . et  sincère 
amour  de  charité.  Le  P.  Jeûne 
était  bon  théologien  et  excellent 
religieux. 

JEWEL  (Jean  ),  Ivelus,  écri- 
vain anglais  , naquit  à Berry - 
Narber,  au  Devonsliire  ; il  se  fit 
protestant  sur  la  fin  du  règne  de 
Henri  VIH,  et  fut  exclus  du  col- 
lège d’Oxford  sous  la  reine  Marie. 
Après  la  mort  de  cette  princesse, 
il  quitta  l’Italie,  où  il  s’était  en- 
fui, et  retourna  en  Angleterre. 
Il  fut  un  des  théologiens  protes- 
tants choisis  pour  disputer  sur 
leurreligion,  devant  lajreine Eli- 
sabeth , contre  les  ecclésiasti- 
ques catholiques.  En  i55g,  il  fut 
nommé  à l’èvêché  de  Salisbury, 
et  mourut  en  1571.  ûp  assure 
qu’il  avait  beaucoup  de  mémoi- 
re; mais  ses  variations  ne  prou- 
vent pas  qu’il  eût  autant  de  ju- 
gement. Il  laissa  quelques  écrits, 
efltre  autres  Y Histoire  de  la  ré- 
Jormalion , et  celle  des  règnes  de 
Charles  11  et  de  Jacques  IL 

JÉZ  ABEL,  fille  d’ithobal,  roi 
de  Sidon , et  femme  d’Achab,  roi 
d’Israël.  Ce  fut  elle  qui  porta  le 
roi,  son  époux,  à abolir  entière- 
ment dans  ses  états  le  culte  du. 
vrai  Dieu,  pour  y substituer  ce- 
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lui  de  Baal.  Elic  , le  seul  qui  eût 
osé  résister  à cette  reine  impie, 
fut  contraint  de  prendre  la  fuite, 
et  de  se  retirer  sur  la  montagne 
d’Horeb.  Achab ayanteuenviede 
posséder  la  vigne  d’un  nommé 
Naboth , qui  la  lui  refusa,  Jéza- 
bel  suscita  de  faux  témoins  con- 
tre ce  dernier  , et  le  fit  condam- 
ner à être  lapidé.  Acliab  demeu- 
ra en  possession  delà  vigne;mais 
Dieu,  pour  punir  Jézabel,  éleva 
Jéhu  sur  le  trône  deSamarie.  Ce 
prince,  après  avoir  fait  tuer  Jo- 
ram , fils  de  Jézabel  et  d’Achab  , 
et  successeur  de  ce  dernier  , fit 
jeter  Jézabel  du  haut  d’une  fe- 
nêtre -,  les  chiens  dévorèrent  tel- 
lement son  corps,  qu’ils  ne  lais- 
sèrent que  le  crâne,  les  pieds 
et  l’gxtrémité  des  mains,  l’an 
884  avant  J.-C.  — 11  est  parlé 
dans  le  2'  chapitre  de  l’Apoca- 
lypse , d’une  Jézabel,  qui  faisait 
la  prophétessc , et  sous  ce  faux 
titre  prêchait  des  erreurs.  Elle  y 
est  menacée  d’une  maladie  mor- 
telle, si  elle  ne  fait  pénitence  de 
ses  péchés,  comme  tous  ceux  qui 
participeront  à ses  erreurs.  11  est 
assez  difficile  de  dire  qui  était 
cette  Jézabel  : c’était  apparem- 
ment quelque  femme  puissante 
qui  protégeait  les  nicotaïtes  , et 
ui  est  ainsi  nommée,  sans 
outc  à cause  du  rapport  qui 
existait  entre  elle  et  Jézabel, 
femme  d’Achab. 

JEZ1D  I",  5e  calife,  ou  succes- 
seur de  Mahomet , et  le  second 
de  la  race  des  Ommiades , régna 
après  la  mort  de  son  père  Moa- 
via,  l’an  G80;  mais  il  n’en  imita 
pas  le  courage  et  les  grands  des- 
seins. Son  unique  plaisir  était  de 
composer  des  vers  d’amour.  La 
seconde  année  de  son  règne , les 
Arabes  dcCufa  élurent  pour  ca- 
life Hussein',  second  fils  d’Ali. 
Jézid  leva  une  puissante  armée, 
et  fit  tuer  Hussein  en  trahison  , 
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comme  ils  étaient  près  desedon- 
ner  bataille  dans  la  plaine  de  Ca- 
zaballa,  aux  environs  de  Cufa. 
Jézid  persécuta  ensuite  toute  la 
race  d’Ali,  et  fit  mourir  une  par- 
tie de  la  noblesse  d’Arabie.  Ces 
exécutions  cruelles  le  rendirent 
odieux  à tous  les  peuples.  Après 
la  mort  de  Hussein,  Abdallah, 
fils  de  Zobaïr,  qui  était  de  la  fa- 
mille d’Ali,  souleva  toute  la  Per- 
se contre  Jézid,  qu’il  peignit 
comme  un  homme  plus  capable 
d’être  poète  que  d’être  roi.  Le  rè- 
gne de  ce  lâche  prince  11e  dura 
que  3 ans  et  q mois  . il  mourut 
l’an  de  J.-C.  683. 

JOA  B,  fils  deSarvia  sœur  de  Da- 
vid , et  frère  d’Abisaï  et  d’Azaël , 
fut  attaché  au  service  de  David  , 
et  commanda  ses  arméesavec  suc- 
cès. La  première  occasion  où  il 
se  signala  fut  le  combat  de  Ga- 
baon,  où  il  vainquit  Abner,  chef 
du  parti  d’Isboseth.  Il  monta  le 
premier  sur  les  murs  de  Jérusa- 
lem, et  mérita  par  sa  valeur  d’ê- 
tre conservé  dans  l’emploi  de  gé- 
néral,qu’il  possédait  déjà. Il  mar- 
cha contre  les  Syriens  qui  s’é- 
taient révoltés  contre  David,  les 
mit  en  fuite,  et  s’étant  rendu 
maître  d’un  quartier  de  la  ville 
de  Rabbath  sur  les  Ammonites, 
il  fit  venir  David  , pour  qu’il  eût 
la  gloire  de  cette  conquête.  Joab 
se  signala  dans  toutes  les  guerres 
que  ce  monarque  eut  à soutenir, 
mais  il  se  déshonora  en  assassi- 
nant Abner  et  Amasa  , parce  qu’il 
était  jaloux  de  la  confiance  que 
David  leur  accordait.  11  réconci- 
lia Absalon  avec  David  , et  ne 
laissa  pas  de  tuer  ce  prince  re- 
belle daus  une  bataille,  vers  l’an 
1023  avant  J.-C.  David,  eu  con- 
sidération de  ses  services,  et  par 
la  crainte  de  sa  puissance,  ne  sé- 
vit pas  contre  lui  ; mais  en  mou- 
rant il  commanda  à son  fils  Salo- 
mon de  le  punir.  Ce  jeune  prin- 
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cc  Fut  ministre  de  la  vengeance  de 
son  père.  Joab  ayant  pris  parti 
pour  Adonias  contre  le  nouveau 
roi , Salomon  fit  tuer  le  général 
rebelle  aux  pieds  de  l’autel  où  il 
s’était  réfugié,  croyant  y trou- 
ver un  asile,  l’an  ioi  4 avant  J.-C. 

JOACHAZ  , roi  d’Israël , suc- 
céda à son  père  Jéhu,  l’an  85G 
avant  J.-C.,  et  régna  17  ans.  Le 
Seigneur,  irrité  de  cc  qu’il  avait 
adoré  les  dieux  étrangers,  le  li- 
vra à la  fureur  d’Azaël  et  de  Bé- 
nadad,  rois  de  Syrie,  qui  rava- 
gèrent cruellement  ses  états.  Ce 
prince,  dans  cette  extrémité,  eut 
recours  à Dieu,  qui  l’écouta  fa- 
vorablement. Joas,  son  fils  et  son 
successeur,  rétablit  les  affaires 
d’Israël,  et  remporta  durant  son 
règne  plusieurs  victoires  sur  les 
Syriens.  f 

JOACHAZ,  fils  de  Josias  , roi 
de  Juda,  fut  élu  roi  après  la  mort 
de  sou  père,  l’an  610  avant  J.-C. 
Il  avait  23  ans  quand  il  monta 
sur  le  trône.  11  ne  régna  qu’en- 
viron  3 mois  à Jérusalem  , et  se 
signala  par  ses  impiétés.  Nécbao, 
roi  d’Egypte  , au  retour  de  son 
expédition  contre  les  Babylo- 
niens, rendit  la  Judée  tributaire; 
et  pour  faire  un  acte  de  souve- 
raineté, sous  prétexte  que  Joa- 
chaz  avait  osé  se  faire  déclarer 
roi  sans  sa  permission  , au  préju- 
dice de  son  frère  aine  , il  donna 
Je  sceptre  à celui-ci.  Le. roi  dé- 
trôné mourutdechagrin  enEgvp- 
te,  où  il  avait  été  emmené. 

JOACHIM,  ou  Joakim,  fils  de 
Josias  et  frère  aîné  du  précédent, 
fut  mis  sur  le  trône  de  Juda  par 
Nécbao  , roi  d’Egypte  , l’an  610 
avant  J.-C.  11  déchira  et  brûla 
les  livres  de  Jérémie,  et  traita 
avec  cruauté  le  prophète  Urie. 
Il  fut  détrôné  par  Nabuchodono- 
sor,  et  mis  à mort  par  les  Ghal- 
déens,  qui  jetèrent  son  corps  hors 
de  Jérusalem  , et  le  laissèrent 
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sans  sépulture  , vers  l’an  Goo 
avant  J.-C. 

JOACHIM,  fils  du  précédent. 
Voy.  Jéchonias;  c’est  le  même. 

JOACHIM  ( Saint  ),  fut,  selon 
une  pieuse  tradition  , époux  de 
sainte  Anne,  et  père  de  la  sainte 
Vierge.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie, 
et  l’Écriture  sainte  ne  fait  au- 
cune mention  formelle  de  saint 
Joachim.  Mais  il  est  très  pro- 
bable qu’Héli , dont  il  est  parlé 
dans  le  chap.  3 de  saint  Luc, 
comme  père  de  saint  Joseph,  est 
ce  même  Joachim,  père  de  Ma- 
rio , et  beau-père  de  Joseph  ; car 
Joachim,  Héli  , Eliacim,  etc., 
sont  les  mêmes  noms  dans  l’E- 
criture. ( Voyez  Africain  Jules.) 
Le  seul  livre  ancien  qui  parle 
expressément  de  saint  Joachim, 
est  traité  d’apocryphe  par  saint 
Augustin.  L’Église  grecque  célè- 
bre la  fête  de  saint  Joachim  dès 
le  vuc  siècle,  mais  elle  11’a  été  in- 
troduite que  fort  tard  dans  l’E- 
glise latine.  On  prétend  que  ce 
fut  le  pape  Jules  11  qui  l’institua. 

JOACHIM  (L’abbé),  surnommé 
le  Prophète  , natif  du  bourg  de 
Celico  , près  de  Cosenza  , voya- 
gea dans  la  Terre-Sainte.  De  re- 
tour en  Calabre,  il  prit  l’habit 
de  Cîteaux  dans  le  monastère  de 
Corazzo,  dont  il  fut  prieur  et 
abbé.  Joachim  quitta  son  ab- 
baye avec  la  permission  du  pape 
Luce  111 7 vers  1 185,  et  se  retira 
dans  la  solitude  de  Gasemar,  où 
il  resta  deux  ans  , occupé  à com- 
menter les  saintes  Ecritures.  Il 
revint  ù Corazzo  en  1 187.  Le  pape 
lui  ayant  alors  ordonné  de  con- 
tinuer son  commentaire  , lui 
permit  de  se  démettre  de  son  ab- 
baye , où  jusqu’alors  il  n’avait 
été  que  remplacé  , comme  ab- 
sent, par  un  de  ses  religieux.  Eu 
conséquence  de  cette  permis- 
sion , Joachim  alla  se  fixer  à 
Flora,  où  il  fonda  un  monastère, 
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dont  la  règle  était  calquée  sur 
celle  de  (liteaux.  11  mourut  eu 
1202  à 72  ans,  laissant  un  grand 
nombre  il’ouvrages  imprimés  à 
Venise,  i5ifi,  in-fol.  Ils  con- 
tiennent quelques  propositions 
touchant  la  nature  divine,  la 
Trinité  et  la  duree  de  l’Evangile 
de  J.  -G.  ; ils  furent  condam- 
nées dans  la  suite  au  concile  gé- 
néral de  Latrau  en  i2i5,et  au 
concile  d’Arles  en  1260.  Les  plus 
connus  sont  les  Commentaires 
sur  Isaïe,  sur  Jérémie  et  sur  J’A- 
pocalypse.  On  a encore  de  lui 
•les  Prophéties  , qui  ont  fait  au- 
trefois beaucoup  de  bruit  , et 
que  dom  Gervaise , dans  V His- 
toire do.  l’abbé  Joachim,  174$, 
2 vol.  in  - 12,  prétend  avoir  été 
accomplies. 

* JOACHIM  11,  électeur  de  Bran- 
debourg, fils  de  Joachim  I"-,  na- 
quit en  i5o5,  et  succéda  à son 
père  en  i53u.  11  embrassa  la  doc- 
trine de  Luther  en  1/539.  Ses 
courtisans  et  l’évéque  de  Bran- 
debourg suivirent  sou  exemple. 
L’électeur  Joachim  acquit  par  ce 
changement  les  évêchés  de  Bran- 
debourg , de  Havelberg  et  de  Le- 
bus  , qu’il  incorpora  à la  Marche. 
Il  11’entra  point  dans  l’union  que 
les  protestants  firent  à Smulcal- 
de,  se  montra  assez  indifférent 
aux  progrès  de  cette  secte,  et  se 
tint  en  repos  , taudis  que  les 
guerres  de  religion  désolaient  la 
Saxe  et  les  pays  voisins.  L’empe- 
reur Ferdinand  11  lui  vendit  le 
duché  de  Crossen  dans  la  Silé- 
sie; et  son  beau-frère  Sigismond- 
Auguste,  roi  de  Pologne,  lui 
accorda  en  le  droit  de  suc- 
céder à Albert-Frédéric  de  Bran- 
debourg^ duc  de  Prusse,  au  cas 
qu’il  mourût  sans  héritiers.  Le 
règne  de  Joachim  II  fut  doux  et 
paisible.  O11  l’accusa  d’être  libé- 
ral jusqu’à  la  prodigalité,  et  d’a- 
voir le  faible  de  l’astrologie.  Il 
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motiruten  1571,  dupoison  qu’un 
médecin  lui  donna. 

JOACHIM  ( George  ),  astro- 
nome, surnommé  lilieticus  parce 
qu’il  était  de  la  Valteline,  qui 
faisait  partie  de  l’ancienne  Rhe- 
tia  , enseigna  les  mathématiques 
et  l’astronomie  à Wittemberg. 
Dès  qu’il  fut  instruit  de  l’hypo- 
thèse de  Copernic,  il  l’alla  voir, 
et  embrassa  son  opinion.  Ce  fu™ 
lui  qui , après  la  mort  de  cet  as- 
tronome, publia  ses  ouvrages.  11 
a soin  d’avertir  que  malgré  la 
vraisemblance  de  la  nouvelle  hy- 
pothèse , il  faut  bien  se  garder 
de  la  regardey  comme  une  chose 
démontrée;  il  croit  que  ceux  qui 
pensentautrement  n’ont  pas  étu- 
dié la  chose  à fond  : Quibus  aliuil 
videtur , rem  penitus  non  altige- 
runt.  Il  mourut  eu  1676,  à O2 
ans.  On  a de  lui  des  Ephéméri- 
des , selon  les  principes  de  Co- 
pernic; et  plusieurs  autres  ou- 
vrages sur  la  physique,  la  géo- 
métrieet  l’astronomie  : ils  ont  eu 
du  cours  autrefois. 

•f-  JOANNKT  ( Claude  ),  né  à 
Dole  le  it  juillet  1716,  se  fit 
d’abord  jésuite.  Mais  sa  mau- 
vaise santé  l’avant  forcé  d’aban- 
don Air  la  société,  il  vint  à Paris, 
où  il  commença  un  journal  reli- 
gieux , sous  le  titre  de  Lettres 
sur  les  ouvrages  de  piété , ou 
Journal  chrétien.  < le  journal  pa- 
rut pendant  dix  ans;  il  était  dé- 
dié à la  reine  , et  n’était  destiné 
qu’à  faire  connaître  les  livres 
religieux  , et  à combattre  l’in- 
crédulité moderne.  L’abbé  Joan- 
uet , fatigué  du  peu  de  succès  de 
ses  travaux  et  des  nombreuses 
attaques  dont  il  fut  assailli,  aban- 
donna la  rédaction  de  son  jour- 
nal, et  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  la  retraite.  Il  était  membre 
des  académies  de  Nancy  et  de 
Besançon.  On  a de  lui,  outre  son 
journal,  composé  de  4®  vol.  iu- 
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12  , depuis  1754  jusqu’en  1764, 
Eléments  de  la  poésie  française , 
3 vol.  in  -12.  L’abbé  Sabatier, 
qui  a consacré  un  article  à l’abbé 
Joannet  dans  ses  Siècles  littérai- 
res , tom.  2,  pag.  453,  trouve 
dans  cet  ouvrage  des  réflexions 
judicieuses,  une  critique  fine, 
des  règles  sûres,  et  le  caractère 
d’un  bon  poète  tracé  avec  discer- 
nement et  avec  goût.  Il  repro- 
che aux  encyclopédistes  d’avoir 
extrait  beaucoup  d’articles  de 
cet  ouvrage  sans  nommer  l’au- 
teur. Les  bétes  mieux  connues , 
2 vol.  in -12.  L’auteur  est  du 
sentiment  de  Descartes  qu’il  sou- 
tient par  des  raisons  solides.  De 
la  connaissance  de  l’homme  dans 
son  être  et  dans  ses  rapports , 2 
vol.  in-8°  : ouvrage  d’une  méta- 
physique embarrassée,  obscure, 
et  mal  écrit.  L’abbé  Joannetmou- 
rut  à Paris  en  1789. 

JOAINNITZ.  Voy.  Calo-Jean. 

JOXPHAR  , ou  Abougiafar, 
philosophe  arabe,  contemporain 
d’Averroës,  est  le  même,  selon 
quelques-uns,  qu’Avicennes.  11 
composa  dans  le  xir  siècle  le  ro- 
man philosophique  de  Haï,  fils 
de  Jockdhan , dans  lequel  il  rè- 
gne une  fiction  ingé#ieuse.  I?au- 
teur  v montre,  en  la  personne 
de  son  héros  , par  quels  degrés 
on  peut  s’élever  de  la  connais- 
sance des  choses  naturelles  à 
celle  des  surnaturelles.  Edouard 
Pocoke,  le  fils,  a donné  une 
bonne  version  latine  de  cet  ou- 
vrage, sous  le  titre  de  Philoso - 
phus  autodidactus , ou  Le  philo - 
sophe  inÊtruit  par  lui-méme.  Cet 
auteur  est  appelé  par  quelques- 
uns  Jaapliar  ben  Tophail. 

JOAS,  fils  d’Ochosias,  roi  de 
5uda  , échappa,  par  les  soins  de 
Josabcth , sa  tante,  à la  fureur 
d’Atbalic,  sa  grand’mère,  qui 
avait  fait  égorger  tous  les  princes 
de  la  maison  royale.  11  fut  élevé 
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dans  le  temple  sous  les  yeux  du 
grand  prêtre  Joïada , mari  de 
Josabcth.  Quand  le  jeune  prince 
eut  atteint  sa  septième  année, 
Joïada  le  fit  reconnaître  secrète- 
mentpour  roi  par  les  principaux 
officiers  de  la  garde  du  temple. 
Athalie,  qui  avaît  usurpé  la  cou- 
ronne, fut  mise  à mort  l’an  883 
avant  Jésus-Christ.  Tant  quc’Joas 
fut  conduit  par  le  pontife  Joïada, 
il  gouverna  avec  sagesse;  mais 
lorsque  ce  saint  homme  fut 
mort,  le  jeune  roi,  séduit  par 
les  flatteurs,  adora  les  idoles. 
Zacharie,  fils  de  Joïada  , et  qui 
avait  succédé  à son  père  dans  la 
grande  prêtrise , reprit  le  roi  de 
ses  impiétés  ; mais  Joas , ou- 
bliant ce  quJil  devait  à son  bien- 
faiteur , fit  lapider  son  fils  dans 
le  parvis  du  temple.  Dieu  , pouf 
punir  ce  crime,  rendit  la  suite 
de  la  vie  de  ce  prince  aussi  triste 
que  le  commencement  avait  été 
heureux.  Les  Syriens,  avec  une 
petite  poignée  de  gens,  défirent 
son  armée,  et  le  traitèrent  lui- 
même  avec  la  dernière  ignomi- 
nie. Après  être  sorti  de  leurs 
mains,  accablé  de  cruelles  mala- 
dies, il  n’eut  pas  même  la  con- 
solation de  mourir  paisiblement; 
trois  de  scs  serviteurs  l’assassi- 
nèrent dans  son  lit  : ainsi  fut 
vengé  le  sang  du  fils  de  Joïada, 
qu’il  avait  répandu.  Ce  prince 
régna  4o  ans , et  mourut  l’an  843 
avant  Jésus-Christ.  Le  rétablisse- 
ment de  Joas  sur  le  trône  de 
Judas,  a fourni  le  sujet  de  la 
tragédie d 'Athalie,  chef-d’œuvre 
de  llocinc.  Le  Poète  Hardy  et 
Métastase  avaient  aussi  composé, 
l’un  une  tragédie  l’autre  un  ora- 
torio sous  le  titre  de  Joas. 

JOAS  , fils  de  Joaclias , roi 
d’Israël , succéda  à son  père  dans 
le  royaume  qu’il  avait  déjà  gou- 
verné deux  ansavec  lui.  Il  imita 
l’impiété  de  Jéroboham  , et  ce- 
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pendant  conserva  beaucoup  de 
vénération  pour  le  saiutprophète 
Elisée.  Ce  dernier  étant  tombé 
malade  de  la  maladie  dont  il 
mourut,  Joas  vint  le  voir,  et 
parut  affligé  de  le  perdre.  L’hom- 
me de  Dieu , pour  le  récompen- 
ser de  ce  bon  office,  lui  dit  de 
prendre  des  flèches  et  d’en  frap- 
per la  terre.  Comme  il  ne  frappa 
que  trois  fois,  le  prophète  lui 
ait  que  s’il  avait  été  jusqu’à  la 
septième,  il  aurait  entièrement 
ruiné  la  Syrie.  Joas  gagna  contre 
Bénadad  les  trois  batailles  qu’É- 
lisée  avait  prédites,  et  réunit  au 
royaume  d’Israël  les  villes  que 
les  rois  d’Assyrie  en  avaient  dé- 
membrées. Amasias,  roideJuda, 
ayant  déclaré  la  guerre  à celui-ci, 
Joas  le  battit, prit  Jérusalem, et  fit 
le  roi  lui-même  prisonnier.  11  le 
laissa  libre,  à condition  qu’il 
lui  paierait  un  tribut,  et  il  re- 
vint triomphant  à Samarie,  char- 
gé d’un  butin  considérable.  11  y 
mourut  en  paix  , peu  de  temps 
après  cette  victoire,  et  après  uu 
régné  de  iGans  , l’an  82O  avant 
Jésus-Christ. 

JOATHAM,  le  plus  jeune  des 
fils  de  Gédéou  , échappa  au  car- 
nage qu’Abimélech , fils  naturel 
de  Gédéon  , fit  de  ses  autres 
frères.  Du  hautd’une  montagne, 
il  prédit  aux  Sichimitesles  maux 
qui  les  attendaient,  pour  avoir 
élu  Abimélech , l’an  1 233  avant 
J.-C.  Pour  leur  rendre  leur  in- 
gratitude plus  sensible,  il  se  scrr 
vit  de  l’ingénieux  Apologue  du 
figuier,  de  la  vigne, de  l’olivier 
et  du  buisson. 

JOATHAM,  fils  et  successeur 
d’Ozias,  autrement  Azarias,  759 
ans  avant  Jésus  Christ,  prit  le 
maniement  des  affaires,  à cause 
de  la  lèpre  qui  séparait  son  père 
de  la  compagnie  des  autres  hom- 
mes. Il  ne  voulut  pas  prendre  le 
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nom  de  roi  tant  que  6on  père 
vécut.  11  fut  fort  aimé  de  ses  su- 
jets, pieux,  magnifique  et  bon 
guerrier.  11  remporta  plusieurs 
victoires,  remit  Jérusalem  dans 
son  premier  éclat,  imposa  un 
tribut  aux  Ammonites  , et  mou- 
rut l’an  742  avant  J. -(h  , après 
un  règne  de  16  ans,  en  comptant 
les  dix  pendant  lesquels  il  fut 
associé  à son  père. 

JOB,  célèbre  patriarche  , na- 
quit dans  le  pays  de  Hus  , entre 
l’idumée  et  l’Arabie , vers  l’an  -\ 
1700  avant  J.-C.  C’était  un  hom- 
me juste,  qui  élevait  ses  enfants 
dans  la  vertu  , et  offrait  des  sa- 
crifices à l’Etre  suprême.  Pour 
éprouver  ce  saint  homme,  Dieu 
permit  que  tous  ces  biens  lui  fus-  • 
sent  enlevés,  et  que  ses  enfants 
fussent  écrasés  sous  les  ruines 
d’une  maison  , tandis  qu’ils 
étaient  à table.  Tous  ces  fléaux 
arrivèrent  dans  le  même  mo- 
ment, et  Job  en  reçut  les  nou- 
velles avec  une  patience  admira- 
ble. « Dieu  me  l’a  donné,  Dieu  * * 
» me  l’a  ôté,  dit-il  j il  n’est  arrivé 
» que  ce  qui  lui  a plu  : que  son 
» saint  nom  soit  béni  î » Le  Dé- 
mon , à qui  Dieu  avait  permis  de 
tenter  son  serviteur,  fut  au  dés- 
espoir de  la  constance  que  Job  . 
opposait  à s»  malice.  11  crut  la  *• 
vaincre  en  l’affligeant  d’une  lè- 
pre épouvantable  qui  lui  cou- 
vrait tout  le  corps.  Le  saint  hom- 
me se  vit  réduit  à s’asseoir  sur 
un  fumier,  et  à racler  avec  des 
morceaux  de  pots  cassés  le  pus 
qui  sortait  de  ses  plaies.  Le  Dé-  . 
mon  ne  lui  laissa  que  sa  femme, 
pour  augmenter  sa  douleur  et  • 
tendre  un  piépe  à sa  vertu.  Elle 
vint  insulter  a sa  piété  , et  tfai- 

tersapaticnccd’imbécillité;  mais  * 
son  époux  se  contenta  de  lui  ré- 
poudre : a Vous  avez  parlé  coin-  * 

» me  une  femme  insensée  : puis-  ' \ 
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» que  nous  avons  reçu  lesbiens 
» (le  la  main  de  Dieu , pourquoi 
» n’en  recevrions-nous  pas  aussi 
» les  maux?  » Trois  de  ses  amis, 
Eliphaz,  Baldad  etSophar,  vin- 
rent aussi  le  visiter,  et  furent 
pour  Job  des  consolateurs  im- 
portuns. Ne  distinguant  pas  les 
maux  que  Dieu  envoie  à scs 
amis  pour  les  éprouver,  de  ceux 
dont  il  punit  les  méchants,  ils 
le  soupçonnèrent  de  l’avoir  mé- 
rité. Job,  convaincu  de  son  in- 
nocence, leur  prouva  que  Dieu 
affligeait  quelquefois  les  justes 

Ï>our  les  éprouver , les  humilier , 
es  perfectionner,  ou  pour  quel- 
que autre  raison  inconnue  aux 
hommes.  Le  Seigneur  prit  enfin 
la  défense  de  son  fidèle  servi- 
teur, et  rendit  à Job  d’autres 
enfants,  une  parfaite  sauté , et 
plus  de  biens  et  de  richesses 
qu’il  ne  lui  en  avait  ôté.  11  mou- 
rut vers  l’an  i5oo  avant  J.-C. , à 
211  ans.  Quelques  auteurs  ont 
douté  de  l’existence  de  Job,  et 
ont  prétendu  que  le  livre  qui 
porte  son  nom  est  moins  une 
histoire  véritable  qu’une  para- 
bole. Mais  ce  sentiment  est  con- 
traire , i°  à Ezéchicl  et  à Tobie  , 
qui  parlent  de  ce  saint  homme 
comme  d’un  homme  véritable  ; 
2°  à saint  Jacquet,  qui  le  pro- 
pose aux  chrétiens  comme  un 
modèle  de  la  patience  avec  la- 
quelle ils  doivent  souffrir  les 
maux;  3°  à l’autorité  de  la  tradi- 
tion des  Juifs  et  de  celle  des  chré- 
tiens. Quelques-uns  attribuent 
le  livre  de  Job  à Moïse  , d’au- 
tres à lui-même,  d’autres  à Isaïe, 
et  il  est  difficile  de  décider  cette 
question.  11  est  écrit  en  langue 
hébraïque,  mêlée  de  plusieurs 
expressions  arabes , ce  qui  le 
rend  quelquefois  obscur.  Il  est 
en  vers,  et  l’antiquité  ne  nous 
offre  point  de  poésie  plus  riche , 
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plus  relevée,  plus  touchante  que  ' 
celle-ci.  Les  vers  ne  sont  pas  as- 
sujettis à une  cadence  réglée  , 
mais  ils  sont  animés  par  le  feu 
du  génie  , par  les  expressions 
nobles  et  hardies,  qui  font  l’âme 
de  la  poésie  d’Homère  et  de  Vir- 
gile. Bacon  admirait  les  profon- 
des connaissances  en  philosophie 
et  en  physique  renfermées  an  ns 
ce  livre.  Si  quis  eximium  ilium 
Joli  librum  diligenter  evolvcrit , 
plénum  ilium  et  tanquam  gravi- 
dum  naturalis  philosophiez  mys - 
teriis  deprehendet  : exempli  gra- 
tiâ , cire  a cosmographiam , et  ro- 
tunditatem  terrée , circa  astrono- 
miam  et  asterismos  , circa  gene- 
rationem  , rem  métal li cam , etc., 
De  augm.  rient. , pag.  25.  On  y 
trouve  de  plus  des  maximesd’unc 
sagesse  profonde  et  sublime,  de 
grandes  et  magnifiques  idées  de 
fa  Divinité,  qu’on  chercherait 
en  vain  chez  les  anciens  poè- 
tes abandonnés  à leur  imagina- 
tion et  aux  rêves  d’une  ridicule 
mythologie.  Toutes  les  expres- 
sions de  Job  dans  la  peinture 
qu’il  fait  de  ses  malheurs  ne  doi- 
vent pas  être  prises  dans  lesens  ri- 
goureux de  la  lettre.  Il  paraît  que 
le  saint  homme  a donné  quelque- 
fois à sa  douleur  un  essor  trop  vif, 
et  qu’il  se  reproche  cette  faute 
au  chap.  39  et  4^.  Nous  avons 
de  savants  Commentaires  sur  le 
livre  de  Job,  mais  il  y en  a peu 
qui  se  fassent  lire  avec  plus  de 
plaisir  et  d’édification  que  celui 
de  l’abbé  Duguet,  quoique  Pau- 
tcur  ne  s’attache  pas  toujours 
assez  au  sens  littéral  ; défaut 
qu’il  répare  par  une  érudition 
bien  amenée , un  style  plein 
d’onction , des  applications  et 
des  allusions  aussi  heureuses 
que  remplies  de  pieté.  [M.deGe- 
noude  a donné  une  traduction 
fidèle  et  élégante  du  livre  de  Job  , 
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ot  M.delaMartinc  en  a tirélesujet 
de  plusienrsbelles  strophes;  nous 
en  citerons  deux  pour  faire  con- 
naître le  talent  de  l’auteur  : 

Ah  ! périsse  à jamaii  le  jour  qui  m’a  to  naître  I 


Que  du  nombre  dea  jour*  Dieu  pour  jamais  l 'efface , 
Que  toujours  obscurci  des  ombres  du  tiépas  , 

Ce  jour  parmi  les  jours  ne  trouve  plus  su  place  , 
Qu’il  soit  comme  s'il  n'était  pasl 

Maintenant  dans  l'oubli , je  dormirais  encore , 

Et  {'achèverais  mon  sommeil 
Dans  celte  longue  nuit  qui  n'aura  point  d’aurore  , 
Avec  ces  conquérants  que  la  terre  détore. 

£vec  le  fruit  conçu  qni  meurt  avant  d'éelorc. 

Et  qui  n'a  pas  vu  le  soleil. 

JOBERT  ( Louis  ) , jésuite  pa- 
risien , littérateuret prédicateur, 
né  eu  1637  t mort  dans  sa  patrie 
en  1719,  à 71  ans,  est  célébré 
par  sa  Science  des  médailles , ré- 
imprimée en  1739,  en  2 vol.  in- 
12,  par  les  soins  de  de  la  Bastie  , 
mort  en  qui  l’a  enrichie 

d’un  grand  nombre  d’observa- 
tions. Le  P.' Jobert  a fait  aussi 
quelques  livres  de  piété. 

JOGASTE  F \ Œdipe? 

JOGONDE , ou  Juconde.  Voy. 
Giocondo. 

JODELLE  ( Etienne  ) ’ sieur  de 
Limodin , né  à Paris  en  i532, 
fut  l’un  des  poètes  de  la  Pléia- 
de, imaginée  par  Ronsard.  Sa 
Cléopdtre  est  la  première  de  tou- 
tes les  tragédies  françaises.  Point 
d’action,  point  de  jeu,  grands 
et  mauvais  discours  partout. 
Didon  suivit  Cléopdtre  , et  fut 
aussi  applaudie,  quoiqu’elle  ne 
valût  pas  mieux.  Il  donna  encore 
des  Comédies , un  peu  moins 
mauvaises  que  ses  Tragédies. 
Henri  lll’honora  de  ses  bienfaits; 
mais  ce  poète , qui  faisait  consis- 
ter la  philosophie  à vivre  dans 
les  plaisirs  et  à dédaigner  les 
grandeurs,  négligea  de  faire  sa 
cour,  et  mourut  dans  la  misère 
en  1573  , à 4l  a,ls-  Le  Recueil  de 
scs  poésies  fut  imprimé  à Paris, 
en  1574,  in-4°;  et  à Lyon  eu 


1 5ç>7  , in- 1 2.  On  y trouve  : iuses 
deux  tragédies  , Cléopdtre  et  Di- 
don; 2"  Eugène , comédie;  3° 
des  Sonnets  , des  Chansons  , des 
Odes,  des  Elégies,  etc.  Quoique 
ses  poésies  françaises  aient  été 
estimées  de  son  temps,  il  faut 
avoir  aujourd'hui  beaucoup  de 
patience  pour  les  lire.  Nicolas 
Bourbon,  qui  eut  cette  patience, 
d’après  la  réputation  de  Jodelle, 
mit  cés  mots  à la  tâte  : Minuit 
prœsentia famam.  Il  n’en  est  pas 
de  même  de  ses  poésies  latines. 
Le  style  en  est  pur,  plus  coulant 
et  de  meilleur  goût.  Jodelle  s’é- 
tait rendu  habile  dans  les  lan- 
gues  grecque  et  latine;  il  avait 
du  goût  pour  les  arts,  et  Ton  as- 
sure qu’il  entendait  bien  l’archi- 
tecture, la  peinture  et  la  sculp- 
ture. [Sa  Cléopdtre  fut  jouée  eu 
i552  , à Reims,  |puis  au  collège 
de  Boncour,  en  présence  de 
Henri  II,  qui  fit  présenté  Jodelle 
de  5oo  ccus.  L’auteur  y jouait 
lè  rôle  de  Cléopdtre,  et  les  au- 
tres rôles  étaient  remplis  par  ses 
amis.  ] 

JOËL,  fils  dcPhatuel,  elle 
second  des  douze  petits  prophè- 
tes , prophétisa  vers  Tan  789  avau  t 
Jésus-Christ.  Sa  Prophétie , écrite 
d’un  style  véhément,  expressif 
et  figuré,  regarde  particulière- 
ment la  dévastation  de  la  Judée 
par  les  Chaldéens,  et  sous  ce 
type  , la  destruction  de  Jérusa- 
lem par  les  Romain®,  la  fin  du 
monde,  le  jugement  universel , 
les  peines  de  l’enfer  pour  les  ré- 
prouvés, et  la  gloire  éternelle 
our  les  justes.  Saint  Pierre  , 
ans  les  Actes  des  Apôtres,  en 
applique  un  passage  considéra- 
ble à la  révolution  qui  établit  le 
christianisme  sur  la  terre.  Sa 
Prophétie  ést  en  hébreu , et  est 
divisée  eu  trois  chapitres.  O11 
trouve  dans  les  commentateurs 
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des  petits  prophètes  d’excellentes 
dissertations  sur  la  prophétie  de 
Joël.  On  distingue  surtout  celles 
de  saint  Jérôme,  de  dom  Calmet, 
de  Joubert , etc. 

JOHNSON  ( Benjamin  ) , plus 
connu  sous  le  nom  de  Ben-Jon- 
son  , célèbre  poète  anglais , fils 
d’un  ecclésiastique  de  Westmin- 
ster, naquit  en  1 074,  et  cultiva  les 
muses  dès  son  enfance.  Il  fut 
d’abord  soldat,  puis  comédien  , 
et  enfin  auteur.  Shakespeare , 
ayant  eu  occasion  de  le  connaî- 
tre, lui  donna  son  amitié  et  le 
protégea.  Johnson  fut  le  pre- 
mier poète  comique  de  sa  na- 
tion qui  mit  un  peu  de  régula- 
rité et  de  bienséance  sur  le  théâ- 
tre. 11  réussit  principalement 
dans  la  comédie.  11  était  forcé 
dans  la  tragédie,  et  celles  qui 
nous  restent  de  lui  sont  assez  peu 
de  chose.  Elles  manquent  sou- 
vent de  goût,  d’élégance,  et  sur- 
tout de  correction.  Copiste  des 
anciens , il  traduisit  en  vers  an- 
lais  les  plys  beaux  morceaux 
es  auteurs  grecs  et  romains.  Ce 
poète  mourut  dans  la  pauvreté 
en  1737  , à 63  ans.  Ayant  fait 
demander  quelques  secours  à 
Charles  1er,  ce  prince  lui  envoya 
une  gratification  modique.  « Je 
» suis  logé  à l’étroit , dit-il  à cc- 
» lui  qui  lui  remit  la  somme; 
» mais  je  vois,  par  l’étendue  de 
» cette  faveur,  que  l’ame  de  sa 
» majesté  n’est  pas  logée  plus  au 
» large.  » O11  ne  mit  que  ces 
mots  sur  son  tombeau  : O rare 
Ben  Johnson  ! Le  recueil  de  ses 
ouvrage  parut  à Londres,  1716, 
en  6 vol.  i 11-80 , et  1756,  7 vol. 
in-8».  [11  écrivit  plus  de  5o  piè- 
ces , parmi  lesquelles  on  cite  en- 
core Catilina  , Le  Renard  ou 
V olpone  , Chaque  homme  dans 
son  caractère  , Chaque  femme 
Lors  de  son  caractère.  On  admi- 
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rait  sou  talent,  et  on  haïssait 
son  caractère  vain  et  satyrique  , 
accompagné  de  mœurs  désor- 
données.] — 11  faut  le  distinguer 
de  Thomas  Johnson,  auteur  de 
quelques  ouvrages  de  littéra- 
ture , entre  autres  de  Notes  assez 
estimées  sur  quelques  tragédies 
ds  Sophocle,  et  qui  mourut  vers 
l’an  1730. 

JOHNSON  ( Samuel  ),  né  dans 
le  comté  de  Warwick  en  1649  , 
d’abord  curé  de  Corringham , 
quitta  sa  cure  pour  sq  mêler  do 
politique;  il  fut  condamné  à une 
amende  de  5oo  marcs  et  à la  pri- 
son jusqu’au  paiement  de  cette 
somme  , pour  avoir  composé 
contre  le  duc  d’Yorck  , depuis 
Jacques  II  , un  libelle  furieux  , 
sous  le  titre  de  Julien  V Apostat  ; 
mais  le  roi  Guillaume  cassa  cette 
sentence,  le  fit  élargir,  et  lui 
accorda  de  fortes  pensions.  Ses 
ouvrages  ont  été  recueillis  en  2 
vol.  in-fol. , à Londres,  lis  rou- 
lent sur  la  politique  et  la  juris- 
prudence anglaise.  Son  Traité 
sur  la  grande  Charte , qu’on 
trouve  dans  cé  recueil , est  cu- 
rieux. 

JOHNSON  (Samuel),  néàEitch- 
field , dans  le  comté  de  Staf- 
ford , en  170g  se  fit  connaître 
par  plusieurs  ouvrages,  ctprinr 
cipalement  ipa.rlcGenllcmanJ  ma- 
gazine,]Qiirna\  estimé  de  ses  com- 
patriotes , qui  contribua  beau- 
coup à fixer  alors  une  langue  qui 
jnsque  là  n’avait  pas  paru  avoir 
de  règles  sûres  et  uniformes.  Un 
ouvrage  tout  différent,  intitulé 
The Ramh  1er ,ou Le  Rôdeur,  dans 
le  goût  du  Spectateur  d’Adis- 
son,a  eu  aussi  beaucoup  de  suc- 
cès, ainsi  que  le  The  Idler,  ou 
L’Oisif.  On  a encore  de  lui  : 1"  un 
Voyage  en  Ecosse  et  aux  îles 
Hébrides,  ouvrage  curieux  et 
plein  d’humeur  contre  les  Écos- 
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sais;  des  Vies  des  principaux 
poètes  anglais,  remplies  de  dé- 
tails intéressants,  et  d’une  excel- 
lente littérature;  3°  d’autres  ou- 
vrages en  prose  moins  impor- 
tants, et  plusieurs  pièces  de  poé- 
sie, où  il  y a de  l’esprit  et  du 
talent  poétique.  Cependant  quel- 
ques allégories , insérées  dans 
le  Rambler , prouvent  que  l’au- 
teuravait  une  imagination  riante 
et  quelquefois  poétique.  M.  Bou- 
Iard  a publié  une  traduction  fran- 
çaise d e morcea  uxchoisisdu  Ram- 
bler, 1 785,01-12.  Johnson  mourut 
à Londres  en  1784.  Milord  Ches- 
terfield  en  a fait  le  portrait  sui- 
vant : « Il  y a un  homme  dont 
» je  reconnais,  j’estime  et  j’ad- 
» mire  le  caractère  moral,  les 
» profondes  connaissances  et  Je 
» talent  supérieur;  mais  il  m’est 
» si  impossible  de  l’aimer,  que 
» j’ai  presque  la  fièvre  quand  je 
» le  rencontre  dans  une  société. 
» Sa  fi  gu  re,sansêtre  repoussante, 
» semble  faite  pour  jeter  de  la 
» disgrâce  et  du  ridicule  sur  la 
» forme  humaine.  Sans  égard  à 
» aucune  des  bienséances  de  la 
» vie  sociale,  il  prend  tout,  il 
» fait  tout  à contre-temps.  Il 
» dispute  avec  chaleur,  sans  au- 
» cunc  considération  pour  le 
» rang,  l’état  et  le  caractère  de 
» ceux  avec  qui  il  dispute.  Igno- 
» rant  absolument  toutes  les 
» nuances  du  respect  et  de  la  fa- 
» miliarité,  il  a le  même  ton  et 
» les  mêmes  manières  avec  ses 
» supérieurs , ses  égaux  et  ses 
» inférieurs  ; et  il  est  par  consé- 
» quent  absurde  avec  au  moins 
» deux  de  ces  trois  classes  d’hom*- 
» mes.  Serait-il  possible  d’aimer 
• » un  tel  homme?Non;  tout  eeque 
» je  puis  faire  est  de  le  regarder 
» comme  un  respectable  hotten- 
» tôt.  » [Johnson  néanmoins  était 
chrétien  fervent,  et  très  attaché 
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à la  maison  des  Stuarts;  et  tous 
les  écrits  philosophiques  de  l’é- 
poque où  il  vivait  ne  portèrent 
aucune  atteinte  à sa  croyance. 
Son  roman  de  Rassclas , traduit 
dans  presque  toutes  les  langues, 
eut  un  succès  prodigieux,  à la 
même  époque  que  parut  Candi- 
de, roman  de  Voltaire  ( avec  qui 
Johnson  avait  eu  quelques  dé- 
mêlés). Le  fond  de  ces  deux  ro- 
mans est  le  même;  mais  Vol- 
taire semble  se  faire  une  arme 
contre  la  Providence  des  maux 
qui  affligent  l’humanité,  tandis 
que  l’auteur  anglais  dirige  les 
pensées  du  lecteur  vers  un  meil- 
leur avenir.  A sa  mort,  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  la 
cour  et  de  la  ville  accompagnè- 
rent son  cercueil.  11  fut  enterre 
à Westminster,  auprès  de  Gar- 
rick.  ] 

JOHNSON.  Voyez  Beiin. 

JOHNSTON  (Arthur),  né  à Câs- 
bieken  , près  Aberdeen  , en  Ecos- 
se, passa  une  partie  de  sa  vie  à 
voyager,  il  fut  reçu  docteur  en 
médecine  à Padoue,  revint  dans 
sa  patrie  eu  i632,  et  mourut  à 
Oxford  eu  1 64  * - Sa  Paraphrase 
des  Psaumes  en  vers  latins,  sou- 
vent réimprimée,  lui  a acquis 
une  espèce  de  célébrité,  mais  qui 
n’approche  pas  de  celle  que  Bu- 
chanan a si  bien  méritée  dans  le 
même  genre. 

JOHNSTON  ( Jean  ),  natura- 
liste, né  à Sambter,  dans  la 
grande  Pologne,  en  i6o3,  par- 
courut tous  les  pays  de  l’Eu- 
rope, et  mourut  dans  sa  terre  de 
Ziebendorf,  dans  le  duché  de 
Liguitzcn  Silésie,  l’an  1675.  On 
a de  lui  plusieurs  ouvrages,  par- 
mi lesquels  on  distingue  ses  His- 
toires des  poissons , des  oiseaux , 
des  quadrupèdes,  des  arbres , etc., 
on  5 vol.  in-fol.,  i55o,  i553  et 
1O62.  Cette  édition,  rui  est  la 
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première,  est  aussi  rare  que  re- 
cherchée. Ce  livre  est  en  latin. 
On  a encore  de  lui  un  traité  De 
arboribus  et  jructibus,  Francfort- 
su  r-le-Me  in  , 166*2,  in-fol.  C’est 
de  toutes  les  productions  de 
cet  infatigable  naturaliste  , la 
meilleure  et  la  moins  conmmu- 
ne.  Tous  ses  ouvrages  ont  été 
réimprimés  en  io  tom.  in-fol. , 
1755  à 1768.  — 11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Guillaume  Johns- 
ton , Ecossais,  mort  en  1609, 
dont  on  a un  Abrégé  de  l'His- 
toire de  Sleidan. 

JOIADA,  grand  - prêtre  des 
Juifs,  éleva  avec  soin  Joas , fils 
du  roi  Ochosias,  dans  le  temple, 
le  plaça  sur  le  trône  de  scs  pè- 
res, fit  mettre  à mort  la  reine 
Athalie,'qui  avait  usurpé  le  scep- 
tre de  David , renouvela  l’al- 
liance de  Juda  avec  le  Seigneur, 
l’an  883 , mourut  peu  après,  et 
fut  inhumé  par  ordre  de  Joas, 
en  considération  de  ses  services, 
dans  le  sépulcre  des  rois  de  Jé- 
rusalem. Voyez  Joas,  roi  de  Ju- 
da, et  Josab.  TH. 

JOINVILLE  (Jean,  sire  de), 
sénéchal  de  Champagne,  d’une 
des  plus  anciennes  maisons  de 
cette  province,  était  fils  de  Si- 
v . > mon,  sire  de  Joinville  et  de  Vau- 
couleurs,  et  de  Beatrix  de  Bour- 
gogne, fille  d’Etienne  111,  comte 
de  Bourgogne.  11  fut  un  des  prin- 
cipaux seiguenrs  de  la  cour  de 
saint-Louis,  qu’il  suivit  dans 
toutes  ses  expéditions  militai- 
res. Comme  il  ne  savait  pas 
moins  se  servir  de  la  plume  que 
de  l’épée,  il  écrivit  la  Vie  de  ce 
« monarque.  Nous  avons  un  grand 
nombre  d’éditions  de  cet  ou- 
vrage , entre  autres,  une  excel- 
lente par  les  soins  de  Charles  du 
Cange,  qui  la  publia  avec  de  sa- 
vantes observations  en  16O8.  Il 
faut  consulter  à ce  sujet  la  Dis- 
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sçrtation  du  baron  de  Bimard  de 
la  Bastie,  sur  la  Vie  de  saint 
Louis,  écrite  par  Joinville,  dans 
le  tome  i5  des  Mémoires  de  l’aca- 
déiuie  des  inscriptions,  p.  692; 
et  l’addition  du  môme  à cette 
Dissertation,  dans  les  mêmes 
Mémoires , p.  786  et  su iv.  On  a 
recouvré  depuis  quelques  années 
un  manuscrit  de  la  Vie  de  saint 
Louis,  par  le  sire  de  Joinville, 
plus  authentique  et  plus  exact 
que  ceux  qu’on  a connus  jus- 
qu’ici. Ce  manuscrit  est  à la  bi- 
bliothèque du  roi.  M.  L’abbé 
Sallicr  l’a  fait  connaître  dans 
une  curieuse  Dissertation  qu’il 
lut  à ce  sujet  à l’académie  des 
belles-lettres,  le  12  novembre 
1748  j et  on  l’a  suivi  dans  l’édi- 
tion de  1761.  Leroi  saint  Louis 
se  servait  du  sire  de  Joinville 
pour  rendre  la  justice  à sa  porte. 
Joinville  en  parle  lui-même  dans 
la  Vie  de  ce  monarque.  « Il  avait 
» coutume,  dit-il,  de  nous  en- 
» vover,  les  sieurs  de  Nesle,  de 
» Soissons  et  moi , ouïr  les  plaids 
» de  la  porte,  et  puis  il  nous  en- 
» voyait  quérir,  et  demandait 
» comme  tout  se  portait,  et  s’il 
» y avait  aucune  affaire  qu’on 
» put  dépêcher  sans  lui  ; et,  plu- 
» sieurs  fois,  selon  notre  rapport, 
» il  envoyait  quérir  les  plai- 
» doyants,  et  les  contenait,  les 
» mettant  en  raison  et  en  droi- 
» turc.  » O11  voit,  par  ce  passage 
tiré  de  l’ancienne  édition,  que 
le  français  de  l’Histoire  de  Join- 
ville n’est  pas  le  même  que  ce- 
lui que  parlait  ce  seigneur*  il  se 
trouve  sans  altération  dans  la 
nouvelle  édition  de  1771,  in- 
fol., de  l’imprimerie  royale,  don- 
née par  Melot,  garde  de  la  bi- 
bliothèquedu  roi.  Joinville  mou- 
rut vers  1 3 1 B , âgé  de  près  de  90 
ans , avec  la  réputation  d’un 
courtisan  aimable,  d’un  mili- 
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taire  courageux,  d’au  seigneur 
vertueux.  11  avait  l’esprit  vif, 
l’humeur  gaie,  l’âme  noble  , les 
scnliméntÿ  élevés.  On  trouve,  au 
tome  7,  page  5i3  de  la  Fie  des 
saints  par  Godescard,  une  inté- 
ressante notice  sur  Joinville  et 
ses  Mémoires.  [Pcndan  tsa  longue 
carrière,  Joinville  avait  vu  ré- 
gner six  rois  de  France.] 

JOLY  ( Claude) , né  à Paris  en 
1607  , chanoine  de  la  cathédrale 
en  i63i  , fit  deux  voyages,  l’un 
à Munster  et  l’autre  à Rome.  De 
retour  à Paris,  il  fut  fait  official 
et  grand-chantre.  11  parvint  jus- 
qu’à l’âge  det)3ans,  sans  avoir 
éprouvé  les  infirmités  de  la  vieil- 
lesse , lorsqu’il  tomba  dans  un 
trou  fait  dans  l’église  de  Notre- 
Dame  pour  la  construction  du 
grand  autel.  Il  mourut  de  cette 
chute  en  1700,  après  avoir  légué 
sa  nombreuse  uibliothèque  à son 
chapitre.  Les  agréments  de  son  ca- 
ractère, la  candeur  de  ses  mœurs, 
sort  exacte  probité,  et  ses  autres 
vertus,  le  firent  long-temps  re- 
gretter. Il  dut  sa  longue  vieillesse 
a un  régime  exact,  à son  enjoue- 
ment tempéré  par  la  prudeuce. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : i" 
Traité  des  restitutions  des  grands , 
1680,  in-12;  a“  Traité  histori- 
que des  écoles  épiscopales,  1678  , 
in- 12  ; 3 «Voyage  de  Munster  en 
PVcstphalie,  1672,  in-12; 4"  Re- 
cueil des  Maximes  véritables  et 
importantes  pour  l’institution  du 
roi,  contre  lu  fausse  et  perni- 
cieuse politique  du  cardinal  Ma- 
zarin  , i655  , in-i2.  Cet  ouvrage, 
écrit  avec  vivacité  et  hardiesse , 
réimprimé  en  i6G3 , avec  deux 
Lettres  apologétiques  de  l’ou- 
vrage même , fut  brûlé  par  la 
maiu  du  bourreau  en  i665. 
L’auteur  fit  imprimer  un  autre 
livre  relatif  à celui-ci  ; il  est  inti- 
tulé : Codicille  d’or.  C’est  un  re- 
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cueil  de  maximes  pour  l’éduca- 
tion d’un  prince  chrétien,  tirées 
d’Erasme  et  d’autres  auteurs. 
5°  De  V état  de  mariage  $ 6°  Tra- 
ditio  antiqua  Ecclesiarum  Fran- 
cice  circa  assumptione/n  B.  Ma- 
iîiæ,  Sens,  1672,  in-12;  7°  De  re- 
formandis  lions  canonicis , 1 644 
et  1675,  in-12;  8"  De  verbis 
Usuardi  circa  assumptionem  B. 
M.  Virginis,  Sens,  1ÛG9,  in-12  , 
avec  une  Lettre  apologétique  en 
latiu  , pour  la  défense  de  cet  ou- 
vrage , Rouen,  1670,  in-12. 
Presque  tous  les  ouvrages  de  ce 
pieux  chanoine  sont  curieux  et 
peu  connus. 

JOLY  ( Claude  ) , né  à Buri 
dans  le  diocèse  de  Verdun , d’a- 
bord curé  de  Saint-Nicolas-des- 
Charnps  à Paris  , ensuite  évêque 
de  Saint-Pol-dc-Léon , et  enfin 
d’Agen,  mourut  en  1678,  à 68 
ans,  apres  avoir  occupé  avec  dis- 
tinction les  principales  chaires 
des  provinces  et  de  la  capitale. 
Les  huit  vol.  in-8°  de  Prônes  et 
de  Sermons  qui  nous  restent  de 
lui  furent  rédigés  après  sa  mort 
par  Richard  , avocat.  Us  sont 
écrits  avec  plus  de  solidité  que 
d’imaginatiou.  Le  pieux  évêque 
ne  jetait  sur  le  papier  que  son 
exorde , son  dessein  et  ses  preu- 
ves , et  s’abandonnait  pour  tout 
le  reste  aux  mouvements  de  son 
cœur.  Ou  a encore  de  lui  les  De- 
voirs du  chrétien,  iu-12,  1719. 
Ce  fut  lui  qui  obtint  l’arrêt  cé- 
lèbre du  f\  mars  1669 , qui  règle 
la  discipline  du  royaume  sur 
l’approbation  des  réguliers,  pour 
l’administration  du  sacrement 
de  pénitence. 

JOLY  (Gui),  conseiller  du 
roi  au  Châtelet , fut  nommé  en 
i652  syndic  des  rentiers  de  l’hô* 
tel  de  ville  de  Paris.  Il  suivit 
long-temps  le  cardinal  de  Retz, 
et  lui  fut  attaché  dans  sa  faveur 
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et  dan#  «es  disgrâces  ; mais  ayant 
refusé  de  le  suivre  à Rome  , il 
fut  obligé  de  le  quitter.  Joly  a 
laissé  des  Mémoires  depuis  1G48 
jusqu’en  i665.Si  l’on  en  excepte 
la  fin,  ils  ne  sont  proprement 
qu’un,  abrégé  de  ceux  de  son 
maître,  qu’il  peint  avec  assez  de 
vérité.  Joly  y paraît  plus  sage 
dans  ses  discours,  plus  prudent 
dans  sa  conduite,  plus  fixe  dans 
ses  principes,  plus  constant  dans 
ses  résolutions.  Ses  Mémoires , 
<jui  forment  a vol.  in-ta,  ont 
été  réunis  avec  ceux  du  cardinal 
de  Retz.  On  a encore  de  lui  : i» 
quelques  Traités  composes  par 
ordre  de  la  cour,  pour  la  défense 
des  droits  de  la  reine  , contre 
Pierre  Stockmaus,  célèbre  juris- 
consulte ( voyez  ce  nom  ) ; a0 
Les  Intrigues  de  la  paix,  et  les 
Négociations  faites  à la  cour 
par  les  amis  de  M.  le  Prince, 
depuis  sa  retraite  en  Guyenne, 
in-fol.,  i65a;  3°  une  Suite  do 
ces  mêmes  intrigues,  i65a,  iu- 
4°,  etc. 

JOLY  (Guillaume),  lieute- 
nant général  de  la  connétablic 
et  maréchaussée  de  France,  mort 
en  iGi3  , est  auteur  : i°  d’un 
Traité  de  la  justice  militaire  de 
France , iti-8°j  a0  de  la  Vie  de 
Guy  Coquille , célèbre  juriscon- 
sulte. 

JOLY  ( Antoine  ) , censeur- 
royal , né  à Paris  en  1672,  dé- 
buta par  quelques  pièces  ae  théâ- 
tre, et  se  fit  connaître  ensuite 
plus  avantageusement  par  des 
Éditions  de  Molière , in  -4°  j de 
Corneille,  in-ia;  de  Racine,  ia- 
ia ; et  tle  Montflcury,  in-ia'.  Il  a 
laissé  un  ouvrage  considérable, 
intitulé  Le  nouveau  et  grand  Cé- 
rémonial de  France  , gros  in- 
fol., déposé  à la  bibliothèque  du 
roi. 

JOLY  ( Jean-Pierre  de),  avo- 
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cat  au  parlement  de  Paris,  et 
doyen  au  conseil  de  M.  le  duc 
d’Orléans , naquit  à Milliau  eu 
Rouergue  l’an  iGg4,  et  mourut 
subitement  à Pariscn  1774-  Nous 
avons  de  lui  une  Traduction 
française,  in-8°,  des  Pensées  de 
l’empereur  Marc-An  ton  in,  et  une 
Édition  très  exacte  du  texte  grec 
de  ces  Pensées. 

•{■  JOLY  ( N.  ),  sculpteur,  élè- 
ve du  célèbre  Girardon,  naquit 
a Troyes  en  Champagne  vers 
1G90.il  a exécuté  plusieurs  ou- 
vrages estimés,  entre  autres  la 
statue  équestre  de  Louis  XIV , 
qu’on  admirait  à Montpellier, 
et  qui  décorait  la  place  du 
Peiroit  de  cette  ville.  Les  états 
du  Languedoc  lui  avaient  fait 
en  récompense  une  pension  de 
3,ooo  livres.  II  est  mort  vers  l’an 
1760. 

•j*  JOLY  (N.),  doyen  de  l’église 
de  Langres , né  à Dijon  , était 
président  de  la  chambre  des 
comptes  de  Bourgogue.  Ou  a de 
lui  : i°  La  Religion  chrétienne 
éclairée  ; 20  Traité  du  mal;  3® 
Traité  des  anges  ; 4°  Bayle  ré- 
futé. 

•J-  JOLY  ( Philippe  - Louis  ) , 
savant  philologue  et  clianoiue 
de  la  Chapelle -aux -Riches  de 
Dijon,  naquit  dans  cette  ville 
vers  1680,  et  publia  : 1 a Eloge 
historique  de  Vahhë  Papillon  , 
1738,  in -8"  ; 2°  Remarques  criti- 
ques sur  le  Dictiomiaire  de  Bayle, 
Paris,  1752,  2 vol.  in-fol.  Cet 
ouvrage,  sagement  écrit  et  très- 
estimé,  est  un  des  contre-poi- 
sons les  plus  efficaces  de  la  dan- 
gereuse doctrine  de  ce  philoso- 
phe; 3°  Traité  de  laversificalion, 
qui  se  trouve  dans  Ja  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  des  Ri- 
mes ; 4°  Eloges  de  quelques  au- 
teurs français , Dijon,  1742  , in- 
8°,  De  ces  éloges  il  faut  en  ex- 
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oepter  trois  qui  ne  sont  pas  de 
J’abbé  Joly  ; savoir  , ceux  de 
Daléchamps  et  de  M.  de  Méré , 
parMichaud,  et  de  Montaigne, 
par  le  president  Bouhier.  5° Plu- 
sieurs articles  intéressants  dans 
le  Journal  des  savants  et  dans 
les  nouveaux  Mémoires  de  l’ab- 
bé  d’Artigny.  Il  a en  outre  publié 
la  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne  , de  l’abbé  Papillon , 
,2  vol.  in  -fol.  ; une  Edition  des 
Nouvelles  poésies  de  La  Mon- 
naie , 1745;  et  une  autre  des 
Mémoires  historiques,  critiques 
et  littéraires  de  David- Augus- 
tin Bruéys,  1751.  L’abbé  Joly 
occupe  une  place  distinguée 
parmi  nos  bons  écrivains.  Il 
mourut  dans  sa  patrie  vers 
1 755. 

•f  J O L Y ( Le  P.  Joseph-Ro- 
main ),  capucin  , né  à Saint- 
Claude  en  Franche-Comté,  le 
i5  mars  1715,  fit  ses  humanités 
dans  sa  ville  natale  au  collège 
qu’y  avait  fondé,  plus  de  deux 
cents  ans  auparavant,  un  ecclé- 
siastique de  sa  famille,  l’une  des 
plus  anciennes  de  Saint-Claude. 
Il  alla  faire  sa  philosophie  chez 
les  carmes  reformés;  s’étant  dé- 
cidé pour  l’état  monastique , il 
alla  prendre  l’habit  de  saint  Fran- 
çois dans  le  couvent  des  capu- 
cins de  Pontarlier.  La  nature  l’a- 
vait doué  d’heureuses  disposi- 
tions , et  surtout  d’une  extrême 
facilité  d’esprit  qui  lui  permet- 
tait d’embrasser  tous  les  genres 
de  science  et  de  littérature.  Il 
cultivait  à la  fois  l’éloquence,  la 
poésie,  l’histoire,  la  critique, 
la  métaphysique,  la  théologie, 
les  sciences  naturelles,  les  arts, 
et  produisait  avec  une  incroya- 
ble fécondité  des  ouvrages  sur 
toutes  les  brandies  des  connais- 
sances humaines.  Ce  n’était  pas 
à beaucoup  près  des  chefs-d’œu- 
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rre;  mais  tels  que  sont  ces  ou- 
vrages, ils  supposent  néanmoins 
du  talent,  de  l’érudition  et  du 
travail.  On  a du  père  Joseph- 
Romain  des  Compositions  his- 
toriques, des  Satires , des  Contes , 
un  Poème  épique , des  Epigrarn- 
mes , des  Lettres , des  Cantiques , 
des  Tragédies.  De  cette  liste 
nombreuse  nous  nous  contente- 
rons de  citer  les  ouvrages  sui- 
vants, dont  quelques-uns  sont 
restés  iu édits  : i°  Dissertations 
où  Von  examine  celle  qui  a rem- 
porté le  prix  de  V académie  de 
Besancon  en  1754;  2°  Histoire 
de  V image  miraculeuse  de  Notre- 
Dame  aOnnoz , près  d3  Orgelet 
en  Franche-Comté , 1 757 , in-i  2 ; - 
3°  Le  Diable  cosmopolite,  poème, 
1760,  in-8°;  4°  Lettre  sur  les 
spectacles , à mademoiselle  Clai- 
ron , 1 762  , in-8°  ; 5°  Histoire  de 
la  prédication , 1767  , in  - 12;  6" 
Conférence  pour  servir  à V in- 
struction du  peuple , 1768,  6 vol; 

70  Conférences  sur  les  mystères , 
1771,3  vol.  in  - 12  ; 8°  Diction- 
naire de  morale  philosophique , 

2 vol.  in -8°,  1771  ; 9°  La  Ge'o-  « 
graphie  sacrée  , ou  les  Monu- 
ments de  Vhistoire  sainte  ; io° 
Notice  touchant  V ordre  de  Saint- 
François,  à V occasion  de  l'élec- 
tion de  Clément  XIV , dans  le 
Me  rcurejn®  U ancienne  Géogra- 
phie universelle  comparée  à la  • 
moderne , avec  les  cartes  ; 1 20  T^a 
Franche-Comté  ancienne  et  mo- 
derne , avec  une  carte  des  pro- 
vinces helvétique  et; séquanoisc; 

1 3°  L’Egypliade , ou  le  Voyage 
de  saint  François  d3 Assise  à la 
cour  du  roi  cV Egypte  , poème 
épique  en  12  chauts,  nouvelle 
édition,  1785,  in-12  ; i4°  Pla- 
cide, tragédie  en  vers  et  en  cinq 
actes;  i5°  Le  Phaêton , en  vers; 

1 6°  Lettre  sur  la  manière  de  pren- 
dre la  reine  des  abeilles,  dans  le 
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Mercure  d’août  1770;  170  Lettre 
sur  le  sabbat  des  sorciers , dans 
l’Année  littéraire  en  1765;  180 
Lettre  à un  docteur  en  médecine 
sur  sa  relation  des  convulsion- 
naires ; ig° Lettre  à l’occasion  du 
Bélisaire  dcMarmontcl,  touchant 
les  fausses  citations  ; 20”  Lettre 
sur  la  primatie  de  Lyon  ; 2 1 0 Dis- 
sertation où  l’on  répondh  la  ques- 
tion suivante , proposée  par  l’aca- 
démie de  Berne  : Quel  est  le  peu- 
ple le  plus  heureux  ? L’auteur  se 
décide  en  faveur  des  Hottentots. 
Que  l’on  ajoute  à cela  des  Opus- 
cules louchant  les  lampes  à ré- 
verbère , 38  Satires  , 160  tant 
Contes  qu ' Epigrammes  et  Poé- 
sies, et  l’on  se  formera  une  idée 
des  travaux  du  père  Joseph-Ro- 
main. Ceux  qui  voudront  les 
connaître  plus  en  détail  peu- 
vent consulter  la  France  littérai- 
re, à sou  article,  tom.  3 et  4<Cc 
religieux  survécut  à son  institut, 
et  mourut  à Paris  en  i8o5,  âgé 
de  go  ans.  Il  était  de  l’académie 
des  Arcades  de  Rome. 

f JOLY  DE  BÉYY  ( Louis- 
Philibert),  naquit,  le  23  mqi 
1736,  à Dijon,  ou  il  devint  prési- 
dent à mortier  au  parlement. 
Lors  de  la  révolution,  il  eut  à 
souffrir  les  persécutions  aux- 
quelles furent  exposés  presque 
tous  scs  confrères  ; Joly  se  dé- 
clara néanmoins  en  faveur  des 

frrétres  qui  refusèrent  de  prêter 
e serment  appelé  civique.  Il  sou- 
tint quelques  années  après  des 
opinions  contraires  à l’esprit  du 
concordat  de  1801 , sur  lequel  , 
en  i8i5,  on  a reconstitué  l’Église 
de  France.  Joly  de  Bévy  était 
aussi  savant  dans  la  jurispru- 
ue  dans  les  canons  ; il  est  mort 
anssa  patrie,  le  21  février  1822, 
Il  a laissé  : i°  Dç  la  nouvelle 
Égl  ise  r/cf'VaHce, Pari  s, Michaud, 
1816,  in-8";a°  Nouvelle  Traduc- 
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tion  des  livres  de  l’ Imitation  de 
J.-C. , Dijon  , Fan  tin,  1816,  in- 
12  , deuxième  édition  ; avec  les 
textes  de  l’Écriture  sainte, ibid., 
1821  , iu-8°;  troisième  édition  , 
ibid,  1822,  in-8°;3°  Prières  à 
l’usage  des  fidèles , dans  les  temps 
d’affliction  et  de  calamités,  ti- 
rées des  Psaumes  de  David  et  des 
Cantiques  , etc. , traduction  de 
J. -F.  La  Harpe,  avec  des  extraits 
du  Commentaire  des  Psaumes  du 
P.  Berthier,  ibid.,  1817,  in-12 
de  cent  quatre-vingt-sept  pages 
( l’édition  , par  ordre  de  l’au- 
teur, est  restée  tout  entière  chez 
l’imprimeur);  4°  De  l’Ordre  de 
la  noblesse  et  de  son  antiquité 
chez  les  Francs,  ibid. , 1817  , in- 
8'’  ; 5"  Extrait  du  livre  (le  M. 
Burke  sur  la  révolu  lionjrançaise, 
ibid.,  j8iq,  in-8”;  6"  Sur  Louis 
XIF , ibid.,  1820,  in-8„;  70 In- 
structions pour  un  pécheur  qui , 
touché  de  Dieu  , veut  se  conver- 
tir , tirées  du  Commentaire  des 
Psaumes  de  David,  par  le  P. 
Bouhier,  suivies  d’un  récit  moti- 
vé de  la  conversion  d’un  incré- 
dule ( La- Harpe  ) qui  fut  long- 
temps un  des  plus  renommés  dans 
Ta  secte  philosophique  , et  auteur 
de  ce  récit,  ibid.,  1820,  in  8U. 
Joly  de  Bévy  a été,  eq  outre  , 
éditeur,  i°  du  Traité  de  la  Pé- 
remption d’instance, par  M.’Me- 
lenct,  nouvelle  édition,  augmen- 
tée d’un  traité  de  M.  le  président 
Bouhier,  sur  la  même  matière, 
1787  , in -8°  ; 20  OEuvres  de  ju- 
risprudence , de  M.  Bouhier , 
président  a mortier  au  parlement 
de  Dijon , de  V académie  fran- 
çaise -,  recueillies  et  mises  en  or- 
dre, avec  des  notes  et  additions, 
1787-88,  2 vpl.  in-folio. 

JOLY  de  Fledjiy  ( Guillaume- 
François),  né  à Paris  011,1675  , 
d’une  ancienne  famille  dCTqLe, 
originaire  do  Bourgogne,  fut  re- 
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çu  avocat  au  parlement  en  i(ig5, 
devint  avocat-général  de  la  cour 
des  aides  en  1700,  et  avocat-gé- 
néral au  parlement  de  Paris  en 
170.5.  D’Aguesseau  ayant  été  fait 
chancelier  de  France  en  1717  , 
Jolv  de  Fleury  le  remplaça  dans 
sa  charge  de  procureur-général, 
et  mourut  en  1756,  dans  sa  8ic 
année,  laissant  plusieurs  manu- 
scrits : 1"  des  Mémoires, qui  sont 
tous  autant  de  traités  sur  les  ma- 
tières qu’ils  embrassent;  u°  des 
Observations , des  Remarques  et 
des  Notes  sur  différentes  parties 
du  droit  public  français;  3°  les 
tomes  6 et  7 du  Journal  des  au- 
diences offrent  quelques  extraits 
de  scs  Plaidoyers . 

+ JOLY  DE  FLEURY  (Orner), 
fils  de  Guillaume,  naquit  à Paris 
le  26  octobre  1715.  Joly  de  Fleu- 
ry remplit  successivement  les 
places  de  procureur-général  et 
d’avocat-général  au  grand  con- 
seil et  au  parlement  de  Paris. 
Dans  un  temps  où,  par  des  pro- 
ductions impies,  on  sapait  les 
fondements  de  la  religiou,  il  s’en 
montra  le  zélé  défenseur  , et  la 
défendit  avec  autant  de  force 
que  d’éloquence.  L’abbé  Chau- 
Velin  ayant  dénoncé  au  parle- 
ment quelques  ouvrages  philo- 
sophiques , Joly  de  Fleury  pro- 
nonça, le  9 avril,  son  réquisi- 
toire contre  V Analyse  de  Bayle , 
de  l’abbé  de  Marsy  ; l’ Histoire  du 
peuple  de  Dieu , du  père  Ber- 
ruyer  ; et  contre  La  Christiade  , 
espèce  de  roman  sacré , de  l’ab- 
bé de  la  Beaumc.  Joly  de  Fleury 
s’attacha  moins  à attaquer  l’au- 
teur de  V Analyse  que  le  philo- 
sophe lui-même.  « Bayle,  dit-il, 
» trop  connu  par  sa  liberté  de 
» penser,  se  déclara  dans  le  der- 
» nier  siècle  l’apologiste  du  pvr- 
# rhonisme  et  de  l’irréligion. 
» Ami  de  toutes  les  sectes,  dont 
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» il  fait  également  l’éloge,  il  ap- 
» prend  à suspendre  sur  tout  son 
-i»  jugement  , parce  qu’il  n’admet 
» aucune  certitude.  Toujours  en 
» garde  contre  les  ennemis  im- 
» pla cables  de  ses  impiétés,  il 
» répand  comme  furtivement  ses 
» erreurs  dans  les  articles  des 
» manichéens  , des  pauliciens  , 

» des  marcioniles  , ries  pyrrho- 
» niens  , etc.  Les  demi-savants  , 

» croyant  y trouver  des  preuves 
a invincibles  contre  la  religion, 

» méprisent  ces  hommes  dociles 
» et  prudents  qui  font  un  usage 
» légitime  de  leur  raison,  et  qui 
» pensent  avec  justice  qu’unejjj 
* raison  droite  conduit  à la  foi, 

0 etqu’une  foi  pure  perfectionne 
» la  raison  , etc...  Voilà  l’ébau- 
» chc  du  Dictionnaire  de  Bayle. 

» 11  méritait  sans  doute  de  ren- 
» trcr  dans  les  ténèbres  d’où  il 
» avait  fait  sortir  tant  d’autres 
» écrivains.  Bayle  avait  renfermé 
» tant  d’erreurs  dans  des  vplu- 
» mes  immenses;  il  les  avait  ré- 
» pandues  de  tous  côtés  dans  les 
» différents  articles  qui  les  corn- 
» posent.  L’acquisition  de  ses 
» œuvres  était  difficile,  la  lectu- 
» re  trop  longue,  l’usage  peu 
» commun.  Les  textes  dont  il 
» abuse  pour  autoriser  l’incré- 
» dulité  étaient  placés  comme  au 
» hasard  et  sans  ordre.  Lu  diffi- 
» culte  de  les  suivre,  de  les  lire 
» ensemble  pouvait  être  un  ob- 
» stade  aux  progrès  trop  rapides 
» de  l’impiété.  Un  rédacteur  per- 
» vers,  ennemi  sans  doute  de 
» tout  bien,  prête  honteusement 
» sa  plume  à l’impiété.  11  pré- 
» sente  aujourd’hui  tout  ce  ve- 
» nin  , comme  dans  une  coupe  ; 
a il  rapproche  les  textes  sous  des 
» titres  analogues;  il  rassemble 
» toutes  les  obscénités,  les  his- 
» toires  scandaleuses,  les  iuvec- 
a tives  , cl  lés  blasphèmes  de 
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» l’auteur  : ce  qui  n’était  pros- 
» que  accessible  à personne  de- 
» vient  à la  portée  de  tout  le 
» monde.  Quel  scandale  une  sem- 
» blableanalyse  n’offre-t-elle  pas 
» aux  mœurs  et  à la  religion?» 
II  jugea  ensuite  et  avec  une  jus- 
te sévérité  Y Histoire  du  peuple 
de  Dieu.  Le  père  Berthier , en 
parlant  de  ce  livre  et  de  son  au- 
teur, s’était  déjà  exprimé  en  ces 
termes:  #11  ne  se  souvint  pas 
» (le  P.  Berruver)  qu’il  travail- 
» lait  sur  le  livre  le  plus  simple  , 
» le  plus  noble,  le  plus  divin, 
» le  plus  sanctifiant.  11  en  al- 
» téra  la  simplicité  par  l’extrcme 
» abondance  de  son  style,  la  no- 
» blesse  par  une  foule  d’images 
» et  d’expressions  peu  convena- 
» blés,  la  divinité  par  l’alliage 
» de  ses  propres  conceptions 
» l’édification  par  la  méthode 
» très  condamnable  de  réduire 
» quantité  de  leçons  évangéli- 
» ques  aux  seuls  Juifs  et  aux 
» événements  qui  les  concer- 
» nent.  » L’avocat-général  ne  fut 
pas  moins  sévère  pour  la  C/iris- 
tiade , où  « l’auteur,  dit-il,  en 
» se  livrant  à toute  la  fougue  de 
» son  imagination  , travestit  l’E- 
» vangile,  prête  à la  Divinité  le 
» langage  que  les  poètes  mettent 
» dans  la  bouche  de  leurs  dieux, 
» insère  dans  le  récit  des  actions 
» de  Jésus-Christ  des  épisodes 
» indécents,  et  copiés  d’après 
» ceux  des  héros  de  Virgile,  etc.» 
Sur  le  réquisitoire  de  l’avocat- 
général  , intervint  l’arrêt  qui 
condamnait  à être  lacérés  et  brû- 
lés par  la  main  du  bourreau  les 
trois  livres  ci-dessus  mention- 
nés. Le  a3  janvief  1759  , Joly  de 
Fleury  déféra  et  prononça  un  au- 
tre réquisitoire  sur  huit  livres 
impies,  au  nombre  desquels  était 
la  Rcliginon  naturelle  , ou  la  loi 
naturelle  (ce  livre  parut  sous  ces 
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deux  titres).  Voltaire,  son  au- 
teur, en  fut  très  indigné,  et. 
chercha,  par  des  satires  mordan- 
tes et  des  plaisanteries  grosières,  v 
à jeter,  quoique  en  vain,  du  ridi- 
cule sur  l’avocat-général  qui  l’a- 
vait attaqué  vigoureusement. 
Joly  de  Fleury  remplit  avec  lion-  * 
neur  les  devoirs  de  sa  charge. 

Il  fut  toujours  l’irréconciliable 
ennemi  des  opinions  philosophi- 
ques, dont  il  a pu  voir  les  tris- 
tes résultats,  car,  après  avoir  tra- 
versé nos  orages  révolutionnai- 
res, il  est  mort  le  29  janvier 
1810.  Son  fils  a été  le  dernier 
procureur-général  du  parlement. 

•{•  JOMBERT(Charles-Autoine), 

libraire,  et  imprimeur  à Paris, 
était  né  en  17 11 , et  mourut  à 
aint-Germain-en-Laye,  en  1784. 

11  a laissé  un  Catalogue  des  œu- 
vres de  Charles-Nicolas  Cochin  , 
et  un  Catalogue  raisonné  des 
OEuvres  de  Sébastien  Leclerc. 

JON  ( Du  ).  Voyez  Jurons. 

JONADAB,  fils  de  Héchab , 
de  la  fainillcdcJéthro, beau-père 
de  Moïse,  aida  Jéhu  à extermi- 
ner le  culte  de  Baal , et  se  rendit 
recommandable  par  la  sainteté 
et  l’austérité  de  sa  vie.  Il  pres- 
crivit à ses  descendants  un  genre 
de  vie-très  dur,  et  des  privations 
énibles,  auxquelles  la. loi  n’o- 
ligeait  personne,  mais  qui  ten- 
daient d’elles-mômes  à une  plus 
exacte  et  plus  parfaite  observa- 
tion de  la  loi.  Il  leur  défendit 
l’usage  du  vin,  des  maisons  , de 
l’agriculture  et  la  propriété  d’au- 
cun fonds,  et  il  leur  ordonna 
d’habiter  sous  des  tentes.  Les  • 
disciples  de  Jonadab  s’appelèrent 
Réchabites , du  nom  de  sou  père. 

Ils  pratiquèrent  la  règlequ’il  leur 
avait  donnée,  durant  plus  de 
3 00  ans.  La  dernière  année  du- 
règne  de  Joachim  , roi  de  Juda  , 
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Nabuchodonosor  étant  venu  as- 
siéger Jérusalem,  les  Réchabites 
furent  obligés  de  quitter  la  cam- 
pagne et  de  se  retirer  dans  la 
ville,  sans  toutefois  abandonner 
leur  coutume  de  loger  sous  des 
tentes.  Pendant  lesiége,  Jérémie 
reçut  l’ordre  d’aller  chercher  les 
disciples  de  Réchab,  de  les  faire 
entrer  dans  le  temple  , et  de  leur 
présen  ter  d u v i n àboire.  L’homme 
de  Dieu  exécuta  cet  ordre.  Lors- 
qu’il leur  eut  offeit  à boire  , ils 
répondirent  qu’ils  ne  buvaient 
point  de  vin,  parce  queleurpère 
Jonadab  le  leur  avait  défendu. 
Le  prophète  prit  de  là  occasion 
de  faire  aux  Juifs  de  vifs  repro- 
ches sur  leur  endurcissement.  Il 
opposa  leur  facilité  à violer  la  loi 
de  Dieu  à l’exactitude  rigoureuse 
avec  laquelle  les  Réchabites  ob- 
servaient les  ordonnances  des 
hommes.  Les  Réchabites  furent 
emmenés  captifs  après  la  prise 
de  Jérusalem  par  les  Chaldéens  , 
et  on  croit  qu’après  le  retour  de 
la  captivité , ils  furent  employés 
au  service  du  temple;  qu’ils  y 
exercèrent  les  fonctions  de  por- 
tiers, et  raênie  dechantres , sous 
les  lévites.  L’expérience  a fait 
voir  encore  plus  clairement  de- 
puis , que  les  hommes  assujettis 
à des  règles  et  à des  observances 
particulières,  formés  à l’amour 
et  à la  pratique  de  la  religion  , 
par  des  leçons  et  des  exercices 
assortis  à une  plus  grande  per- 
fection, sont  eu  général  les  plus 
propres  aux  fonctions  du  saint 
ministère*  Voyez,  saint  Norbert 
et  EusÈbe  de  Verccil. 

JONAS,  fils  d’Amathi , cin- 
quième des  petits  prophètes,  na- 
tif de  Géthepher,  dans  la  tribu 
de  Zabulon  , vivait  sous  Joas, 
Jéroboam  H,  rois  d’Israël,  et 
du  temps  d’Ozias,  roi  de  Juda. 
Dieu  ordonna  à ce  prophète  d’al- 
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1er  àNinive,  capitale  de  l’em- 
pire des  Assyriens,  pour  prédire 
à cette  grande  villcquc  Dieu  l’al- 
lait détruire.  Jouas  , craignant 
d’exécuter  une  mission  qui  lui 
semblait  dangereuse,  s’enfuit,  et 
s’embarqua  a Joppé,  pour  aller 
à Tharsc,  cnCilicie.  Une  grande 
tempête  s’étant  élevée  tout  à 
coup,  les  mariniers  tirèrent  au 
sort  pour  savoir  celui  qui  était 
cause  de  ce  malheur,  et  le  sort 
tomba  sur  Jonas.  On  le  jeta  dans 
la  mer,  afin  que  sa  mort  procu- 
rât le  salut  aux  autres  ; et  aus- 
sitôt l’orage  s’appaisa.  Dieu  en- 
voya un  grand  poisson  pour  re- 
cevoir Jonas,  qui  demeura  trois 
jours  et  troisnuits  dans  le  ventre 
de  l’animal.  Le  poisson  le  jeta 
alors  sur  le  bord  de  la  mer,  et  le 
prophète  ayant  reçu  un  nouvel 
ordre  d’aller  à Ninivc , obéit.  Les 
habitants,  effrayés  de  ses  mena- 
ces, firent  pénitence , ordonnè- 
rent un  jeûne  public,  et  le  Sei- 
gneur leur  pardonna.  Jonas 
voyant  que.  Dieu  avait  révoqué 
sa  sentence  touchant  la  destruc- 
tion de  Ninivc,  appréhenda  de 
passer  pour  un  faux  prophète  Ak 
etse plaignit  auSeigncur  qui  lu^ 
fit  bientôt  comprendre  l’injustice 
do  sa  plainte,  par  une  de  ces  le- 
çons typiques , si  propres  à in- 
struire et  à convaincre,  Pour  le 
défendre  contre  l’ardeur  du  so- 
leil , il  fit  croître  dans  l’espace 
d’une  seule  nuit  un  végétal  que 
l’Écriture  nomme  un  lierre,  et 
qui  est  probablement  le  P aima 
Christi , lequel  lui  donna  beau- 
coup d’ombre.  Mais,  dès  le  len- 
demain , un  ver  piqua  la  racine 
de  cette  plante,  la  fit  sécher,  et 
laissa  Jonas  exposé,  comme  au- 
paravant, à la  violence  du  soleil. 
Get  événement  augmenta  l’afflic- 
tion du  prophète,  qui,  dans  l’ex- 
cès de  sa  douleur,  souhaita  de 
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mourir.  Alors  Dieu,  pour  l’in- 
struire, lui  (lit  que,  « puisqu’il 
» était  fâché  de  la  perte  d’un 
» lierre,  qui  ne  lui  avait  rien 
» coûté,  il  ne  devait  pas  être  sur- 
» pris  de  voir  fléchir  sa  colère  cn- 
» vers  une  grande  ville,  dans  la- 
» quelle  il  y avait  pl  us  de  120,000 
»>  personnes  qui  ne  savaient  pas 
» distinguer  entre  le  bien  et  le 
» mal.  » Jouas  revint  de  Ninivc 
dans  la  Judée,  et  saint Epiphane 
raconte  qu’il  se  retira  avec  sa 
mère  près  de  la  ville  de  Sur,  où 
il  demeura  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée vers  l’an  n6i  avant  J. -Ch 
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Les  Prophéties  de  Jouas  sont  en 
hébreu,  et  contiennent  quatre 
chapitres.il  y a des  mythologistes 

3ui  prétendent  que  la  fable  d’An- 
romèdeaété  inventée  sur  l’his- 
toire de  Jonas  : sans  rien  décider 
sur  cette  conjecture,  en  particu- 
lier, l’on  peut  dire  que  presque 
toute  la  mythologie  , et  même  la 
partie  fabuleuse  de  l’histoire  an- 
cienne, est  prise  de  l’Ecriture 
sainte.  ( ^c^csOphionée.  ) Jonas 
jeté  dans  la  mer  pour  sauver  ses 
semblables,  englouti  par  la  ba- 
' Ici  ne , et  rendu  le  troisième  jour, 
est,  suivant  l’Evangile  même,  la 
figure  de  J.-C.  Il  l’est  encore  en 
ce  que  c’est  le  seul  prophète  que 
Dieu  ait  envoyé  aux  gentils.  Les 
savants  ont  beaucoup  disputé  sur 
le  poisson  qui  engloutit  Jouas. 
On  a dit  que  ce  n’était  point  une 
baleine  proprement  dite,  puis- 
qu’on n’en  voit  point  dans  la  mer 
Méditerranée,  où  ce  prophète 
fut  jeté;  que  d’ailleurs  Te  gosier 
des  baleines  était  trop  étroit  pour 
qu’un  homme  y put  passer.  Quel- 
ques-uns croient  que  le  poisson 
dont  il  s’agit  était  une  espèce  de 
. • requin  ou  de  lamie;  mais  il  y a 
plus  d’apparence  que  c’était  une. 
orca , qui  ne  sort  pas  du  genre 
des  cétacées.  Enfin , on  a dit  que 
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le  mot  venter j qui,  en  général,’ 
signifie  cavité , surtout  dans  le 
langage  de  l’Écriture  , pouvait 
marquer  la  bouche  de  la  baleine, 
où  il  y a de  très  grands  creux. 
Et  quanta  la  mer  Méditerranée, 
si  elle  n’a  pas  aujourd’hui  des 
baleines,  elle  peut  en  avoir  eu 
autrefois:  la  Manche  n’en  a pas 
davantage, et  cependant, en  1617, 
on  en  a pris  une  à Scheveling  ue. 
Quelques  interprètes  ont  cru 
que  ce  poisson  pouvait  avoir  été 
formé  exprès  par  celui  qui  les  a 
faits  tous,  et  se  sont  appuyés  du 
mot  prœparavit , qui  se  trouve 
dans  le  texte  sacré.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  cette  opinion  , elle  est 
certainement  plus  raisonnable 
que  les  inepties  qu’un  moine 
nommé  Thaddée , professeur  à 
Bonn,  et  d’autres  ignorants  se 
parant  du  nom  d 1 1lermeneutes  y 
ont  débitées  sui  cette  matière. 

JONAS  , évêque  d’Orléans  , 
mort  eu  84^,  a laissé  deux  ou- 
vrages estimés.  Le  premier  , in- 
titulé Institution  de * laïcs , fut 
traduit  en  français  par  D.  Mege  , 
1662,  in-12.  Le  second  a pour 
titre  : Instruction  d'un  roi  chré- 
tien , traduit  en  français  par  Des- 
marêts,  1661 , in-8H;  l’un  et  l’au- 
tre se  trouvent  en  latin  dans  le 
Spicilége  de  d’Acheri.  Il  y a en- 
core de  Jonas  un  Traité  des  mi- 
racles dans  la  Bibliothèque  des 
pères  , et  imprimé  séparément  , 
i645,  in-16;  et  un  Traité  con- 
tre Claude  , évêque  de  Turin  , et 
les  iconoclastes,  dédié  à Charles- 
le-Chauve.  Quoique  Jonas  com- 
batte le  sentiment  de  ceux  qui 
condamnent  l’usage  des  images  , 
il  n’en  approuve  pas  le  culte. 
ÇJest pourquoi  Bellarmin  avertit 
qu’il  faut  lire  son  ouyragc  avec 
précaution.  « On  n’y  trouve  de 
» justesse  ni  dans  les  raisonne- 
» ments  ni  dans  les  réflexions , 
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d a dit  un  critique,  niais  à ia 
» place  de  cela  , de  froides  plai- 
» sauteries  et  des  puérilités, 
# comme  lorsqu’il  raille  son  ad- 
» versaire  sur  l’équivoque  de  son 
» nom,  en  lui  disant  qu’on  iie 
» doit  pas  s’étonner  de  ce  qu’il 
» ne  marche  pas  droit  dans  les 
» sentiers  de  la  vérité  , puisqu’il 
» se  nomme  Claude , c’cst-à- 
» dire  boiteux,  selon  l’étymo- 
» logic  latine  : mais  c’était  le 
» goût  du  temps.  » Ce  prélat  fut 
le  modèle  des  évêques  et  l’orne- 
ment du  6'  conciledc  Paris  et  de 
celui  de  Thionville. 

JONAS  (Juste,),  théologien 
luthérien  , né  dans  la  Thuringe 
en  i493,  mort  en  i555  , a laissé 
quelques  ouvrages  remplis  des 
erreurs  de  Luther,  dont  il  était 
un  des  plus  ardents  disciples. 

JONAS ou  Jonae  (Arnagrimus), 
astronome  islandais,  disciple  de 
Tycho-Brahé,  et  coadjuteur  de 
Gondcbrand  deïhorlac,  évêque 
de  Ilolc  en  Islande,  refusa  cet 
évêché  après  la  mort  de  Gonde- 
brand,  se  conteutant  d’être  mi- 
nistre de  l’Eglise  de  Melstadt,  et 
mourut  eu  1649  > ® 9$  aus,  après 
avoir  publié  un  grand  nombre 
d’ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
i°  Y Histoire  et  la  description 
d'Islande  , Amsterdam  , i643  , 
ii>4° , avec  la  Défense  de  cet  ou- 
vrage, estimable  pour  l’éfudi- 
•tion  et  les  recherches.  Cette  liis- 
tohe  est  en  latin.  2"  Idea  veri 
magistratus , Copenhague  , i58g. 
in-8°;  3°  la  P ie  de  Gondebrand 
de  Thorlac,  en  latin  , in-4°,  etc. 
Il  prétend  que  l’Islande  n’a  été 
habitée  que  vers  l’an  874  de  <!•- 
C. , et  que  par  conséquent  elle 
n’est  point  l’ancienne  Thule j 
mais  Ou  peut  l’avoir  connue  com- 
me tant  d’autres  plages  avant 
qu’il  n’y  eût  des  habitans.  Il  se 
remaria  à l’âge  de  90  ans  à une 
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i'cutic  fille.  [11  donna  une  suite 
t la  Crymogra  , ou  Histoire  d'Is- 
lande , dont  le  titre  est  Brevis 
Commentarius  de  Islandiâ.  ] 

JONATHAS , fils  de  Saül  , est 
célèbre  par  *a  valeur  et  par  l’a- 
mitié constante  qu’il  eut  pour 
David  contre  les  intérêts  de  sa 
maison.  11  défit  deuxfois  les  Phi- 
listins, et  eut  été  mis  à mort  par 
Saül,  pour  avoir  mangé  contre 
sa  défense  un  rayon  de  miel , si 
toute  l’armée  11e  s’y  fût  opposée. 
La  guerre  s’étant  de  nouveau  al- 
lumée quelque  temps  après  en- 
tre les  Hébreux  et  les  Philistins  , 
Saül  et  Jonathas  se  campèrent 
sur  le  moût  Gelboé  , avec  l’ar- 
mée d’Israël.  Us  y fuqpnt  forcés  , 
leurs  troupes  taillées  en  pièces  , 
et  Jonathas  fut  tué  en  io55avant 
J.-C.  La  nouvelle  en  avant  été 
apportée  à David , il  composa  un 
Cantique  funèbre,  où  il  fait  écla- 
ter toute  sa  tendresse  pour  son 
ami.  Jonathas  est  un  modèle  ad- 
mirable de  la  générosité  et  de 
l’amitié  chrétienne.  La  gloire  de 
David  efface  la  sienne  , et  il  n’eu 
est  point  jaloux.  Quoique  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne  , 
il  prend  , aux  dépens  de  ses  pro- 
pres intérêts,  ceux  de  l’innocent 
persécuté.  M.  l'abbé  Bru  té  a don- 
né un  poème  eu  prose  en  quatre 
chants  , intitulé  V Héroïsme  de 
l'amitié , ou  David  et  Jonathas  , 
Paris,  1776,  in-12,  plein  de 
sentiment,  etécritdans  les  bons 
principes. 

JONATHAS  , fils  de  Samma  , 
neveu  de  David  , eut  la  gloire  de 
tuer  un  géant  de  9 pieds  de  haut, 
qui  avait  six  doigts  à chaque 
main  et  à chaque  pied. 

JONATHAS,  qu’on  nomme 
aussi  Jonathan  ou  Johannan  r 
fils  de  Joïada  ( autre  que  celui 
qui  rétablit  Joas  sur  le  trône  ) j 
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et  petit-fils  d’Etiasib  , succéda  à 
son  père  dans  la  charge  de  grand 
sacrificateur  des  Juifs,  qu’il  oc- 
cupa pendant  environ  4°  ans. 
Ce  pontife  déshonora  sa  dignité 

{iav  une  action  barbare  et  sacri- 
ège.  Il  avait  un  frère  nommé 
Jésus,  qui  prétendait  parvenir  à 
la  souveraine  sacrificature  parla 
protection  de  Bagose,  général 
d’Artaxcrcès.  Jonathas  en  conçut 
de  la  jalousie;  un  jour  que  les 
deux  frères  se  rencontrèrent  dans 
le  temple,  la  dispute  s’échauffa 
si  fort , que  Jonathas  tua  Jésus 
dans  le  lieu  saint. 

JONATHAS,  surnommé  Ap- 
phus , l’un  des  plus  grands  gé- 
néraux qu’aient  eus  les  Juifs, 
était  fils  de  Matathias  et  frère 
de  Judas  Machabée;  il  futchargé 
du  gouvernement  après  la  mort 
de  Judas  , vengea  sur  les  fils 
de  Jambri  la  mort  de  Jean  son 
frère  , passa  ensuite  le  Jour- 
dain à la  nage  avec  son  armée  , 
et  força  Bacchide,  général  des 
Syriens  , qui  faisait  l'a  guerre 
aux  Juifs,  d’accepter  la  paix  l’an 
161  avant  J.-C.  Après  les  vic- 
toires qu’il  venait  de  remporter , 
et  la  paix  conclue  , son  principal 
soin  fut,  ainsi  que  l’avaient  fait 
son  frère  et  son  père , de  bannir 
les  Juifs  apostats , et  de  rendre  à 
la  religion  son  ancienne  splen- 
deur. La  réputation  de  Jonathas 
fit  rechercher  son  alliance  par 
AJexandre  Uala  et  Démétrius  So- 
ter  , qui  se  disputaient  le  royau- 
me de  Syrie.  Il  embrassa  les  in- 
térêts du  premier , et  prit  pos- 
session de  la  souveraine  sacrifi- 
cature , ch  couséquence  de  la 
lettre  de  ce  prince  qui  lui  don- 
nai t cette  dignité.  Deuxansaprès, 
Alexandre  Bala  ayant  célébré  à 
Ptolémaïde  son  mariage  avec  la 
fille  du  roi  d’Egypte  , Jonathas 
y fut  invité,  et  y parut  avec  une 
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magnificence  royale.  Démétrius, 
ui  succéda  à Bala,  le  confirma 
ans  la  grande  sacrificature  ; 
mais  sa  bonne  volonté  ne  dura 
pas  long-temps.  Jonathas  l’ayant 
aidé  à soumettre  ceux  d’Antio- 
che soulevés  contre  lui , Démé- 
trius n’eut  pas  la  reconnaissance 
qu’il  devait  pour  un  si  grand  ser- 
vice ; il  le  prit  en  aversion  , et 
lui  fit  tout  le  mal  pu’il  put.  Dio- 
dore  Thryphon  , ayant  résolu 
d’enlever  la  couronne  au  jeune 
Antiochus, 'fils  de  Bala,  songea 
d’abord  à se  défaire  de  Jonathas. 

11  l’attira  à Ptolémaïde  , le  prit 
par  trahison  , et  le  fit  charger  de 
chaînes  ; ensuite  f après  avoir 
tiré  de  Simon  une  somme  con- 
sidérable pour  la  rançon  de  sôrt 
frère , ce  perfide  fit  mourir  Jo- 
nathas avec  ses  deux  enfants  , 
l’an  i44  avant  J.-C. 

JONATHAS,  tisserand  du 
bourg  deCyrène.  Après  la  ruine 
de  Jérusalem  par  Titus,  fils  de 
l’empereur  Yespasien  , il  gagna 
un  grand  uombve  de  Juifs  et  les 
mena  sur  une  montagne,  leur 
promettant  des  miracles  s’ils  lé 
choisissaient  pour  chef;  mais  il 
fut  arrêté  par  Catulle,  gouver- 
neur de  Lydie.  Ce  séducteur  dit 
qu’on  l’avait  engagé  à cette  ré- 
volte, et  nomma  Flave  Josèplre 
l’historien  entre  ses  complices. 
Mais  comme  celui-ci  était  inno- 
cent, on  ne  s’arrêta  point  aux 
accusations  du  calomniateur  , 
qui  fut  condamné  à être  brûlé 
vif.  La  multitude  d’imposteurs 
qui  parut  vers  le  temps  de  la 
destruction  de  Jérusalem  est  un 
accomplissement  bien  frappant 
de  la  prédiction  de  J.-C.  : Tune 
mulli  pseudo  - prophetœ  surgeut 
et  seducent  multos.  Matth.  24. 

JONCOUX  ( Françoise  - Mar- 
guerite de) , naquit  en  iGG8d’uu 
gentilhomme  auvergnat , et  mou- 
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rut  en  1715,  après  s’étre  distin- 
guée parson  attachement  auxrc- 
ligieuscs  de  Port-Royal , et  avoir 
donné  une  Traduction  des  Notes 
de  Nicole  ( cache  sous  le  nom  de 
Wendrock)  sur  les  Provinciales. 
Cette  version  a été  imprimée  en 
4 vol.  in-12. 

JONES  ( Inigo  ),  né  à Londres 
en  i5t2,  mort  en  i652,  excella 
dans  l’architecture , et  fut  sur- 
nommé le  V itruve  de  l’Angle- 
Xerre,  où  le  vrai  goût  et  les  rè- 
gles de  l’art  étaient  presque  in- 
connus avant  lui.  Il  fut  succes- 
sivement architecte  des  rois  Jac- 
ques 1er,  Charles  1er  et  Charles  II. 
C’est  sur  ses  desseins  qu’ont  été 
construits  la  plupart  des  beaux 
édifices  qu’on  voiten  Angleterre. 
On  a de  lui  des  Notes  curieuses 
* sur  l’architecture  de  Palladio  , 
insérées  dans  une  traduction  an- 
glaise qui  en  a été  publiée  en 
1742. 

*{-  JONES  ( Jean  ),  nommé  aussi 
Léandre  de  Saint- Martin , béné- 
dictin anglais,  né  à Londres  en 
i5y5,  fit  ses  études  au  collège  de 
Saint-Jean,  à l’université  d’Ox- 
ford.ll  quitta,  jeune  encore,  sa 
patrie  pour  aller  embrasser  en 
Espagne  la  religion  catholique. 
Il  prit  l’habit  de  Saint-Benoît , 
et  s’engagea  dans  la  congrégation 
des  bénédictins  anglais.  Ce  fut 
alors  qu’il  changea  son  nom  en 
celui  de  Léandre  de  Saint-Mar- 
tin. Il  alla  achever  ses  études  au 
collège  des  Anglais,  à Douai,  et 
s’y  appliqua  aux  langues  orien- 
tales. Après  avoir  a.chevé  scs 
cours,  il  prit  le  bonnet  de  doc: 
teur , et  fut  presque  aussitôt 
chargé  par  ses  supérieurs  d’en- 
seigner l’hébreu  et  la  théologie  : 
il  s’acquitta  de  cette  double  fonc- 
tion d’une  manière  honorable , 
et  sut  mériter  par  les  rares  qua- 
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lilés  de  son  esprit  et  de  son  cœur 
la  confiance  de  sa  congrégation. 

11  fut  successivement  prieur  du  . » V 
monastère  de  Saint-Waast  , et 
président  ou  supérieur  général  ‘ 
de  la  congrégation  anglaise  de 
son  ordre.  Il  mourut  à Londres 
en  i636.Il  a publié  différents  ou- 
vrages  qui  lui  ont  fait  la  réputa--  • 
tion  d’un  savant  distingué;  en 
voici  les  titres  : i°  Rosctum  exer- 
ciliorum  spiritumlium , Douai  , 

1 623  ; 20  Sacra  ars  memoriœ  ad 
scripturas  dû' inas  in  promptu  ha - 
hendas , memoriterque  addiscen - 
das , accommodata , 1 6ü3 , i u-8°  ; 

3°  Conciliatio  locorum  specic  te- 
nus pugnantiurn  totius  scripiurœ 
sacrœ , 1623,  in-8°;  4°  une  2&/i- 
tion  du  Miroir  historial  du  do- 
minicain Vincent  de  Beauvais, 
sous  ce  titre:  B ibliothecamundi, 
seu  Spéculum  V incenlii  bellova- 
censis  , 1624,  4 V°I*  in-fol.  ( V. 

Vincent  de  Beauvais.  ) ; 5°  une 
Edition  du  livre  d’Arnobe  con- 
tre les  païens,  i63‘2,  in-8°;  6° 
une  Edition  de  la  Vulgate  avec 
la  glose  des  postilles,  des  obser- 
vations, etc.,  et  ses  propres  re- 
marques et  explications.  Elle  est 
intitulée  : Biblia  cum  glossa  or- 
dinar  ia  a Strabone  fuldensi  col- 
lecta , novis  patrum  grœcoruni  et 
latinorum  explicationibus  locu- 
pletata  et  postilla  Nicolai  de  Li-  - ' 

ra , cum  additionibus  Pauli  bur- 
gensis  ac  Matthiœ  Thoringi  re- 
■ plicis  , theologorum  duacensium 
studio  emendatis , tomissex  com- 
prehensa.  Omnia  dcnuo  recensuit 
Leander  de  Sancto-Martino , ad- 
jecitquc  plurcs  et  antiquos  trac- 
tatus , analyses , paralella  , tabu- 
las chronologicas  et  prosagraphi- 
cas , cum  indicibus  çopiosissiniis , 
ut  merito  hœc  editio  dici  possit 
theologorum  et  concionalorum  * 
thésaurus , 6 vol.  iu-fol. , Douai, 

1617  , 'et  Anvers,  1 634 7 70  un 
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Traité  de  la  perfection  de  la  grâ- 
ce, resté  manuscrit. 

*|*  JONES  ( Le  chevalier  Wil- 
liam ),  un  des  plus  laborieux 
éci  ivainset  desplus  savantsorien- 
talistes  de  ces  derniers  temps, 
naquit  à Londres  le  28  septem- 
bre 1746*  Ayant  eu  le  malheur 
de  perdre  son  père  dans  un  âge 
encore  tendre,  il  dut  une  éduca- 
tion soignéeàla  sollicitude  d’une 
mère  éclairée , qui  mit  tout  en 
usage  pour  former  l’esprit  aussi 
bien  que  le  cœur  de  son  fils. 
Après  des  études  aussi  brillantes 
que  solides,  Jones  fut  reçu  agré- 
gé à l’université  d’Oxford.  Mais 
il  fut  bientôt  arraché  de  cette  sa- 
vante école  pour  diriger  l’éduca- 
tion du  jeune  lord  Althorpe  , 
depuis  comte  de  Spencer.  Après 
quelques  années  données  à cette 
occupation , il  se  fit  recevoir  avo-  # 
cat,  et  suivit  le  barreau  avec  au- 
tant d’éclat  que  de  succès.  Joncs 
avait  fait  plusieurs  voyages  en 
France,  il  avait  môme  accompa- 
gné son  illustre  élève  en  Alle- 
magne et  en  Italie , et  s’était 
rendu-familier  avec  les  langues 
modernes,  qu’il  parlait  et  qu’il 
écrivait  avec  autant  de  facilité 
que  sa  langue  naturelle  ; mais 
l’étude  de  ces  différents  idiomes 
n’avait  presque  lien  coûté  à son 
application, fixée  tout  entière  sur 
les  langues  orientales.  11  en  pos- 
sédait presque  tous  les  dialectes, 
et  leur  conservait,  en  les  tradui- 
sant, leur  charme  et  leur  pureté. 
Appelé  en  1 783  à remplir  la  place 
de  juge  à la  cour  suprême  du 
' fort  William  à Calcutta  , Jones 
se  rendit  avec  joie  dans  des  con- 
trées dont  les  idiomes  et  les  au- 
teurs avaient  tant  d’attrait  pour 
lui.  Les  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  fonctions  étaient  consacrée^ 
à des  recherches  scientifiques  ; et 
ce  fut  dans  ces  études  qu’il  con- 
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çut  le  projet  d’établir  à Calcutta 
une  société  savante  à l’instar  des 
académies  de  FEuropc.  Le  pro- 
jet fut  exécuté  en  1784,  et  Wil- 
liam Jones  fut  le  premier  prési- 
dentde  la  savante  société  deCal- 
cutta  ; de  cette  illustre  compa- 
gnie dont  les  travaux  ont  été  si 
utiles  aux  lettres-,  à l’histoire 
et  même  à la  religion  , qui  a 
trouvé  de  puissants  auxiliaires 
dans  les  membres  de  cette  société 
contre  les  objections  modernes. 
Les  Mémoires  de  la  société  du 
Bengale  y très  rares  en  France, 
formept  12  vol.  in-4°  ou  in-8°. 
Le  premier  parut  en  1788  , et  le 
dernier  en  181G.  Les  deux  pre- 
miers volumes  ont  été  traduits 
en  français,  en  i8o5,  par  A.  La- 
baume,  et  publiés  avec  des  Notes 
fort  étendues  de  MM.  Delambre, 
Cuvier,  Lamarck  et  Langlès. 
Adrien  du  Quesuoy , qui  faisait 
les  fonds  de  l’entreprise,  étant 
mort , elle  fut  abandonnée  : c’est 
une  perte  pour  les  sciences  et 
pour  les  arts.  William  Jones, 
qui,  dans  un  Age  encore  peu 
avancé,  pouvait  se  promettre 
une  longue  suite  de  glorieuses 
années,  ne  jouit  pas  long-temps 
de  ses  succès  et  de  ses  travaux. 
Atteint  d’une  inflammation  au 
foie,  il  succomba,  après  quel- 
ques jours  de  maladie,  le  27 
avril  1794?  à l’Age  de  47  ans. 
L’Angleterre  perdit  en  lui  un 
des  savanLs  les  plus  universels 
dont  elle  puisse  s’honorer.  Rien 
n’a  semblé  étranger  à ce  vaste 
génie  j tour-à-tour  poète,  juris- 
consulte, historien  , il  a encore 
écrit  sur  l’Ecriture  sainte,  l’as- 
tronomie , la  chronologie,  l’his- 
toire naturelle  et  les  antiquités. 
11  possédait  plus  de  vingt  lan- 
gues et  en  écrivait  huit  avec  une 
rare  élégance.  Ses  O E livrer , re- 
cueillies après  sa  mort,  forment 
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6 vol.  in-4°,  ou  i3vol.  in-R° ; le 
i3e  contient  sa /'VeparlordTeign- 
mouth,  gouverneur  général  du 
Bengale.  Les  ouvrages  les  plus 
remarquables  de  Jones  , sont  : i° 
Poeseos  asialicœ  Conunentario- 
rurn  librisex,  Londres,  1774,  in- 
8°.  Enchori,  qui  en  a donné  une 
édition  avec  des  notes,  en  fait  le 
plus  grand  éloge.  2"  Grammaire 
persane  , in-4°;  on  la  trouve  en 
français;  3"  Histoire  de  Nadir- 
Schah , connu  sous  le  nom  de 
Thamas  Kculi-Kan , publiée  en 
français,  in-4°,  1770;  4“  la  Tra- 
duction du  Lode  de  Menou.  Ce 
livre  offre  le  système  complet 
des  devoirs  civris  et  religieux  des 
Indous, et  est  bien  propre  à nous 
faire  bénir  la  Providence,  qui, 
par  les  divines  lumières  de  la 
► révélation  , nous  a arrachés  aux 
‘ monstrueuses  erreurs  du  paga- 
n isme.  Un  grand  nombre  de  Tra- 
ductions de  morceaux  persans, 
et  une  multitude  de  Disserta- 
tions, publiées  dans  le  Recueil 
de  ses  OEuvrcs , ou  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  de  Calcutta. 

JONGH  ( Du  ).  V oy.  Junius. 

JOININ  ( Gilbert  ),  jésuite , né 
en  i5g6,  mort  eu  i638,  se  dis- 
tingua par  son  talent  pour  la 
poésie  grecque  et  latine,  et  ex- 
cella surtout  dans  le  lyrique.  On 
remarque  dans  scs  poésies  de  la 
vivacité  , de  l’élégance,  de  la  fa- 
cilité, et  quelquefois  de  la  né- 
gligence. On  a de  lui  : 1°  des 
Odes  et  des  Epodes,  Lyon,  i63o, 
in-iG;  2° des  Élégies,  Lyon,  iG34, 
in-ta;  3“  d’autres  Poésies,  en 
grec  et  en  latin  , G vol.  in-8°  et 

iu-16,  i634  à 1637. 

JO  N S I U S ( Jean  ),  natif  de 
Holstein  , mort  à la  fleur  de  son 
âge,  eu  1G59,  est  auteur  : 1“ 
d’un  Traité  estimé  des  écrivains 
de  l’histoire  de  la  philosophie,  en 
latin.  Dornius,  qui  en  donna 
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une  bonne  édition,  en  1716, 
in-4°,  à loua,  a continué  cet  ou- 
vragejusqu’à  son  temps. a®  Trac- 
talus  de  Spartis,  aliisque  nonnul- 
lis , et  de  ordine  librorum  Aris- 
totelis,  publié  par  Grævius , dans 
Syntagrna  disscrtnlionuni. 

J O 11  AM,  roi  d’Israël,  après 
son  frère  Ocbosias,  l’an  89O 
avant  J.-C.,  était  fils  d’Achab. 
Il  vainquit  les  Moabites , selon 
la  prédiction  du  prophète  Elisée, 
et  fut  dans  la  suite  assiégé  dans 
Satnaricpar  Renadad,  roi  de  Sv- 
rie.  Ce  siège  réduisit  cette  ville 
à une  si  grande  famine,  que  la 
tête  d’un  âne  s’y  vendait  80  si- 
cles.  C’est  alors  qu’arriva  une 
histoire  tragique  donail  y a peu 
d’exemples.  Une  femme,  étant 
convenue  avecune  autredeman- 
ger  leurs  enfants,  et  ayant  d’a- 
bord fourni  le  sien,  vint  deman- 
der justice  à Joram  contre  l’au- 
tre mère  qui  refusait  de  donner 
son  enfant.  Ce  prince,  désespéré 
d’un  accident  si  barbare,  tourna 
sa  fureur  contre  Elisée,  et  en- 
voya des  gens  pour  lui  couper 
la  tète.  Mais  se  repentant  bientôt 
d’un  ordre  aussi  injuste,  il  cou- 
rut lui-méme  pour  eu  empêcher 
l’exécution  ; et  le  prophète  l’as- 
sura que  le  lendemain,  à la 
même  heure,  la  farine  et  l’orge 
se  donneraient  presque  pour 
rien.  Cette  prédiction  s’accom- 
plit en  effet.  Les  Syriens  ayant 
été  frappés  d’une  frayeur  subite, 
prirent  la  fuite  en  tumulte,  et 
laissèrent  un  très  riche  butin 
dansle  camp.  Tantdemcrveilles 
ne  convertirent  point  Joram;  il 
con  tin  ua  d’adorer  lesdienxétran- 
gfcrs.  Enfin,  ayant  été  blessé  dans 
une  bataille  contre  Azaël , suc- 
cesseur de  Renadad,  il  se  fit  con- 
duire à Jezrahel.  11  y fut  percé 
de  flèches  dans  le  champ  de  Na- 
both,  par  Jéhu,  général  de  son 
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année,  qui  fit  jeter  son  corps 
aux  chiens  dans  ce  même  champ, 
l’an  884  avant  J.-C.,  selon  la  pré- 
diction du  prophète  Elie. 

JOR  AM,  roi  de  Juda,  succéda 
à son  père  Josaphat , l’an  889 
avant  J.-C.  Loin  d’imiter  sa  pié- 
té , il  ne  se  signala  que  par  des 
actions  d’idolâtrie  et  de  fureur. 
11  épousa  Athalie,  fille  d’Achab, 
qui  causa  tous  les  malheurs  dont 
son  règne  fut  affligé.  A peine 
fut-il  sur  le  trône,  qu’il  se  souilla 
par  le  meurtre  de  ses  propres 
frères,  et  des  principaux  de  son 
royaume  que  Josaphat  avait  le 
plus  aimés.  Il  imita  toutes  les 
abominations  des  rois  d’Israël; 
il  éleva  4es  autels  aux  idoles 
dans  toutes  les  villes  de  Judée, 
et  excita  scs  sujets  à leur  sacri- 
fier. Dieu , irrité  de  ses  impié- 
tés, permit  la  révolte  des  ldu- 
méens  , qui , depuis  les  victoires 
de  Juda,  avaient  toujours  été 
assujettis  à sa  domination.  La 
ville  de  Lobua  se  retira  de  son 
obéissance  , et  ne  voulut  plus  le 
reconnaître  pour  souverain.  Les 
Philistins  et  les  Arabes  firent 
une  irruption  dans  la  Judée,  où 
ils  mirent  tout  à feu  et  à sang. 
Joram  fut  lui-méine  attaqué 
d’une  horrible  maladie  , qui  lui 
causa  pendant  deux  ans  des 
tourments  incrovablcs , et  qui 
le  fit  mourir  l’an  885  avant  J.-C., 
comme  le  prophète  Elie  l’avait 
prédit.  On  le  priva  de  la  sépul- 
ture drs  rois. 

JORDAN,  général  des  domi- 
nicains, né  à Bonentrick.  dans 
le  diocèse  de  Paderborn,  gou- 
verna sou  ordre  avec  sagesse,  et 
v fit  fleurir  la  science  et  la  piété. 
Il  périt  dans  la  mer,  auprès  de 
Satalie,  en  revenant  de  la  Terre- 
Sainte,  l’an  1237.  C’est  lui  qui 
introduisit  l’usage  de  chanter  le 
Salve  Regina  après  Complies, 
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que  les  dominicains  chantent 
toute  l’année,  tandis  que  , dans 
l’usage  ordinaire  , on  chante 
successivement  Alma  Rcdcinp- 
toris  Mater;  Ave  Regina  cœlo- 
rum  ; Regina  Cœli;  et  Salve  Re- 
gina. On  a de  lui  une  Histoire  de 
l’origine  de  son  ordre , que  le 
père  Echard  a insérée  dans  son 
Histoire  des  écrivains  domini- 
cains. 

JORDAN  ( Raymond  ).  Voyez 
Idiot. 

JORDAN  ( Charles-Etienne), 
né  à Berlin  en  1700,  d’une  fa- 
mille originaire  du  Dauphiné, 
remplit  les  fonctions  de  ministre 
de  la  prétendue  réforme,  il  fut 
conseiller  privé  du  grand  direc- 
toire français , curateur  des  uni- 
versités, et  vice-président  de 
l’académie  des  sciences  de  Ber- 
lin , où  il  mourut  en  74.  Ses 
ouvrages  ue  donnent  pas  une  , 
grande  idée  de  son  esprit.  Les 
principaux  sont  : r°  ['Histoire 
d'un  voyage  littéraire  en  France , 
en  Angleterre  , en  Hollande  , 
semée  d’anectotes  satiriques  , 
in-ia;2°un  Recueil  de  littéra- 
ture, de  philosophie  et  d’histoire, 
iu-12,  où  l’on  trouve  quelques 
bonnes  remarques  et  plusieurs 
minutieuses.  11  était  lié  avec  les 
philosophes  les  plus  hardis  de 
son  temps,  et  était  un  des  litté- 
rateurs favoris  de  Frédéric  11;  il 
publia  sa  Correspondance  avec 
ce  roi  philosophe. 

JORDAN  ou  Giordani  (Luc), 
peintre,  surnommé  Fa-Presto  , , 
à cause  de  la  célérité  avec  la- 
quelle il  travaillait,*  naquit  à 
Naples  en  i63a.  Paul  Yéronèse 
fut  le  modèle  auquel  il  s’attacha 
le  plus.  Le  roi  d’Espagne,  Char- 
les Il , l’appela  auprès  de  lui 
pour  embellir  l’Escurial.  Le  roi 
et  la  reine  prenaient  plaisir  à le 
voir  peindre,  et  le  firent  toujours 
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couvrir  en-leur  présence.  Jordan 
avait  une  humeur  gaie  et  des 
saillies  qui  amusaient  la  cour. 
L’aisance  et  la  grâce  avec  laquelle 
il  maniait  le  pinceau  se  fai- 
saient remarquer  de  tout  le 
monde.  [ La  reine  lui  ayant 
parlé  de  sa  femme , témoigna 
avoir  envie  de  la  connaître.  Le 
peintre  aussitôt  la  représenta 
dans  le  tableau  qui  était  devant 
lui , et  fit  voir  son  portrait  à sa 
majesté,  qui  fut  d’autant  plus 
étonnée,  qu’elle  ne  se  doutait 
point  de  son  intention.  Cette 
princesse  détacha  dans  l’instant 
son  collier  de  perles,  et  le  donna 
à Jordan  pour  son  épouse.  Le 
roi  lui  montra  un  jour  un  ta- 
bleau du  Bassan,  dont  il  était 
fâché  de  n’avoir  pas  le  pendant  ; 
Jordan,  peu  de  jours  après,  en 
fit  présent  d’un  au  roi,  qu’on 
crut  être  de  la  main  du  Bassan, 
et  l’on  ne  fut  désabuséquequand 
il  fit  voir  que  le  tableau  était  de 
lui-même.]  Tel  était  le  talent  de 
Jordan  ; il  imitait  à son  gré  tous 
les  peintres  célèbres.  Le  roi,  s’at- 
tachant de  plus  en  plus  à ce  sa- 
vant artiste,  le  nomma  cheva- 
lier. Après  la  mort  de  Charles  11, 
il  revint  dans  sa  patrie,  où  il 
mourut  en  1705.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  à l’Escuriaî  , à 
Madrid,  à Florence  et  à Rome. 
Ses  tableaux  sont  en  trop  grand 
nombre  pour  que  la  plupart  ne 
soient  pas  incorrects;  mais  il  en 
a laissé  quelques-uns  de  très  fi- 
nis et  de  très  gracieux. 

JORDAN  (Camille),  né  à 
Lyon  , le  1 1 janvier  1771  , était 
fils  d’un  négociant  très  estimé. 
11  fit  ses  études  d’abord  chez  les 
oratoriens , puis  dans  le  sémi- 
naire de  Saint-lrénée , dépendant 
de  celui  de  Saint  Sulpice.  Cette 
seconde  éducation  aurait  fait 
croire  que  Jordan  se  destinait  à 
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l’état  ecclésiastique  , d’autant 
plus  qu’il  avait  suivi  des  cours 
de  théologie.  C’est  à cette  épo-, 
que  qu’il  se  lia  d’une  amitié 
qui  dura  toute  sa  vie  avec  MM. 
de  Gerando , Auguste Périer , etc. 

Se  trouvant  à Grenoble  en  1788,  * 

il  y fut  témoin  du  premier  éveil 
de  la  révolution  , par  l’assemblée 
des  états  de  Dauphiné,  tenus  à 
Vizille,  dans  le  château  de  Claude 
Périer , son  oncle  maternel . Deux 
ans  après  , il  revint  à Paris  avec 
sa  mère , au  moment  que  la  ré- 
volution prenait  un  aspect  for- 
midable. H assista  avec  assiduité 
aux  séances  de  l’assemblée  con- 
stituante, et  put  ainsi  réfléchir 
sur  les  divers  points  qu’on  y dis- 
cutait. Jordan  avait  été  élevé  , 
dans  la  maison  paternelle  et  dans 
les  deux  collèges  où  il  avait  étu- 
dié, en  des  sentiments  religieux: 
aussi  il  se  montra  un  des  plus 
chauds  adversaires  de  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  Il  publia 
à cette  occasion  plusieurs  écrits, 
que  nous  citerons  plus  bas  , qui  ' 
supposent  dans  l’auteur  beau- 
coup de  connaissances  dans  les 
sciences  sacrées.  La  commune 
de  Paris  11e  tarda  pas  à envahir 
tous  les  pouvoirs  , tandis  que 
les  démagogues  de  la  Montagne, 
par  leurs  cris  et  leurs  menaces  , 
dominaient  la  convention  et  dic- 
taient des  arrêts  sanguinaires. 
Leurs  proconsuls  pillaient  et 
portaient  la  mort  dans  les  pro- 
vinces, et  la  journée  du  3 i mai 
s’approchait.  La  ville  de  Lyon 
voulut  secouer  ce  joug  horrible- 
et  se  révolta.  Jordan  s’y  trouvait, 
et  ce  fut  alors  qu’il  déploya 
cette  mâle  éloquence,  cette  éner- 
gie de  caractère  dout  011  ne 
croyait  pas  susceptible  un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans.  Dans 
les  assemblées  section  naires , il 
excitait  scs  concitoyens  à rom- 
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prc  les  ftis  que  l’anarchie  vou- 
lait leur  imposer,  et  ranimait 
leur  courage  contre  les  nom- 
breux ennemis  qui  venaient  les 
combattre.  Il  fit  suppléer  au 
manque  d’argent  des  caisses  pu- 
* bliques  par  une  souscription  vo- 
lontaire, dont  le  profit  servit  à 
armer  les  habitants  et  à mettre 
Lyon  en  état  de  défense.  Dans 
la  sanglante  journée  du  79  mai, 
1793  , il  combattit  avec  scs  con- 
citoyens, et  partit  bientôt  après 
chargé  d’une  missioupour  le  dé- 
partement du  Jura.  Après  un 
long  bombardement , Lyon  suc- 
comba j et  Jordan,  pour  éviter 
la  hache  des  farouches  Couthon 
et  CoIlot-d’Herbois  , se  retira  en 
Suisse , d’où  il  passa  avec  sa 
mère  à Londres.  Dans  cette  ville, 
il  fit  la  connoissance  de  MM. 
Malhouct,  Lally-Tolendal  , Ca- 

• zalès  et  autres  illustres  réfugiés, 

ainsi  que  celle  des  célèbres  ora- 
teurs anglais,  Erskine,  Fox  et 
Holland.  La  mort  de  Robespierre 
et  de  ses  complices,  exécutés  le 
9 thermidor  ( 28  juillet  1794  ), 
amena  peu  à peu  des  temps 
moins  orageux  , et  Jordan 
rentra  en  France  en  1796.  L’an- 
née suivante  , n’ayant  encore 
que  vingt-six  ans,  il  fut  élu  au 
conseil  des  cinq-cents  , où  il 
brilla  par  ses  talents  oratoires  , 

' et  y acquit  de  nouveaux  amis 

dansles personnes deMM.  Royer- 
Collard,  Barbé-Marbois , Boissy- 
d’Anglas,  etc.  Le  4 juin  , il  pro- 
nonça un  discours  improvisé 
pour  défendre  Lyon  , qu’on  ac- 
cusait d’être  un  foyer  de  contre- 
révolution  , un  réceptacle  d'assas- 
sins et  de  bandits.  Le  1 7 , il  pré- 
senta sou  fameux  rapport  sur  la 
police  des  cultes,  et  demanda 
pour  eux  tous  une  entière  li- 
beité  , la  révocation  des  lois  an- 
térieures, sans  exiger  des  prêtres 
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ni  serment,  ni  déclaration,  ni 
promesse,  et  il  insista  en  outre 
sur  le  rétablissement  des  cloches 
dans  les  églises,  dans  les  vil- 
les ainsi  que  dans  les  campa- 
gnes. Ces  propositions  furent  ap- 
puyées par  MAI.  Pastoret,  Royer- 
Collard  , Boissy-d’Anglas,  etau- 
tres  membres  j mais  elles  ne  fu- 
rent adoptées  que  partiellement, 
et  donnèrent  lieu  à de  mauvai- 
ses plaisanteries  et  à de  plates 
caricatures.  Camille  Jordan  fut 
de  la  commission  qui  proposa  , 
par  l’organe  do  M.  Dubruel,  la 
révocation  de  la  déportation  et 
des  autres  lois  pénales,  dirigées 
.contre  les  prêtres.  Le  18  juin  , 
il  parla  avec  son  énergie  accoutu- 
mée contre  le  directoire,  qui  fai- 
sait marcher  des  troupes  vers  la 
capitale.  Il  se  prononça  en  mê- 
me temps  contre  la  faction  or- 
léaniste, qu’il  accusa  d’être  le 
ressort  caché  qui  faisait  mou- 
voir celles  des  jacobins  et  des 
anarchistes.  Cependant  le  con- 
seil des  cinq-cents  entravait  sou- 
vent les  décisions  arbitraires  du 
directoire, qui  méditait  un  coup, 
et  avait  fait  venir  , pour  cet  ob 
jet  j des  troupes  dans  Paris.  Le 
18  fructidor  (5  septembre  1797), 
à quatre  heures  du  malin  , on 
tira  le  canon  d’alarme  ; tous  les 
postes  militaires  furent  occu- 
pés par  les  troupes  nouvelle- 
ment arrivées  sous  les  ordres 
d’Augereau  ; la  garde  du  corps 
législatif  se  rangea  du  côté  do 
celle  du  directoire  ; Augereau 
arracha  les  épaulettes  à Ramel , 
commandant  des  grenadiers  de 
la  garde  du  corps  législatif,  et 
soupçonné  d’être  du  complot  de 
Brottier  et  Lavillehcurnois.  Les 
salles  des  deux  conseils  sont  in- 
vesties, l’entrée  en  est  interdite. 
Ou  convoque  les  députés  à l’É- 
cole de  santé,  et  ceux  qui  sont 
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reconnus  pour  être  opposés  aux 
, vues  du  directoire  sont  arrêtés. 

Les  administrateurs  du  départe?* 

' ment  et  les  douze  municipalités 
sont  suspendus,  Carnot  s'é- 
chappe du  Luxembourg  , tandis 
que  Jordan  , qui  avait  annoncé, 
le  18  juillet,  les  sinistres  inten- 
tions du  directoire  , est  pour- 
suivi de  toutes  parts.  Les  soins 
réunis  de  MM.  de  Gerando,  Taba- 
rié , de  mesdames  Vanurz  et  Gri- 
maldi , parvinrent  à le  soustraire 
aux  recber cbes  de  la  police.  11 
trouva  un  asile  dans  la  maison 
de  madame  Grimaldi  ; et,  en 
cas  d’une  visite  domiciliaire  , 
uneouverturepratiquée  dans  un 
plafond  pouvait  le  cacher  aux 
regards  des  satellites  du  direc- 
toire. Le  Icndemaip  du  18  fruc-. 
tidor,  il  adressa  un  Avis  à ses 
commettants  sur  les  événements 
de  cette  journée.  Au  bout  de 
vingt  jours,  M.  de  Gerando 
trouva  , non  sans  danger  , le 
moyen  de  le  faire  sortir  de  sa 
retraite  et  de  le  mener  à Baie  ; 
de  là  ils  passèrent  à Neuchâtel  ; 
* et  près  de  cette  ville,  il  fut  sur  le 
point  d’ôtre  arrêté,  mais  il  fut 
encore  sauvé  par  son  constant 
ami  M.  de  Gerando.  11  écrivit 
alors  sa  Protestation  contre  le  18 
fructidor.  11  passa  ensuite  et  suc- 
cessivement en  Souabe  , à Tu- 
bingue  et  à Weimar,  où  il  ren- 
contra M.  Mo n nier  , ancien  dé- 
puté aux  états-généraux.  Quel- 
ques temps  après  la  chute  du 
directoire  et  de  l’érection  du 
consulat , Jordan  revint  en 
France,  demeura  plusieurs  mois 
à Grenoble  , et  rejoignit  à Paris 
son  ancien  ami  M.  de  Gerando. 
11  allait  souvent,  visiter  M.  Neker 
dans  sa  maison  de  campagne  de 
Saint-Ouen  , :et  dont  madame 
Staël  lui  ouvrit  l’entrée.  C’est 
dans  cette  maison  qu’il  gagna 
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l’amitié  du  duc  feu  Matthieu  de 
Montmorency, et  qu’il  se  rangea 
du  parti  anti-consulaire.  Buona- 
parte , amené  par  la  curiosité, 
avait  fait  une  visite  à M.  Neker. 
11  parait  qu’il  n’admirait  pas  ses 
talents  , si  long-temps  prônés 
par  sa  fille;  et  l’ancien  ministre, 
ainsi  que  madame  de  Staël,  en 
furent  vivement  piqués.  Quand 
on  commença  à parler  de  don- 
ner le  consulat  à vie  à Buona- 
parte  , M.  Neker  publia  une  bro- 
chure contre  ce  projet,  et  M. 
Camille  Jordan  seconda  habile- 
ment son  nouvel  ami , en  faisant 
paraître,  dans  la  même  année 
1802,  un  écrit  intitulé  Vrai 
sens  du  vole  national  sur  le  con- 
lat  a vie.  On  saisit  cette  bro- 
chure, et  M.  Duchesne,  qu’on 
croyait  en  être  l’auteur  , fut  ar- 
rêté ; c’est  alors  que  Jordan  se 
nomma,  et  il  ne  fut  point  in- 
quiété. Un  homme  qui  s’était 
prononcé  ouvertement  contre 
l’idole  du  jour  ne  pouvait  at- 
tendre aucune  chance  heureuse. 
D’ailleurs  , modeste  et  ferme 
dans  scs  principes,  Jordan,  n’é- 
lait  pas  fait  pour  le  rôle  d’intrb 
gant,,  ni  de  flatteur.  II  se  retira 
a Lyon,  se  maria  en  i8o5,  et  il 
fut  ensuite  reçu  à l’académie  de 
cette  ville.  Il  était  membre  du 
conseil  municipal  , en  1 B 1 4 > 
lors  de  l’entrée  des  alliés  à Lyon, 
et  le  3o  mars  on  le  choisit  pour 
l’un  des  trois  députés  à envoyer  à 
l’empereur  d’Autriche  , résidant 
à Lyon,  pour  solliciter  quelques 
adoucissements  aux  réquisitions 
qui  pesaient  surla  ville  de  Lyon. 
O11  croit  néanmoins  que  le  vé- 
ritable but  de  cette  mission  était 
de  pénétrer  les  dispositions  de 
l’empereur  à l’égard  des  Bour- 
bons, qui  déjà  s’étaient  appro- 
chés de  la  France.  Les  députés 
reçurent  un  fort  bon  accueil , 
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mais  on  répondit  avec  une 
grande  réserve  à leurs  questions 
politiques.  De  retour  à Lyon  , il 
assista,  le  8 avril  , à la  séance 
du  conseil  municipal,  qui  pro- 
clama Louis  XVlll,  et  il  fut  de 
la  députation  chargée  de  venir 
prêter  serment  aux  pieds  de  ce 
monarque.  Par  ordonnance  du 
18  août  dé  la  même  année  i8i4> 
Jordan  obtint  des  lettres  de  no- 
blesse, et  monseigneur  le  comte 
d’Artois  (aujourd’hui  Charles X), 
à son  passage  à Lyon,  lé  nomma 
Chevalier  de  la  Légion-d’hon- 
neur.  Buonaparte  ayant  débar- 
qué à Cannes  (eni8i5),  et  se 
portant  sur  Paris,  Jordan  fut  le 
dernier  qui , à l’approche  de  Na- 
poléon , quitta  le  prince,  alors 
forcé  de  s’exiler  du  domaine  de 
ses  ancêtres  où  il  devait  régner 
un  jour.  Nommé,  en  août  i8i5, 
président  du  collège  électoral 
de  Lyon,  Jordan  ne  put  y siéger 
pour  cause  de  santé  et  d’affaires 
domestiques.  L’année  suivante, 
le  conseil  municipal  de  Lyon  le 
députa  à Londres,  pour  récla- 
mer, auprès  du  gouvernement 
anglais,  le  paiement  d’un  legs 
d’une  grande  valeur  , fait  à la- 
dite ville  par  le  général  Martin  , 
Lyonnais,  et  décédé  aux  Indes- 
Orientales  , où  il  avait  amassé 
de  grands  biens.  Dans  la  même 
aunée,  il  fut  élu,  par  le  départe- 
ment de  l’Ain  , membre  de  la 
chambre  des  députés,  et  vota  con- 
stamment avec  la  majorité  de 
l’année  précédente.  11  défendit 
avec  vigueur  la  loi  des  élections 
de  1817  , appuya  ensuite  l’arti- 
cle du  budjet  portant  que  les 
biens  de  l’État , y compris  ceux 
du  clergé  et  des  corporations  re- 
ligieuses, seraient  affectés  h la 
caisse  (^amortissement.  Il  se 
prononça  dans  la  même  session 
pour  la  suspension  d’une  année 
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encore  des  libertés  individuelles 
et  de  la  presse.  Le  4 décembre 
1816,  il  fut  nommé  conseiller  . 
d’état  en  remplacement  de  M Be- 
noist , et  l’année  suivante  il  en- 
tra dans  les  conseils  des  minis- 
tres , où  il  prit  part  aux  discus- 
sions sur  le  concordat.  Dans  la 
session  de  1817,  il  demanda  pour 
la  seconde  fois  qu’on  prolon- 
geât d’une  année  la  suspension 
de  la  liberté  de  la  presse  j mais 
de  ce  moment  ses  opinions  su- 
birent quelques  changements. 
Des  factieux  avaient  troublé  la 
paix  publique  à Lyon  et  dans  le 
département,  ce  qui  avait  exigé 
des  mesures  sévères  de  la  part 
de  l’autorité  : M.  Jordan  s’éleva 
contre  ces  mesures,  qu’il  attri- 
buait plutôt  à des  vengeances 
particulières  en  faveur  desquel- 
les on  avait  trompé  le  gouverne- 
ment. Peu  avant  cette  époque,  il 
avait  parlé  contre  le  défaut  de 
publicité  des  emprunts  du  mi- 
nistre des  finances  ; il  s’éleva 
contre  le  même  défaut  à l’égard 
du  ministre  de  la  police.  Sans  . 
s’en  apercevoir  peut-être  , et* 
tout  en  croyant  défendre  la 
charte , Camille  Jordan  s’était 
dé  beaucoup  rapproché  du  parti 
de  l’opposition , qui  n’épargna 
aucune  avance  pour  l’attirer  dans 
ses  rangs.  Nous  aimons  cepen- 
dant à croire  que  Jordan  , en 
adoptant  de  nouvelles  opinions, 
se  trompait  de  bonne  foi.  En 
1818,  il  lut  réélu  par  le  collège 
de  l’Ain,  qu’il  avait  présidé.  Il 
avait  contribué  à former  un 
ministère  d’apres  les  désirs  de 
la  minorité  $ aussi  il  11e  vota 
dans  cette  session  qu’en  faveur 
des  ministres.  Ce  ne  fut  pas  de 
même  dans  la  session  de  1819  ; 
il  y parla  centre  le  système  de 
ces  mêmes  ministres,  sur  les  élec- 
tions } mais  ceux-ci  eurent  la 
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majorité,  qui  les  seconda.  Pen- 
dant cette  session  orageuse  , une 
foule  immense  assiégeait  le  pa- 
lais des  députés  ; des  rixes  vio- 
lentes s’ensuivirent  entre  les  di- 
Vprs  partisans  , et  l’on  fut  en- 
core contraint  d’adopter  des  me- 
sures répressives.  Les  troubles 
se  ma  ni  restèrent  avec  plus  d’é- 
vidence dans  le  mois  de  juin.  On 
• remarquait  des  rassemblements 
tumultueux,  surtout  à la  porte  • 
Saint-Denis  , au  faubourg  Saint 
Antoine,  la  force  armée  put 
sëule  les  dissiper.  Ces  troubles 
donnèrent  lieu  à plusieurs  accu- 
sations partielles  portées  devant 
la  cour  d’assisses  de  Paris.  Ca- 
mille Jordan  y comparut  comme 
témoin,  et  parut  désapprouver 
les  mesures  répressives  , attri- 
buant ces  mêmes  troubles , ainsi 
qu’il  l’avait  déjà  fait  à la  tribune, 
à des  agents  du  parti  ministériel, 
et  à ceux  de  la  police.  Jourdan  , 
comme  il  devait  s’vattendre,  fut, 
après  la  session  de  1819,  rayé 
du  tableau  du  conseil  d’état , 
mais  il  conserva  le  titre  de  con- 
seiller honoraire.  Quoique  déjà 
malade,  il  assista  aux  séances  de 
1820  , et,  dans  les  discussions 
qu’occasionna  le  projet  d’une 
adresse  au  roi , il  monta  péni- 
blement et  pour  la  dernière  fois 
à la  tribune  , où  il  parla  dans  le 
sens  de  l’opposition  , mais  avec 
un  esprit  très  modéré.  Le~i4 
mai,  sa  maladie  s’aggrava,  etlui 
permit  cependant  de  recevoir, 
comme  de  coutume,  des  dépu- 
tés, ses  amis.  Sentant  sa  fin  ap- 
procher , il  s’y  prépara  en  chré- 
tien , et  quelles  que  eussent  été 
ses  dernières  opinionspolitiques, 
il  se  montra  toujours  attaché  à la 
religion.  Ou  le  voyait  souvent 
dans  nos  églises , même  aux 
jours  non  commandés  par  le  pré- 
cepte Le  19  mai,  il  avait  dicté 
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quatre  pages  d’un  discours  sur 
la  loi  relative  aux  établissements 
ecclésiastiques  ; il  ne  put  le  ter- 
miner; un  prêtre  de  sa  paroisse 
vint  le  visiter,  et  lui  administra 
l’extrême-enctiou.  Il  mourut  ce 
‘mçme  jour,  19  mai  1821  , à l’âge 
de 'cinquante-deux  ans.  Non- 
seulement  les  membres  de  l’op- 
position, mais  MM.  de  Donald  , 
Matthieu  de  Montmorency  , de 
Lallv-Tolendal , assistèrent  à ses 
funérailles.  11  a laissé  des  en- 
fants et  quatre  frères,  parmi  lesr 
quels  M.  Augustin-Jordan  , di- 
recteur de  là  division  des  affai- 
res ecclésiastiques  au  ministère 
de  l’intérieur  ,*  et  M.  le  curé  de 
Notre-Dame  de  Roanne.  O11  a de 
lui  les  ouvrages  suivants  : i° 
Lettre  à M.  Lamourette  , se  di- 
sant évéque  de  Rhône-et-Loire  et 
métropolitain  du  sud-est , Lyon  , 
1792,  in-8°  ( avecM.  de  Gèran- 
do).  Cette  épître  sur  l’instruc- 
tion pastorale  de  M.  Lamouret- 
te est  du  16  juillet,  et  M.  Jor- 
dan combat  cet  évêque  constitu- 
tionnel par  des  raisons  et  des  au- 
torités concluantes.  A la  suite  de 
la  lettre,  on  trouve  deux  Post- 
scriptum,.  Y un  sur  l’élection  de 
Lamourette  , l’autre  sur  son 
mandement  du  16  septembre.  20 
Histoire  de  la  conversion  d’une 
daine  parisienne  , Paris,  1792, 
in-8\  Cette  fiction,  écrite  avec 
‘un  talent  remarquable,  repré- 
sente une  femme  d’abord  éprise 
de  la  révolution  , et  qui  en  est 
bientôt  désabusée.  Cet  écrit  est 
également  dirigé  contre  l’Eglise 
constitutionnelle.  3°  La  Loi  et  la 
Religion  vengées  sur  les  troubles 
arrivés  dans  l'Eglise  de  France , 
Paris,  1792  , in-8°.  C’est  une  ré- 
clamation énergique  contre  les 
persécutions  des  révolutionnai- 
res envers  les  catholiques  atta- 
chés à leurs  pasteurs  légitimes. 
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Cet  écrit  est  signé , le  citoyen  Si- 
mon . 4°  Discours  -prononcé sur  la 
liberté , la  police  et  V exercice 
des  cultes , prononcé  dans  le  con- 
seil des  cinq-cents , an  V { 1797  ); 
5»  Vrai  sens  du  vote  national  sur 
le  consulat  à vie  , 1802,  in-8°, 
etc.  Jordan  a fait  insérer  dans  le 
Journal  intitulé \' Abeille  (1820 
à 1821)  quelques  fragments  de 
Klopstock  et  de  Schiller , traduits 
en  prose  j on  trouve  des  Discours 
de  Jordan  dans  une  collection 
qui  a pour  titre  : Choix  des  rap- 
ports,opinions  et  discours  pronon- 
cés à la  tribune  nationale  de  Paris, 
Eyraery  , 1 H 1 q , 1822,  2 vol. 
in-8».  Rien  ne  fit  mieux  connaî- 
tre les  opinions  de  M.  Jordan 
sur  la  révolution  , qu’une  bro- 
chure imprimée  à Londres , vers 
1798  , ayant  pour  titre  : Robes- 
pierre aux  frères  et  amis,  et  Ca- 
mille-Jordan aux  fils  légitimes 
de  la  monarchie  et  de  l'Eglise. 
C’est  »in  pamphlet  non -seule- 
ment contre  Robespierre , mais 
aussi  contre  Jordan,  qu’on  s’y 
plaît  à faire  parler  d’une  manière 
ridicule. 

JORDANS  ou  Jordaens  ( Jac- 
ques),  né  à Anvers  en  i5g4,  dis- 
ciple de  Rubens,  causa  de  la  ja- 
lousie à son  maître  par  sa  ma- 
nière forte,  vraie  et  suave.  On 
dit  ne  Rubens,  craignant  qu’il 
ne  le  surpassât,  l’occupa  long- 
temps à faire  en  détrempe  des 
cartons  de  tapisserie,  et  qu’il  af- 
faiblit ainsi  son  pinceau  fier  et 
vigoureux.  Jordans  excella  dans 
les  grands  sujets  et  dans  les  su- 
jets plaisants.  11  embrassait  tous 
les  genres  de  peinture,  et  réus- 
sissait presque  dans  tous.  O11 
remarque  dans  ses  ouvrages  une 
parfaite  intelligence  du  clair- 
obscur,  beaucoup  d’expression 
et  de  vérité;  ils  manquent  quel- 
quefois d’élévation  et  de  nobles*- 
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se.  Ses  principaux  tableaux  sont 
h Anvers  et  dans  quelques  autres 
villes  du  Brabant  et  de  la  Flan- 
dre. 11  mourut  en  1678 , à 84 
ans.  Il  était  gendre  du  célèbre 
Van-Oort. 

JORDANUS  RRUNUS.  Voyez 
Bru  nu  s. 

JOliNANDES,  évêque  de  Ra- 
veune,  Gotli  d’origine,  fut  no- 
taire d 11  roi  des  Alains,  en  Italie, 
sous  l’empire  de  Justinien  ; ainsi 
il  vivait  en  55a  . 11  embrassa  le 
christianisme,  et  obtiut  le  siège 
épiscopal.  Voilà  tout  ce  qu’on 
sait  de  sa  vie.  O11  a de  lui  deux 
ouvrages,  dont  l’un  porte  pour 
titre  : De  rebus  gothicis , dans  la 
Bibliothèque  des  pères.  Il  a été 
traduit  par  l’abbé  de  Maupertuis. 

Il  est  si  conforme  à V Histoire  des 
Goths  par Cassiodore, qu’on  croit 
que  ce  n’en  est  qu’un  abrégé. 
L’autre  est  intitulé  : De  origine 
mundi , de  reruni  et  ternporum 
successione , 1617,  in-8°,  et  dans 
la  Bibliothèque  des  pères.  On  * 
trouve  que,  dans  cet  ouvrage  , 
Jornandes  a beaucoup  pris  de 
Florus  sans  le  citer.  Cet  auteur 
est  d’ailleurs  trop  partial,  sur- 
tout dans  les  endroits  où  il  parle 
des  Goths.  [L’ouvrage  de  Jornan- 
dès,  intitulé  : De  origine  mun- 
di , a été  aussi  imprimé  à 
Bâle  en  i53i,  et  se  trouve  daus 
plusieurs  recueils  historiques  et 
dan  s Y Histoire  auguste  de  Gruter, 
Hcnaut , 161 1 , etc.  ] 

JORTIN  ( Jean  ) , théologien 
anglican,  né  à Londres  en  1698, 
mourut  en  1670.  11  passa  toute 
sa  vie  à écrire  et  à publier  des 
ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
i°  Vie  d’ Erasme,  Londres,  1758, 

1 u-4°  ; 20  Observations  sur  les  au- 
teurs anciens  et  modernes , 1781, 

2 vol.  in-8°;  3°  Dissertations  sur 
différents  sujets,  1^55,  in-8°  } 
4°  Remarques  sur  V Histoire  ce- 
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cle'siastique,  t «y5 1 , in-8°  ; ouvrage 
entrepris  pour  y étaler  les  pré- 
jugés de  sa  secte;  5°  Sermons 
sur  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne , 1730.  Ils  sont  tous  écrits 
en  anglais. 

JOSABETH,  femme  du  grand- 
prêtre  Joïada,  sauva  Joas  du  mas- 
sacre que  faisait  Atlialiedcs  prin- 
ces du  sang  de  David.  Voyez 
Joas. 

JOSAPHAT,  fils  et  successeur 
d’Asa , roi  de  Juda  , l’an  gi4 
avant  J.-C.,futun  des  plus  pieux 
souverains  de  ce  royaume.  11  dé- 
truisit le  culte  des  idoles,  et  en- 
voya des  lévites  et  des  docteurs 
dans  toutes  les  provinces  de  son 
obéissance  , pour  instruire  le 
peuple  de  ce  qui  concernait  la 
religion.  11  réforma  aussi  les  abus 
qui  s’étaient  glissés  dans  la  po- 
lice et  dans  la  milice.  L’Ecriture 
reproche  cependant  à ce  prince 
d’avoir  fait  épouser  à sou  fils  Jo- 
rain  Atlialie,  fille  d’Achab,  qui 
fut  la  ruine  de  sa  maison , et 
d’avoir  entrepris  la  guerre  con- 
tre les  Syriens  avec  ce  mime 
Acliab.  Cette  guerre  fut  malheu- 
reuse; le  roi  d’Israël  y fut  tué. 
Josaphat,  reconnaissant  la  faute 
qu’il  avait  faite  en  secourant  cet 
impie,  la  répara  par  de  nouvelles 
actions  de  piété.  .Mais  il  fil  une 
nouvelle  alliance  avec  Ochosias, 
roi  d’Israël , et  Dieu  l’avertit  par 
Elisée  qu’il  l’en  punirait,  ct-que 
leur  entreprise  contre  les  ldu- 
méens  échouerait;  ce  qui  arriva 
eu  effet.  Les  Ammonites , les 
Moabilcs  elles  Arabes  l’étaut  ve- 
nus attaquer,  il  s’adressa  au  Sei- 
gneur, qui  lui  accorda  la  vic- 
toire sur  ces  peuples  d’une  ma- 
nière miraculeuse.  Les  cbai\trcs 
du  temple  se  mirent  à la  tête  de 
ses  troupes  , et  commencèrent  li 
chanter  les  louanges  du  Seigneur. 
Leurs  voix  ayant  répandu  la  ter- 
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reur  parmi  les  infidèles,  ils  s’en- 
tre-tuèrent, et  11e  laissèrent  h Jo- 
saphat que  la  peine  de  recueillir 
leurs  dépouilles.  Ce  prince  conti- 
nua le  reste  de  sa  vie  à marcher 
dans  les  voies  du  Seigneur,  sans 
s’en  détourner,  et  il  mourut  l’an 
899  avant  J.-C.,  après  a5  ans  de 
règne. 

JOSAPHAT  (Le  Bienheureux), 
célèbre  archevêque  de  Polocz,  né 
en  i588  à Wlodimir  en  Volhi- 
nie,  de  parents  nobles,  sedistin- 
gua  par  sa  piété  et  son  zèle  pour 
l’union  de  l’Eglise  russo-grec- 
que avec  la  latine,  à laquelle  la 
plupart  des  Russes,  sujets  de  la 
Pologne , venaient  d’adhérer.  Il 
entra  dans  l’ordre  de  Saint-Ba- 
sile, et  se  consacra  entièrement  à 
l’instruction  des  schismatiques. 
Elevé  sur  le  siège  de  Polocz,  il 
combattit  l’erreur  avec  tant  d’ac- 
tivité et  d’ardeur,  que  plus  d’une 
fois  il  fut  sur  le  point  d’être  as- 
sassiné ou  précipité  dans  les 
flots.  C’est  dans  ces  occasions 
qu’il  signalait  sa  charité,  en  em- 
brassant ses  ennemis,  eu  les  in- 
struisant et  les  gagnant  à J,-C. 
Après  des  travaux  et  des  dangers 
sans  nombre,  il  fut  attaqué  par 
les  schismatiques  à Vitepsk,  et 
mis  à mort  de  la  manière  la  plus 
cruelle,  le  12  novembre  i63a,  à 
l’âge  de  44  ans.  Son  corps,  jeté 
dans  la  rivière,  fut  retrouvé  par 
les  soins  de  la  noblesse  polo- 
naise, et  rapporté  à Polocz.  Eu 
i638,  le  saint-siège  députa  des 
commissaires  pour  en  faire  la  vi- 
site; ils  le  trouvèrent  sans  cor- 
ruption, et  la  plaie  de  la  tête 
encore  saignante.  Urbain  VIH  le 
béatifia  le  14  mars  i64>. 

JOSAPHAT.  Voyez  Bari.aam. 

JOSEPH  , fils  de  Jacob  et  de 
Rachcl , frère  utérin  de  Benja- 
min. Ses  autres  frères  , envieux 
de  la  prédilection  que  son  père. 
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avait  pour  lui  , et  de  la  supério- 
rité que  lui  promettaient  quel- 
ques songes, méditèrent  sa  perte. 
Un  jour  qu’il  était  allé  de  la 
part  de  sc«n  père  visiter  ses  frères, 
occupés  au  loin  dans  la  campa- 
gne à faire  paître  leurs  trou- 
peaux, ils  résolurent  de  le  tuer. 
Mais , sur  les  remontrances  de- 
Ruben  , ils  le  jetèrent  dans  une 
vieille  citerne  sans  eau,  à des- 
sein de  l’y  laisser  mourir  de  faim. 
A peine  fut-il  dans  la  citerne, 
que  Judas,  voyant  passer  des 
marchands  madianites  et  ismaé- 
lites, persuada  à ses  frères  de  le 
vendre  à ces  étrangers.  Us  le  leur 
livrèrent  pour  vingt  pièces  d’ar- 
gent ; et  ayant  trempé  ses  ha- 
bits dans  le  sang  d’un  chevreau, 
ils  les  envoyèrent  tout  déchirés 
et  tout  ensanglantés  à leur  père, 
en  lui  faisant  dire  qu’une  bête 
féroce  l’avait  dévoré.  Les  mar- 
chands qui  avaient  acheté  Jo- 
seph , le  menèrent  en  Egypte  , 
et  le  vendirent  au  général  des  ar- 
mées de  Pharaon  , nommé  Pu- 
tiphar.  Bientôt  il  gagna  la  con- 
fiance de  son  maître,  qui  le  fit 
intendant  de  ses  autres  domesti- 
ques. La  femme  de  Puliphar 
conçut  pour  lui  une  passion  vio- 
lente. L’ayant  un  jour  voulu  re- 
tenir auprès  d’elle  dans  son  ap- 
partement, le  jeune  Israélite  prit 
le  parti  de  se  sauver  en  lui  aban- 
donnant son  manteau,  par  le- 
quel elle  l’arrêtait  ; action  que 
les  saints  pères  regardent  comme 
le  fondement  de  son  élévation 
et  des  bénédictions  de  tous  les 
genres  que  le  Seigneur  répan- 
dit sur  lui.  Outrée  du  refus  de 
Joseph,  cette  femme  voluptueuse 
rapporta  à son  mari  que  l’Hébreu 
avait  voulu  lui  faire  violence,  et 
que  , dans  la  résistance  qu’elle 
avait  faite,  son  manteau  lui  était 
resté  entre  les  mains.  Putiphar 
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indigne  fit  mettre  Joseph  en 
prison  : « Mais  la  sagesse  , dit 
» l’Ecriture,  y descendit  avec 
» lui,  et  ne  l’abandonna  pas  dans 
» ses  fers  : » Descenditquc  cum 
eo  in  foveam  , et  in  vinculis  non 
dereliquit  ilium.  Le  jeune  Israé- 
lite y expliqua  les  songes  de  deux 
prisonniers  distinguésqui  étaient 
avec  lui.  Pharaon  , instruit  de 
ce  fait  , dans  un  temps  qu’il 
avait  eu  un  songe  effrayant,  que  . 
les  devins  et  les  sages  d’Egypte 
ne  pouvaient  expliquer,  fit  sor- 
tir Joseph  de  prison.  Cet  illustre 
opprimé,  alors  âgé  de  trente  ans, 
lui  prédit  une  famine  de  sept 
ans,  précédée  d’une  abondance 
de  sept  autres  années.  Le  roi  , 
plein  d’admiration  pour  Joseph, 
lui  donna  l’administration  de 
son  royaume,  et  le  fit  traverser 
la  ville  sur  un  chariot  , précédé 
d’un  héraut , criant  que  tout  le 
monde  eut  a fléchir  le  genou  de- 
vant ce  ministre.  Joseph  fit  rem- 
plir de  blé  des  magasins  immen- 
ses pour  nourrir  durant  la  fa- 
mine, non-seulement  les  Egyp- 
tiens , mais  encore  les  autres  na- 
tions. Ses  frères  étant  venus  en 
Egypte  pour  demander  du  hlé  , 
Joseph  les  reconnut  et  feignit  de 
les  prendre  pour  des  espions.  Il 
les  renvoya  ensuite  avec  ordre 
de  lui  amener  Benjamin , et  re- 
tint Siméon  pour  otage.  Jacob 
refusa  d’abord  de  laisser  aller 
Benjamin  , le  plus  jeune  de  ses 
enfants  j mais  la  famine  crois- 
sant, il  fut  contraint  d’y  consen- 
tir. Joseph  ayant  aperçu  son 
jeune  frère  , fils  d&Rachel  com- 
me lui,  ne  put  retenir  ses  larmes. 
Il  fit  préparer  un  grand  festin 
pour  tous  ses  frères , les  plaça 
selon  leur  âge,  et  eut  des  atten- 
tions particulières  pour  Benja- 
min. Il  se  fit  enfin  connaître  à ses 
frères,  leur  pardonna  et  les 
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renvoya,  avec  ordre  d’amener 
promptement  leur  père  en  Egyp- 
te. Jacob  eut  la  consolation  de 
finir  ses  jours  auprès  de  son  fils, 
dans  la  terre  de  Gcssen,  que  le 
roi  lui  donna.  Joseph,  après 
avoir  vécu  no  ans,  et  avoir  vu 
ses  petits-fils  jusqu’à  la  3e  géné- 
ration , tomba  malade.  11  appela 
ses  frères,  leur  prédit  que  Dieu 
les  ferait  entrer  dans  la  terre  pro- 
mise, et  leur  fit  jurer  qu’ils  y 
transporteraient  ses  os.  C’est  ce 
qu’exécuta  Moïse,  lorsqu’il  tira 
les  Israélites  de  l’Egypte  ; et  ce 
corps  fut  donné  en  garde  à la 
tribu  d’Epliraim , qui  l’enterra 
près  de  Sicheni , dans  le  champ 
que  Jacob  avait  donné  en  propre 
à Joseph  peu  avant  sa  mort.  Ce 
patriarche  mourut  l’an  i(535 
avant  J. -C.,  après  avoir  gouverné 
l’Egypte  pendant 80  ans.  11  laissa 
deux  fils,  Manassès  et  Ephraïm  , 
de  sa  femme  Aseneth  , fille  de 
Putiphar,  grand-prêtre  d’Hélio- 
polis.  Tout  le  monde  connaît  son 
Histoire , en  prose  poétique,  par 
M.  Bitaubé.  Le  P.  Gab.-Jos.  le 
Jav  a tiré  de  l’Histoire  de  Joseph 
le  sujet  de  trois  tragédies  tou- 
chantes, et  particulièrement  in- 
téressantes pour  les  jeunes  élè- 
ves, par  lesquels  et  pour  lesquels 
elles  étaientreprésentées.  L’abbé 
Genest  en  a donné  une  autre  sur 
le  même  sujet,  etM.  Baour-Lor- 
mian  a reproduit  l’Histoire  de 
Joseph  dajas  son  Oraasis.  Les 
saints  pères  ont  eu  soin  de  faire 
remarquer  les  caractères  qui  font 
de  Joseph  la  figure  et  une  image, 
quoique  imparfaite,  de  J.-C.  , 
vendu  et  trahi  par  les  siens,  sau- 
veur de  son  peuple  et  de  tous 
les  peuples  de  la  terre.  C’est  ef- 
fectivement uue  des  plus  belles 
figures  de  l’Ancien  Testament , 
qui,  de  l’aveu  même  des  Juifs, 
nommément  de  Philon  et  de  Jo- 
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sèphe,  était  tout  figuratif,  com- 
me saint  Paul  le  montre  ample- 
ment dans  son  Epître  aux  Hé- 
breux. « Par  ces  figures,  dit  un 
» théologien  exact  et  profond  , 
» Dieu  avait  dessein  de  rendre 
» sensibles  les  mystères  futurs 
» de  son  Fils,  pour  ceux  à qui  il 
» en  donnait  dès  lors  l’iutelli- 
» geuce  par  une  lumière  inté- 
» rieure,  et  d’affermir  un  jour 
» dans  la  foi  de  ces  mêmes  mys- 
» tères  ceux  qui , après  l’accom- 
» plissement,  verraient  le  rap~ 
» port  frappant  qui  se  trouve  en- 
» tre  les  figures  et  ces  mystères: 
» car  quoique  ce  rapport  ait  été 
» obscur  et  comme  voilé  avant 
» l’événement  , il  est  certain 
» qu’aujourd’hui  l’on  ne  peut 
» comparer  les  faits  de  l’Evan- 
» hile  avec  ceux  de  l’Ancien  Tes- 
» tament  sans  être  vivement 
» frappéde  la  parfaite  conformi- 
» té  que  l’on  y remarque  aisé- 
» ment,  et  sans  être  intimement 
» persuadé  que  la  sagesse  divine 
» a eu  intention  de  représenter 
» les  uns  par  les  autres.  » C’est 
ce  qui  a fait  dire  à Tertullien  : 
Ut  verbis  ita  et  rébus  propheta- 
rum  ; et  à saint  Augustin  : fllo- 
rum  non  tantum  lingua  , sed  et 
vit.a  prophelica  fuit.  ( Voyez 
Jonas,  Moïse,  etc.  ) Indépen- 
damment de  cette  allégorie, 
l’histoire  de  Josejili  fait  naître  les 
réflexions  les  plus  religieuses 
comme  les  les  plus  sensées.  «Que 
» les  voies  de  Dieu  sont  admi- 
» râbles  » ( s’écrie  un  auteur  qui 
a développé  admirablement  tous 
les  traits  de  cette  histoire  tou- 
chante) I « Quelle  force  dans  les 
» ressorts  cachés  de  sa  provi- 
» dence  ! 11  change  la  faiblesse 
» en  puissance,  et  exécute  ses 
» desseins  par  les  obstacles  mê~ 
» mes  qu’on  lui  oppose.  » 

JOSEPH  , fils  de  Jacob , petit 
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fifs  de  Mathan,  époux  de  la  sainte 
Vierge,  et  père  putatif  de  Jésus- 
Çhrist,  était  de  la  tribu  de  Juda 
et  de  la  famille  de  David.  On  ne 
sait  point  quel  fut  le  lieu  de  sa 
naissance,  mais  on  ne  peut  dou- 
ter qu’il  ne  fût  établi  à Nazareth, 
petite  ville  de  Galilée,  dans  la 
tribu  de  Zabulon.  Il  est  con- 
stant par  l’Evangile  môme  qu’il 
était  artisan,  puisque  les  Juifs  , 
parlant  de  Jésus-Christ  , disent 
qu’il  était  Jabri  filius.  Il  était 
fiancé  à la  vierge  Marie.  Le  mys- 
tère de  l’incarnation  du  fils  de 
Dieu  ne  fut  pas  d’abord  révélé  à 
Joseph.  Ce  saint  homme,  ayant 
remarqué  la  grossesse  de  son 
épouse,  voulut  la  renvoyer  se- 
crètement, mais  l’ange  du  sei- 
gneur lui  apparut,  et  lui  révéla 
le  mystère.  Joseph  n’eut  jamais 
de  commerce  conjugal  avec  la 
sainte  Vierge.  Il  l’accompagna  à 
Bethléem  , lorsqu’elle  mit  au 
monde  le  fils  de  Dieu.  11  s’enfuit 
ensuite  en  Egypte  avec  Jésus  et 
Marie,  et  ne  retourna  à Nazareth 
qu’après  la  mort  d’IIérode.  L’E- 
criture dit  que  Joseph  allait  tous 
les  ans  à Jérusalem  avec  la  sainte 
Vierge  pour  y célébrer  la  fête  de 
Pâques  , et  qu’il  y mena  J.-C.  à 
l’âge  de  douze  ans.  Elle  ne  rap- 
porte rien  de  plus  desa  vie  ni  de 
sa  mort.  On  croit  neanmoins 
qu’il  mourut  avant  Jésus-Christ; 
car  s’il  eut  été  vivant  du  temps 
de  la  passion  , on  pense  que  le 
fils  de  Dieu,  expirant  sur  la  croix, 
lui  eut  recommandé  la  sainte 
Vierge  sa  mère  , et  non  point  à 
saint  Jean.  On  a été  long-temps 
dans  l’Eglise  sans  . rendre  un 
culte  religieux  à saint  Joseph  ; 
vraisemblablement  pour  ôter 
aux  infidèles  l’idée  qu’il  était  le 
père  de  Jésus-Christ,  ou  pour 
les  empêcher  d’attribuer  ce  blas- 
phème aux  chrétiens.  Sa  'fête 
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étaitétablie  en  Orient  long-temps 
avant  que  de  l’être  en  Occident. 
On  dit  que  les  carmes  sont  les 
premiers  qui  l’ont  célébrée  en 
Europe.  Sixte  IV  l’institua  pour 
Home,  et  plusieurs  Eglises  ont 
suivi  depuis  cet  exemple. 

JOSEPH  BVRSABAS,  surnom- 
mé le  Juste.  Voyez  Barsaras. 

JOSEPH,  ou  Josué  , fils  de 
Marie,  sœur  de  la  sainte  Vierge, 
et  de  Cléophas,  frère  de  saint  Jo- 
seph, était  frère  de  saint  Jacques- 
le-Minéur,  et  proche  parent  de 
J.-C. , selon  la  chair.  L’Ecriture 
ne  nous  apprend  rien  de  plus  à 
son  sujet. 

JOSEPH  d’Arim^thif.  , prit  ce 
nom  d’une  petite  ville  de  Judée, 
située  sur  le  rttontEphraïm,  dans 
laquelle  il  naquit.  11  vint  demeu- 
rer à Jérusalem,  où  il  acheta  des 
maisons.  Saint  Matthieu  l’appelle 
riche , et  saint  Marc  un  noble 
dccurion , c’est-à-dire,  conseiller 
ou  sénateur.  Cet  office  lui  don- 
nait entrée  dans  les  pl us  célèbres 
assemblées  de  la  ville  • c’est  en 
cette  qualité  qu’il  se  trouvaxliez 
lq  grand-prêtre  Caïphe  , lorsque 
Jésus-Christ  y fut  mené;  mais  il 
ne  voulut  point  consentir  à sa 
condamnation.  L’Evangile  nous 
apprend  que  c’était  un  homme 
juste  et  vertueux,  du  nombre 
de  ceux  qui  attendaient  le  royau- 
me de  Dieu.  11  était  même  disci- 
ple de  J.-C.;  mais  il  n’osait  se 
déclarer  ouvertement  , par  la 
crainte  des  Juifs.  Après  la  mort 
du  Sauveur,  il  alla  hardiment 
trouver  Pilate  , et  lui  demanda 
le  corps  de  Jésus-Christ  pour 
l’ensevelir;  il  l’obtint  , et  le  mit 
dans  un  sépulcre  neuf  qu’il  avait 
fait  creuser  dans  le  roc  d’une 
grotte  de  son  jardin.  L’Ecriture 
ne  dit  plus  rien  de  Joseph  d’Ari- 
inathie  ; mais  on  croit  qu'il  se 
joignit  aux  disciples,  et  qu’après 
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avoir  passé  le  reste  de  sa  vie 
dans  la  ferveur  des  premiers 
chrétiens  , il  mourut  à Jérusa- 
lem. 

JOSEPH,  beau-frère  d’Hérode- 
le-Gvand  , par  Sa  1 orné  , sa  sœur  , 
qu’il  avait  épousée.  Ce  roi  , en 
partant  pour  aller  se  justifier  au- 
près d’Antoine,  sur  la  mort  d’A- 
ristobule  , grand  sacrificateur,  le 
chargea  du  gouvernement  de  ses 
états  pendant  son  absence.  11  lui 
ordonna  en  même  temps  , sous 
le  sceau  du  secret,  de  faire  mou- 
rir  Mariamne  sa  femme  , s’il  ne 
pouvait  se  disculper.  L’impru- 
dent Joseph  découvrit  son  secret 
à Mariamne.  Celle-ci  le  reprocha 
à Hérode,  qui  de  dépit  fit  mou- 
rir Joseph  , sans  écouter  ses  jus- 
tifications. 

JOSEPH , surnommé  VHym- 
no  graphe , originaire  de  Sicile, 
embrassa  l’état  monastique,  et 
fut  ordonné  prêtre  à Thessaloni- 
que.  11  souffrit  beaucoup  pour 
leculte  des  images  durantla  per- 
sécution de  l’empereur  Théo- 
phile, et  fut  relégué  dans  l’île 
de  Crète,  où  il  resta  jusqu’à  l’an 
84^.  Il  alla  ensuite  à Constanti- 
nople, où  saint  Ignace  lui  confia 
la  garde  du  trésor  de  l’église.  Il 
composa  des  Hymnes  pleines 
d’onction  en  l’honneur  de  la 
sainte  rge  et  de  plusieurs 
saints  , et  mourut  vers  l’an  883. 
Sa  Vie  a été  écrite  par  Théophane, 
son  disciple.  Le  diacre  Jean  en  a 
donné  une  plus  étendue,  insé- 
rée dans  les  Acta  sanctorum , 
avril , tome  ier.  Les  Grecs  célè- 
brent sa  fête  le  3 avril. 

JOSEPH  Ben  Gorion  , ou  Go- 
rionides,  c’est. à-dire  fils  de  Go- 
rion, fameux  historien  juif,  que 
les  rabbins  confondent  mal  à pro- 
pos avec  le  célèbre  historien  Jo- 
sèphc  , vivait  vers  la  fin  du  ixc 
siècle,  ou  au  commencement  du 
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xe.  Il  nous  reste  de  lui  une  His- 
taive  des  Juifs , que  Gagnier  a 
traduite  en  latin,  Oxford,  1706  , 
in-4°.  Il  y en  a une  édition  hé- 
braïque et  latine,  de  Gotha,  1707, 
in-4°-  On  voit,  parce  livre  même, 
que  l’auteur  était,  selon  toutes 
les  apparences  , un  Juif  du  Lan- 
guedoc. Le  premier  écrivain  qui 
a cité  cet  ouvrage  est  Saadias 
Gaon  , rabbin  célèbre  , qui  vi- 
vait au  milieu  du  xc  siècle. 

JOSEPH  I«  , qU  inzième  empe- 
reur de  la  maison  d’Autriche  > 
troisième  fils  de  l’empereur  Léo- 
pold Ier , et  de  sa  troisième  fem- 
me , Eléonore-Madeleine  , de  la 
maison  palatine  de  Neubburg  , 
naquit  à Vienne  en  1G76,  fut 
couronné  roi  héréditaire  de  Hon- 
grie en  1687,  élu  ro>  des  Ro- 
mains en  1G90  , et  monta  sur  le 
trône  impérial  après  la  mort  de 
son  père  en  1705.  L’esprit  du 
fils  était  vif  et  plus  actif,  plus  , 
propre  à brusquer  ics  événe- 
ments qu’à  les  attendre  , con- 
sultant ses  ministres  et  agissant 
par  lui-même.  Ce  prince  soutint 
avec  autant  de  courage  que  de 
succès  les  droits  de  sa  maison.  Il 
engagea  le  duc  de  Savoie , les 
Anglais  et  les  Hollandais  dans  ses  ‘ 
intérêts  contre  la  France,  et  fit 
reconnaître  l’archiduc  Charles, 
son  frère,  roi  d’Espagne.  11  obli- 
gea Clément  XI,  qui  paraissait 
trop  attaché  à la  France,  à lui 
donner  ce  titre,  en  déclarant  dé- 
pendant de  l’Empire  beaucoup 
de  fiefs  qui  avaient  relevé  jus- 
qu’alors des  papes.  Les  électeurs 
de  Bavière  et  de  Cologne  conti- 
nuant la  guerre  contre  l’empe- 
reur et  le  corps  de  l’Empire,  Jo- 
seph les  fil  mettre  , en  1706,  au 
ban  de  l’Empire.  Dès  la  victoire 
de  Hochstedt,  la  Bavière  était 
devenue  une  province  autri- 
chienne  j mais  une  conspiration 
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mal  conduite  aggrava  le  sort  de 
Télectrice  et  de  scs  enfants,  à qui 
on  ôta  jusqu’à  leur  nom.  Le  duc 
de  laMirandole,  vassal  de  l’Em- 
pire, lui  ayant  donné  de  grands 
mécontentements,  il  le  dépouil- 
la de  sou  fief.  Par  des  victoires 
multipliées,  il  devint  maître  pai- 
sible en  Italie.  La  conquête  du 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile 
lui  fut  assurée.  Tout  ce  qu’on 
avait  regardé  en  Italie  comme 
feudatajre  fut  traité  comme  su- 
jet. Il  taxa  la  Toscane  à i5o,ooo 
pistoles;  Mantoue,  à 4°>o°o* 
Parme,  Modène,  Lucques,  Gê- 
nes, qui  s’étaient  liguées  ou  se- 
crètement ou  solennellement 
avec  ses  ennemis,  furent  com- 
rises  dans  ces  impositions.  La 
rance  avait  suscité  contre  lui 
Ragotzki  , prince  de  Transylva- 
nie, armé  pour  scs  prétentions 
et  pour  celles  de  son  pays.  11  fut 
battu,  ses  villes  prises,  son  parti 
ruiné,  et  lui  obligé  de  se  retirer 
en  Turquie.  Au  milieu  de  ses 
succès  , Joseph  fut  attaqué  de  la 
petite-vérole , et  en  mourut  le  17 
avril  17 11,  à 35  ans.  Il  n’y  a eu 
guère  d’empereurs  plus  heureux; 
son  règne  n’a  presque  clé  qu’un 
enchaînement  de  victoires:  il 
parvint  à appaiser  presqu’entiè- 
rement  les  troubles  de  la  Hon- 
grie. L’Empire  lui  fut  constam- 
ment dévoué  ; les  plus  grands 
princes  recherchèrent  son  ami- 
tié; toute  l’Europe  considéra  sa 
puissance  sans  envie;  ses  géné- 
raux étaient  les  héros  dccc  temps: 
au  milieu  d’une  guerre  très  com- 
pliquée, il  sut  améliorer  ses  fi- 
nances, et  ne  surchargea  jamais 
ses  peuples.  Il  fut  cependant 
moins  aimé  que  ses  prédéces- 
seurs et  que  le  frère  qui  lui  suc- 
céda (voy.  Charles  VI) , sa  con- 
* duite  personnelle  étant  parfois 
légère,  et  peu  assortie  aux  prin- 
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cipes  qui  semblaient  avoir  fixé  la 
vertu  dans  sa  famille.’lshackwitz 
a écrit,  en  allemand,  une  Fie 
de  cet  empereur. 

JOSEPH  H,  fils  de  l’empereur 
François  1er  de  Lorraine  et  de  Ma- 
rie-Thérèse d’Autriche,  fille  de 
Charles  VI,  naquit  à Vienne  le 
i3  mars  1741  , et  fut  porté  la 
même  année  par  sa  mère  à la 
diète  de  Presbourg,  où  la  vue  du 
jeune  prince  ne  contribua  pas 
peu  à animer  les  Hongrois  con- 
tre la  multitude  d’ennemis  qui 
assaillaient  son  héritage.  Elu  roi 
des  Romains  en  1764  > il  succéda 
l’année  suivante  à sou  père  com- 
me empereur  d’Allemagne.  Soit 
par  le  motif  de  s’instruire,  soit 
par  principe  de  santé  et  le  besoin 
impérieux  d’une  activité  extraor- 
dinaire, il  parcourut  une  grande 
partie  de  l’Europe,  et  apprit  une 
multitude  de  choses,  qu’il  réso- 
lut de  mettre  à exécution  après 
la  mort  de  sa  mère.  [Cette 
pri  ncesse  possédant  en  propre, 
comme  dernier  rejeton  de  la  mai- 
son d’Autriche,  cette  province 
ainsi  que  les-  royaumes  de  Hon- 
grie et  de  Bohême,  ce  qui  for- 
mait ce  qu’on  appelait  les  états 
héréditaires,  ne  voulait  laisser 
à son  fils  aucune  part  au  gouver- 
nement de  ces  mêmes  états.  Ce 
dernier  alla  à Rome,  accompa- 
gné de  trois  seigneurs  cle  sa  cour, 
et  pendant  qu’il  en  visitait  les 
monuments,  chacun  de  ses  com- 
pagnons de  voyage  avait  son  dé- 
partement, et  chaque  soir  ils  lui 
remettaient  leurs  observations. 
Cependant,  à ces  occupations 
utiles  en  succédèrent  d’autres 
bien  minutieuses  : à Milan,  par 
exemple,  il  visita  les  couv  ents  de 
filles,  et  ne  trouvant  pas  qu’elles 
fussent  assez  occupées,  il  leur 
envoya  l’ordre  de  faire  des  che- 
mises pour  ses  soldats,  et  à cet 
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effet  il  leur  fit  remettre  de  la 
toile. [Le 3 septembre  1771,  il  eut, 
àNeusladten  Moravie,  uneentre- 
vue  avec  le  roi  de  Prusse,' laquelle 
fit  beaucoup  de  sensation  dans 
le  temps,  tant  parce  que  l’Euro- 
pe s’étonnait  de  voir  se  rappro- 
cher deux  princes  qu’on  croyait 
être  divisés  par  des  inimitiés  in- 
terminables, que  parce  qu’on 
répandit  le  bruit  que,  dans  cette 
occasion  , il  avait  adopté  plu- 
sieurs idées  de  Frédéric,  et  for- 
mé le  dessein  de  les  réaliser  dans 
ses  états.  Mais  cette  opinion  a été 
trouvée  fausse  par  le  fait;  car  le 
roi  de  Prusse  n’a  presque  donné 
l’exemple  dericn  de  ce  que  l’em- 
pereur a cru  devoir  faire  chez 
lui.  En  particulier , pour  ce  qui 
regarde  les  possessions  ecclésias- 
tiques et  les  maisons  religieuses, 
Frédéric  a,  constamment  mani- 
festé des  principes  différents. 
« L’empereur  , dit-il  dans  une 
» lettre  à d’Alembert,  continue 
» s^s  sécularisations  sans  inter- 
» ruption  ; chez  nous,  chacun 
» reste  commq,il  est,  et  je  rcs- 
» pecte  le  droit  de  possession, 
» sur  lequel  la  société  est  fou- 
» dée  . » ( Voyez  la  326°  lettre 
de  cette  correspondance.  ) Une 
anecdote  a rendu  cette  entrevue 
remarquable.  Un  corps  nom- 
breux de  troupes  autrichiennes 
campait  à Ncustadt  en  Moravie  ; 
l’empereur  voulut  le  faire  para- 
der et  manœuvrer  en  présence 
de  Frédéric.  La  journée  était 
belle  et  le  ciel  serein  ; mais  un 
grand  orage  survint  si  rapide- 
ment, qu’on  ne  put  se  retirer 
sans  être  bien  mouillé,  et  l’exer- 
cice n’eut  pas  lieu:  lljaut avouer, 
dit  Frédéric  à l’èmpéreur,  quil 
y a un  plus  grand  maître  que  nous. 
Marie-Thércsc  étant  morte  le  29 
novembre  1780,  son  fils  prit  le 
gouvernement  des  provinces  hé- 
Tome  IX. 
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réditaircs  , mais  ne  voulut  pas  se 
faire  couronner  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohême;  il  fit  même  enle- 
ver, au  grand  regret  des  Hon- 
grois, et  transporter  à Vienne  la 
couronne  de  saint  Etienne,  gar- 
dée dans  lechâteau  de  Presbourg. 
Ses  vues  sur  les  affaires  ecclésias- 
tiques , sur  l’autorité  épiscopale, 
les  matières  matrimoniales,  les 
maisons  religieuses,  dont  plus 
de  3oo  furent  supprimées,  enga- 
gèrent le  pape  Pie  VI,  après  d’i- 
nutiles remontrances,  à se  ren- 
dre en  personne  à Vienne  en 
1782.  Joseph  le  reçut  avec  beau- 
coup d’égards  et  de  respect,  l’é- 
couta et  ratifia  les  conclusions 
que  le  pape  avec  les  évêques  de 
Hongrie  avaient  arrêtées  sur  les 
points  les  plus  inquiétants  (on 
peut  voir  ces  conclusions  dans 
te  6e  volume  des  Réclamations 
bclgiques,  p.  252).  Pic  VI  partit 
content;  mais  , soit  que  le  mo- 
narque eût  changé  de  sentiment, 
soit  que  les  ministres,  chargés 
de  l’exécution,  fussent  d’une 
opinion  différente,  cette  espèce 
d’accord  resta  sans  effet.  Ce  fut 
même  peu  après  le  départ  du 
souverain  pontife  que  l’empe- 
reur fit  lui  seul  une  nouvelle 
circonscription  des  évêchés  de 
ses  états,  abolit  les  séminaires 
diocésains,  dont  il  ne  laissa  sub- 
sister que  5 ou  6,  ordonna  d’ô- 
ter  les  images  des  églises,  per- 
mit le  divorce,  et  se  porta  à d au- 
tres innovations  non  moins  dan- 
gereuses. Ce  fut  au  sujet  de  ces 
innovationsque  le  roi  de  Prusse, 
le  grand  Frédéric,  l’appelait  no- 
tre frère  le  sacristain.  1 outefois, 
le  voyage  du  pape  ne  fut  cepen- 
dant pas  inutile.  « Il  est  incon- 
» testable , dit  un  écrivain  pro- 
» testant  , que  par  sa  présence, 
» par  les  cérémonies  touchantes 
» de  la  religion , en  un  mot,  par 
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» tout  ce  qui  peut  toucher  le 
v cœur  et  émouvoir  l’âme,  il 
» parvint  à raffermi^;  la  foichan- 
» celante,  à lever  les  doutes  nais- 
» sants,  et  donner  au  moins  pour 
» quelque  temps  une  nouvelle 
» vigueur  et  un  nouvel  aliment 
» à la  foi  catholique  dans  les  pays 
» autrichiens.  » L’année  1784  fut 
mémorable  par  la  révolte  des  Va- 
laques  contre  leurs  seigneurs.  Ils 
dévastèrent  la  Transylvanie  et  le 
bannat  de  Témeswar  d’une  ma- 
nière horrible.  Les  nobles  et  les 
ecclésiastiques  furent  massacrés, 
leurs  possessions  ravagées,  un 
grand  nombre  de  châteaux  et  de 
villages  incendiés.  Horiah  et 
Gloska  {voyez  ces  noms),  qui 
étaient  à lia  tête  des  rebelles,  fu- 
rent pris  enfin  par  les  hussards 
siculiens,  et  finirent  par  le  der- 
nier supplice  en  1785.  La  ma- 
nière dont  on  a parlé  de  la  cause 
et  du  but  de  cette  rébellion  est 
si  peu  uniforme , et  présente 
d’ailleurs  des  considérations  si 
délicates,  qu’il  est  plus  prudent 
de  laisser  la  chose  sous  le  voile 
du  mystère,  que  d’essayer  de  l’en 
tirer.  Lesllollandais,  qui,  sur  une 
simple  sommation , avaient  aban- 
donné en  1782  les  barrières  qui 
leur  étaient  assurées  par  la  paix 
d’Utrecht,  ne  furent  pas  si  doci- 
les en  1784  pour  la  liberté  de 
l’Escaut,  que  demandait  l’empe- 
reur. Ils  refusèrent  de  déroger  en 
ce  point  à la  paix  de  Munster, 
et  tirèrent  sur  le  vaisseau  impé- 
rial, qui  avait  entrepris  de  dé- 
passer les  batteries  élevées  sur  les 
bords  du  fleuve.  Cet  événement 
amena  une  guerre  qui  ne  pro- 
duisit aucun  événement  remar- 
quable, et  qui  fut  terminée  par 
la  paix  de  Fontainebleau,  le  8 
novembre  1785.  L’empereur  ob- 
* tint  le  fort  de  Lillo;  on  fit  quel- 
ques échanges,  et  une  nouvelle 
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démarcation  dans  certains  en- 
droits des  frontières;  mais  l’Es- 
caut resta  fermé.  L’impératrice 
dellussieayant  cnîreprisen  1787 
le  voyage  de  Kherson  , pour  vi- 
siterses  nouveaux  établissements 
et  ses  conquêtes,  engagea  l’em- 
pereur à s’y  rendre. Mais  à peine 
y fut-il  arrivé,  qu’il  apprit  que 
l’exécution  des  nouveaux  systè- 
mes en  matière  civile  et  religieu- 
se avait  produit  aux  Pays-Bas 
des  mouvements  violents, que  la 
sagesse  des  Etats  avait  empêchés 
d’éclater  en  révolte  ouverte. Pour 
ne  rien  donner  au  préjugé,  nous 
transcrirons  ce  que  dit  à ce  sujet 
l’auteur  de  la  Vie  de  Joseph  II 
( Caraccioli  ),  qui , dans  le  fait, 
n’est  qu’un  panégyrique.  « Tou- 
» jours  ardent  à réaliser  tout  ce 
» qui  lui  semblait  être  le  mieux, 
» l’empereur  ne  sentait  pas  le 
» dahger  d’une  innovation,  et 
» il  s’efforçait  d’aller  au-delà  du 
» bien,  ïnême  à travers  les  diffi- 
» cultés.  Les  Brabançons  réçla- 
» nièrent  avec  force  en  faveur 
» de  leurs  droits^,  ne  voulant  ni 
» être  imposés,  ni  différemment 
» traités  que  par  le  passé.  Ils  al- 
» léguèrent  l’exemple  de  l’impé- 
» ratrice-reine  de  Hongrie,  Ma- 
» rie  - Thérèse,  d’heureuse  mé- 
» moire  , qui  avait  toujours  res- 
» pecté  leurs  privilèges,  et  ils 
» rappelaient  le  serment  qu’a- 
» vait  fait  l’empereur  lui-même 
» de  ne  leur  donner  aucune  at- 
» teinte.  Rien  ne  moleste  autant 
» les  nations  que  le  changement 
» de  leurs  lois  et  de  leurs  usages, 
» comme  rien  ne  fatigue  autant 
» les  souverains  que  la  différen 
» ce  des  privilèges  et  des  coutu- 
» mes  parmi  les  sujets  d’un  mê- 
» me  empire.  Il  n’y  a pas  un  seul 
» monarque  qui  ne  voulût  les 
» restreindre  à la  même  règle,  et 
» les  assujettir  aux  mêmes  lois. 
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» Ce  fut  la  principale  faute  de 
» Joseph,  celle  qui  le  fit  passer 
b pour  tyrannique  aux  yeux  du 
b public  ; et  il  faut  convenir  que 
» c'est  violer  en  quelque  sorte  le 
b droit  des  gens,  que  de  vouloir- 
» changer  les  coutumes  consa- 
b crées  par  la  prescription  et  par 
b l’usage,  à moins  qu'on  ne  le  ras- 
b se  d’accord  avec  la  nation,  b 
Le  10  septembre,  il  y eut  à Bru- 
xelles un  choc  entre  les  troupes 
de  l’empereur  et  les  volontaires 
brabançons;  et  le  lendemain, le 
comte  de  Murray,  déclaré  gou- 
verneur général  ad  intérim,  après 
le  départ  de  l’archiduchesseChris- 
tine  pour  Vienne,  publia  la  re- 
stitution de  tous  les  droits  cl  pri- 
vilèges ; mais  le  monarque  ne 

f>ut  se  résoudre  à la  ratifier,  et 
’on  s’attendait  à des  opérations 
sévères,  quand  il  sévit  entraîner 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Ceux-ci  l’avaient  déjà  déclarée 
aux  Russes.  L’empereur  , quoi- 
que allié  de  ces  derniers,  restait 
encore  neutre  , lorsqu’il  résolut 
d’enlever  Belgrade  par  un  coup 
de  main.  Cette  tentative,  man- 
quée le  3 décembre  1787,  décida 
la  guerre.  Elle  se  fit  d’abord  sans 
aucun  succès  marqué  de  part  ni 
d’autre.  L’armée  autrichienne  , 
retranchée  près  de  Semlin  entre 
le  Danube  et  la  Save,  perdit  un 
temps  précieux,  et  resta  dans  l’i- 
naction jusqu’à  la  prise  de  Sa- 
bacs  , le  *4  avril  1788.  Dubitza 
arrêta  les  assiégeants  pendant  six 
mois  ; ils  y furent  défaits  le  25 
avril  ; mais  la  place  se  rendit  le 
26  août  au  général  Laudon,  qui 
étaitvenu  prendre  le  commande- 
ment de  l’armée  de  Croatie.  Ce 
général  s’empara  ensuite  des  au- 
tres petites  places,  taudis  que  le 
prince  de  Saxe-Cobourg  prenait 
Choczim.  Mais  le  grand  - visir 
ayant  fait  une  invasion  dans  le 
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bannat , s’empara  de  l’Antre  de 
Vetcrani  et  de  plusieurs  postes 
importants.  On  craignait  qu’a- 
près  plusieurs  combats,  où  il  eut 
l’avantage,  il  n’allât  faire  le  siè- 
ge de  Tcmeswar  , lorsqu’il  prit 
le  parti  de  la  retraite.  L’année 
suivante  fut  remarquable  par  la 
lise  de  Belgrade,  qui  se  rendit 
Laudon  le  7 octobre  1789;  mais 
la  santé  de  l’empereur,  qui  de- 
puis trois  ans  donnait  des  présa- 
ges sinistres,  devenait  tous  les 
jours  plus  chancelante.  La  com- 
motion que  les  nouveaux  systè- 
mes avaient  produite  en  Hongrie, 
en  Autriche,  en  Tyrol , dans  lo 
Milanais,  mais  surtout  dans  les 
Pays-Bas,  l’affligeait  sensible 
ment.  Dans  cette  dernière  con- 
trée , les  choses  en  étaient  enfin 
venues  à une  insurrection  ou- 
verte ; et  après  l’expulsion  des 
troupes  autrichiennes , les  états 
des  différentes  provinces,  excepté 
le  Luxembourg,  dont  la  capitale 
resta  en  son  pouvoir,  le  déclaré-, 
rent  déchu  de  la  souveraineté. 
Dans  cette  extrémité,  il  s’adressa 
au  pape , et  réclama  son  autorité 
comme  celle  du  père  commun 
des  peuples  et  des  rois,  pour  faire 
rentrer  scs  sujets  dans  le  devoir, 
promettant  de  réparer  tous  les 
torts  qui  leur  avaient  été  faits. 
Le  pontife  écrivit  en  effet  un  bref 
très  touchant  aux  évêques  des 
Pays-Bas;  mais  la  révolution  y 
était  tellement  consommée,  que 
la  voix  des  pasteurs  d’Israël  de- 
vint inutile  ( 1).  Le  monarque  en 

(i)  L'auteur  de  celle  noie  a été  témoin  , comme 
bien  d'autre*,  de  ta  haine  que  le»  changements  philo* 
•opbiquei  de  Joseph  II  avaient  imprimée  dans  le  cœur 
des  Brabançons  ; eux  qui  ne  parlaient  qu’avec  en* 
thouiiasme  de  Marie-Thérèse  ei  de  leur  grand  gou- 
verneur l’archiduc  Charles , en  étaient  même  au  point 
de  détester  jusqu'aux  soldats  autrichiens , qu’ils  appe. 
laient  le • caquettes.  Par  esprit  de  religion  , ils  ac. 
cueillirent  les  ecclésiastiques  français  déportés  1 et  par 
esprit  de  vengeance,  ils  les  firent  partir  avec  une  sorte 
de  {oie,  parce  que  les  Français  républicains  s'appro* 
chaient  pour  les  délivrer  d'un  foug  qu’ils  ont  plus 
d’une  fols  regretté. 
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fut  consterne.  Son  âme,  déjà  af- 
faiblie par  sa  situation  person- 
nelle, ne  put  résister  à tant  de 
disgrâces.  11  mourut  le  20  février 
,79°>  deux  jours  après  la  prin- 
cesse Élisabetb  de  Wurtemberg, 
épouse  de  l’archiduc  François, 
aujourd’hui  empereur,  qu’il  ché- 
rissait tendrement,  et  dont  la 
mort  hâta  la  sienne.  Prince  plein 
découragé,  d’activité,  d’amour 
pour  le  travail,  voulant  le  bien, 
sans  toujours  en  distinguer  les 
moyens;  cherchant  les  lumières, 
mais  s’adressant  parfois  à ceux 
qui  ne  pouvaient  les  donner  ; 
zélé  contre  les  abus  , mais  enve- 
loppant dans  cette  dénomination 
des  choses  qui  ne  l’étaient  pas; 
avide  de  gloire,  mais  11e  discer- 
nant pas  dans  tous  les  cas  sa  vé- 
ritable splendeur  ; instruit  de  sa 
uissance,  mais  la  portant  hors 
e ses  bornes;  il  eût  eu  un  règne 
heureux,  et  probablement  plus 
long,  si  ses  instituteurs,  qui 
n’ont  pas  été  choisis  avec  assez 
de  soin  , avaient  mieux  dirigé 
les  heureuses  qualités  de  son 
cœur  et  de  son  esprit;  si,  au  lieu 
de  l’inquiéter  par  les  creuses  spé- 
culations de  la  philosophie,  ils 
l’avaient  bien  pénétré  de  cette 
maxime  d’un  de  ses  plus  illus- 
tres aïeux  ( Charles-Quint  ),  que 
« les  gouvernements  établis  mar- 
» client  d’eux- mômes,  et  que 
» ceux  qui  proposent  des  nou- 
» veautés  sont  les  perturbateurs 
» du  repos  public.  » Ou  bien  de 
cette  utile  et  raisonnable  leçon 
que  Burkc  donna  à son  succes- 
seur : « Un  prince  sage,  tel  que 
» l’empereur,  doit  étudier  le  gé- 
» nie  de  son  peuple.  Ce  prince 
» 11e  le  contrariera  pas  dans  ses 
» mœurs,  il  ne  lui  enlevera  pas 
» ses  privilèges  , mais  il  agira 
« d’après  les  circonstances  où  il 
. » trouvera  le  gouvernement  ; et 
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» tant  qu’il  se  conduira  d’après 
» ces  principes  habituels  de  l’ex- 
» périence pratique,  il  seral’heu- 
» reux  prince  d’un  peuple  heu- 
» reux.  Il  ne  doit  pas  estimer  un 
» denier  ce  que  les  Condorcet , 

» les  Raynal , ces  oiseaux  blancs 
» et  noirs  de  la  moderne  liltéra- 
» ture,  ces  pies  philosophiques, 

» pourront  babiller  ou  gazouil- 
» 1er  sur  saconduiteousoncarac- 
» tère.  » Il  avait  épousé  en  1760 
Elisabeth  de  Parme,  dont  il  eut 
une  fille,  qui  mourut  en  basâge. 
Après  le  décès  d’Elisabeth  arrivé 
en  1763  , il  épousa  en  i^65  Ma- 
rie-Antoinette de  Bavière,  sœur 
de  l’électeur , qu’il  perdit  en 
1767..  Son  frère  Léopold , grand- 
duc  de  Toscane  , lui  succéda, 
mais  ne  lui  survécut  que  deux 
ans.  [Le  roi  de  Prusse  décrit  dans 
ses  Mémoires  le  véritable  carac- 
tère de  Joseph  II.  a Ce  jeu  ne  prin- 
ce, dit-il , affectait  une  franchise 
qui  lui  semblait  naturelle;  sou 
caractère  marquait  de  la  gaîté 
jointe  à beaucoup  de  vivacité, 
mais,  avec  le  désir  d’apprendre 
il  n’avait  pas  la  patience  de  s’in-  » 
struirc...  » Dans  une  autre  occa- 
sion , il  s’exprime  en  ces  termes: 
«Lejeuneempereur, dévoré  d’am- 
bition , avide  de  gloire,  n’atten- 
dait qu’une  occasion  pour  trou- 
bler le  repos  de  l’Europe.  » Lors 
de  la  révolution  française,  et 
peu  avant  d’expirer,  l’empereur 
Joseph  dit:  «Je  n'ignore  pas  que 
» les  ennemis  de  ma  sœur  An- 
» toi  nette  ont  osé  l’accuser  de 
» m’avoir  fait  passer  des  sommes 
» considérables  ; près  de  paraître 
» devant  Dieu , je  déclare  que 
» cette  inculpation  est  une  hor- 
» rible  calomnie.  » Il  dicta  lui- 
même  son  épitaphe,  qui  consis- 
tait en  ce  peu  de  mots  : Ci  gît 
Joseph  II  qui  fut  malheureux 
dans  toutes  ses  entreprises.  ] 
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JOSEPH  I'r,  roi  de  Portugal, 
de  la  famille  de  Bragauce,  né  en 
1714,  monta  sur  le  trône  en  1750, 
et  mourut  en  1777,  à 6a  ans  et 
8 mois.  Le  tremblement  de  terre 
de  1755,  qui  engloutit  une  par- 
tie de  Lisbonne;  une  prétendue 
conspiration  en  1758,  qui  fit 
beaucoup  de  bruit , et  couler 
bien  du  sang  ( voyez  Aveiro); 
l’expulsion  des  jésuites  et  la  con- 
fiscation de  leurs  biens,  les  dis- 
putes avec  la  cour  de  Rome,  qui 
suivirent  cet  événement;  enfin 
la  guerre  avec  l'Espagne  en  1 763, 
sont  les  événements  les  plus  re- 
marquables de  ce  règne,  dont 
les  Portugais  se  souviendront 
long-temps.  Marie  - Françoise, 
fille  de  Joseph  Ie',  et  qui  lui  suc- 
céda , ramena  le  calme  par  l’exil 
du  marquis  de  Pombal  ( Voyez 
ce  nom.  ) 

JOSEPH  ALBO , savant  juif 
espagnol  du  xv«  siècle,  natif  de 
Soria,  se  trouva  en  1412  à la  fa- 
meuse conférence  qui  se  tint  en- 
tre Jérôme  de  Sainte-Foi  et  les 
Juifs.  11  mourut  en  i43o.  On  a 
de  lui  un  livre  célèbre  intitulé 
eu  hébreu  : Sepherlkkarim;  c’est- 
à-dire  le  Livre  des fondements  de 
lafoi,  Venise,  1618,  in-fol.  Plu- 
sieurs savants  ont  entrepris  de  le 
traduire  en  latin,  mais  il  n’en  a 
encore  paru  aucune  traduction. 
11  y prétend  que  la  croyance  de 
la  venue  du  Messie  n"est  point 
nécessaire  au  salut , ni  un  dogme 
essentiel.  II  avança,  dit-on,  cette 
proposition  pour  raffermir  la 
croyance  des  Juifs,  que  Jérôme 
de  Sainte- Foi  avait  ébranlée, 
en  prouvant  que  le  Messie  était 
venu. 

JOSEPH  MEIR,  savantrabbin, 
naquit  l’an  1496  a Avignou,  d’un 
de  ces  Juifs  chassés  d’Espagne 
quatre  ans  auparavant  par  le  roi 
Ferdinand  le  Juste.  Il  futemmené 
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depuis  par  son  père  en  Italie,  et 
mourut  près  de  Gènes  en  i554- 
On  a de  lui  un  ouvrage  très 
rare  en  hébreu  : Annales  des 
rois  de  France  et  de  la  maison 
ottomane , \ e nisc,  1 554  » jn-8°.  Il 
est  divisé  en  deux  parties  : dans 
la  première,  il  rapporte  les  guer- 
res que  les  Français  ont  soute- 
nues, pour  la  conquête  de  la 
Terre-Sainte,  contre  les  Otto- 
mans. Il  prend  de  là  occasion  de 
faire  l’histoire  de  ces  deux  peu- 
ples. 11  commence  celle  des  Fran- 
çais par  Marcomir , Sunnon  et 
Génébalde.  Avant  de  parler  des 
Ottomans,  il  donne  uue  idée  de 
Mahomet , d’Abubeker  et  d’O- 
mar.  Cette  première  partie  finit 
à l’an  i5ao.  Dans  la  deuxième, 
l’histoire  des  Ottomans  est  pré-  f 
cédée  de  celle  de  Saladin  , de  Ta- 
merlan , d’ismacl  Sophi , et  de 
plusieurs  autres  Orientaux.  Il 
parle  en  passant  des  princes  de 
l’Europe,  et  termine  cette  partie 
à l’an  i555.  Son  style  est  simple 
et  convenable  à l’histoire. 

. JOSEPH  de  Paris  (François  Le 
Clerc  du  Tremblai  ) , célèbre  ca- 
pucin , plus  connu  sous  le  nom 
de  Père  Joseph,  naquit  à Paris 
en  1577,  de  Jean  Le  Clerc,  sei- 
gneur du  Tremblai,  président 
aux  requêtes  du  palais.  Lejeune 
du  Tremblai  voyagea  en  Allema- 
gne et  en  Italie;  ayant  embrassé 
d’abord  le  parti  des  armes,  il  fit 
une  campagne  sous  le  nom  de 
baron  de  Majlée , et  se  distin- 
gua au  siège  d’Amiens.  Au  mi- 
lieu des  espérances  que  ses  ta- 
lents donnaient  à sa  famille,  il 
quitta  le’  monde  pour  se  faire 
capucin  en  i5g@.  Après  son  cours 
de  théologie,  il  fit  des  missions, 
entra  en  lice  avec  les  hérétiques, 
eu  convertit  quelques-uns,  et  ob- 
tint les  premiers  emplois  de  son 
ordre.  Le  cardinal  de  Richelieu, 
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instruit  de  son  génie,  lui  donna 
toute  sa  confiance,  et  le  chargea 
des  affaires  les  plus  épineuses. 
Ce  fut  surtout  lorsque  le  cardi- 
dinal  fit  arrêter  la  reine  Marie  de 
) Médécis,  que  le  capucin  fut  utile 
’ au  ministre.  Admis  dans  un  con- 
seil secret,  il  ne  craignit  point  de 
remontrer  au  roi  qu’il  pouvait 
et  qu’il  devait,  sans  scrupule, 
mettre  sa  mère  hors  d’état  de 
s’opposer  à son  ministre,  chargé 
du  gouvernement  et  des  intérêts 
du  royaume.  L’auteur  de  sa  Vie 
lui  reproche  d’avoir  extorqué 
une  rétractation  du  docteur  Ri- 
cher;  mais  les  circonstances  qu’il 
rapporte  de  cette  rétractation 
sont  invinciblement  réfutées 
dans  WJournal  de  Trévoux,  jan- 
\ vier  1703.  Ce  zélé  capucin  en- 
voya des  missionnaires  eu  An- 
gleterre, au  Canada  et  en  Tur- 
quie. N’ayant  pu  réussir  à faire 
adopter  dans  l’ordre  de  Fon- 
tevraut  la  réforme  qu’il  voulait 
v introduire,  il  fonda  en  1 (3 1 4 
celui  des  religieuses  bénédicti- 
nes du  Calvaire,  auxquelles  il  • 
donna  des  constitutions  très  sa- 
j ges , qui  ont  toujours  été  obser- 
vées depuis.  Louis  XIII,  voulant 
le  récompenser  de  ses  services, 
demanda  pour  lui  le  chapeau  de 
cardinal;  mais  il  ne  put  l’obte- 
nir, et  le  P.  Joseph  mourut  à 
Ruel  en  i638,  à 61  ans,  avant  que 
de  l’avoir  reçu.  Le  parlement  eh 
t corps  assista  à ses  obsèques,  et 
un  évêque  prononça  son  oraison 
funèbre.  L’abbé  Richard  a pu- 
• blié  deux  Vies  de  cet  homme 
singulier;  l’une  sous  le  titre  de 
Vie  du  père  Joseph,  1 vol.  in-12; 
et  l’autre,  qui  n’est  qu’une  sa- 
tire, intitulée  Le  véritable  père 
Joseph,  1704,  in-12.  Dans  la 
première,  il  le  peint  comme  un 
saint,  et  dans  la  seconde,  comme 
un  politique  artificieux.  « Cet 
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» homme,  dit  un  historien  , 

» travailla  toute  sa  vie  pour  TE- 
» glise,  et  assez  long-temps  pour 
» l’état:  fervent  religieux  tandis 
» qu’il  resta  dans  le  cloître,  ha- 
» bile  politique  lorsque  le  car- 
» dinal  de  Richelieu  l'eut  en 
» quelque  sorte  associé  au  mi- 
» ni  stère en  se  déchargeant  sur 
» lui  d’une  partie  des  soins  qui 
» en  sont  inséparables , il  donna 
» dans  tous  les  temps  des  preu- 
» ves  d’une  capacité  consommée. 

» Je  sais  que  la  satire  11e  Ta  pas 
» épargné.  Ami  et  confident  du 
» cardinal  de  Richelieu  , pou- 
» v ait-il  manquer  de  critiques? 

» Sa  ferveur  et  la  confiance  du 
» premier  ministre,  voilà , cerne 
» semble,  ce  qui  fait  tout  son  ç 
» crime.  » 

JOSEPH  de  Calasance  (Saint), 
fondateur  des  écoles  pies,  naquit 
à PétraJta,  dans  le  royaume  d’A- 
ragon , en  i556 , d’une  famille 
noble.  Il  fit  vœu  de  chasteté 
dans  sa  jeunesse,  et  la  passa  dans 
les  exercices  de  piété.  Devenu 
fils  unique  par  la  mort  de  son 
frère  aîné,  il  eut  quelques  con-  ' * 
tra dictions  à essuyer  de  la  part 
de  son  père,  qui  voulut  lui  pro- 
curer un  brillant  établissement 
dans  le  monde.  Etant  tombé  ma- 
lade et  réduit  à l’extrémité,  il 
déclara  à son  père  le  vœu  qu’il 
avait  fait,  et  le  pria  de  le  lais- 
ser suivre  sa  vocation.  Engagé 
dans  les  ordrés  sacrés,  Joseph 
fut  le  modèle  du  clergé,  et  plu- 
sieurs évêques  l’ayant  employé 
dans  leurs  diocèses,  il  y fit  des 
fruits  merveilleux.  Se  croyant 
appelé  à un  état  plus  parfait,  il 
passa  à Rome  , où  la  vue  d’une 
troupe  d’enfants  livrés  aux  vices 
qu’amène  le  défaut  u éducation 
lui  fit  prendre  la  résolution  de  se 
donner  tout  entier  a leur  instruc- 
tion. U s’associa  quelques  ecclé- 
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siastiques,  entre  lesquels  était  le 
célèbre  Dragonetti,  âgé  de  q5  ans, 
mais  fort  et  vigoureux,  qui  rem- 
plit les  exercices  de  la  nouvelle 
congrégation  jusqu’à  l’âge  de  120 
ans  , qu’il  mourut  en  odeur  de 
sainteté.  Elle  fut  érigée  en  or- 
dre religieux  en  1621  par  Gré- 
goire XV-  Un  mauvais  sujet  y 
ayant  été  reçu  , porta  le  désordre 
de  l’orgueil  et  de  la  division  dans 
le  nouvel  établissement,  se  servit 
de  son  crédit  pour  susciter  au 
saint  fondateur  des  persécutions 
de  toute  espèce.  Innocent  X sup- 
prima l’ordre.  Le  saint  fonda- 
teur continua  toujours  ses  œu- 
vres de  charité  à l’égard  des  pau- 
vres enfants.  Il  survécut  deux 
ans  à ce  désastre,  et  mourut  âgé 
de  92  ans,  après  avoir  prédit  le 
rétablissement  de  son  ordre;  ce 
t qui  arriva  21  ans  après.  Clé- 
ment IX  le  remit  sur  le  même 
pied  qu’il  avait  été  approuvé  par 
Grégoire  XV.  Les  fonctions  des 
religieux  de  cet  institut  ne  fu- 
rent d’abord  que  d’enseigner  à 
lire,  à écrire,  le  catéchisme,  l’a- 
* * rithmétique  et  les  éléments  de  la 
grammaire;  mais,  en  vertu  des 
concessions  que  leur  ont  faites 

Ïdusieurs  papes,  ils  ont  dans 
eurs  colleges  des  cours  d’études 
réglés,  et  enseignent  aussi  les 
hautes  scieuccs.  Joseph  de  Gala- 
sauce  fut  béatifié  par  Benoît  XIV 
et  canonisé  par  Clément  XIII.  Sa 
Vie  a été  composée  en  italien 
par  le  père  Tosetti , et  traduite 
en  allemand  par  le  père  Koch; 
ellle  est  très  bien  écrite  dans  les 
deux  langues.  L’auteur  est  un 
biographe  judicieux,  qui  parle 
des  vertus  chrétiennes  et  de  la 
gloire  des  saints  avec  autant 
de  discernement  que  d’édifica- 
tion. 

JOSEPH  (Pierre  de  Saint-), 
feuillant,  né  en  i5g4  dansledio- 
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cèse  d’Auch  , d’une  famillê  ap- 
pelée Comagère , mort  eu  1662  , 
publia  plusieurs  ouvrages  de 
théologie,  contre  les  partisans 
de  Janscnius. 

JOSEPH  de  Cuplrtin  (Saint), 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, petite  ville  du  diocèse  de 
Nardo  , dans  le  royaume  de  Na- 
ples , né  eu  i6o3  de  parents  pau- 
vres , entra  dans  l’ordre  des 
franciscains  conventuels,  fut 
élevé  aux  ordres  sacrés  , et  se 
sanctifia  parla  pratique  de  tou- 
tes les  vertus  propres  à son  état. 
Le  procès  de  sa  canonisation 
fait  mention  d’un  grand  nombre 
de  faveurs  extraordinaires  qu’il 
reçut  de  Dieu.  Il  mourut  en 
i6t)3àOsimo,  et  fut  canonisé  en 
1767.  Pastrovicchi,  religieux  du 
même  ordre,  a écrit  sa  Vie  en 
1753  : il  y a peu  de  goût  et  de 
critique. 

JOSEPH  ( Ange  de  Saint-  ) , 
carme-décha tissé.  Voy.  Ange. 

JOSEPH.  Voy.  Aboc-Josfph. 

JOSÉPHE  (Flavius, et  non  pas 
Flavianus , comme  le  supposent 
ceux  qui  l’appellent  Flavien  et 
Flavian  ),  né  à Jérusalem  , l’an 
37  de  Jésus-Christ,  de  parents 
de  la  race  sacerdotale , montra 
de  bonne  heure  beaucoup  d’es- 
prit et  de  pénétration.  Dès  l’âge 
de  i4ans,  les  pontifes  le  consul- 
taient. Il  fut  l’ornement  de  la 
secte  des  pharisiens , dans  la- 
quelle il  entra.  Un  voyage  qu’il 
fit  à Rome  perfectionna  ses  ta- 
lents et  augmenta  son  crédit. 
Un  comédien  juif,  que  Néron  ai- 
mait, le  servit  beaucoup  à la 
cour  de  ce  prince.  Cet  acteur 
lui  fit  connaître  l’impératrice 
Poppée,  dont  la  protection  lui 
fut  très  utile.  De  retour  dans  la 
Judée,  il  eut  le  commandement 
des  troupes,  et  se  signala  au 
siège  de  Jotapat,  qu’il  soutint 


296  JOS  • v# 

pendant  sept  semaines  contre 
Vespasien  et  Titus.  C’est  là  qu’il 
fut  réduit  à se  cacher  dans  une 
caverne  profonde,  avec  quarante 
des  plus  braves  de  sa  nation. 
Vespasien  en  étant  averti,  lui  fit 
proposer  de  se  rendre  ; mais  Jo- 
sèplie  en  fut  empêché  par  ses 
compagnons  qui  menacèrent  de 
ie  tuer  s’il  y consentait.  Ces 
furieux  , pour  ne  pas  tomber  en- 
tre les  mains  de  leurs  ennemis  , 
proposèrent  de  se  donner  la 
mort;  et  Josèphe  ne  réussit  qu’a- 
vec peine  à leur  persuader  de 
ne  pas  tremper  leurs  mains  dans 
leur  propre  sang,  mais  de  rece- 
voir la  mort  par  la  main  d’un 
autre.  Ils  tirèrent  donc  au  sort, 
pour  savoir  qui  serait  tué  le  pre- 
mier par  celui  qui  le  suivait. 

* Projet  qui  n’était  guère  plus  rai- 
sonnable qu’un  suicide  propre- 
ment dit.  Josèphe  eut  le  bon- 
heur de  rester  avec  un  autre,  à 
qui  il  persuada  de  se  rendre  aux 
Romains.  Vespasien  lui  accorda 
la  vie  , à la  prière  de  Titus  , qui 
avait  conçu  beaucoup  d’estime  et 
d’affection  pour  lui.  Ce  prince 
l’emmena  au  siège  de  Jérusalem. 
Josèphe  y exhorta  vainement  ses 
compatriotes  à se  soumettre  aux 
Romains.  Après  la  prise  de  cette 
ville,  il  suivit  Titus  à Rome, 
où  Vespasien  lui  donna  le  titre 
de  bourgeoisie  romaine  et  le  gra- 
tifia d’une  pension.  Titus  et  Do- 
mitien  la  lui  continuèrent , et 
ajoutèrent  aux  bienfaits  les  ca- 
resses les  plus  flatteuses.  C’est  à 
Rome  que  Josèphe  continua  la 
t plupart  des  ouvrages  qui  nous 
restent  de  lui  : i°  V Histoire  de 
la  guerre  des  Juifs , en  7 livres. 
L’auteur  l’écrivit  d’abord  en  sy- 
riaque et  la  traduisit  en  grec. 
Cette  Histoire  plut  tant  à Titus, 
qu’il  la  signa  de  sa  main  , et  la 
fit  déposer  dans  une  bibliothè- 
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que  publique.  On  ne  peut  nier 
que  Josèphe  n’ait  l’imaginatiou 
brillante,  le  style  animé,  l’ex- 
pression noble  ; il  sait  peindre 
à l’esprit  et  remuer  le  cœur. 
C’est  celui  de  tous  les  historiens 
grecs  qui  approche  le  plus  de 
Tite-Live  ; aussi  saint  Jérôme 
l’appelait-il  le  Tite-Live  de  la 
Grèce  ; mais  s’il  a les  beautés  de 
l’historien  latin  , il  a aussi  bien 
des  défauts.  Il  est  long  dans  ses 
harangues  , et  exagérateur  dans 
ses  récits.  2°  Les  Antiquités  ju- 
daïques , en  xx  liv.  ; ouvrage 
écrit  avec  autant  de  noblesse 
que  le  précédent,  mais  dans  le- 
quel l’auteur  a déguisé,  affaibli 
ou  anéanti  les  miracles  attestés 
par  l’Écriture.  Il  corrompt  par- 
tout ce  qui  pouvait  blesser  les  * 
gentils.  Il  paraît  que  Josèphe 
était  plus  lâche  politique  que  « 
bou  Israélite.  L’intérêt  le  diri- 
gea dans  ses  écrits  comme  dans 
sa  conduite.  Il  eut  la  bassesse 
sacrilège  d’appliquer  les  prophé- 
ties sur  le  Messie  à l’empereur 
Vespasien,  tout  païen  qu’il  était. 

3°  Deux  Livres  contre  A pion , 
grammairien  alexandrin,  un 
des  plus  grands  adversaires  des 
Juifs.  Cet  ouvrage  est  précieux 
par  divers  fragments  d’anciens 
historiens  que  l’auteur  nous  a 
conservés.  4°  Un  Discours  sur  le 
martyre  des  Machabées , qui  est 
un  chef-  d’œuvre  d’éloquence  ; 
et  un  Traité  de  sa  Vie,  La  meil- 
leure édition  de  ses  ouvrages  est 
celle  d’Amsterdam,  1726,  2 vol. 
in-fol. , eu  grec  et  en  latin,  par 
Havercamp.  Il  y en  a une  autre 
par  Hudson,  Oxford,  1720,  2 
vol.  in-fol. , qui  n’est  pas  moins 
estimée.  Nous  en  avons  deux 
traductions  en  français  , la  pre- 
mière par  Arnauld  d’Andilly , la 
deuxième  par  le  père  Gillet  : 
celle-ci  est  laiteavec  plus  d’exac- 
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titude,  l’autre  est  écrite  avec 
plus  de  force  (voyez  leurs  arti- 
cles). Ou  a beaucoup  disputé  sur 
le  fameux  passade  de  Josèphe 
touchant  Jésus  - Christ,  où  cet 
historien  juif  reconnaît  le  légis- 
lateur deschrétienspour  le  Mes- 
sie et  l’envoyé  de  Dieu.  Quel- 
ques-uns l’ont  suspecté , «parce 
» que,  disent-ils,  pour  dire  con- 
» séquent,  Josèphe  eût  dû  em- 
» brasser  le  christianisme  : » 
comme  si  un  homme  qui  avait 
eu  la  lâcheté  et  l’aveuglement 
de  reconnaître  pour  Messie  l’i- 
dolâtre Vespasien  , u’avait  pu  , 
sans  se  faire  chrétien  , reconnaî- 
tre cette  qualité  dans  Jésus- 
Christ.  Saint  Jérôme,  Eusèhe  , 
Isidore  de  Péluse,  Sozomène , 
Suidas,  Grotius,  Huet,  Casau- 
bon  , Isaac  et  Gérard  Vossius  , 
Usscrius,  etc. , n’ont  pas  douté 
que  ce  passage  ne  fût  de  Josèphe. 
Ou  peut  voir  là-dessus  Huet , 
Déni,  evang.,  prop.  3,  n°  u. 
Mais  s’il  n’est  pas  delui,  ilen  ré- 
sulte un  ai'gunieut  dont  nos  in- 
crédules ne  s’accommoderont 
guère.  Ou  Josèphe  a parlé  de 
Jésus-Christ  ou  il  n’en  a pas  par- 
lé : s’il  en  a parlé  , qu’on  nous 
montre  un  passage  différent  de 
celui  que  nous  y voyons  : s’il 
n’eu  a pas  parlé,  un  silence  si 
affecté  sur  des  événements  qui 
avaient  fait  tant  de  bruit  dans  le 
monde,  annonce  plus  que  tout 
ce  qu’il  eût  pu  eu  dire.  Il  parle 
de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint 
Jacques  ( voyez  Saint  Jacques  le 
mineur  ) (i) , et  il  aurait  oublié 
leur  çlicf,  dont  les  disciples 
étaient  déjà  répandus  partout 
et  connus  de  tout  l’univers! 

(t)  L'aulhrniicité  de  ce  dernier  paisage  n'est  con- 
traire p.ir  personne;  Blondet  suspecte  celui  qui  re- 
gard» saiiil  Jean-Baptiste  , mais  uni  aucun  motif  rai- 
sonnable. (K oyet  Jiis-BiPTirra  J Origène  les  reconnaît 
tous  les  deux  , dans  un  temps  fort  antérieur  à U pré- 
tendue falsification  du  texte  de  Josèphe- 
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JOSEPHS.  Voy.  Arpino 

JOSIAS  , roi  de  Juda , succéda 
à son  père  Ainon  , l’an  64 1 avant 
Jésus-Christ , à l’âge  de  8 ans.  II 
rcuversa  les  autels  consacrés  aux 
idoles,  établit  de  vertueux  ma- 
gistrats pour  rendre  la  justice, 
et  fit  réparer  le  temple.  Ce  fut 
alors  que  l’original  du  Livre  de 
la  Loi , écrit  de  la  main  de  Moï- 
se, fut  trouvé  par  le  grand-prêtre 
Helcias.  Sur  la  fin  de  son  règne, 
Nécliao,  roi  d’Egypte,  allant 
faire  la  guerre  aux  Mèdcs  et  aux 
Babyloniens,  s’avança  jusqu’au- 
près de  la  ville  de  Magedo,  qui 
était  du  royaume  de  Juda.  Jo- 
sias  s’opposa  à sou  passage  , et 
lui  livra  bataille  au  pied  du 
Mont-Carmel  : il  y fut  blessé 
dangereusement,  et  mourut  de 
ses  blessures  l’anGtoavant  Jésus- 
Christ.  Le  peuple  donna  à sa 
mort  les  marques  de  la  plus  vive 
douleur.  Jérémie  composa  un 
Cantique  lugubre  à sa  louange. 

JOSLAIN.de  Vierzy,  évêquede 
Soissons , mort  en  n5'2,  était 
un  des  principaux  ministres  de 
Louis  VII,  et  un  modèle  de 
vertu.  Il  laissa  une  Exposition 
du  Symbole  et  de  l’Oraison  do- 
minicale , qu’on  trouve  dans  la 
Collectio  maxima  de  dom  Mar- 
tenne.  Il  fonda  des  abbayes,  en- 
tre autres  Long-Pont,  assista  au 
concile  défrayés , en  1127,  et  y 
mérita  l’estime  du  pape  Eugène 
111  et  de  toute  la  France. 

JOSSE  (Saint),  Judocus  ou 
Jodocus,  illustre  solitaire,  était 
fils  de  Juthacl,  qui  reprit  le  titre 
de  roi  de  Bretagne.  Son  frère 
Judicae! ,.  résolu  do  quitter  le 
trône  pour  se  donner  à Dieu , 
pria  Jossc  de  se  charger  du  gou- 
vernement de  ses  états  et  de  l’é- 
ducation de  ses  enfants;  mais 
celui-ci,  également  détaché  des 
grandeurs  mondaines,  sortit  de 
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a Bretagne  déguise  en  pèlerin, 
et  alla  se  cacher  à Runiac,  dans 
le  Ponthieu  , où  il  bâtit  une 
chapelle.  Cet  ermitage  fut  changé 
ensuite  en  un  monastère  célè- 
bre , qui  est  à une  lieue  de  la 
nier,  près  de  Montreuil , diocèse 
d’Amiens  , et  se  nomme  Saint- 
Jossc-sur-Mer.  11  y mourut  sain- 
tement en  (iü8.  Il  y avait  à Paris 
une  paroisse  qui  portait  son 
nom  , eu  mémoire  du  séjour  que 
ce  saint  y avait  fait. 

JOSSELIN  , médecin  anglais 
dans  le  xvii*  siècle , sous  le  règne 
de  Charles  11 , laissa  une  His- 
toire nature  lie  des  possessions  an- 
glaises en  Amérique.  11  y rap- 
porte ce  qu’il  y a de  plus  rare, 
avec  les  remèdes  dont  se  servent 
les  habitants  du  pays  pour  guérir 
les  maladies,  les  plaies  et  les 
ulcères. 

JOSUÉ  , était  fils  de  N an  , de 
la  tribu  d’Ephraïm.  Dieu  le 
choisit,  du  vivant  même  de 
Moïse,  pour  gouverner  les  Israé- 
lites. Josué  succéda  à ce  divin 
législateur, l’an  1 4-5 * avantJésus- 
Christ.  Moïse  avait  conduit  le 
euple  de  Dieu  jusqu’au  bord 
u Jourdain.  C’était  là,  selon 
l’oracle  divin  , qu’il  devait  ter- 
miner son  ministère  et  sa  vie.  La 
gloire  de  conduire  les  Israélites 
dans  la  terre  promise  était  ré- 
servée à Josué.  11  avait  fallu  jus- 
que là  à ce  peuple  un  législateur. 
11  leur  fallait  alors  un  général  et 
un  guerrier;  mais  un  général 
qui  eût  pour  ses  soldats  toute  la 
tendresse  d’un  père,  et  un  guer- 
rier qui  ne  manquât  ni  des  at- 
tentions ni  de  la  vigilance  du 
législateur.  Tel  était  Josué.  Il  en- 
voya  d’abord  des  gens  pour  exa- 
miner la  ville  de  Jéricho.  Des 
qu’ils  lui  curent  fait  leur  rap- 
port, il  passa  le  Jourdain  avec 
toute  son  armée.  Dieu  suspendit 
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le  cours  des  eaux,  et  le  fleuve 
demeura  à sec  dans  une  étendue 
de  i lieues.  Peu  de  joursaprès  ce 
miracle,  Josué  fit  circoncire  tous 
les  enfants  mâles  qui  étaient  nés 
pendant  les  marches  du  désert. 

11  fit  ensuite  célébrer  la  Pâque, 
et  vint  assiéger  Jéricho.  Suivant 
l’ordre  de  Dieu,  il  fit  faire  sir 
fois  le  tour  de  la  ville  par  l’ar- 
mée, en  six  jours  différents,  les 
prêtres  portant  l’arche  et  son- 
nant de  la  trompette.  Les  mu- 
railles tombèrent  d’elles-mêmes' 
au  septième  jour.  La  ville  d’IIai 
fut  ensuite  prise  et  saccagée  , et 
les  Gabaonites  , craignant  le 
même  sort  pour  leur  ville,  se 
servirent  d’un  stratagème  pour 
faire  alliance  avec  Josué.  Ado- 
niscdec,  roi  de  Jérusalem,  irrité 
de  cette  alliance,  s’étant  ligué 
avec  quatre  autres  rois  , alla  at- 
taquer Gabaou. Josué fondit  sur 
les  cinq  rois , qu’il  mit  eu  dé- 
route. Pour  achever  sa  victoire, 
il  commanda  au  soleil  de  s’arrê- 
ter, et  la  nature,  soumise  à sa 
voix,  prolongea  le  jour  de  ra 
heures  entières  ; soit  que  le  so- 
leil suspendit  réellement  son 
cours,  soit  que  la  terre  ( dans  le 
système  de  sa  rotation  )dcmeurât 
immobile,  soit  que  par  une  mer- 
veille plus  simple,  la  lumière  je- 
tée par  le  soleil  s’arrêtât  sur  l’ho- 
rizon. « C’était , dit  un  pieux  et 
» solide  écrivain , pour  manifes- 
» ter  sa  puissance  aux  yeux  des 
» nations  idolâtres,  et  pour  leur 
» montrer  l’absurdité  de  leur 
» cnlte  , que  Dieu  fit  alors  ce 
» grand  miracle.  Rien  n’est  dif- 
» ficilc  au  Tout-Puissant.  Il  a éta- 
» bli  l’ordre  constant  de  l’uni- 
» vers,  pour  élever  l’esprit  de 
» l’Jiomme  à la  connaissance  de 
» ses  perfections  iuvisibles,  par 
» les  merveilles  visibles  qu’il  ex- 
» pose  à ses  sens.  11  suspenditcet 
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» ordre  en  cette  occasion,  pour 
» montrer  que  les  plus  grands 
» prodiges  ne  lui  coûtent  rien  ; 

» qu’il  est  l’arbitre  souverain  de 
» toutes  les  créatures,  et  qu’il 
» est  absolument  indépendant 
» des  lois  de  la  nature  ; parce 
» que  lui  seul  est  l’autenr  de  ces 
» lois  , que  la  nature  elle-même 
» u’estautrechose  que  sa  volonté 
n toute  puissante.  » L’Ecclésias- 
tique avait  long-temps  aupara- 
vant exprimé  la  même  observa- 
tion avec  autant  d’énergie  que 
de  laconisme  : Invocavit  altissi - 
mum  potentem  in  oppugnando 
inimicos  undique , et  audivit  il- 
ium magnus  et  sanctus  Deus , ut 
agnoscant  gentes potentiani  ejus , 
quia  contra  Deum  pugnare  non 
est  facile  ( Eccl.  46).  Josué,  pour- 
suivantses  victoires,  prit  presque 
toutes  les  villes  des  Chananéens 
en  six  ans.  11  distribua  les  terres 
aux  vainqueurs,  conformément 
à l’ordre  de  Dieu,  et,  après  avoir 
placé  l’arche  d’alliance  dans  la 
ville  de  Silo  , il  mourut  à iio 
ans,  l’an  1 724  avant  Jésus-Christ. 
11  gouverna  le  peuple  d’Israël 
pendant  27  ans.  INous  avons  sous 
son  nom  un  Livre  canonique 
écrit  en  hébreu.  Plusieurs  sa- 
vants le  lui  attribuent,  mais  sans 
en  avoir  aucune  preuve  démon- 
strative. Le  Commentaire  de  (loin 
Calmetet  de  Màsfus,  sur  ce  livre, 
sont  les  plus  estimés.  C’est  par 
ignorance  ou  mauvaise  foi  que 
des  écrivains  de  ce  siècle  ont  osé 
reprocher  à Josué  et  aux  autres 
chefs  des  Hébreux  la  rigueur 
dont  ils  ont  usé  envers  les  habi- 
tants de  la  Palestine,  et  envers 
q uelques  autres  peuples  ; rigueur 
due  aux  crimes  énormes  dont  ils 
étaient  coupables  , et  si  habituels 
chez  eux  qu’ils  faisaient  comme 
partie  de  leurs  lois.  Dieu  lui-mê- 
me avait  ordonné  cette  rigueur  : 
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le  Deutéronome  et  le  livre  de 
la  Sagesse  nous  en  instruisent 
(1).  Pourquoi  les  J u ifs  n’a  u raient- 
ils  pu  être  les  exécuteurs  des  ar- 
rêts que  sa  justice  avait  pronon- 
cés contre  des  nations  abomina- 
bles ?....  Le  danger  que  les  Juifs, 
mêlés  avec  les  idolâtres , ne  quit- 
tassent bientôt  le  culte  du  vrai 
Dieu  , était  évident;  et  le  culte 
du  vrai  Dieu  était-il  un  objet  as- 
sez peu  important  pour  lui  pré- 
férer la  conservation  d’un  peuple 
infâme  , dont  la  malice  était  in- 
corrigible?.. Les  Juifs  punissaient 
la  cruauté  de  ces  barbares  par  la 
peine  du  talion . Je  n’ai  rien  souf- 
fert que  je  n1 aie  fait  souffrir  aux 
autres y disait  Adonibesech  ; Dieu 
me  rend  le  mal  que  jJai  fait.  Vov. 
Beelphegor  , David,  Agag,  Ado- 
nidesech  , etc. 

JOTAPIEN  , tyran,  qui  s’étant 
soulevé  dans  la  Svrie,  sur  la  fin 
du  règne  de  l’empereur  Philippe, 
fut  défait  sous  celui  de  Dèce, 
vers  l’an  249*  Sa  tête  fut  portée 
à Home. 

JOUBERT  ( Laurent),  savant 
médecin  , professeur  royal  et 
chancelier  de  l’université  de 
Montpellier,  naquità  Valence  en 
Dauphiné',  l’an  1 5*29 , et  mourut 
à Lombez  en  i583,  médecin  or- 
dinaire du  roi  de  France  et  du 
roi  de  Navarre.  Il  laissa  un  Traité 
contre  les  erreurs  populaires  , 
i578,in-8°.  llyades  choses  cu- 
rieuses, dont  plusieurs  sont  bien 
constatées  , et  d’autres  qui  ne 
méritent  pas  de  croyance.  2°  Un 

(j)  Le  livre  de  la  Sagesse  leur  reproche  Ici  sacrifi- 
ces humains,  l'infanticide  , l'anthropophagie  et  toutes 
les  atrocité*  qui  rendent  l’existence  tniii  peuple 
odieuse  à Dieu  et  aux  hommes  : Mot  antiquo»  habita- 
tores  terra;  sanetœ  tuœ  . quoi  exhorruisti  , quoniam  ods- 
bilia  opéra  fariehant  tibi  per  medicamina  et  saerifiria 
in/usla;  et  filiorum  sunrum  necatores  sine  miserieordia, 
et  eomestores  visrerum  hominum,  et  deuoratores  sait- 
gninis  a media  saeramento  tuo,  et  auclores  parentes 
animarum  inauxiliatarum  , perdere  volnisti  per  manu» 
aarentnm  noslrorum.  Sap.  u.  On  peut  voir  encore 
D eut.  8,  Levit.  18,  etc. 
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Traité  du  ris,  1579,  in-8°,  3 par- 
ties, avec  la  cause  morale  du  ris 
de  Démocrite,  expliqué  par  Hip- 
pocrate : rare;  3°  un  Dialogue 
sur  la  cacographie française , a la 
suite  du  précédent;  4°  De  bal- 
neis  antiquorum  ; 5°  De  gymna- 
siis  et  generibus  exercilationum 
apud  antiquos  celebrium  , etc.  La 
plupart  de  scs  écrits  latins  out 
été  recueillis  en  i vol.  in-fol.  , 
Lyon  , i58a.  Ils  roulent  presque 
tous  sur  la  médecine  ; on  en 
trouve  la  liste  dans  Jes  Notes  de 
Tcissier  sur  les  Eloges  de  de 
Thou.  Ils  sont  remplis  d’érudi- 
tion ; on  peut  même  dire  qu’il  y 
en  a trop , et  qu’elle  déroge  quel- 
quefois au  jugement  de  l’auteur. 
— Laurent  Joubert  laissa  un  fils, 
nommé  Isaac  Joubert,  qui  a fait 
une  Apologie  de  l'orthographe 
française , et  qui  a traduit  quel- 
ques ouvrages  de  son  père. 

JOUBERT  ( Joseph  ) , jésuite 
de  Lyon  , connu  par  un  Diction- 
naire français  et  latin  , in*4"  , 
très  estimé,  surtout  pour  le  latin, 
qui  est  pur,  et  dont  les  exemples 
sont  tirés  des  meilleurs  auteurs  ; 
il  ne  vaut  pourtant  pas  celui  du 
P.  Le  Brun  , qui,  en  profitant  du 
travail  de  son  confrère  , l’a  per- 
■ fcctionné.  L’auteur  mourut  vers 

1 7a4- 

JOUBERT  ( François  ),  prêtre 
de  Montpellier,  né  en  1689, 
mort  le  23  décembre  1763  , était 
fils  du  syndic  des  étals  de  Lan- 
guedoc , et  avait  lui-même  exer- 
cé cette  charge  avant  que  d’être 
t élevé  au  sacerdoce.  Son  attache- 
ment aux  disciples  de  Janséuius 
le  fit  renfermer  à la  Bastille.  11 
est  auteur  d’un  Commentaire  sur 
l’Apocalypse,  imprimé  en  1762  , 
en  a vol  in-12,  sous  le  titre  d’A- 
vignon. On  a encore  de  lui  di- 
vers autres  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  : i”  De  la  con- 
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naissance  des  temps  par  rapport 
à la  religion,  in-12  ; 2°  trois  Let- 
tres sur  1‘ interprétation  des  Ecri- 
tures, in-12;  3“  Explication  de 
P histoire  de  Joseph,  in-12  , 4“ 
Eclaircissement  sur  le  discours 
de  Job,  in-12;  5“  Traité  du  ca- 
ractère essentiel  à tous  les  pro- 
phètes, iu-12;  6°  Explication  des 
prophéties  de  Jérémie , Ezéchicl, 
Daniel , 5 vol.  in-12;  7 0 Com- 
mentaires sur  les  xn  petits  pro- 
phètes, 6 vol.  in-12  ; et  d’autres 
ouvrages  qui , comme  les  précé- 
dents, sont  en  faveur  du  parti 
où  ils  s’était  laissé  engager.  [Tous 
les  écrits  de  l’abbé  Joubert  sur 
l’Ecriture  sainte  sont  en  faveur 
du  millénarisme  , et  rempli  d’al- 
lusions malignes  et  de  rêveries  ; 
il  n’y  est  question  que  d’obscur- 
cissement, de  vérités  proscrites , 
d’erreurs  qui  infectent  le  sanc- 
tuaire, de  pasteurs  infidèles,  du 
retour  des  Juifs  , qui  précédera 
de  beaucoup  la  fin  du  monde.  ] 
JOUFFROI  , Joffredi  , ou 
Geoffroi  ( Jean  ) , né  à Luxcuil , 
dans  la  Franche-Comté,  prit  l’ha- 
bit de  religieux  dans  l’abbaye  de 
Saint-Pierre  de  Luxcuil,  et  en 
devint  abbé.  Philippe-le-Bon  , 
duc  de  Bourgogne  , lui  procura 
l’évêché  d’Arras,  et  sollicita  pour 
lui  un  chapeau  de  cardinal.  Pie 
11  le  promit , à condition  que  le 
prélat  engagerait  le  roi  Louis  XI 
à supprimer  la  pragmatique-sanc- 
tion.  Jouffroi  obtint  de  ce  mo- 
narque une  déclaration  telle  que 
le  pape  la  souhaitait.  Mais  Louis 
XI  se  repentant  de  sa  facilité, 
disgracia  l’évêque  d’Arras.  Pour 
remédier  aux  maux  que  sa  décla- 
ration pouvait  occasioner  eu 
France,  il  fit  de  nouvelles  ordon- 
nances touchant  les  réserves  et 
les  expectatives,  qui  étaient  pres- 
que le  seul  avantage  que  l’abo- 
lition de  la  pragmatiquc-sanc- 
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tion  avait  procuré  au  souverain 
pontife;  et  jusqu’au  temps  du 
concordat,  la  cour  de  Rome  ne 
put  avoir  la  satisfaction  qu’elle 
désirait.  Cependant  Jouffroi  re- 
cueillit le  fruit  de  sa  négociation. 
Le  pape  ajouta  au  chapeau  de 
cardinal  l’évêché  d’Alby  ; mais  il 
n’en  jouit  pas  long-temps,  étant 
mort  au  prieuré  deRulli,  dio- 
cèse de  Bourges  , en  1 4 73 . 

JOUIN  ( Nicolas  ) , né  à Char- 
tres, fut  banquier  à Paris,  et  y 
mourut  le  22  février  1757,  à 7a 
ans.  On  a de  lui  : 10  Procès  con- 
tre les  jésuites  ( celui  d’Ambroise 
Guys  ),  etc.  1750,  iu-12;  20 
les  Sarcelacles , satire  en  vers, 
en  faveur  des  disciples  de  Jan- 
sénius  ; 3°  le  Portefeuille  du 
Diable  f et  d’autres  fruits  de  la 
calomnie  et  de  la  luxure,  bien 
propres  à faire  connaître  la  secte 
hypocrite  dont  il  s’était  fait  le 
champion. 

JOURDAN  (Raimond),  vi- 
comte de  Saint-Antoine  dans  le 
Quercv  , parut  à la  cour  de  Rai- 
mond Bérenger,  comte  de  Pro- 
vence , et  s’y  signala  par  ses  ta- 
lents. Il  fit  plusieurs  pièces  devers 
pour  MabilledeRiez,  dontil  était 
devenu  amoureux.  Cette  illus- 
tre et  vertueuse  darne  paraissant 
insensible  à ses  feux  , il  prit  le 
parti  de  s’éloigner  , et  se  croisa 
contre  Raimond,  comte  de  Tou- 
louse. Le  bruit  ayant  couru 
qu’il  avait  été  tué  dans  cette  ex- 
pédition , Mabille  en  fut  si  tou- 
chée, qu’elle  en  mourut  de  dou- 
leur. Le  vicomte,  de  retour  , lui 
fit  dresser  une  statue  colossale  de 
marbre  dans  l’abbaye  de  Mont- 
Majour  à Arles.  11  prit  ensuite 
l’habit  religieux,  renonça  à la 
poésie,  et  mourut  vers  1206. 
Avant  sa  retraite,  il  avait  fait  un 
traité  de  Lou  Fonlamary  de  las 
donnas.  Son  entrée  dans  le  cloître 
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parut  d’autant  plus  méritoire, 
qu’il  avait  dans  le  monde  la  ré- 
putation d’un  homme  qui  savait 
unir  les  lauriers  Je  Mars  et  ceux 
d’Apollon.  - 

JOURDAN  ( Jean -Baptiste  ), 
né  à Marseille  vers  174.0  , est  au- 
teur d’une  comédie  intitulée  • 
» 

L'Ecole  des  prudes  (1753),  et 
des  ouvrages  suivants  : io  Le 
Guerrier  philosophe , La  Haye 
(Paris),  1744?  in-12;  2°  His- 
toire dJ Arislomènc  , général  des  ‘ 
Messénicns , avec  quelques  ré- 
flexions sur  la  tragédie  de  ce 
nom,  Paris,  *749?  in-12;  3° 
Histoire  de  Pyrrhus , roi  dJE- 
pire , Amsterdam  , 1749  , 2.  vol. 
in-12;  4°  Abrocomc  et  Anthia , 
roman  traduit  du  grec,  etc.  Il 
est  mort  vers  1 7Ç)3. 

•^JOURDAN  (Matthieu) , sur- 
nommé Coupe-téte , un  des  plus 
lâches  scélérats  qu’ait  enfantés 
la  révolution,  naquit  à Saint- 
Just,  près  Le  Puv,  en  1749. 
Après  avoir  été  boucher  pendant 

?[uelques  années,  contraint  de 
uir  les  poursuites  de  la  justice, 
il  se  fit  contrebandier  sur  les 
frontières  de  la  Savoie.  Quelques 
disputes  qu’il  eut  avec  ses  ca- 
marades de  métier  le  déterminè- 
rent à s’enrôler  dans  le  régiment 
d’Auvergne.  Il  déserta,  et  se 
plaça  sur  un  vaisseau  marchand 
qui  fut  pris  par  les  corsaires  de 
Tunis.  Emmené  esclave  à Maroc, 
ce  fut  là  , comme  il  le  disait  lui- 
même,  qu’il  apprit  le  métier  de 
bourreau  ; et  comme  ce  métier 
était  assez  conforme  à ses  incli-  . 
nations  sanguinaires,  il  y devint 
bientôt  habile.  Son  esclavage  fut 
assez  long;  et,  de  retour  en 
France,  à l’aide  de  quelques 
sommes  que  ses  escroqueries 
ou  ses  vols  lui  avaient  procu- 
rées , il  se  fixa  à Paris,  où  , sous 
le  nom  de  Petit  \ il  ouvrit  une 
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boutique  de  marchand  de  vin. 
Dès  le  commencement  de  la  révo- 
lution , Jourdan  fut  un  de  ceux 
qui,  parmi  les  plus  vils  démago- 
gues,crièrent  le  plus  fort  contre  le 
roi,  la  reine,  les  nobles,  les  prêtres 
et  les  propriétaires;  c’est-k-dire 
contre  le  bon  ordre  et  la  reli- 
gion. C’était  un  des  hommes 
qu’il  fallait  aux  monstres  de  la 
révolution  ; aussi  on  l’employa 
tant  qu’on  put  dans  toutes  les 
émeutes  et  dans  tous  les  massa- 
cres. 11  signala  d’abord  sa  cruau- 
té en  arrachant  le  cœur  au  mal- 
heureux Foulon  et  à son  gendre 
l’intendant  Berthier,  victimes 
d’une  populace  effrénée  qui  ap- 
plaudissait à ces  affreux  specta- 
cles. {Voy,  ces  noms.)  Le  6 oc- 
tobre 1789,  il  se  trouvait  parmi 
les  factieux,  et  coupa  la  tête  aux 
deux  gardes  du  corps  Deshutte 
et  Varicourt,  que  plusieurs  for- 
cenés lui  livrèrent,  et  dont  le 
seul  crime  était  d’avoir  rempli 
leur  devoir.  Les  révolutionnai- 
res ayant  résolu  de  s’emparer  du 
comtat  d’Avignon  , y organisè- 
rent, pour  exciter  une  révol- 
te, une  association  de  brigands 
qu’ils  décoraient  du  titre  (l’arT 
niée  de  Vaucluse;  le  farouche 
Jourdan  en  faisait  partie.  Cette 
horde  sanguinaire  avait  déjà  pris 
Senas,  Monteux,  etc.  , et  de  sa 
propre  autorité  elle  fit  fusiller 
son  général  Patrix , qui,  peut- 
être  moins  scélérat  que  les  au- 
tres, avait  sauvé  la  vie  à quel- 
ques prisonniers.  Jourdan  le 
remplaça  avec  le  titre  de  géné- 
ralissime]; il  ordonna  sur-le- 
champ  le  siège  de  Carpentras  , 
tandis  qu’il  laissait  à Avignon 
un  de  ses  lieutenants  , digue 
de  le  remplacer , appelé  Les- 
cuyer.  Le  peuple,  toujours  at- 
taché à son  souverain  légitime, 
voulant  s’opposer  aux  mesures 
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arbitraires  de  Lescuyer  , se  sou- 
leva , et  celui-ci  périt  dans  l’é- 
meute. Pendant  ce  temps,  Jour- 
dan avait  inutilement  attaqué 
Carpentras,  d’où  il  s’était  retire 
avec  une  perte  considérable. 
Furieux  decetéchec,  il  retourna 
à Avignon,  et  vengea  la  mort 
de  Lescuyer  de  la  manière  la 
plus  féroce.  Il  fit  d’abord  ras- 
sembler dans  le  palais  appelé  la 
Glacière plusde  soixante  person 
nés,  au  nombre  desquelles  se 
trouvaient  treize  femmes  ; il  se 
rendit  sur  les  lieux , et  les  fit  as- 
sommer à coups  de  barre  de  fer. 
11  tourna  ensuite  toute  sa  fu- 
reur contre  les  principaux  habi- 
tants , qu’il  immolait  en  s’enri- 
chissant de  leurs  dépouilles.  Les 
prêtres  étaient  surtout  l’objet  de 
sa  haine  et  de  ses  persécutions. 
Nous  ne  citerons  pas  tous  ses  cri- 
mes; la  plume  se  refuse  à les 
rappeler.  11  suffira  de  dire  que 
le  pillage,  le  meurtre,  l’incen- 
die , suivaient  toujours  ses  pas, 
et  que  les  horreurs  qu’il  commit 
dans  le  comtat  furent  telles, 
u’clles  éveillèrent  l’attention 
e l’assemblée  nationale.  Plu- 
sieurs membres,  et  notamment 
ceux  du  parti  des  girondins , s’é- 
taient élevés  contre  les  cruautés 
de  Jourdan;  mais  leurs  voix 
avaient  été  étouffées  par  les  dé- 
magogues de  la  montagne  et  les 
salariés  des  tribunes.  L’assem- 
blée écouta  enfin  les  justes  plain- 
tes qui  s’élevaient  contre  Jour- 
dan. Décrété  d’accusation,  il 
trouva  le  moyen  de  se  sauver  ; 
mais  il  était  trop  utile  au  parti 
des  jacobins  pour  qu’ils  ne  fis- 
sent pas  leurs  efforts  pour  obte- 
nir sa  grâce.  Compris,  en  1792, 
dans  l’amnistie  générale  qu’on 
accorda  à tous  les  assassins  de 
la  France,  il  reparut  encore  à 
Avignon  , où  on  l’envoya  pour 


JOU 

morigéner  les  habitants  : c’était 
le  mot  dérisoire  du  temps  , et 
ui  signifiait  en  substance  piller, 
étruire  et  massacrer.  Jourdan  , 
investi  de  pouvoirs  illimités  , 
s’abandonna  à tousles  excès  dont 
il  était  capable.  Avignon  fut 
inoudé  de  sang.  Il  n’oublia  pas 
de  comprendre  dans  les  persé- 
cutions qu’il  exerçait  ceux  qu’il 
soupçonnait  n’avoir  pas  applau- 
di quelques  mois  auparavant  à 
sa  barbarie.  De  retour  à Paris  , 
il  rendit  compte  de  sa  mission  : 
la  montagne  et  les  tribunes  ap- 
plaudirent, et  on  décréta  que 
ce  monstre  , la  honte  de  la  so- 
ciété, avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  Depuis  ce  moment  , il 
fut  encore  employé  à tous  les 
massacres  qui  eurent  lieu  dans 
les  églises  et  les  prisons  de  la 
capitale.  Il  était  le  plus  infatiga- 
ble des  bourreaux;  ce  qui  lui  fit 
donner  l’affreux  surnom  dont 
il  se  glorifiait.  Les  bras  nus,  et 
couvert  de  sang  et  de  sueur,  il 
se  présentait  ensuite  à la  barre 
de  la  convention  pour  rendre 
compte  de  ses  exploits,  et  pour 
recueillir  de  nouveaux  applau- 
dissements. Il  se  tenait  parfois 
à la  porte  du  comité  dit  de  salut 
public,  pour  conduire  aux  diffé- 
rentes prisons  les  victimes  qui 
périssaient  ensuite  dans  les  mas- 
sacres , ou  que  l’on  envoyait  à 
l’échafaud.  Eé  les  remettant  au 
concierge,  il  lui  disait  tout  bas: 
« Je  t’amène  du  gibier  à raccour- 
» cir.  » Il  avaitchaudement  servi 
Robespierre  dans  les  terribles 
luttes  d’où  celui-ci  sortit  vain- 
ueur  des  girondins,  d’Hébert, 
e Danton  et  de  tous  ses  adver- 
saires , et  il  devait  en  recueillir 
la  juste  récompense.  De  nom- 
breuses accusations  vinrent  de 
nouveau  peser  sur  sa  tête.  Dé- 
noncé comme  fédéraliste,  com- 
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meayant  usurpé,  à prix  de  sang, 
des  biens  nationaux,  et  mécon- 
nu les  autorités  publiques,  il 
fut  condamné  à mort  par  ce 
même  comité  de  salut  public 
dont  il  avait  si  bien  exécuté  les 
ordres.  Ce  n’était  pas  la  première 
fois  que  le  comité  vouait  à la 
mort  ses  complices  et  ses  bour- 
reaux. II  fut  exécuté  le  27  mai 
1794  : trente-deux  jours  après, 
Robespierre  lui-même  le  suivit 
à l’échafaud.  La  figure,  l’air  et 
la  mise  de  Jourdan  annonçaient 
l’atrocité  de  son  ame.  Ce  tigre 
affectait  d’avoir  toujours  ses  ha- 
bits, ses  mains  et  sa  longue  et 
épaisse  barbe  tachés  de  sang.  11 
avait  un  soin  particulier  de  celle- 
ci , et  quand  il  pleuvait,  il  la 
couvrait  avec  son  manteau  , de 
peur  que  l’eau  n’effaçât  ces  ta- 
ches dégoûtantes.  Ses  manières, 
son  langage,  ses  vices,  étaient 
eu  tout  conformes  à la  bassesse 
de  sa  condition  , et  à celte  cruau- 
té, jamais  démentie,  qui  était 
le  caractère  distinctif  de  ce  scé- 
lérat. 

JOUSSE  (Daniel),  conseiller 
honoraire  au  châtelet  d’Orléans, 
né  le  10  février  1704,  mort  le  26 
août  1781  , s’est  fait  une  réputa- 
tion distinguée  par  ses  travaux  et 
ses  lumières  eu  matière  de  juris- 
prudence. Peu  d’auteurs  ont  été 
plus  cités  de  leur  vivant,  sur- 
tout dans  les  matières  criminel- 
les. On  a de  lui  : Traité  de  juri- 
diction des  présidiaux , tant  en 
matière  civile  que  criminelle  T 
avec  un  recueil  de  réglement , 
Paris,  1764  , in-12;  20  Nouveau 
Commentaire  sur  V ordonnance 
du  mois  (T avril,  1667  , Paris, 
>767  , 2 vol.  iu-12;  et  d’autres 
ouvrages  estimés,  mais  qui  se 
ressentent  néanmoins  de  la  pré- 
cipitation et  de  l’esprit  compila- 
teur de  ce  siècle. 
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JOUVE  (Joseph), jésuite,  né  à 
Embru  n en  1701,  mort  le  2 avril 
1758  , est  auteur  d’une  Histoire 
de  la  conquête  de  la  Chine  par 
les  Tartares  Mantclioux , Lyon  , 
1754  , 2 vol.  in-12.  Il  s’est  dé- 
guisé sous  le  nom  de  Vojeu  de 
B rumen  ; il  a joint  un  accord 
chronologique  des  annales  de  la 
monarchie  chinoise  avec  les 
époques  de  l’ancienne  histoire, 
depuis  le  déluge  jusqu’à  J.-C. 
On  prétend  que  le  P.  Jouve  a 
tiré  cette  histoire  de  l’établisse- 
ment de  la  dynastie  régnante, 
des  Annales  de  la  Chine  du  père 
de  Mailla,  qui  n’avaient  pas  en- 
core été  imprimées  5 sources  peu 
propres  à donner  de  la  con- 
fiance. On  a encore  du  même  : 
Histoire  de  Zénohie , impératri- 
ce, reine  de  Palmyre , Paris, 
1758  , in-ia  , sous  le  nom  de  En- 
voi de  Hauteville , écrite  d’une 
manière  intéressante,  et  qui  a 
eu  beaucoup  de  succès. 

JOUVENCY  ou  Jouvancy, 
(Joseph),  jésuite  parisien , na- 
quit en  i643,  professa  les  huma- 
nités à Caen,  à la  Flèche  et  à 
Paris  , avec  un  succès  peu  com- 
mnn,  et  mourut  en  17 19a  Rome, 
où  ses  supérieurs  l’avaient  ap- 
pelé pour  y continuer  l’Histoire 
de  la  société.  II  eut  des  désagré- 
ments , parce  qu’il  pensait  à peu 
près  comme  Je  chancelier  de 
Chiverny  sur  le  compte  de  son 
confrère  Guignard  ( voyez  ce 
nom  , quoiqu’il  détestât  la  doc- 
trine du  tyrannicide,  comme 
il  s’exprime  lui-même  dans  cette 
Histoire:  liane  doc  tri  nam  ( ty- 
rannicidii  detestamur , ut  huma- 
nis  divinisque  le  gibus  vetitam . 
« Quandonsonge,  dit  lin  auteur 
» moderne,  que  la  plus  ténié- 
» rairc  des  assertions  anti-roya- 
» listes  imputées  aux  jésuites 
» n’est  pas  comparable  pour  la 
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1)  hardiesse  aux  maximes  de  la 
» philosophie,  honorées aujour- 
» d’hui  comme  des  vérités,  et 
» mises  en  pratique  par  l’assem- 
» blée  nationale  , ou  est  bien 
» tenté  de  gémir  sur  le  sort  de 

» l’espèce  humaine Mânes 

» de  Gretzer,  de  Keller,  de  Ru- 
» sembaum,  dcJouvencv,  dont 
» la  justice  séculière  a flétri  les 
» opinions,  paraissez  au  milieu 
» de  nous,  pour  reprocher  à un 
» siècle  sans  principes , son  in- 
» conséquence  et  son  injustice. 
» Votre  crime  est  d’avoir  auto- 
» risédes  droits  vrais  ou  préten- 
» dus  contre  les  tyrans  ; le  su- 
» prême  mérite  de  la  philoso- 
» phic  est  de  tourner  ses  sophis- 
» mes  contre  des  souverains  jus- 
» tes  et  sages....  Imprudents  î en 
» même  temps  que  vous  accré- 
» ditiez  peut-être  une  erreur  , 
» vous  respectiez  l’ensemble  des 
» vérités  antiques  de  la  foi.  Vous 
n étiez  chrétiens.  Oh  î voilà  ce 
» que  l’on  11e  pardonne  pas!  A 
» la  doctrine  du  tyrannicide  , 
» que  n’ajoutiez  - vous  celle  de 
» l’athéisme,  et  vous  deveniez 
» oracles  de  la  politique.  » ( Hoy. 
Santarel.  ) L’ouvrage  du  père 
Jouvency  forme  la  cinquième 
partie  de  V Histoire  des  jésuites , 
depuis  1591  jusqu’en  1616,  in- 
fol., imprimé  à Rome  en  1710. 
L’historien  y traite  de  la  puis- 
sance du  pape  sur  le  temporel 
des  rois , suivant  les  principes 
ultramontains  • cela  seul  suffi- 
sait pour  faire  condamner  cette 
Histoire  en  France  : aussi  fut- 
elJe  supprimée  par  deux  arrêts 
du  parlement , le  premier  du  2.1 
février  1713  ; le  second  du  ‘i/\ 
mars  de  la  même  année j peut- 
être  même  le  parlement  ne  se 
fut-il  pas  contenté  d’une  simple 
suppression,  si  le  roi  n’eùt  dé- 
claré qu’il  ne  voulait  pas  qu’on 
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poussât  plus  loin  cette  affaire, 
content  de  la  déclaration  faite 
et  adressée  à ce  sujet  par  les  jé- 
suites , après  laquelle  le  roi  , dit 
l’avocat  - général  ( M.  Joly  de 
y Fleury)  dans  son  plaidoyer,  les 
a juges  plus  dignes  que  jamais  de 
la  protection  dont  il  les  honore. 
L’ouvrage  du  père  Jouvency  est 
écrit  avec  autant  de  pureté  que 
d’élégance  j il  a été  continué 
I avec  succès  par  le  P.  Jules-César 
Cordara,  Home,  1750,  1 vol. 
in-rfol.  En  1713,  ou  imprima  à 
Liège  un  Recueil \n-\ 2 y touchant 
cette  histoire.  Ce  recueil  n’est 
pas  commun.  O11  a encore  du 
père  Jouvency  : i°  des  Haran- 
gues latines , prononcées  en  di- 
verses occasions , en  2 vol,  in- 
12}  2°  un  traité  Ve  arte  docen- 
di , ouvrage  excellent,  et  dont 
Roi  lin  parle  dans  des  termes  très 
J avantageux.  Il  a été  réimprimé 
à Paris,  in-12,  1778,  chez  MM. 
Barbou.  On  trouve  dans  la  par- 
tie qui  regarde  l’enseignement 
des  réflexions  sages  , des  règles 
du  goût  le  plus  sûr,  formé  sur 
les  excellents  modèles  de  l’anti- 
quité; des  préceptes  tracés  par 
la  raison  et  par  l’expérience,  une 
méthode  claire  et  mise  à la  portée 
de  tous  les  esprits , l’amour  de 
la  vertu  , le  zèle  pour  le  pro- 
grès des  sciences  et  des  Bonnes 
mœurs.  Ce  qui  paraît  surtout 
précieux  dans  l’ensemble  des  dif- 
férents avisquelepère  Jouvency 
donne  aux  maîtres,  c’est  la  no- 
blesse et  la  force  des  motifs  qui 
doivent  diriger  et  soutenir  les 
pénibles  travaux  de  l’instruc- 
tion ; motifs  qui  ne  prennent 
leur  essor  et  leur  activité  que 
dans  l’esprit  de  la  religion  chré- 
tienne , et  qui  par  là  même  sont 
devenus  bien  rares,  et  qu’on  ne 
trouve  plus  que  dans  un  petit 
nombre  d’individus  que  le  phi- 

Tome  IX. 
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Iosophisme  n’a  pas  subjugués. 
On  ne  peut  rien  ajouter  à cette 
grande  leçon  , pleine  de  senti- 
ment , de  tendresse  , d’une  sage 
et  bienfaisante  philosophie,  et 
qui  seule  suffit  pour  faire  un  ex- 
cellent instituteur  : Certat  lan- 
quani  sub  persona  latcntem  , in 
exiguis  corpusculis  , divinœ  spe- 
ciem  originis  , lineamenta  cœles- 
tis  cognationis , sanguinem  Chris- 
ti  ; in  eisdern  pretium  crucis , 
jus  regni  hœreditatem  œlernita- 
tis  , contempletur  : tum  vero  , 
quant  non  modo  lib enter , sed 
etiam  ambitiose  doetndi  munus 
exercebit  ! Dans  les  avis  relatifs 
à la  manière  d’apprendre  , l’au- 
teur est  moins  heureifx;  il  pa- 
raît qu’il  ne  connaissait  pas  assez 
la  nature  de  l’esprit  humain  , les 
différentes  formes  et  proprié- 
tés sous  lesquelles  il  se  déve- 
loppe, pour  le  diriger  sûrement 
dans  ses  travaux.  Ensuivant  ses 
leçons  à la  lettre,  les  génies 
vifs,  rapides  et  profonds  essuie- 
raient tous  les  inconvénients 
d’une  servitude  incompatible 
avec  leurs  facultés  intellectuel- 
les, Le  père  Jouvency  accumule 
tellement  et  fait  succéder  si  ra- 
pidement les  lectures  les  plus 
disparates,  cju’il  est  impossible 
quril  n’en  naisse  de  la  confusion 
et  du  désordre,  et  que  l’esprit , 
privé  de  sa  liberté  et  du  loisir  de 
la  réflexion  , n’éprouve  le  mal- 
heur de  la  stérilité  au  milieu  de 
l’abondance,  le  dégoût  et  la  sa- 
tiété dans  le  sein  de  la  variété  et 
de  la  plus  riche  opulence.  ( Roy. 
Sacchini,  ) 3°  Appendix  dediis  et 
héroibus  poeticis.  C’est  un  excel- 
lent abrégé  de  mythologie.  4° 
Des  Notes  pleines  de  clarlé  et  de 
précision  sur  Térence,  Horace, 
les  Métamorphoses  d’Ovide  , 
Perse  , Juvénal , Martial , et  sur 
quelques  ouvrages  de  Cicéron. 
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On  reconnaît  dans  tous  ces  écrits 
un  homme  qui  s’est  nourri  des 
bonnes  productions  des  anciens. 
La  pureté,  l’élégance,  la  facilité 
de  son  style,  la  richesse  de  ses 
expressions  , l’égalent  presque 
aux  meilleurs  écrivains  de  l’an- 
tiquité. Tous  ceux  qui  s’iuter- 
ressent  aux  belles-lettres  et  aux 
bonnes  mœurs  lui  auront  une 
éternelle  obligation  d’avoir  mis 
les  auteurs  latins  en  état  d’ôtre 
lus  par  la  jeunesse , sans  aucun 
danger  de  se  corrompre  le  cœur 
en  se  formant  l’esprit. 

JOUVENET  (Jean),  peintre, 

' né  à Rouen  en  1647  , mort  à Pa- 
ris en  1717,  reçut  le  pinceau  de 
la  main  de  ses  pères.  Le  tableau 
connu  sous  le  nom  du  Mai,  qu’il 
fit  à l’âge  de  19  ans,  et  dont  le 

v sujet  est  la  guérison  du  paraliti- 
que,  annonça  l’excellence  de  ses 
talents.  Le  Brun  présenta  ce 
maître  à l’académie,  où  il  fut 
reçu  en  1675.  On  le  nomma  de- 
puis directeur  et  recteur  perpé- 
tuel. On  connaît  les  quatre  mor- 
ceaux qu’il  composa  pour  l’église 
de  Saint-Martin-des-Cbamps.  Le 
roi  voulut  les  voir,  et  en  fui  si 
satisfait , qu’il  ordonna  a Jouve- 
nct  de  les  recommencer,  pour 
être  exécutés  en  tapisserie.  Jou- 
venet  peignit  donc  les  mêmes 
sujets , mais  en  homme  de  génie, 
sans  s’attacher  servilement  à ses 
premières  idées.  11  se  surpassa 
lui-même  dans  ces  derniers  ta- 
bleaux , qui  sont  aux  Gobelins. 

* Le  czar  Pierre  I"ayaut  vu  les  tapis- 
series qui  étaient  exécutées  d’a- 

* près  lui,  en  fut  frappé,  et  les 
choisit  pour  la  tenture  que  le 

* roi  lui  avait  offerte.  Louis  XIV 
connaissait  le  rare  mérite  de  Jou- 
venet;  il  le  chargea  de  peindre  à 
fresque  les  douze  apôtres  , au- 
dessous  de  la  coupole  de  l’église 
des  Invalides  ; et  l’illustre  artiste 
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l’exécuta  de  la  plus  grande  ma- 
nière. Son  pinceau  fut  aussi  em- 
ployé dans  la  chapelle  de  Ver- 
sailles. Un  travail  excessif  altéra 
sa  santé;  il  eut  une  attaque  d’a- 
poplexie, et  demeura  paralyti- 
ue  du  côté  droit.  Cependant  il 
essinait  cncorcdclaniain  droite, 
mais  avec  beaucoup  de  difficulté. 
Enfin  il  s’habitua  à se  servir  de 
la  main  gauche.  On  voit  plu- 
sieurs maguifiquesouvrages  qu’il 
a exécutés  de  cette  main,  entre 
autres  le  tableau  appelé  le  Ma- 
gnificat, dans  le  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Paris  (1).  Ce  peintre 
avai  t une  imagination  vive,  beau- 
coup d’enjouement  dans  l’esprit, 
de  franchise  et  de  droiture  dans 
le  caractère.  Son  pinceau  ferme 
et  vigoureux,  la  richesse  de  sa 
composition,  sa  grande  manière, 
charment  et  étonnent  Je  specta- 
teur, sans  le  séduire  par  le  Co- 
loris, qu’il  a peut-être  trop  né- 
gligé. [Les  autres  ouvrages  les 
plus  estimés  de  ce  peintre  sont  : 
La  Madeleine  chez  le  Pharisien , 
Jésus -Christ  chassant  les  ven- 
deurs du  temple  , La  Pèche  mi- 
raculeuse, La  Résurrection  de 
Lazare,  un  grand  nombre  de 
Fresques,  etc.] 

JOUY  (Louis-François  de), 
avocat.au  parlement  et  du  clergé 
de  France  y né  à Paris  le  2 mai 
1714»  mort  dans  la  même  ville  le 
7 février  1771,  se  livra  particu- 
lièrement aux  matières  ecclésias- 
tiques. 11  fut  chargé  des  affaires 
du  clergé,  et  s’en  acquitta  avec 
honneur.  On  a de  lui  : «°  Prin- 
cipes sur  les  droits  et  obligations 
des-  gradués  , in- 1 2 ; 2"  Supplé- 
ment aux  lois  civiles  dans  leur 
ordre  naturel , in-foj.  ; 3°  Arrêts 
et  réglements  recueillis  et  mis  en  - 

(i)  Il  ne  faut  pa>  oublier  A De»c*ntè  dt  croix , qui 
était  auurfowi  dans  une  do  ««Me*  de  l'académie  de 

pcintitre  de  Paria. 
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ordre,  1752,  in -4°  j 4°  Conféren- 
ces des  ordonnances»  ecclésiasti- 
ques, 1753 , in-4°*  Après  sa  mort, 
on  trouva  chez  lui  manuscrits  : 
Principes  et  usages  concernant 
les  dîmes,  1776,  in-12;  et  la  Cou- 
tume de  Meaux  , ouvrage  qu’il 
avait  déjà  mis  au  jour , et  dont  il 
avait  préparé  une  nouvelle  édi- 
tion. 

JOVE  ou  Giovio  (Paul  ),  his- 
torien célèbre  , né  à Côme  en 
Lombardie  le  i3  avril  i483  , vé- 
cut sous  quatre  pontifes,  savoir  : 
Léon  X,  Àdricu  VI,  Clément  VII 
de  Médicis,  son  constant  protec- 
teur, et  Paul  III.  D’abord  méde- 
cin, il  fut  ensuite  élevé  sur  le 
siège  épiscopal  de  Nocera.  Il  dé- 
sira en  vain  d’être  transféré  à 
Côme 5 Paul  III  lui  refusa  con- 
stamment cet  évêché.  Françoislct 
le  traita  avec  plus  de  distinction . 

Il  lui  écrivit  des  lettres  flatteu- 
sès , et  lui  accorda  uue  pension 
considérable.  Cette  pension  fut 
retranchée  par  le  connétable  de 
Montmorenci,  sous  le  règne  de 
Henri  IL  Paul  Jove  s’en  vengea 
en  maltraitant  le  connétable  dans 
le  3i®  livre  de  son  histoire.  Il  ne 
faisait  pas  difficulté  d’avouer 
« qu’il  avait  deux  plumes,  l’une 
» d’or  et  l’autre  de  fer,  pour  traiter 
» les  princes  suivant  les  faveurs 
» ou  les  disgrâces  qu’il  en  rece- 
» vait.  » 11  paraît,  par  ses  lettres, 
qu’il  avait  l’âme  extrêmement 
intéressée.  On  n’a  jamais  quêté 
avec  autant  d’assurance  : il  de- 
mande à l’un  des  chevaux,  à l’au-  - 
tre  des  confitures.  [ Charles- 
Quint,  les  ducs  de  Milan,  d’Ür- 
bin , de  Mantoue , de  Ferra re,  de 
Florence,  le  marquis  de  Pescaire, 
et  autres  princes  , le  comblèrent 
de  présents.  11  amassa  de  grandes 
richesses,  dont  il  employa  une 
partie  à bâtir,  au  bord  du  lac  de 
Côme  et  sur  les  ruines  de  la  su- 
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perbe  Villa  de  Pline  le  Jeune, 
un  palais  magnifique  , orné  de 
jardins  somptueux.  Les  chefs- 
d’œuvre  des  arts  qu’il  y réunit  fi- 
rent donner  à ce  palais  le  surnom 
de  Musée.  11  y avait,  entre  autres, 
une  suberbe  collection  de  por- 
traits des  personnages  les  plus 
célèbres.  Au  sac  de  Home,  par  le 
connétable  de  Bourbon,  il  per- 
dit tout,  jusqu’à  un  coffre  de  fer 
où  étaient  enfermés  son  argente- 
rie et  ses  écrits.  Ce  coffre  tomba 
au  pouvoir  de  deux  Espagnols  : 
L'un  d’eux  garda  l’agenterie,  et 
l’autre  céda  les  écrits  pour  un 
canouicat  que  lui  accorda  Clé- 
ment VIL]  Cet  historien  mourut 
à Florence  en  i55i,  à 70  ans, 
conseiller  de  Côme  de  Médicis. 
On  a de  lui  : i°  une  Histoire  en 
45  livres,  qui  commence  à l’an 
i4g4,  et  qui  finit  en  1 544 ? Flo- 
rénée,  i55o  et  i552,  2 vol.  in- 
fol. 11  y en  a une  vieille  traduc- 
tion française,  Lyon,  1255,  in- 
fol. La  variété  et  l’abondance  des 
matières  la  font  lire  avec  plaisir. 
La  scène  est  tour-à-tour  en  Eu- 
rope, en  Asie,  eu  Afrique.  Les 
principaux  événements  de  cin- 
quante années,  décrits  avec  beau- 
coup d’ordre  et  de  clarté,  for- 
ment un  corps  d’histoire  qui 
pourrait  être  .très  utile  si  la  fidé- 
délité  de  l’historien  égalait  la 
beauté  de  la  matière.  Pensiou- 
nairede  Charles-Quin.t,  etprolé- 
gcpar les  Médicis,  il  parle  de  ces 
princes  avec  dès  éloges  quelque- 
fois outrés.  11  consacra  37  ans  à 
la  composition  de  sou  Histoire, 
qu’il  commença  étapteucore  fort 
jeune.  Léon  X en  ayant  lu  quel- 
ques passages  devant  les  cardi- 
naux, le  compara  à Tite-Live. 
2°  Les  Vies  des  hommes  illustres ; 
3°  Les  Eloges  des  grands  hommes . 
On  reproche  à ces  deux  ouvra- 
ges, ainsi  qu’à  sa  grande  Vhs- 
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toire , un  style  trop  oratoire,  un 
ton  trop  enfle;  niais  ils  sont  uti- 
les pour  la  connaissance  des  faits 
et  dits  des  hommes  célèbres. 
4°  Fies  des  douze  F isconti , sou- 
verains de  Milan.  59  Plusieurs 
autres  Ouvrages,  dans  lesquels 
on  remarque  de  l'esprit,  mais  peu 
de  goût  et  peu  de  justesse.  On  a 
recueilli  toutes  ses  OEuvres  à 
Bâle,  en  6 vol.  in- fol.,  reliés  or- 
dinairement en  trois.  C'est  l’édi- 
tion la  plus  complète;  elle  estde 
17.58.  — Son  frère,  Benoît  Jove  , 
composa  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  une  Histoire  des  Suis- 
ses ; et  son  petit-neveu,  Paul 
Jove,  qui  fut  aussi  évêque  de 
Nocera,  et  mourut  en  i58a,  cul- 
tiva avec  succès  la  poésie  ita- 
lienne. 

•j*  JOVELLANOS  (Don  Gaspard- 
Melchior  de),  savant  espagol,  na- 
quit à Gijon  dans  la  Castille , en 
i74g.ll  étudia  dans  l'université 
d’Alcala-de-Hénarès,  et  puis  à 
Salamanque,  il  était  profondé- 
ment instruit  dans  les  lois,  dans 
les  langues  savantes  , l'histoire  , 
l'antiquité,  la  littérature  ancien- 
et  moderne;  il  possédait  l’anglais, 
le  français  et  l’italien  ; et  ses 
poésies  le  mirent  au  rang  des 
premiers  poètes  espagnols  de 
son  temps.  Quelques  composi- 
tions lyriques  qu'il  publia  lui 
méritèrent  d’être  reçu  , en  1770, 
à l'académie  espagnole  ; il  avait 
alors  21  ans.  Le  ministre  Flori- 
dablanca  ayant  su  apprécier  les 
talents  de  Jovellanos,  le  présen- 
ta à Charles  111  , qui  le  nomma 
son  conseiller  d’état , et  lui  con- 
fia les  affaires  les  plus  délicates. 
A la  mort  de  ce  monarque,  le 
ministre  ayant  été  renvoyé  , Jo- 
vellanos partagea  sa  disgrâce , 
et  ses  ennemis  n'attendaient  que 
e moment  pour  le  perdre  tout- 
- fait*  11  est  vrai  qu’il  leur  en 
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fournit  lui-même  l’occasion  , en 
proposant,  pour  subvenir  aux 
besoins  de  l’Espagne  , que  l’a!- 
liancede  sa  voisine  ruinait,  d’im-  4 
poser  une  forte  taxe  au  liant  cler- 
gé. On  exila  Jovellanos  ; cepen- 
dant sa  proposition  futmiseà  exé- 
cution peu  de  temps  après.  Il  fut 
rappelé  en  1799,  et  remplaça 
Llaguno  dans  Je  ministère  de 
grâce  et  de  justice  ( de  l’inté- 
rieur). Jovellanos  voulait  être 
chef  indépendant  du  départe- 
ment qui  lui  avait  été  confié; 
et  cela  ne  s’arrangeait  guère  avec 
le  despotisme  que  le  prince  de 
la  Paix  exerçait  sur  les  autres 
ministres.  Ce  favori  fit  de  nou- 
veau exiler  Jovellanos,  après 
huit  mois  seulement  de  minis- 
tère. O11  l'accusa  d'avoir  fait 
parvenir  à Charles  IV  un  mé- 
moire où  il  dévoilait  la  conduite 
assez  équivoque  de  son  favori. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  mé- 
moire, ainsi  quedebien  d'autres, 
qui  ne  produisirent  aucun  effet 
sur  l’esprit  du  roi,  Jovellanos  fut 
relégué  à Palme  dans  l'île  de  Ma- 
jorque, et  soigneusement  gardé 
dans  le  couvent  des  chartreux 
de  cette  ville.  A l’invasion  des 
Français  en  Espagne  ( 1808),  on 
lui  rendit  la  liberté,  et  il  fut 
élu  un  dos  membres  de  la  junte 
suprême.  Deux  ans  après,  il  re- 
fusa le  ministère  de  l'intérieur 

?[ue  Joseph  Napoléon  lui  avait 
ait  offrir.  Cependant  ses  liai- 
sons avec  le  comte  de  Cabarrus , 
et  la  prédilection  qu’il  avait 
toujours  montrée  pour  la  Fran- 
ce, où  il  avait  fait  plusieurs 
voyages,  le  rendirent  suspect 
aux  yeux  d’une  nation  indigne- 
ment trahie  par  ce  gouverne- 
ment même  pour  qui  eile  avait  * 
fait  les  plus  grands  sacrifices.  . 
On  le  désigna  comme  traître  , 
en  l'accusant  de  conserver  des 
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intelligences  avec  l’ennemi , et 
ilpériteu  i8iadans une  émeute 
populaire,  avant  môme  qu’on 
jnït  vérifier  ces  accusations.  Jo- 
vellanos  avait  uu  caractère  affa- 
ble ; il  était  lié  avec  les  savants 
et  les  hommes  de  lettres  les  plus 
distingues  de  la  nation  , tels  que 
Campomauès , Caban  il  las , Y nar- 
te,  Moratin  , Meleudcz-,  etc., 
et  fut  en  correspondance  avec 

Îlusieurs  académies  de  l’Europe. 

lans  le  cours  de  sa  vie  , ou  peut 
seulement  l’accuser  d’avoir  été 
l’auteur  d’une  mesure  peu  con- 
venable à un  homme  qui  sem- 
blait attaché  à la  religion  et  à 
scs  ministres.  Il  a laissé  : r Re- 
cueil de  Poésies  , Madrid,  1780, 
in-8°,  où  l’on  trouve  sa  comédie 
El  Delinqùênte  honrado  ( L’hon- 
néte  criminel  ) , qui  eut  un  suc- 
cès mérité,  et  fut  traduite  en  fran- 
çais par  l’abbé  Meylar,  vicaire 
général  de  Marseille.  2"  Discours 
prononce  dans  l’académie  des 
beaux-arts  de  Marseille  en  1781. 
Ce  discours,  écrit  en  français, 
fut  couronné  par  cette  même 
académie.  Ou  y remarque  un  pa- 
rallèle assez  piquant  entre  Gon- 
gora  et  Giordano  ; le  premier  , 
corrupteur  du  bon  goût  dans  la 
poésie,  et  le  second  dans  la  pein- 
ture. L’Anglais  Cumberland  pu- 
blia, d’après  cet  écrit,  ses  Ré- 
flexions sur  les  articles  espagnols 
(Londres,  1784).  3°  Mémoires 
sur  l’établissement  des  monts- 
de-piété  , Madrid,  1784,  iu-4°; 
4°  Réflexions  sur  la  législation 
d’Espagne  , ibid.  , 1784  ; mor- 
ceau excellent  qui  prouve  le  ta- 
lent de  l’auteur  comme  juris- 
consulte ; 5°  Lettres  adressée  à 
Campomanès  , sur  le  projet  d'un 
trésor  public  y ibid.,  1786;  6° 
Informe  sobre  la  ley  agraria  , 
ou  Rapport  sur  R économie  rura- 
le, ibid.,  1795.  C’est  l’ouvrage 
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3ui  a fait  le  plus  d’honneur  à 
ovellanos.  On  lui  doit  aussi 
une  tragédie,  Le  Pélage , jouée 
à Madrid  en  1790  , et  qu’on  cite 
comme  une  des  meilleures  que 
possède  l’Espagne;  plusieurs  sa- 
vants Mélanges  sur  différents 
sujets  politiques,  économiques, 
administratifs,  etc.;  des  Tra- 
ductions des  classiques  français , 
italiens  et  anglais,  notamment 
une  version  en  vers  espagnol  du 
Paradis  perdu  de  Milton.  Il  avait 
légué  de  son  vivant  aux  élèves 
de  l'académie  de  marine  dans  les 
Asturies,  sa  riche  bibliothèque, 
composée  de  plus  de  quatre  mille 
volumes. 

JOVIEN  (Flavius  Claudius  Jo- 
vianus),  fils  du  comte  Varro-  • 
nien,  naquit  l’an  33i  à Singi- 
don,  aujourd’hui  Scgcdin  (quoi- 
que d’autres  prétendent  que  Sin- 
gidon  est  Belgrade  ou  Scmen- 
dria),  ville  de  la  Mvsie.  Elu 
empereur  par  les  soldats  de  l’ar- 
mée romaine,  après  la  mort  de 
Julien  l’Apostat,  en  363.  11  re- 
fusa d’abord  la  couronne  impé- 
riale, témoignant  qu’il  ne  vou- 
lait point  commander  à des  sol- 
dats idolâtres;  mais  tous  lui 
ayant  protesté  qu’ils  étaient 
chrétiens,  il  reçut  la  pourpre. 
Les  affaires  étaient  en  très  mau- 
vais état;  il  tâcha  d’y  mettre  or- 
dre , et  commença  par  faire  la 
paix  avec  les  Perses.  Quelques 
auteurs  ont  blâmé  très  mal  à 
propos  cette  démarche,  puique 
sans  cela  il  ne  pouvait  retirer 
ses  troupes  du  pays  où  Julien 
les  avait  engagées  : et  si  cette 

fiaix  fut  peu  honorable  , ce  fut 
a faute  de  sou  imprudent  et 
fougueux  prédécesseur,  et  uon 
pas  la  sienne.  L’armée  romaine, 
en  effet  , était  daus  un  état  tel- 
lement fâcheux,  que  l’auteur 
Ammicu , qui  faisait  partie  de 
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l’expédition  , dit , en  parlant  de 
cette  paix  , qu’elle  « fut  une  fa- 
» vcur  de  Dieu  , que  les  Romains 
» n’eussent  osé  espérer.  » 11  com- 
manda de  fermer  les  temples  des 
idoles  y et  défendit  leurs  sacrifi- 
ces. Il  eut  surtout  un  soin  cx- 
trêmede  rappeler  saint  Athanasc 
et  les  autres  prélats  exilés,  et  de 
témoigner  aux  hérétiques  qu’il 
ne  voulait  point  souffrir  de  dis- 
corde. Cependant  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  l’autorité  dont 
. • il  se  servait  si  dignement.  Il 
mourut  à l’âge  de  33  ans,  dans 
un  lieu  appelé  Dadastane,  entre 
la  Galatie  et  la  Bithynie,  eu  364, 
n’ayant  tenu  l’empire  que  sept 
mois  et  vingt  jours.  On  le  trou- 
va  étouffé  dans  son  lit  »par  la 
vapeur  du  charbon  qu’on  avait 
allumé  dans  sa  chambre  "pour  la 
sécher.  Jovien  avait  été  capitaine 
de  la  garde  prétorienne  du  temps 
de  Julien)  et  ce  fut  dans  ce 
temps  que  ce  priuce,  que  l’igno- 
rance ou  la  mauvaise  foi  nous 
représente  aujourd’hui  comme 
' un  philosophe  tolérant , voulut 
le  faire  renoncer  à su  religion  ; 
ce  qu’il  refusa  généreusement. 
Son  règne  fut  trop  court  pour 
qu’on  puisse  connaître  s’il  aurait 
été  glorieux  ; mais  l’on  ne  peut 
douter  que  Jovien  , étant  bon 
chrétien,  n’eût  été  bon  prince. 
L’abbé  de  la  Bletterie  a écrit  son 
Histoire  en  i vol.  in- ia.  [Il  fut 
appelé  Jovianus  en  l’honneur 
t du  corps  des  Joviens,  formé 

par  Dioclétien,  surnommé  Jo- 
vzw5,qnieu  donua  le  comman- 
dement à Varronien.  Il  avait  d’a- 
bord exercé  aupiès  de  Julien 
la  charge  houorable  de  premier 
domestique  , mot  équivalent  à 
celui  de  Varlet , dans  l’ancieu- 
ue  chevalerie;  et  qu’occupaient 
les  jeun  es  gentilshommes  qui  ap- 
prenaient le  métier  des  armes.  ] 
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JOVIIN,  noble  gaulois,  et  ca- 
pitaine plein  de  bravoure,  fut 
déclaré  empereur  à Mayence  ' 
l’an  4iï  , dans  le  temps  qu’on 
assiégeait  le  tyran  Constantin  à 
Arles.  11  dut  ce  dangereux  hon- 
neur à la  brigue  de  Goar  , Alain, 
et  deGundicaire , chef  des  Bour- 
guignons. Il  associa  à cette  di- 
gnité son  frère  Sébastien  ; mais 
ils  ne  jouirent  pas  long-temps 
de.  la  pourpre.  L’an  4*3,  Ataul- 
phe  , roi  des  Yisigoths  , qui  sui- 
vait le  parti  de  Jovin,  l’ayant 
abandonné,  cet  usurpateur  fut 
tué  dans  le  temps  qu’on  le  con- 
duisait à l’empereur  Ilonorius  , 
qui  était  alors  à Ravenne , et 
auquel  on  porta  aussi  la  tête  de 
Sébastien. 

JOVINIEN  , moine  de  Milan  , 
iufecta  plusieurs  monastères  de 
ses  erreurs,  après  être  sorti  du 
sien  , où  il  avait  vécu  très  aus- 
tèrement,  ne  mangeant  qu’un 
peu  de  pain  , buvant  de  l’eau 
marchant  nu-pieds,  et  travaillant 
de  ses  mains.  II  passa  de  Milan  à 
Rome,  et  engagea  plusieurs  vier-  • 
ges  à se  marier, voilantson  liberti- 
nage, et  celui  de  ses  disciples,  de  ' 
la  fausse  maxime  que  l’état  de 
mariage  est  aussi  parfait  que  ce- 
lui de  la  virginité;  doctrine  con- 
traire h celle  de  J.-G. , et  réfutée 
par  l’apôtre  saint  Paul.  Les  er- 
reurs qu’il  soutint  encore  furent, 
ue  la  mère  de  J.-C.  n’était  pas 
enieurée  vierge  après  l’enfante- 
ment; que  la  chair  du  Sauveur 
n’était  pas  véritable,  mais  fan-  s 
tastique;  que  les  jeûnes  et  les  au- 
tres œuvres  de  pénitence  n’é- 
taient d’aucun  mérite.  Ce  moine 
se  conduisait  suivant  ces  princi- 
pes. Saint  Augustin  et  saint  Jé- 
rôme, qui  combattirent  ses  im- 
piétés  et  ses  relâchements,  lui 
reprochent  son  luxe,  sa  mollesse 
et  son  goût  pour  le  faste  et  les 
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plaisirs.  Jovinicn  fut  condamné 
à Rome  par  le  pape  Si  ri  ce  , et  à 
Milan  par  saint  Ambroise  , dans 
un  concile  tenu  en  390.  Les  em- 
pereurs Théodose  et  Honorius 
l’exilèrent , le  premier  dans  un 
désert,  et  l’autre  dans  une  île  , 
où  il  mourut  comme  il  avait  vé- 
cu, vers  l’an  Saint  Jérôme 
exprime  son  genre  de  mort  d’une 
manière  si  énergique  , qu’il  se- 
rait bien  difficile  delà  rendre  eu 
français  : Inter  phasides  aves  et 
carnes  suillas  lien  tam  emisit  spi- 
ritual quam  eructavit.  Voyez  Vi- 
gilance. 

JOY1TA  Rapicius  , né  dans  le 
Bressan,  estauteur  d’un  ouvrage 
divisé  en  cinq  livres  sur  le  nom- 
bre oratoire  : il  parut  à Venise 
l’an  1 554  , dédié  au  cardinal  Po- 
lus,  de  l’imprimerie  de  Paul  Ma- 
il uce  , fils  d’Alde.  Quelques  gens 
d’esprit  et  de  lettres  regardaient 
le  nombre  oratoire  comme  une 
chimère  , dont  l’objet  n’a  rien  de 
fixe  , et  varie  au  gré  de  nos  ca- 
prices. Rapicius  montre  quJil  y 
a un  rythme,  une  cadence  pro- 
propre de  la  prose  comme  du 
verî;  il  donne  d’excellentes  le- 
çons sur  la  manière  de  le  répan- 
dre dans  le  discours , et  fait  sen- 
tir , en  finissant, les  méprises  où 
sont  tombés  Philippe  Mélanch- 
thon  et  Gérard  Bulcodian  , en  dé- 
cidant qu’il  était  impossible  ou 
inutile  de  donner  sur  cette  ma- 
tière des  instructions  qu’on  pût 
ramener  à la  pratique. 

JOYEUSE  ( Guillaume  , vi- 
comte de),  était  fils  puîné  de 
Jean  de  Joyeuse,  gouverneur  de 
Narbonne,  d’une  famille  illustre. 
On  le  destina  à l’Église , et  il  eut 
môme  l’évêché  d’Aleth  , du  vi- 
vant de  Jean-Paul  , son  frère  aî- 
né ; mais  comme  il  n’était  pas  lié 
‘ par  les  ordres  sacrés,  il  embrassa 
depuis  la  profession  des  armes. 
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11  servit  utilement  le  roi  Charles 
IX  dans  le  Languedoc,  durant 
les  guerres  civiles  de  la  religion, 
fut  fait  maréchal  de  France  en 
1 582,  par  le  roi  Henri  III,  et  mou- 
rut fort  âgé  en  i5<)2.  Il  avait 
épousé  en  i56o  Marie  de  Duta- 
runy  , qui  lui  donna  sept  fils. 

JOYEUSE  ( Anne  de)  , fils  du  . 
précédent , duc  et  pair,  et  ami- 
ral de  France , premier  gentil-  • 
homme  de  la  chambre,  et  gou- 
verneur de  Normandie,  naquit 
vers  i56i.  11  fut  un  des  princi- 
paux favoris  du  roi  Henri  111,  qui 
lui  fit  épouser  Marguerite  de  Lor- 
raine, sœur  puînée  de  la  reine 
Louise  son  épouse.  Joyeuse  com- 
manda, l’an  1 58ü , une  armée 
dans  la  Guyenne  contre  les  hu- 
guenots. ll"y  remporta  quelques 
avantages , et  ne  voulut  faire  au- 
cun quartier  K un  détachement 
qu’il  siirprit  au  Mont-Saint-Eloi. 

Cette  sévérité  fut  punie  bientôt 
après  par  une  véritable  barbarie; 
car  ayant  été  vaincu  a Coutras  le  , • 

20  octobre  1587 , les  huguenots 
le  tuèrent  de  sang-froid,  en 
criant  le  Mont-ùainl-Eloi!  quoi- 
qu’il offrit  100,000  écus  pour 
racheter  sa  vie.  L’amiral  de 
Joyeuse,  inexorable  les  armes  a 
la  main  , était  doux  et  généreux 
dans  la  société.  Un  jour  ayant 
fait  attendre  trop  long-temps^  les 
deux  secrétaires  d’état  dans  l’an- 
tichambre du  roi , il  leur  en  fit 
ses  excuses,  en  leur  abandon- 
nant un  don  de  1 00,000  écus  que 
le  roi  venait  de  lui  faire.  [Anne 
de  Joyeuse  s’était  distingué  au 
siège  de  la  Fère , ou  il  eut  la  mâ- 
choire brisée  d’un  coup  d’arque- 
buse. Le  roi  le  récompensa  ma- 
gnifiquement, et,  malgrél’épuise- 
ment  dans  lequel  était  le  royau- 
me par  suite  des  guerres  civiles, 
il  donna  des  fêtes  si  somptueuses 
lors  des  «O ces  de  son  favori , 
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qu’elle»  coûtèrent  plus  de 
1,200,000  écus.] 

JOYEUSE  ( François  de  ) , car- 
dinal, frère  du  précédent , né  en 
i562  , fut  successivement  arche- 
vêque de  Narbonne , de  Tou- 
louse et  de  Rouen.  Il  fut  chargé 
des  affaires  les  plus  épineuses  et 
les  plus  importantes  par  les  rois 
Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  XIII. 
11  s’acquit  tous  les  suffrages  par 
sa  prudence , par  sa  sagesse  et 
par  sa  capacité  dans  les  affaires, 
il  mourut  à Avignon  , doyen  des 
cardinaux,  en  i6i5,  à 53  ans, 
après  s’être  illustré  par  plusieurs 
fondations  : i°  d’un  séminaire  k 
Rouen;  2°  d’une  maison  pour  les 
jésuites  à Pontoise;  3”  d’une  au- 
tre à Dieppe  pour  les  pères  de 
l’Oratoire.  [Aubry  a publié  Y His- 
toire du  cardinal  de  Joyeuse  , 
etc.  , Paris,  1 054»  in -fol.] 

JOYEUSE  (Henri  de),  frère  des  • 
précédents,  néCn  1567, porta  d’a- 
bord les  armes  avec  distinction 
jusqu’en  1587  . La  perte  de  sa  fem- 
me et  une  vision  qu’il  crut  avoir 
e u e 1 edéterm inèren ta  faire profes- 
sion  chez  les  capucins,  sous  le  nom 
de  Jrère  Ange.  L’année  d’après  , 
les  Parisiens  avant  résolu  de  dé- 
puter  a Henri  111 , pour  le  prier 
de  revenir  habiter  la  capitale  , 
frère  Ange  se  chargea  de  la  com- 
mission , mais  ce  fut  sans  suc- 
cès. Il  resta  dans  son  ordre  jus- 
qu’en 1592.  Legrand-prieur  de 
Toulouse,  son  frère,  s’étant 
n oyé  dans  le  Tarn  vers  ce  temps- 
là,  les  ligueurs  du  Languedoc 
l 'obligèrent  de  sortir  de  son  cloî- 
tr  e pour  se  mettre  à leur  tête.  Le 
uerrier  capucin  combattit  vail- 
amment  pour  le  parti  de  la  li- 
g ue,  jusqu’en  i5çj6  , qu’il  fit  son 
a ccomodement  avec  le  roi  Henri 
IV.  Ce  prince  l’honora  du  bâton 
de  maréchal  de  Fiance;  mais, 
quelque  temps  après  , il  reprit 
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son  ancien  habit.  Le  cloître  ne 
fut  plus  pour  lui  qu’un  tom- 
beau. Livré  aux  jeûnes,  aux  veil- 
les, et  à la  plus  rigoureuse  péni- 
tence, il  ne  pensa  plus  au  rôle 
qu’il  avait  joué  sur  le  théâtre 
beillant  et  fragile  du  monde, 
que  pour  répandre  des  larmes 
amères.  Il  mourut  à Rivoli,  près 
de  Turin  , en  1608  , à 4i  ans.  11 
avait  épousé  la  sœur  du  duc  d’E- 
pernon,  qui  ne  lui  donna  qu’une 
fille,  Henriette-Catherine,  la- 
quelle épousa  en  iSpqleducde 
Montpensier,  et  en  1611  le  duc 
de  Guise.  Elle  mourut  en  1606  , 
à 71  ans.  M.  de  Callières  a écrit 
la  Vie  de  frère  Ange  de  Joyeuse, 
Paris,  i52i  , in-8°.  Elle  est  édi- 
fiante, et  bien  propre  à le  justi- 
fier contre  ceux  qui,  sans  rai- 
son , ont  voulu  suspecter  la  sin- 
cérité de  sa  piété. 

JUAN  d’Autriche  ( Don  ),  fils 
naturel  de  l'empereur  Cliarles- 
Quint , qui  déclara  ce  secret  en 
mourant  à Philippe  II  son  fils  , 
naquit  à Ratisbonne  en  i546. 
C’est  très  calomnieusement,  com- 
me le  fait  observer  le  président 
Iiénault , qu’un  forcené  a avancé 
que  Charles  l’avait  eu  de  sa  propre 
sœur  Marie  d’Autriche  , gouver^ 
nante  des  Pays-Bas;  il  l’a  eu  d’une 
Allemande,  fille  de  condition  , 
nommée  Barbe  Blomberg  ; et  se- 
lon quelques-uns,  d’uneprincesse 
mais  qui  n’était  pas  de  sa  famille , 
et  cela  dans  le  temps  qu’il  était 
veuf,  car  si  ce  grand  et  religieux 
rince  ne  fut  pas  toujours  à l’a- 
ri  des  faiblesses  humaines,  il 
ne  viola  jamais  la  foi  conjugale. 
Lejeune  prince  fut  élevé  secrè- 
tement à la  campagne  par  la 
femme  de  LouisQuijada,  grand 
maître  de  la  maison  de  Tempe-  * 
leur.  Après  la  mort  de  Charles- 
Quint,  Philippe  II  l’appela  à la 
cour  d’Espagne , où  il  se  distin 
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gua  de  bonne  heure  par  sa  poli- 
tesse et  sa  grandeur  dlâme.  Phi- 
lippe II  l’envoya  en  1070  contre 
les  Maures  de  Grenade,  qu’il  ré- 
duisit. La  haute  réputation  qu’il 
acquit  dans  cette  guerre  le  fit 
choisir  pour  généralissime  d’une 
flotte  de  près  de  3oo  voiles , que 
l’Espagne  et  l’Italie  avaient  pré- 
parée contre  les  Turcs.  Les  chré- 
tiens et  les  musulmans  en  vin- 
rent aux  mains  le  7 octobre  1571, 
avec  un  acharnement  sans  exem- 
ple , vers  le  golfe  de  Lépante  , 
roche  de  ces  mêmes  lieux  011 
ntoine  et  Auguste  combattirent 
autrefois  pour  l’empire  du  mon- 
de. Don  Juan  partagea  ses  vais- 
seaux en  trois  divisions  : la  droite 
était  commandée  par  le  célèbre 
AndçéDoria  , la  gauche  par  Bar- 
barigo  , amiral  vénitien}  le  prin- 
ce commandait  le  centre.  Par  sa 
valeur,  il  força  la  victoire  à se 
déclarer  pour  lui , s’empara  de 
la  capitane  ennemie , et  obligea 
les  Turcs  à prendre  la  fuite.  Les 
vainqueurs  prirent  i3o  galères  , 
en  brûlèrent  ou  coulèrent  à fond 
55,  tuèrent  25,ooo  Turcs,  parmi 
lesquels  était  Ali-Bacha , leur 
général,  firent  10,000  prison- 
niers, et  délivrèrent  1 5, 000  es- 
claves chrétiens.  Don  Juan  donna 
le  combat  malgré  don  Louis  de 
Requesens,  qu’on  avait  chargé 
de  modérer  l’ardeur  de  ce  prince 
intrépide.  11  voulait  aller  droit  à 
Constantinople}  c’était  fe  seul 
parti  qu’il  avait  à prendre  } son 
conseil  s’y  opposa.  Dans  la  con- 
sternation où  étaient  les  musul- 
mans , on  pouvait  non-seule- 
ment se  rendre  maître  de  la 
capitale  de  leur  empire,  mais 
encore  chasser  de  la  Thrace  et 
g de  la  Grèce  ces  fiers  ennemis  des 
chrétiens.  Don  Juan  d’Autriche 
se  fit  par  ses  exploits  la  plus 
grande  réputation  dont  peu  de 
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capitaines  ont  joui.  «Chaque  11a- 
» tion , dit  un  historien,  11e 
» compte  que  ses  héros , et  né- 
» glige  ceux  des  autres  peuples* 
» Don  Juan  , comme  vengeur  de 
» la  chrétienté  , était  le  héros  de 
» toutes  les  nations.  » On  le 
comparait  à l’empereur  Charles- 
Quint,  son  père,  dont  il  avait 
la  figure,  la  valeur,  l’activité, 
le  génie,  et  surtout  l’humanité, 
la  générosité,  le  zèle  de  la  reli- 
gion , qui  achèvent  et  assurent 
les  conquêtes.  Il  mérita  surtout 
l’amour  et  l’admiration  des  peu- 
ples , lorsque  deux  ans  après 
il  prit  Tunis,  comme  Charles- 
Qtiint,cten  emmena  leroiprison- 
nier.  Don  Juan  se  couvrit  d’une 
nouvelle  gloire  en  1576,  lors- 
u’il  eut  été  nommé  gouverneur 
es  Pays-Bas.  11  employa  d’abord 
les  voies  de  la  douceur  j mais 
ne  pouvant  vaincre  l’obstination 
des  habitants,  il  fut  obligé  de  re- 
courir à la  force.  Il  se  rendit  maî- 
tre dcNamur,  de  diverses  places , 
et  défit  entièrement  les  rebelles 
dans  les  plaines  de  Gemblours 
en  1578.  Les  ennemis  perdirent 
6,000  hommes  dans  cette  jour- 
née, qui,  au  rapport  de  Ferre- 
ras, ne  coûta  la  vie  qu’à  200  , et 
suivant  Strada  à 100  Espagnols. 
Le  général  Goignies  fut  pris  avec 
l’artillerie , les  bagages  et  les  dra- 
peaux. Le  vainqueur  profita  de 
la  victoire,  en  soumettant  rapi- 
dement Louvain  , Diest,  Nivelle, 
Philippeville  , Limbourg.  line 
mort  prématurée  enleva  ce  héros 
au  milieu  de  ses  conquêtes.  Il 
mourut  le  7 octobre  de  lamême 
année,  à 33  ans  , sous  les  murs 
deNamur,  d’une  maladie  si  aiguë 
et  si  extraordinaire  , que  l’on 
crut  que  sa  mort  11’était  point 
naturelle  ; et  Strada  rapporte 
que  deux  Anglais  accusés  et  con- 
vaincus d’avoir  conspire  contre 
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vie,  furent  mis  à mort  par  alla  ensuite  en  Flandre  , où  il 
ordre  d’Alexandre  de  Parme.  fut  rejoint  par  le  grand  Coudé , 
Cependant,  selon  M.  de  Tliou,  et  où  il  perdit  la  bataille  des 
il  avait  contracté  sa  maladie  au  Dunes  ( i658)  contre  Turenne, 
siège  de  Philippeville , où  il  s’é-  qui  l’obligea  d’évacuer  les  Pays- 
tait  prodigieusement  fatigué,  Bas.] 

en  partageant  avec  le  soldat  les  JUAN  (D.  George  ),  Espagnol , . 
travaux  du  siège.  Selon  d’au-  chevalier  de  Malte,  connnan- 

très,  il  mourut  de  la  peste.  deur  d’Aliaga , naquit  à Orihue- 

JUAN  d’Autriche  ( Don  ) , fils  la,  près  de  Valence,  en  1712  , et 

naturel  de  Philippe  IV,  et  de  mourut  à Madrid  en  1773.  Il  se 

Marie  Calderona,  comédienne,  distingua  par  ses  connaissances 
né  en  1629,  fut  grand-prieur  de  daus  les  mathématiques.  Choisi 
Castille,  et  commanda  en  1647  avec  D.  Antonio  de  Ûlloa  , capi- 
les  armées  du  roi  d’Espagne  en  taine  de  frégate  , pour  accompa- 
ltalie  , où  il  réduisit  la  ville  de  gucrMM.  Bougucr,  Condamine 
Naples.  Don  Juan  commanda  en-  et  autres  académiciens  français , 
suite  en  Flandre,  puis  devint  envoyés  l’an  1735  au  Pérou  pour 

généralissime  des  armées  de  déterminer  la  figure  de  la  terre , 

terre  et  de  mer  contre  les  Portu-  il  publia  en  espagnol , à son  re- 
gais. Il  eut  quelques  succès,  et  tour,  ses  Observations  astrono- 
défit  en  1661  les  Portugais  à Ba-  iniques  sur  l'objet  de  ce  voyage , 
dajoz  ) mais  le  résultat  (le  l’expé-  dans  un  grand  ouvrage  , dont  la 
dition  ne  fut  pas  heureux.  Don  partie  historique,  rédigée  par 
Juan  se  flattait  qu’il  n’aurait  qu’à  D.  Antonio  de  Ulloa  ( voyez  ce 

se  présenter,  et  que  le  Portugal  nom  et  Condamine  ),  a paru  tra- 

se  soumettrait.  11  se  croyait  si  duite  en  français  , Amsterdam, 
assuré  de  le  subjuguer,  qu’il  fit  1752,  2 vol.  in-4°.  II  fut  agrégé 
afficher  dans  Madrid  l’état  des  à l’académie  des  sciences  de  Pa- 
troupes,  de  l’artillerie,  des  mu-  ris,  où  il  vint  en  174$,  et  à celle 
nitionsde  tou  te  espèce  qu’il  avait  de  Berlin  en  i75o.*Ouade  lui, 
préparées  pour  cette  conquête.  11  en  langue  espagnole,  plusieurs 
trouva  la  punition  de  sa  vanité  à ouvragestrèsinstructifssurlama- 
Extremos , où  il  fut  entièrement  rine.[  Ce  fut  par  les  soins  de  D011 
défait  par  le  comte  de  Schorn-  George  Juan  qu’on  réussit,  au 
berg  en  i663.  a C’est  une  re-  Pérou,  à mesurer  la  hauteur  des 
» marque  constamment  vérifiée , montagnes  au  moyen  du  ba- 
» dit  un  historien,  que  les  gé-  romètre.  A son  retour  eu  Espa- 
» néraux  présomptueux  ont  tou-  gue,  il  fut  nommé  chef  d’esca- 
» jours  eu  contre  eux  le  Dieu  dre  et  commandant  des  gardes 
» des  armées,  qui  seul  dispose  marines.  Il  consacra  alors  tous 
» de  la  victoire.  » Don  Juan  eut  ses  soins  à faire  prospérer  les 
la  principale  administration  des  chantiers  de  construction,  qui 
affaires  à la  cour  du  roi  Charles  jusqu’en  1808  furent  des  plus 
II,  et  mourut  à Madrid  en  1679 , "beaux  de  l’Europe.  ] 
k 5o  ans.  [Avant  l’expédition  JUBA  Ier , roi  de  Mauritanie  et 
contre  le  Portugal,  Don  Juan  deNumidie,  succéda  à son  père  « 
avait  soumis  la  Catalogne  , qui,  Hiempsal,  et  suivit  le  parti  de 
en  i652,  s’était  mise  sous  la  pro-  Pompée  contre  Jules-César,  par 
tection  de  la  France  j le  prince  qui  il  fur  défait.  Après  la  mort  de 
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Pompée,  Juba,  si  fier  avant  la  ba- 
taille, étant  vaincu  se  vit  réduit  à 
demander  lu  vie  à ses  sujets.  Il 
les  pria  de  le  sauver  ; mais  au- 
cune ville  ne  voulant  le  rece- 
voir, il  se  fit  donner  la  mort  à 
la  fin  du  rep^s , par  Pctreïus  , 
compagnon  de  son  malheur , 
l’an  42  avant  J.-C.  Il  avait  gou- 
verné ses  peuples  en  tyran  , et 
ne  méritait  pas  un  meilleur  sort. 

« On  voit  ( dit  M.  Turpin  de 
)>  Crissé  dans  ses  Notes  sur  Cé- 
t>  sar)  son  désordre  et  son  mal- 
» lieur  avec  plaisir,  et  l’on  croit 
» revivre  quand  il  est  près  de 
» mourir.  On  se  met  sans  peine 
» à la  place  des  habitants  de 
• » Zama  , qui  croyaient  tou- 
» jours  voir  le  bûcher  où  il 
» voulait  livrer  aux  flammes 
>»  ses  sujets , ses  femmes  , ses 
» enfants,  scs  trésors  et  lui- 
» même.  » 

JUBA  11 , fils  du  précédent , 
fut  mené  à Rome , et  servit  à 
orner  le  triomphe  de  César.  11 
fut  élevé  à la  cour  d’Auguste, 
qui  lui  fit  épouser  Cléopâtre 
la  jeune,  fille  d’Antoine  et  de 
la  fameuse  Cléopâtre  , et  lui 
donna  le  royaume  des  deux 
Mauritanieset  un  e partie  de  laGé- 
tulie.  11  se  distingua  par  les  agré- 
ments de  son  caractère  et  les 
connaissances  de  son  esprit.  Cet 
avantage  le  rendit  plus  illustre 
que  la  couronne  qu’il  portait. 
L’abbé  Scvin  a inséré  dans  le 
tome  4e  des  Mémoires  de  l’aca- 
démie des  inscriptions  une  sa- 
vante Dissertation  sur  la  Vie  et 
les  Écrits  de  Juba. 

JUBAL,  fils  de  Lantech  et  d’A- 
da , et  frère  de  Jabcl , inventa  les 
instruments  de  musique  ( Ge- 
nèse , iv  , 21 . ) 

-f*JUBË  (Jacques),  curé  d’As- 
nières, naquit  à Vanvres  le  27 
mai  1674.  Quoique  scs  parents 
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fussent  pauvres  , il  put  néan- 
moins entreprendre  ses  études, 
et  fit  des  progrès  remarquables 
dans  les  belles-lettres  et- les  lan- 
gues classiques.  Jubé  eut  pour 
maître  dephilosophicDagoumer, 
qui, admirant  ses  talents  précoces 
et  n’ignorant  pas  le  mauvais  état 
de  sa  fortune,  paya  pour  lui  les 
frais  dJune  thèse  publique  , que 
Jubé  soutint  avec  honneur;  Da- 
goumer  fit  encore  les  frais  néces- 
saires pour  le  faire  recevoir  maî- 
tre ès-arts.  Jubé  avait  embrassé 
la  barrière  ecclésiastique,  et  eut 
pour  maître  en  théologie  le  cé- 
lèbre Baillet.  Aussitôt  qu’il  eut 
pris  les  ordres,  on  lui  donna  la 
cure  deVaugrigneuse, d’où  le  car- 
dinal de  Noailles  le  fit  passer,  en 
1701  , à celle  d’Asnières.  Pieux, 
excessivement  sobre,  et  ayant  les 
mœurs  les  plus  austères,  l’abbé 
Jubé  ne  tarda  cependant  pas  à 
se  faire  remarquer  par  la  singu- 
larité de  son  caractère  et  de  ses 
opinions  surla  rubrique.  11  avait 
un  espritvif,  entreprenant , iné- 
branlable dans  ses  principes,  et 

1 propre  à former  un  chef  départi. 
Pendant  quelque  temps  il  fut 
regardé,  par  les  anti-constitu- 
tionnaires,  comme  une  des  plus 
solides  colonnes  de  leur  parti; 
mais  l’abbé  Jubé  11e  suivoit  que 
sou  propre  sentiment  , et  ne 
reconnut  toute  sa  vie  d’autre 
.parti  que  celui  de  l’indépen- 
dance. Aussi,  lui  seul  et  de  son 
seul  aveu,  il  voulut  être  le  réfor- 
mateur du  culte  et  de  la  disci- 
pline de  l’Kglise.  Dignè  d’avoir 
jadis  figuré  dans  la  secte  des 
Iconoclastes,  s’il  ne  brisait  pas  les 
images  des  saints,  il  les  avait 
prises  en  aversion  , les  considé- 
rant comme  objets  d’nn  culte 
superstitieux.  L’église  de  sa  pa- 
roisse était  précisément  remplie 
de  figures  et  d’images  de  vierges 
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cl  de  saints  , pour  lesquelles  le 
peuple  avait  une  grande  vénéra- 
tion. Afin  de  mieux  réussir  dans 
son  projet  de  réforme , il  com- 
mença par  dire  que  son  église 
était  trop  petite  et  peu  décente; 
puis,  excitant  la  piété  de  ses 
paroissiens,  dont  il  avait  cap- 
tivé le  respect  et  l'affection  , il 
recueillit  des  fonds  suffisants 
pour  une  nouvelle  église.  11  fal- 
lait, en  outre,  préparer  ces 
memes  paroissiens  aux  inno- 
vations qu’il  se  proposait  d’in- 
troduire, et  c’est  ce  qu’il  fit 
pendant  qu’on  bâtissait  l’église. 
Il  leur  donna  tous  les  livres  de 
Y Ecriture  - Sainte  en  français, 
et  leur  en  recommanda  la  lec- 
ture. Ses  sermons  , ses'abondan- 
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tes  aumônes,  ses  bonnes  mœurs, 
firent  le  reste;  et , lorsqu’il  crut 
ue  les  esprits  étaient  bien 
isposés , il  leur  fit  aisément 
adopter  sa  doctrine.  En  atten- 
dant, la  nouvelleéglise  avait  été 
terminée;  elle  était  jolie  ; mais 
sans  figures,  ni  images,  de  sorte 
u’cllc  resscmbloit  à un  temple 
e protestants.  L’autel,  sans  cru- 
cifix , sans  chandeliers  ni  or- 
nements d’aucune  sorte  , n’était 
composé  que  d’une  simple  table 
de  marbre  blanc.  Au  moment 
des  offices,  on  le  couvrait  d’une 
nappe,  et  l’on  allumait  deux 
cierges  attachés  contre  la  mu- 
raille. Pendant  tout  Y introït  do 
la  messe , le  curé  était  assis  au- 
près de  l’autel , tandis  que  son 
diacre  chantait  l’épître  et  l’évan- 
gile en  fatin;  et,  se  tournant  en- 
suite vers  les  auditeurs  , il  les  li- 
sait et  les  expliquait  en  français. 
Oc  nJest  qu’à  l’offertoire  que  le 
curé  montait  à l’autel  , récitait 
à haute  voix  les  secrètes  et  le 
canon , et  à la  fin  de  toutes  les 
prières  , les  auditeurs  répon- 
daient amen.  Une  colombe  en 
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vermeil  , suspendue  sur  l’autel  ? 
contenait  le  saint  sacrement,  qui 
n’était  jamais  exposéavec  pompe. 
Le  jour  du  jeudi  saint  , après 
avoir  lavé  , dans  l’église , les 
pieds  à douze  pauvres,  le  curé 
les  faisait  asseoir  avec  lui  à une 
table  qui  figurait  la  Cène.  11  bé- 
nissait le  pain,  en  présentait  un 
morceau  à tous  , en  disant  • 
Voici  7 mes  frères  y comme  le  Sau- 
veur institua  V Eucharistie.  11  fai- 
sait la  môme  cérémonie  et  disait 
les  mêmes  mots  avec  le  vin  qu’il 
mettait  dans  un  calice,  et  dont 
goûtait  chacun  des  douze  con- 
vives. On  trouvera  bien  extraor- 
dinaire que  l’abbé  Jubé  ne  fût 
point  inquiété  à cause  de  ces  sin- 
gularités : aucun  évêque  , ni  le 
régent  (Philippe  d’Orléans  ) ne 
sévirent  contre  lui.  Mais  on  sait 
liel  était  alors  le  relâchement 
e notre  cour,  où  se  trouvait 
pour  ministre  un  Dubois.  La  dis- 
cipline que  l’abbé  Jubé  établit 
parmi  ses  paroissiens  était  exces- 
sivement sévère;  et  si , par  exem- 
ple , une  fille  se  laissait  séduire, 
elle  devait  rester  trois  mois  sous 
le  porche del’église, sansqu’il  lui 
fût  permis  d’entrer.  L’abbé  Jubé 
était  également  rigide  envers 
les  grands  comme  envers  le  peu- 
ple. La  marquise  de  Parabeyre 
avait  une  maison  à Asnières  : 
cette  dame  était  aimée  du  régent, 
qui  lui  faisait  quelques  visites. 
Ce  commerce  galant  ne  fut  pas 
ignoré  du  curé,  qui  fit  dire  po- 
liment à la  marquise  qu’elle  ne 
vînt  plus  aux  offices  divins,  car 
il  ne  pouvait  pas  les  célébrer, 
en  vertu  des  canons,  devant  les 
pécheurs  publics.  La  dame  mé- 
prisa. cet  avis,  et  se  présenta  un 
jour  h l’église.  A peine  le  curé 
Peut-il  aperçue  , qu’il  lui  en- 
voya dire  à l’oreille  de  se  retirer 
à l’instant.  Elle  prit  cela  encore 
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pour  une  plaisanterie;  mais, 
voyant  que  le  curé  ne  sortait 
point,  elle  envoya  un  laquais 
pour  savoir  quand  la  messe  com- 
mencerait. « Dès  qu’elle  sera  par- 
» tic,  répondit  l’inflexible  curé  , 

» et  assurez  votre  maîtresse  que 
» je  retournerai  plutôt  chez  moi 
» quedeinonterà  l’autel  ensapré- 
» sence.»La marquisemontedans 
sa  voilure  , et  va  toute  furieuse 
se  plaindre  au  régent  de  l’affront 
qu’elle  vient  d’essuyer...  «Vous 
» ne  deviez  pas  vous  v exposer, 

» madame,  lui  répondit  le  pric- 
» ce  ; vous  deviez  connaître 
» l’homme;  et,  s’il  m’eût  fait  à 
» moi-méme  une  pareille  me- 
» nace  , je  ne  m’v  serais  pas  fié.  » 
Après  la  mort  du  régent,  le  nou- 
veau ministère  de  Louis  XV 
examina  de  plus  près  ta  conduite 
du  cure  d’Asnières.  Et,  en  1 71*4? 
il  manda  chez  lui  l’abbé  Jubé  , 
mais  il  s’évada,  et  se  tint  caché 
peudant  quelque  temps.  L’année 
suivante,  on  allait  tenir  à llome 
un  concile,  et  l'évêque  de  Mont- 
pellier envoya  l’abbé  Jubé  à la  pre- 
mière de  ces  villes, aider  de  ses  lu- 
mières les  théologieus  qui  de- 
vaient assister  i cette  assemblée. 
Mais  la  cour  de  llome  était  in- 
struite des  singularités  de  Jubé, 
qui,  dans  la.  crainte  d’être  puni , 
se  retira  à Naples  ; il  ne  s’y  crut 
pas  plus  en  sûreté,  et  préféra  de 
revenir  en  France,  où  il  ne  resta 
pas  long-temps.  S’étant  rendu 
en  Hollande,  il  y prit  le  nom  de 
Lacour , voyagea  ensuite  en  An- 
gleterre , en  Allemagne,  en  Po- 
logne, et  partit  pour  la  Russie 
en  qualité  de  précepteur  des  en- 
fautsde  la  princesse Dolgorouky. 
En  1717  » la  faculté  de  Sorbonne 
avait  fait  présenter  au  czar 
Pierre  I'r  un  Mémoire  tendant 
à opérer  l’union  des  églises  la- 
tine et  russe.  Ce  Mémoire  n'a- 
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yant  eu  aucun  résultat,  elle  eu 
rédigea  un  autre,  et  les  docteurs 
l’adressèrent  à l’abbé  Jubé  , qui 
devait  traiter  de  cette  union  avec 
les  prélats  de  llussie.  Le  fa- 
meux évêque  de  Nowogorod  fit 
avorter  ce  plan  par  l’influence 
qu’il  exerçait  sur  le  czar.  Par 
suite  de  ces  négociations , il  pa- 
rut un  ouvrage  ayant  pour  ti- 
tre : Ecclesia  romarin  curn  ru- 
thenied  irreconciliabilis  , etc.  , 
que  plusieurs  bibliographes 
croient  avoir  été  publié  par  l’é- 
vêque de  Nowogorod  , et  d’au- 
tres par  Budcns  , professeur  de 
théologie  à Iéna.  Quelque  temps 
après  , les  Dolgorouky  tombè- 
rent en  disgrâce,  et  l’abbé  Jubé 
se  réfugia  en  France,  passa 
ensuite  en  Hollande,  et  revint 
à Paris  sous  le  faux  nom  de  La- 
cour. Il  y tomba  dangereusement 
malade,  et,  se  trouvant  dans  un 
état  voisin  de  la  misère,  il  se  fit 
transporter  à l’Hôtel-Dieu  , où 
il  mourut , après  avoir  reçu  tous 
les  secours  de  la  religion  , le  20 
décembre  1744  > à l’âge  de  soi- 
xante-dix ans.  Jubé  eut  part  au 
livre  intitulé  Vies  des  saints  , 
de  Baillct.  On  le  croit  aussi  édi- 
teur de  quelques  ouvrages.  Dans 
une  brochure  publiée  en  172$, 
qui  a pour  titre  : Nouvelle  litur- 
gie d’Asnières , et  qu’ou  attri- 
bue à M.  Blin  , chanoine  de 
Rouen , on  trouve  des  détails 
curieux  sur  les  singularités  de 
Jubé. 

JUDA,  4f  fils  de  Jacob  et  de 
Lia,  naquit  vers  i-j55  avant  J. -G. 
Lorsque  les  fils  de  Jacoh  voulu- 
rent mettre  à mort  Joseph  leur 
frère,  il  leur  conseilla  plutôt  de 
s’en  défaire  en  le  vendant,  et  cet 
avis  sauva  la  vie  à ce  dernier. 
Juda  épousa  la  fille  d’un  Chana- 
néen  nommé  Sué,  et  il  en  eut 
trois  fils,  lier  , Onan  et  Séla.  Il 
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eut  aussi  de  Thamav  , femme  de 
l’aîné  de  ses  fils,  dont  il  jouit 
sans  la  connaître  , Phares  et  Za- 
ra.  Lorsque  Jacob  bénit  ses  en- 
fants, il  dit  à Juda  : « Le  scep- 
» tre  ne  sortira  point  de  Juda  , 
» ni  le  législateur  de  sa  postérité, 
» jusqu’à  la  venue  de  celui  qui 
» doit  être  envoyé,  et  à qui  les 
» peuples  obéiront.  » Cette  pré- 
diction s’accomplit  évidemment 
en  la  personne  de  Jésus-Christ; 
car,  de  quelque  manière  qu’on 
l’explique,  il  reste  vrai  que  la 
Judée  ne  cessa  d’être  un  royau- 
me, et  le  peuple  juif  une  nation 
rassemblée  en  corps,  avant  ses 
chefs,  ses  lois,  jusqu’à  l’arrivée 
de  J.-O.  (i).  Juda  mourut  l’an 
iG36  avant  Père  vulgaire,  âgé 
deiiç)  ans.  Sa  tribu  tenait  le 
premier  rang  parmi  les  autres  ; 
elle  a été  la  plus  puissante  et  la 
plus  nombreuse.  Au  sortir  de 
l’Égypte , elle  était  composée  de 
74 >800  hommes  capables  de  por- 
ter les  armes.  Cette  tribu  occu- 
pait toute  la  partie  méridionale 
de  la  Palestine.  Le  royaume 
passa  de  la  tribu  de  Benjamin  , 
d’où  étaient  Saiil  et  Isboseth, 
dans  la  tribu  de  Juda  qui  était 
celle  de  David,  et  des  rois  ses 
successeurs.  Les  dix  tribus  s’é- 
tant séparées,  celle  de  Juda  et 
celle  de  Benjamin  demeurèrent 
attachées  à la  maison  de  David, 
et  formèrent  un  royaume  qui  se 
soutint  avec  éclat  contre  la  puis- 
sance des  rois  d’Israël.  Après  la 
dispersion  et  la  destruction  de 
ce  dernier  royaume,  celui  de 
Juda  subsista,  et  se  maintint 
môme  dans  la  captivité  de  Baby- 
lone.  Au  retour , cette  tribu  vé- 

(1)  Par  la  tiimplt*  transposition  d'une  virgule,  le 
texte  préxentc  une  explication  plus  facile  et  plus  per- 
sonnellement applicable  au  Messie.  Non  auferetur 
•teplrum  de  Juda  et  dux  , de  fetmore  ejut  donne  reniât 
qui  miltendut  est.  Le  sceptre  cl  le  chef  ue  sortiront 
point  de  Juda jusqu’à  re  que  celui  qui  doit  être  en- 
voyé uais*e  de  sa  postérité. 
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eut  selon  ses  lois , ayant  ses 
chefs 5 les  restes  des  autres  tri- 
bus se  rangèrent  sous  ses  éten- 
dards, et  ne  firent  plus  qu’un 
peuple  que  l’on  nomma  Juif. 
Les  temps  où  de  va  il  s’accomplir 
la  promesse  du  Messie  étant  ar- 
rivés, la  puissance  romaine,  à 
qui  rien  ne  résistait,  assujettit 
ce  peuple,  lui  ôta  le  droit  de  se 
choisir  un  chef,  et  lui  donna 
pour  roi  ïlérode,  étranger  et 
Iduméen  . Ainsi  cette  tribu,  après 
avoir  conservé  le  dépôt  de  la 
vraie  religion,  et  l’exercice  pu- 
blic du  sacerdoce  et  des  cérémo- 
nies de  la  loi  dans  le  temple  de 
Jérusalem  , et  avoir  donné  nais- 
sance au  Messie,  fut  réduite  au 
même  état  que  les  autres  tri- 
bus , dispersée  et  démembrée 
comme  elles. 

JUDA  ( Léon  ),  fils  de  Jean 
Juda  , prêtre  de  Germoren  , en 
Alsace , et  d’une  concubine,  en- 
tra dans  l’ordre  ecclésiastique, 
et  embrassa  depuis  les  erreurs 
de  Zuingle.  Érasme  lui  ayant 
reproché  sa  lâche  apostasie  , 
s’attira  une  réponse  très  aigre  de 
la  part  de  cet  apostat.  Juda  s’ac- 
quit une  grande  réputation  dans 
son  paf ti , et  mourut  à Zurich, 
en  i542,à.6o  ans.  Sa  Version, 
latine  de  la  Bible  est  celle,  qui 
est  jointe  aux  Notes  de  Va  table.’ 
On  a de  lui  d’autres  ouvrages 
qui  prouvent  son  érudition. 

JUDA.  Voyez  Leon. 

JLDA-.CH1UG,  célèbre  rab- 
bin , natif  de  Fez,  et  surnomme 
Je  Prince  des  grammairiens  juifs, 
vivait  au  xic  siècle.  On  a de  lui 
divers  ouvrages  manuscrits  en 
arabe,  qui  sont  très  estimés; 
entre  autres  un  Dictionnaire , 
ui,  s’il  était  imprimé,  pourrait 
trefort  utilepour  l’intelligence 
de  l’Écriture  sainte. 
JUDA-I1AKKADOSC1I,  c’est-à- 
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dire  le  Saint,  rabbin  célèbre  par 
sa  science , par  ses  richesses  et 
par  ses  talents,  fut,  selon  les 
Juifs  , ami  et  précepteur  de  l’em- 
percur  Antonin.  11  recueillit, 
vers  le  milieu  du  n*  siècle,  les 
constitutions  et  les  traditions 
des  magistrats  et  des  docteurs 
juifs,  particulièrement  de  llil- 
lel , qui  l’avaient  précédé,  et  en 
composa , avec  quelques  autres 
docteurs,  un  livre  qu’il  nomma 
Mischne, et  il  le  divisa  en  6 par- 
ties. La  t're  traite  de  l’agricul- 
ture et  des  semences;  la  2e  des 
jours  de  fêtes;  la  3'  des  mariages, 
ctdecequi  concerne  les  femmes; 
la  4'  des  dommages,  intérêts,  et 
de  toutes  sortes  d’affaires  civi- 
les; la  5'  des  sacrifices,  et  la  6" 
des  puretés  et  impuretés  légales. 
Surrhcnusiusa  donné  une  bonne 
édition  de  ce  livre  en  hébreu  et 
en  latin  avec  des  notes,  1698, 
3 vol.  in-fol.  Le  Talniud  ou  la 
Gernare  est  un  commentaire  de 
la  Mischne. 

JUDACILIUS  se  distingua  du- 
rant le  siège  que  Pompée  avait 
mis  devant  Ascoli,  sa  patrie.  11 
était  à la  tête  d’une  troupe  de  re- 
belles; il  résolut  de  s’en  servir 
pour  donner  du  secours  à cette 
ville  assiégée.  Dans  ce  dessein, 
il  avertit  ses  compatriotes , que 
dès  qu’ils  le  verraient  aux  prises 
avec  les  Romains,  ils  fissent  une 
sortie  pour  le  soutenir.  Quel- 
ques bourgeois  d’ Ascoli  détour- 
nèrent les  autres  de  seconder 
Judacilius,  et  lorsqu’il  se  pré- 
senta devant  la  ville  , aucun  des 
assiégés  ne  remua.  11  ne  laissa 
pas , l’épée  à la  main  , de  se  faire 
jour  , et  d’arriver  à la  porte  de 
la  ville,  qui  lui  fut  ouverte.  Dès 
qu’il  fu(  entré  dans  Ascoli , il  fit 
égorger  ceux  qui  avaient  empê- 
ché qu’on  ne  se  joignît  à lui. 
Pui$  ayant  invité  ses  amis  à un 
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grand  repas,  quand  la  bonne 
chère  et  le  vin  l’eurent  un  peu 
échauffé,  il  se  fit  apporter  une 
coupe  pleine  de  poison  , et  l’a- 
vala , pour  n’être  pas  témoin  de 
la  profanation  des  temples  de  sa 
patrie,  et  de  la  captivité  de  ses 
compatriotes.  11  se  fit  porter  en- 
suite dans  un  temple,  où  il  avait 
fait  préparerson  bûcherfunèbre. 
Il  y mourut  au  milieu  de  ses 
amis , et  son  corps  y fut  réduit 
en  cendres.  Bientôt  après  Ascoli 
se  rendit  h Pompée. 

JUDAS,  dit  Machabée,  3'  fils 
de  Malhathias,  de  la  famillc.dcs 
Asmonéens,  succéda  à son  père 
dans  la  dignité  de  général  des 
Juifs,  l’an  167  avant  J.-C.  Il  des- 
cendait par  Joiarib  de  la  famille 
d’Eléaaiar,  grand  sacrificateur, 
fils  aîné  d’Aaron.  Malhathias  le 
préféra  à ses  autres  enfants , et  le 
chargea  de  combattre  pour  la  dé- 
fense d’Israël.  Judas  11e  trompa 
point  ses  espérances  : secondé  de 
ses  frères , il  marcha  contre  Apol- 
lonius, général  des  troupes  du 
roi  dcSvrie,  le  défit  et  le  tua.  Il 
tourna  ses  armes  contre  Séron  , 
autre  capitaine,  qui  avait  une 
nombreuse  armée,  qu’il  battit 
également,  quoique  avec  des 
tioupes  fort  inférieures  en  nom- 
bre. Antiochus,  ayant  appris  ces 
deux  victoires,  envova  coutre 
Judas  trois  généraux  de  réputa- 
tion, Ptolémée,  Nicanor  et  Gor- 
gias.  L’armée  considérable  qu’ils 
firent  marcher  eu  Judée  épou- 
vanta d’abord  ceux  qui  accom- 
pagnaient Judas  ; mais  son  cou- 
rage avant  ranimé  celui  de  ses 
gens,  il  tomba  sur  cette  multi- 
tude, et  la  dissipa.  Lvsins  , ré- 
gent du  royaume  pendant  l’ab- 
sence d’Antiochus,  désespère  de 
ce  que  les  ordres  de  son  prince 
avaient  été  si  mal  exécutés,  crut 
qu’il  ferait  mieux  par  lui-même. 
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11  vint  donc  en  Judée  avec  une 
armée  nombreuse;  mais  il  ne  fit 
qu’augmenter  le  triomphe  de 
Judas,  qui  l’obligea  de  retourner 
en  Syrie.  Le  vainqueur  profita 
de  cet  intervalle  pour  rétablir 
Jérusalem;  il  donna  scs  premiers 
soins  à la  réparation  du  temple, 
détruisit  l’aulelque  les  idolâtres 
avaient  profané,  eu  bâtit  un  au- 
tre, fit  faire  de  nouveaux,  vases, 
et  l’a u i65  avant  J.-C. , 3 ans 
après  que  ce  temple  eut  été  pro- 
fané par  Antiocbus,  il  en  fit  cé- 
lébrer la  dédicace.  La  paix  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Judas  fut 
obligé  de  reprendre  les  armes, 
et  eut  partout  l’avantage  : il  dé- 
fit Timothée  et  Bacchides  , deux 
capitaines  syriens,  battit  les  Idu- 
méeus,  les  Ammonites,  défit  les 
nations  qui  assiégeaient  ceux  de 
Galaad  , et  revint  chargé  de  ri- 
chcsdépouillcs.  Il  n’ycutqu’une 
seule  occasion  où  la  victoire  fut 
disputée,  et  où  plusieurs  Juifs 
périrent  dans  le  combat.  Comme 
ou  trouva  qu’ils  avaient  péché 
en  emportant  des  choses  consa- 
crées aux  idoles,  ce  que  la  loi 
défendait,  «le  pieux  général  en- 
» voya,  dit  l’auteur  du  second 
«livre  des  Machabées  , a,ooo 
» drachmes  d’argent  à Jérusa- 
» lem,  afin  qu’on  offrît  des  sa- 
» crifices  pour  les  péchés  de  ceux 
» qui  étaient  morts;  car  il  était 
» persuadé  qu’une  grande  misé- 
» ricorde  est  réservée  à ceux  qui 
» meurent  dans  la  piété  : ainsi 
» c’estuucsainteetsalutaircpeu- 
» sée  de  prier  pour  les  morts  , 
» afin  qu’ils  soient  délivrés  de 
» leurs  péchés.  » Passage  qui 
prouve  la  croyance  et  l’usage  des 
ancieus  Juifs  sur  la  prière  pour 
les  morts,  et  sur  l’existence  du 
purgatoire.  Antiocbus  Eupator, 
qui  avait  succédé  à Antiocbus 
Éjiiphancs,  irrité  des  mauvais 
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succès  de  scs  généraux,  vint  lui- 
même  en  Judée , et  assiégea 
Bcthsurc.  Judas  marcha  au  se- 
cours de  scs  frères.  Du  premier 
choc,  il  tua  600  hommes  des  en- 
nemis; et  ce  fut  alors  que  son 
frère  Eléazar  fut  accablé  sous  le 
poids  d’un  éléphant  qu’il  tua  , 
croyant  faire  périr  le  roi.  La  pe- 
tite armée  de  Judas  ne  pouvant 
tenir  lêtc  aux  troupes  innombra- 
bles du  roi,  ce  général  se  retira 
à Jérusalem.  Eupator  l’y  vint  as- 
siéger; mais, averti  de  quelques 
mouvements  qui  se  tramaient 
dans  ses  états,  il  fit  la  paix  avec 
le  général  hébreu,  qu’il  déclara 
chef  et  prince  du  pays.  Il  retour- 
na ensuite  en  Syrie, où  il  fut  tué 
par  Démétrius , qui  régna  en  sa 
place.  Le  nouveau  roi  envoya 
Bacchides  et  Alcime,avec  la  meil- 
leure partie  des  troupes. Les  deux 
généraux  marchèrent  contre  Ju- 
das, quiétaità  Béthel  avec 3, 000 
hommes.  Cette  petite  armée  fut 
saisie  de  frayeur  à la  vue  des 
troupes  ennemies;  elle  se  déban- 
da, et  il  ne  resta  que  800  hom- 
mes au  camp.  Judas,  sans  per- 
dre courage,  les  exhortai  mou- 
rir courageusement,  fondit  sur 
l’aile  droite  et  fut  tué  dans  la 
mêlée,  l’au  i6t  avant  J.-C.  Si- 
mon et  Jonalhas,  ses  frères, enle- 
vèrent son  corps, etle  firent  por- 
ter à Modin,  où  il  fut  enterré 
avec  magnificence  dans  le  sépul- 
cre de  son  père.  Les  Juifs  pleurè- 
rent sa  perte  plus  long-temps 

?[ li’ils  n’avaient  coutume  de  le 
aire  pour  les  rois  mêmes.  Les 
froids  moralistes  qui  ont  préten- 
du que  la  guerre  faite  à Antio- 
chus  était  contraire  à la  soumis- 
sion due  aux  rois,  méritaient 
bien  d’être  eux-mêmes  les  vic- 
times de  sa  tyrannie.  S’il  n’est 
pas  permis  aux  particuliers  de  se 
soulever  contre  une  autorité 
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uelconque,  une  natiun  entière 

evra-t-elle  se  laisser  massacrer, 
voir  aue'antir  ses  lois  et  son  cul- 
te, parce  que  le  caprice  du  ty- 
ran l’ordonnera  ainsi  ? Ou  cite 
l’exemple  des  chrétiens  qui  se 
laissaientégorger;  mais  ceschré- 
tiens  étaient  des  particuliers  sou- 
mis à l’autorité  établie,  et  dont 
la  religion  contrariait  celle  de 
l’empire-  « Vous  ne  pouvez,  dit 
» à ce  sujet  un  jurisconsulte 
» éclairé,  vous  prévaloir  de  la 
» conduite  des  premiers  chré- 
» tiens,  sous  le  règne  du  paga- 
n nisme  : ils  devaient  s’exclure 
b absolument  de  la  société  pu- 
b blique,  toute  vouée  aux  hor- 
» reurs  de  l’idolâtrie,  à une  im- 
» piété  plus  détestable  encore  , 
» et  à toute  espèce  d’abomina- 
b tions.  Contraint  en  quelque 
» sorte  de  vivre  inconnus,  ils 
b n’avaient  point  une  existence 
b civile  dans  l’empire  romain  , 
b étant  considérés  comme  des 
b coupables,  à cause  de  la  nou- 
b velle  religion  qu’ils  profes- 
b saient  et  cherchaient  à répan- 
b dre;  ils  étaient,  sous  Néron  et 
b d’autres  monstres  courounés, 
b dans  le  cas  des  particuliers  , 
b que  nous  convenons  ne  pou- 
b voir  pas  résister  au  prince.  La 
b Sagesse  éternelle  a fait  servir 
n cette  situation  des  chrétiens  à 
b sa  gloire  : elle  a fait  éclater  en 
b eux  l’esprit  de  paix,  d’humi- 
b lité,  d’une  charité  sans  bornes, 
a d’un  détachement  héroïque  , 
b d’une  douceur  et  d’une  patien- 
b ce  admirables,  au  milieu  d’un 
b monde  corrompu,  qui  avait 
n besoin  de  ces  leçons  et  de  ces 
b exemples;  les  chefs-d’œuvre  de 
b cet  enchaînement  de  miracles 
b qui  devaient  terrasser  l’incré- 
b dulité,  adoucir  et  subjuguer  la 
b férocité,  faire  taire  les  passions 
b et  convertir  l’univers.  Mais  in- 

Tome  IX. 
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8 férer  de  là  qu’une  nation  en- 
b tière , ses  chefs  et  ses  représen- 
b tants,  doivent  livrer  icurs  pos- 
b sessions,  leur  vie,  leurs  lois 
b et  leur  culte  aux  caprices  et 
n aux  violences  d’un  tyran,  c’est 
b ce  qui  certainement  n’est  ni 
b dans  les  règles  de  la  bonne  lo- 
b gique  , ni  dans  cellesdela  bon- 
b ne  justice,  b ( Voyez  Burlama- 
qui.) Bossuet,  qu’on  ne  soup- 
çonnera pas  d’affaiblir  l’autorité 
des  rois  , justifie  hautement  les 
Machabées,  parce  qu’Antiochus 
voulait  détruire  leur  religion  et 
la  nation  même,  en  la  corrom- 
pant par  les  rites  idolâtres,  pour 
la  mêler  et  confondre  avec  les  < 
nations  infidèles.  « Antiochus  , 
b dit -il,  ne  se  proposait  rien 
» moins  que  de  détruire  la  na- 
b tion  et  le  culte  qu’elle  profes- 
b sait , et  en  éteindre  la  mémoire, 
b profaner  le  temple  , y effa- 
b cer  le  nom  de  Dieu  , et  y éta- 
b blir  l’idole  de  Jupiter  Olym- 
» pien.  Voilà  ce  qu’on  avait  en- 
b trepris,  et  ce  qu’on  exécutait 
b contre  les  Juifs  avec  une  vio- 
b lence  qui  n’avait  point  de  bor- 

b nés Lorsque  Dieu  ne  leur 

b donnait  aucun  ordre  d’aban- 
» donner  la  terre  promise,  où  il 
b avait  établi  le  siège  de  la  rcli- 
b gion  et  del’alliance,  ni  ne  leur 
b montrait  aucun  moyen  dccou- 
b server  la  race  d’Abraham,  que 
b celui  d’une  résistance  ouverte, 
b comme  il  leur  arriva  mauifes- 
8 tentent  dans  cette  cruelle  per- 
b sécution  des  rois  de  Syrie,  c’é- 
8 tait  une  nécessité  absolue  et 
b une  suite  indispensable  de  leur 
b religion , de  se  défendre,  b 5" 
Averliss.  aux  prolest. , n.  a 4 (i). 

JUDAS,  fils  de  Sarriphéc,  s’é- 
tant joint  à Mathias,  fils  de  Mar- 
galotte,  docteur  de  la  loi , per- 

fl)  On  peut  ajouter  que  l’autorité  dna  roia  de  Syrie 
«ur  la  Judée  ne  provenait  que  du  droit  du  plus  fort . 

Il 
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souda  à ses  disciples  et  à quel- 
ties  autres  Juifs,  d’abattrel’aigle 
’or  qu'Hérode  le  Grand  avait 
fait  poser  sur  le  plus  haut  du  tem- 
ple, en  l’honneur  d’Auguste.  Ce 
rince  cruel  le  condamna  à être 
rûlé  vif.  Après  la  mort  d’Hé- 
rode,  le  peuple,  qui  aimait  Ju- 
das , demanda  à son  successeur 
Archelaiis  la  punition  desauteurs 
d’un  supplice  si  inhumain;  et, 
sur  le  relus  qui  en  fut  fait,  il  s’é- 
leva une  sédition  qu’on  ne  put 
éteindre  que  par  le  sang  de  3,ooo 
hommes.  (Josèphe,  Histoire  des 
Juifs , livre  17  , chap.  8). 

JUDAS,  chef  devoleurs,  après 
,1a  mort  d’Hérode  le  Grand,  as- 
sembla une  troupe  de  détermi- 
nés, avec  lesquels  il  pilla  les  tré- 
sors du  roi,  et  se  rendit  assez  re- 
doutable pour  pouvoir  aspirer  à 
la  couronne.  ( Josèphe,  Antiq. 
Jud.,  liv.  17,  chap.  12.) 

JUDAS,  ou  Jude,  surnommé 
Barsabas.  Voyez  ce  nom. 

JUDAS  Esséen,  se  rendit  cé- 
lèbre par  quelques  prophéties. 
Il  prédit  qu'Antigone,  premier 
prince  des  Asmonéens,  périrait 
dans  la  tour  de  Straton.  Cepen- 
dant le  jour  même  qu’il  avait  as- 
suré que  le  roi  mourrait , il  pa- 
rut douter  du  succès  de  sa  pré- 
diction, parce  qu’il  savait  que  ce 
prince  était  à Jérusalem , éloigné 
de  la  tour  de  Straton  d’environ 
a5  lieues.  11  fut  surpris,  peu  de 
temps  après,  d’apprendre  que  le 
roi  venait  d’être  tué  dans  une 
chambre  du  palais,  qu’on  ap- 
pelait la  Tour  de  Straton,  en- 
droit cju’il  avait  nommé  sans  le 
counaitrc,  trompé  par  la  ressem- 
blance des  noms.  C’était  un  saint 
homme.  Quelques  savants  pen- 
sent que  ce  Judas  est  le  même 
que  l’auteur  du  a*  livre  des  Ma- 
chabées. 

JUDAS  de  Gau  la  N,  chef  d’une 
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secte  avec  Sadoc  parmi  les  Juifs, 
s’opposa  au  dénombrement  que 
fit  Cyrinus  dans  la  Judée,  et 
excita  une  révolte.  11  préten- 
dait que  les  Juifs  étant  libres, 
ils  ne  devaient  reconnaître  au- 
cune autre  domination  que 
celle  de  Dieu.  Ses  sectateurs  ai- 
maient mieux  souffrir  toutes  sor- 
tes de  supplices  que  de  donner 
le  nom  de  Maître  ou  de  Seigneur 
à quelque  homme  que  ce  fût. 
(Josèphe,  Histoire  des  Juifs , liv. 
18,  ch.  1.)  Le  même  Judas  est 
nommé  le  Galiléen  dans  les  Ac- 
tes des  apôtres,  parce  qu’il  était 
de  la  ville  de  Gamala  dans  la 
Gaulanite,  petit  pays  de  Galilée. 

JUDAS  Iscariote,  ainsi  appelé 
parce  qu’il  était  d’une  ville  de 
ce  nom  dans  la  tribu  d’Ephraïm, 
fut  choisi  par  J.-C.  pourêtre  l’un 
des  douze  apôtres;  mais  il  ré- 
pondit mal  au  choix  et  aux  bon- 
tés de  l’Homme-Dicu.  Son  ava- 
rice lui  fit  censurer  l’action  de  la 
Madeleine , qui  répandait  des 
aromates  précieux  sur  les  pieds 
du  Sauveur,  et  lui  fit  livrer  aux 
Juifs  le  Fils  de  Dieu  pour  3o  de- 
niers. 11  reconnut  ensuite  l’atro- 
cité de  sa  trahison  , jeta  dans  le 
temple  l’argent  qu’il  avait  reçu 
d’eux,  se  pendit  de  désepoir,  et 
son  corps  devint,  comme  dit 
saint  Pierre  dans  les  Actes  des 
apôtres,  un  objet  d’horreur,  en 
s’ouvrant  et  présentant  le  plus 
affreux  spectacle.  Casaubon,  Jac- 
ques Gronovius  , Daniel  Hein- 
sius,  ont  assez  inutilement  dis- 
serté sur  ce  phénomène,  qui , 
diseut-ils,  ne  résulte  pas  de  la 
strangulation.  On  peut  voir 
dans  la  Physica  sacra  de  Scheu- 
chzer  une  explication  naturelle, 
rendue  sensible  par  une  estampe 
pittoresque.  Mais  il  y a plus  de 
vérité  peut-être  dans  ce  passage 
d’un  théologien  moderne  : Post 
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buccellam,  ut  ait  Scriptura , in- 
troivit  in  eum  Satanas,  quem  mi- 
nime mirum  est  devotum  ac  dé- 
volu tum  sibi  cadaver  decerpsisse. 
Les  savants  ne  sont  pas  d’accord 
entre  eux  sur  la  valeur  des  3o 
deniers  que  reçut  Judas.  Les  hé- 
rétiques cérintliieus  honoraient 
cet  apôtre  infidèle  d’une  manière 
particulière,  et  se  servaient  d’uu 
Evangile  qui  portait  son  nom. 

JUDDE  ( N.  ) , jésuite,  né  à 
Rouen  en  1661 , est  connu  par 
divers  ouvrages  moraux  et  ascé- 
tiques, qui  décèlent  un  homme 
consommé  dans  les  voies  delaper- 
fèctiou  chrétienne.  Après  avoir 
prêché  quelque  temps  avec  suc- 
cès , il  fut  chargé  à Rouen  de  la 
direction  du  second  noviciat,  où 
les  jeunes  jésuites  prêtres,  après 
avoir  enseigné  les  humanités  et 
étudié  pendant  quatre  ans  en 
théologie,  étaient  formés  au  mi- 
nistèreapostolique,  avant  de  faire 
leurs  vœux  solennels;  il  fut  en- 
suite jusqu’en  1721,  supérieur 
du  premier  nov  iciat  à Paris,  d’où 
il  passa  à la  retraite  de  ce  même 
noviciat,  et  de  la  à la  maison  pro- 
fesse , où  il  mourut  en  1735.  Le 
P.  Chéron,  théatin  , a publié  en 
1780  ses  Exhortations  sur  les 
principaux  devoirs  de  l'état  reli- 
gieux, Paris,  1780,  a vol.  in-12. 
En  1781  et  178a,  l’abbé  Duparc 
a donné  une  Collection  complète 
des  OEuvres  spirituelles  du  père 
Judde,  Paris,  7 vol.  in-ia,  réim- 
primée en  i8i5.  M.  Barbier  cite 
encore  : Réflexions  chrétiennes 
sur  les  grandes  vérités  de  la  foi , 
Paris,  1756,  in-ia;  ouvrage  ano- 
nyme, tiré  des  Mémoires  du  P. 
Judde,  par  l’abbe  Le  Maserier.  Ce 
qui  prévient  beaucoup  en  fa- 
veur du  P.  Judde,  c’est  le  cas 
tout  particulier  que  le  P.  llour- 
daloue  faisait  de  scs  lumières;  il 
souhaita  en  moulant  qu’on  lui 
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confiât  scs  papiers,  sans  doute 
pour  qu’il  les  mît  en  ordre.  Mais 
ce  grand  prédicateur  avait  mis , 
sans  le  prévoir,  un  obstacle  à 
l’exécution  de  cette  demande, 
ayant  indiqué  le  P.  Judde  pour 
un  emploi  qui , le  tirant  de  la 
prédication  , fixa  son  attention 
sur  des  objets  différents. 

JUDE  (Saint),  apôtre,  nommé 
aussi  Lebbée , Thadée  ou  le 
Zélé , frère  de  saint  Jacques  le 
Mineur  et  parent  de  J.-C.  selon 
la  chair,  fut  appelé  & l’apostolat 

f>ar  le  Sauveur  du  monde.  Dans 
a dernière  cène,  il  lui  dit  : 
« Seigneur,  pourquoi  vous  raa- 
» nifesterez-vous  à nous,  et  non 
» pas  au  monde?  » Jésus  lui  ré- 
pondit : « Si  quelqu’un  m’aime, 
» il  gardera  ma  parole,  et  mon 
» Père  l’aimera;  et  nous  vien- 
» drons  à lui , et  nous  ferons  en 
» lui  notre  demeure.  » Après 
avoirété  visité  par  le  Saint-Esprit 
avec  les  autres  apôtres,  Jude  alla 
prêcher  l’Evangile  dans  la  Mé- 
sopotamie, l’Arabie,  la  Syrie, 
l’iduméo  et  la  Libye.  O11  dit 
qu’il  reçut  la  couronne  du  mar- 
tyre dans  la  ville  de  Béryte,  vers 
l’an  80  de  J.-C.  Nous  avons  de 
lui  une  E pitre , qui  est  la  der* 
nière  des  sept  Epîtres  catholi- 

3ues.  11  l’écrivit  après  la  prise  de 
érusalem,  principalement  pour 
les  Juifs  convertis  au  christia- 
nisme. 11  y attaqua  les  nicolaïtes, 
les  simoniens,  les  gnosliques  et 
les  autres  hérétiques,  qui  com- 
battaient la  nécessité  des  bonnes 
œuvres.  On  avait  d’abord  fait 
quelque  difficulté  de  mettre  cette 
Epître  dans  le  canon  des  Ecritu- 
res, ii  cause  de  la  citation  du 
livre  apocryphe  d’Enoch  ; mais 
elle  y est  placée  communcmeut 
dès  avant  la  fin  du  iv'  isiècler  Le 
passage  rapporté  par  cet  apôtre 
peut  être  réellement  d’Enoch, 
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quoique  le  livre  qui  le  renferme 
soit  apocryphe,  c’est-à-dire 
d’une  autorité  incertaine;  la  tra- 
dition , quelque  ancien  écrit,  ou 
une  inspiration  particulière,  peu- 
vent avoir  appris  à saint  Judde 
que  ces  paroles  sont  véritable- 
ment d’Enoch.  Il  a pu  d’ailleurs 
citer  un  livre  célèbre  et  estime 
de  son  temps,  pour  faire  impres- 
sion sur  les  esprits  et  donner 
plus  d’horreur  des  hérétiques 
contre  lesquels  il  écrivait.  Le 
saint  apôtre  dépeint  ces  impos- 
teurs avec  des  couleurs  fort  vi- 
ves. On.  y reconnaît  trait  pour 
trait  les  philosophes  dogmati- 
sants de  notre  siècle.  C’est  avec 
raison  ‘ qu’Origènc  dit  de  celte 
lettre,  « qu’elle  ne  contient  que 
» très  peu  de  paroles,  mais 
» qu’elles  sont  pleines  de  la 
» force  et  de  la  grâce  du  ciel. 

JUDEX  (Matthieu) , né  à Tip- 
polswalde  en  Misnie  l’an  i5a8, 
est  un  des  principaux  écrivaius 
dès  Centuries  de  Magdebourg  , 
publiées  à Bâle  , i552  à 1074  ? 8 
vol.  in-fol.  ; ouvrage  destiné  à 
bouleverser  toutes  les  notions  de 
l’hiSioire  ecclésiastique,  réfuté 
par  Baronius  , Bellarmin  , etc.  Il 
enseigna  la  théologie  avec  répu- 
tation dans  son  parti , et  ne  laissa 
pas  d’essuyer  beaucoup  de  cha- 
grins dans  son  ministère.  11  mou- 
rut à llostock  le  i5  mai  1 564-  0“ 
a de  lui  plusieurs  Ouvrages , plus 
ou  moins  entachés  des  préven- 
tions et  erreurs  de  sa  secte. 

JUDITH.  Voyez  Holoferne. 
Nous  nous  contenterons  de  dire 
que  l’action  de  cette  sainte  et 
courageuse  veuve  ne  doit  pas 
être,  au  moins  avec  toutes  ses 
circonstances  , jugée  sur  les  rè- 
gles ordinaires  de  la  morale,  aux- 
quelles le  souverain  législateur 
peut  déroger  dans  des  cas  que  sa 
sagesse  et  sa  justice  peuvent  seu- 
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les  déterminer.  Il  faut  observer 
encore  qu’il  s’agissait  d’un  enne- 
mi [particulièrement  odieux,  par 
une  férocité  et  une  brutalité  sans 
exemple, ravageant  et  détruisant 
tout,  blasphémant  le  nom  du 
Dieu  vivant , et  se  proposant  de 
placer  dans  son  temple’  les  idoles 
des  nations.  ( Voyez  Jéhu.  ) 11 
est  difficile  de  fixer  le  temps  au- 
quel cette  histoire  est  arrivée  , et 
il  est  presque  impossible  , quel- 
que parti  qu’on  prenne,  de  satis- 
faire pleinement  à toutes  les  ob- 
jections ; mais  cette  difficulté  ne 
doit  pas  faire  recourir  à la  sup- 
position gratuite  de  Scaliger  et 
de  Grotius,  qui  prétendent  que 
le  livre  de  Judith  n’est  qu’une 
parabole,  composée  pour  conso- 
ler les  Juifs  dans  le  temps  qu*An- 
tiochus-Epipliane  vint  en  Judée. 
L’authenticité  du  livre  de  Ju- 
dith a été  contestée  j mais  tous 
les  doutes  doivent  être  fixés  par 
l’autorité  du  concile  de  Trente  , 
qui  l’a  confirmé  dans  la  posses- 
sion où  il  était  de  passer  pour  in- 
spiré. Saint  Jérôme  nous  assure 
qu’il  a- été  aussi  reconnu  comme 
tel  parle  concile  de  Nicée.  L’au- 
teur, qui  est  tou t-à- fait  inconnu, 
écrivit  son  ouvrage  en  langue 
chaldaïque,  et  il  fut  traduit  en 
latin  par  saint  Jérôme  ; on  en  a 
une  version  en  hébreu,  en  grec 
et  en  syriaque.  Quelques-uns 
veulent  que  ce  soit  Judith  elle- 
même;  d’autres,  le  grand-prêtre 
Eliacim  , dont  il  est  parlé  dans 
ce  livre  ; mais  tout  cela  est  sans 
aucune  preuve.  Montfaucon  a 
donné  une  savante  dissertation 
sous  le  titre  de  Vérité  de  l’his- 
toire de  Judith. 

.-J- JUDITH  de  Bavière,  seconde 
femme  de  Louis  le  Débonnaire , 
empereur  et  fils  de  Charlema- 
gne , naquit  vers  806.  Louis 
étant  devenu  veuf  et  voulant  se 
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remarier,  les  plus  nobles  et  les 
plus  belles  filles  de  l’Empire  ac- 
coururent pour  se  disputer  la 
main  d’un  si  grand  monarque. 
La  beauté,  les  grâces  et  l’esprit 
de  «Judith  lui  firent  obtenir  la 
préférence;  mais  elle  lui  coûta 
bien  cher  dans  la  suite.  Louis 
avait  eu  de  sa  première  femme 
trois  fils:  Lothaire,  Pépin  et 
Louis  , entre  lesquels  il  avait 
partagé  plusieurs  de  ses  nom- 
breux états.  Cependant  Judith 
jouit  de  quelque  bonheur  jus- 
qu’au moment  où  elle  accoucha 
d’un  fils,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Charles  le  Chauve.  L’em- 
pereur, afin  de  laisser  aussi  uu 
royaume  à son  quatrièmeenfan  t, 
voulutfaire  un  nouveau  partage, 
et  ce  projet  mit  tout  l’empire  en 
combustion.  Les  trois  princes 
aînés,  jusqu’alors  peu  d’accord, 
se  réunirent  pour  prendre  les 
armes  contre  l’auteur  de  leurs 
jours.  Mais  pour  mieux  réussir  à 
déshériter  leur  frère  Charles,  en- 
core enfant,  ils  calomnièrent  la 
vertu  de  sa  mère.  Déjà  la  préfé- 
rence dont  l’avait  honorée  l’em- 
pereur lui  avait  donné  pour  en- 
nemies toutes  les  familles  de  ses 
rivales.  Louis,  d’un  caractère  fai- 
ble,quoique  peut-être  convaincu 
de  l’innocence  de  sa  femme,  ne 
lui  pouvait  servir  d’aucun  appui. 
Dan  s ces  circonstances  critiques, 
Juditheut  recoifrsà  un  puissant  et 
vaillant  guerrier  Bernard , comte 
de  Barcelone  et  duc  de  Septima- 
nie  (i).  Il  vint  à la  cour  de  Louis, 
s’attira  la  bienveillance  de  cct 
empereur,  qui  le  nomma  suc- 
cessivement premier  ministre  , 
grand-chambellan  et  gouverneur 

du  jeune  Charles.  Ces  faveurs  et 

• * .• 

(t)  La  Septimanle  comprenait  une  grande  partie  du 
Languedoc,  du  Roussillon  , de  la  Catalogne,  dont 
Barcelone  était  la  capitale.  On  l'appelait  Septimauie 
Â cause  de  sept  gruodes  Tilles  ou  cités  qui  s’y  trou- 
raient. 
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la  fermeté  de  Bernard  à souten  ir 
les  droits  de  sou  royal  élève 
irritèrent  encore  davantage  les 
trois  princes  révoltés.  Ils  accu-  . 
sèrent  l’impératrice  d’entrete- 
nir des  liaisons  criminelles  avec 
le  comte.  Celui-ci  , pour  défen-  \ L 
drel’honneur  outragé  de  l’impé- 
ratrice appela  à un  combat  singu- 
lier, q u i co  n qu  e v o u d ra  i t se  po  r ter 
pour  son  accusateur.  Aucun  n’o- 
sa se  présenter;  mais  succom- 
bant enfin  aux  efforts  cachés  de 
ses  ennemis,  il  fut  contraint, 
par  ordre  de  l’empereur , de  se 
retirer  à Barcelone.  Judith  , ex- 
posée alors  à toute  la  rage  de  ses 
calomniateurs,se  vitbientôt  arra- 
chée d’auprès  de  son  époux,  et 
ren  fermée  dans  un  cloître,  où  l’on 
voulait  l’obliger  de  prendre  le 
voile.  Cependant  la  division  s’é- 
tant mise  entre  les  princes  révol- 
tés , les  mécontents  , qui  avaient 
été  séduits  par  leurs  promesses  , 
et  qui  ne  Voyaient  pas  celles-ci  se 
réaliser,  se  révoltèrent  à leur 
tour  contre  eux,  et  rendirent  à 
l’empereur  son  fils  et  son  épou- 
se. L’impératrice,  soit  par  ambi- 
tion , soit  plutôt  par  un  senti- 
ment maternel , réclama  de  l’em- 
pereur l’exécution  du  dernier 
projet  de  partage.  Nouvelle  ré- 
volte de  la  part  des  princes  ;• 
l’empereur,  abandonné  des  siens, 
vient  se  livrer  entre  les  mains  de 
ses  enfants  rebel  les  avec  sa  femme-  . 
et  son  fils.  On  fait  alors  revivre  > 
l’ancienne  calomniecontrc  l’hon- 
neur de  l’impératrice  : elle  est 
contrainte  de  se  justifier  par  IV- 
preuve  du  feu.  Malgré  son  inno- 
cence reconnue  par  cette  même 
épreuve,  on  la  livre  à son  plus  - 
mortel  ennemi  , son  beau-fils 
Louis,  roi  de  Bavière,  qui  lui 
fait  raser  les  cheveux  et  la  relè- 
gue dans  une  forteresse  de  la 
Lombardie.  Elle  y mourut  quel- 
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ques  temps  après,  sans  avoir  eu 
le  bonheur  ni  de  voir  son  époux 
remonter  sur  le  trône  , ni  son 
fils,  tant  persécuté,  ceindre  la 
couronne  de  France.  (V . Louis  le 
Débonnaire, et  Charles  leChauve.) 

JUDITH  , fille  de  Charles  le 
Chauve,  avait  été. d’abord  mariée 
à Etliulphe  , et  ensuite  à Ethel- 
rède,  rois  anglais.  Celui-ci  , las 
de  la  tyrannie  qu’elle  voulait 
exercer  sur  lui  , la  chassa  de  son 
lit  et  de  son  trône.  Revenue  en 
France,  elle  se  fit  enlever  par 
Baudouin  Forestier  de  Flandre, 
qu’elle  épousa.  Charles  le  Chauve 
fit  son  gendre  comte  de  Flandre 
vers  l’an  870,  et  ce  fut  la  souche 
de  tous  les  autres  princes  de  ce 
nom.  Judith  était  galante  et  im- 
périeuse ; ses  époux  n’étaient  que 
ses  premiers  esclaves. 

JIJELLUS.  Voyez  Jewel. 

JUENIN  ( Gaspard  ),  prêtre  de 
l’Oratoire,  né  a Varembon  en 
Bresse  , en  1640  , mort  à Paris 
en  1713  , professa  long- temps  la 
théologie  dans  plusieurs  maisons 
de  sa  congrégation  , et  surtout 
au  séminaire  de  Saint-Magloire. 
Sa  piété  et  son  érudition  le  firent 
estimer.  On  a de  lui  : i°  Institu- 
tiones  théologie œ ad  usum  semi- 
nariorum  , eu  7 vol  in-12.  On 
n’avait  pas  encore  vu  de  meil- 
leure théologie  scolastique  ; mais 
l’auteur  y ayant  glissé  avec  beau- 
coup d’art  quelques  erreurs  nou- 
vellement condamnées,  son  ou- 
vrage fut  proscrit  à Rome  le  25 
septembre  1708 , par  plusieurs 
évêques  de  b rance,  notamment 

Ear  les  évêques  de  Chartres,  de 
aon  , d’Amiens  , de  Soissons  , 
et  par  le  cardinal  de  Noailles,  Le 
cardinal  de  Bissy  opposa  une  cri- 
tique très  solide  à cette  théolo- 
gie. 2°  Commentarius  historiens  et 
dogmaticusde  sacramentis,  Lyon , 
1696,  en  2 vol.  in-fol.,  dont  l’au- 


JUG 

teur  tira  3 vol  in-12  , sous  le  titre 
de  Théorie  pratique  des  sacre - 
mens  ; 3°  un  Abrégé  de  ses  Insti- 
tutions , à l’usage  de  ceux  qui  se 
préparent  aux  examens  qui  pré- 
cèdent les  ordinations,  1 vol.  in- 
12,  en  latin.  4°  Théologie  mo- 
rale , 6 vol.  in-12;  5°  Résolu- 
tion des  cas  de  conscience  sur  la 
vertu  de  justice  et  d’équité , 4 
vol.  in-12.  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages sont  pleius  de  décisions 
appuyées  sur  l’Ecriture  et  sur  les 
peres,  et  écrits  avec  clarté  et 
avec  méthode. 

JUGURTHA  , roi  de  Numidie, 
fils  de  Mastanabal  et  d’une  concu- 
bine, né  avec  les  grâces  de  l’esprit 
et  de  la  figure,  fut  élevé  à la  cour 
de  Micip  sa  , son  oncle.  Celui-ci 
ayant  démêlé  dans  son  neveu 
beaucoup  d’ambition  , lui  donna 
le  commandement  d’un  détache- 
ment qu’il  envoyait  à Scipion  , 
qui  faisait  alors  le  siège  de  Nu- 
mance.  Micipsa  espérait  qu’il  ne 
reviendrait  pas  de  cette  expé- 
tion  ; mais  il  fut  trompé.  Ju- 
gurtha , courageux  sans  être  té- 
méraire , fit  éclater  sa  valeur 
et  échappa  à la  mort.  Son  oncle 
l’adopta  dans  son  testament  , et 
le  nomma  héritier  avec  ses  deux 
fils,  Adherbal  et  Hiempsal , es- 
pérant que  les  bienfaits  du  père 
l’attacheraient  aux  enfants  ; il  se 
trompa  encore.  Qu’était-ce  que 
le  tiers  d’un  royaume  pour  un 
ambitieux  tel  que  son  neveu  ? 
L’ingrat , le  perfide  Jugurtha  fit 
mourir  Hiempsal , fit  la  guerre  à 
Adherbal , l’obligea  à s’enfermer 
dans  Cirthe  , sa  capitale  , l’v  ré- 
duisit par  la  famine  à se  rendre  à 
composition,  et  le  fit  périr  dans 
les  plus  cruels  tourments,  contre 
la  foi  d il  traité.  Adherbal  avait 
eu  recours  aux  Romains  j il  était 
venu  lui-même  se  plaindre  au 
sénat  : mais  l’or  de  Jugurtha  lui 
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en  avait  fermé  toutes  les  ave- 
nues. Cependant  Rome  ne  resta 

Îas  indifférente  à la  perfidie  de 
ugurtha  ; elle  lui  déclara  la 
guerre,  mais  celui-ci,  ayant  cor- 
rompu les  sénateurs  et  les  gé- 
néraux qu’on  envoya  contre  lui, 
obtint  une  paix  avantageuse.  En- 
hardi par  ce  succès,  il  vint  lui- 
même  plaider  sa  cause  à Rome  ; 
ses  largesses  lui  procurèrent 
de  puissants  protecteurs  , et  il 
aurait  encore  réussi  dans  ses  pro- 
jets , s’il  n’eut , pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  poussé  l’au- 
dace du  crime  jusqu’à  faire  as- 
sassiner un  prince  numide,  nom- 
mé Massiva,  dont  les  droits  au 
trône  l’inquiétaient.  Ayant  reçu 
l’ordre  de  quitter  l’Italie  , ce  fut 
alors  que , sortantde  Rome,  il  dit 
« que  cette  ville  n’attendait  pour 
r>  se  vendre  qu’un  acheteur  , et 
» qu’elle  périrait  bientôt  s’il  s’en 
» trouvait  un.  » Cécilius  Métel- 
lus  , qui  fut  envoyé  coutre  lui , 
ne  se  laissa  gagner  ni  par  les  pro- 
messes ni  par  les  présents.  Il 
vainquit  Jugurtha , et  le  réduisit 
à quitter  ses  états  pour  aller  men- 
dier du  secours  chez  les  Gétulcs 
et  les  Maures.  Marius  et  Sylla, 
qui  continuèrent  la  guerre  après 
Métellus,  la  firent  avec  le  même 
succès.  Bocchus,  roi  de  Maurita- 
nie, beau-père  de  Jugurtha,  le 
livra  à Sylla,  l’an  109  avant  Jé- 
sus-Christ. Le  monarque  captif, 
après  avoir  été  donné  en  spec- 
tacle au  peuple  romain  , depuis 
la  porte  triomphale  jusqu’au  Ca- 
pitole, attaché  au  char  de  triom- 
phe de  Marius,  fut  jeté  dans  un 
cachot  (1) , où  il  mourut  au  bout 
de  six  jours.  Fin  très  peu  assortie 
à ce  que  l’on  voudrait  nous  faire 

(l)  Il  parait  constant  que  ce  fût  dans  un  cul  «le 
basse  fosse,  où  il  ne  pouvait  respirer  qu'un  air  infect 
et  extrêmement  humide.  L'amour  de  la  vie  et  la  force 
de  sa  constitution  prolongèrent  son  existence  jusqu'au 
sixième  jour,  dans  l'horrible  supplice  qu’il  y endura  , 
étant  Cüodnmné  à y mourir  de  f.iim. 
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accroire  de  la  clémence  et  de 
l’humanité  de  ces  vainqueurs  du 
monde. 

*1*  JUIGNÉ  (Antoine-Éléonore- 
Léon  Leclerc  de  ) , archevêque 
de  Paris,  naquit  en  cette  ville, 
en  1728,  du  marquis  de  Juigné, 
d’une  famille  illustre  du  Maine, 
et  qui  fut  tué  à la  bataille  de 
Guastalla  ( en  1784  ),  où  il  était 
colonel  du  régiment  d’Orléans. 
M.  de  Juigné  fit  ses  premières 
études  au  collège  de  Navarre, 
ensuite  au  séminaire  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet  5 il  revint 
faire  son  cours  de  licence  et 
prendre  les  ordres  au  même  col- 
légede  Navarre.  Sou  parent,  M.  de 
Bezons  , évêque  de  Carcassonne, 
l’appela  auprès  de  lui , et  le 
nomma  son  grand-vicaire.  En 
1760  , il  fut  choisi  pour  être 
agent  du  clergé  , et  gérer  par 
conséquent  toutes  les  affaires 
et  les  intérêts  ecclésiastiques. 
Ces  fonctions  duraient  cinq  ans, 
à moins  que  l’agent  ne  fût  nom- 
mé à un  siège  épiscopal.  M.  de 
Juigné  avait  à peine  commencé 
son  agence  qu’on  lui  offrit  l’évê- 
ché de  Comminges.  Il  préféra 
continuer  ses  travaux  ; mais  , en 
1764,  on  lui  proposa  l’évêché 
comté-pairie  de  Châlons  , et  il 
11e  trouva  plus  d’excuse  pour  ne 
pas  l’accepter.  Sous  son  prédé- 
cesseur dans  ce  diocèse,  le  jan- 
sénisme avait  fait  des  progrès  ra- 
pides , et  à son  arrivée  il  trouva 

Ï plusieurs  obstacles  à surmonter. 

1 se vitmême obligé,  non-seule- 
ment d’interdire,  mais  d’expulser 
plusieurs  prêtres  des  plus  obsti- 
nés. Ayant  ainsi  rétabli  la  paix 
dans  le  diocèse  , il  ne  songea 
plus  qu’à  y faire  du  bien;  et 
c’est  à sa  sollicitude  toute  pa- 
ternelle que  l’on  dut  la  recon- 
struction du  grand  séminaire,  la 
fondation  d’un  autre  plus  petit, 
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et  consacré  à instruire  gratuite- 
ment les  enfants  de  la  campagne, 
que  l’on  croyait  propres  à l’état 
ecclesiastique.  Humain  , doux  , 
charitable,  il  était  généralement 
aimé  dans  son  diocèse,  où  le 
pauvre  trouvait  en  lui  un  con- 
stant bienfaiteur.  Une  occasion 
se  présenta  où  il  donna  une 
preuve  du  rare  courage  qu’in- 
spire cette  religion  dont  le  pre- 
mier précepte  est  d’aimer  et  de 
secourir  son  prochain.  Au  mi- 
lieu d’une  nuit,  obscure,  le  ciel 
eu  feu  annonce  un  incendie 
dans  le  voisinage  de  Chalons.  Le 
pieux  évêque  en  est  averti  , et 
11e  balauce  pas  à courir  lui-même 
au  secours  des  incendiés.  Dirigé 
par  les  flammes  et  àla  tête  de  ceux 
qui  raccompagnaient,  il  arrive 
à Saint-Dizier , qu’il  trouva  ré- 
duit en  cendres.  L’espoir  de  sau- 
ver quelque  victime  lui  fait  mé- 
priser tous  les  périls  ; il  se  fraie 
un  chemin  au  travers  des  dé- 
combres, entouré  de  flammes 
et  de  fumée.  On  crut,  pendant 
quelques  instants  qu’il  avait  péri, 
lorsqu’on  parvint  à le  retirer  de 
ce  lieu  où  l’on  ne  trouvait  plus 
que  des  ruineset  des  cadavres  dé- 
figurés. Le  retour  de  M.  de  Jui- 
gué  à Chalons  ramena  la  tran- 
quillité parmi  les  habitants,  qui 
avaient  tremblé  pour  les  jours 
de  leur  vertueux  évêque.  Com- 
me ces  événements  malheureux 
sont  très  fréquents  en  Champa- 
gne, où  la  plupart  des  maisons 
sont  construites  en  bois  , M.  de 
Juigné  s’empressa  d’établir  un 
bureau  de  secours  pour  les  in- 
cendiés. A peu  près  à cette 
époque,  on  lui  offrit  l’archevê- 
ché d’Auch,  un  des  plus  riches 
du  royaume  ) M.  de  Juigné  le 
refusa,  fondé  sur  le  texte  des 
canons,  qui  enseignent qu'une 
augmentation  de  revenus  ne 

_ . •*  # , 
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doit  pas  être  un  motif  pour 
changer  de  siège.  Cependant  , 
après  la  mort  de  M.  de  Beau- 
mont, archevêque  de  Paris,  ar- 
rivée en  1781 , le  roi  , de  son 
propre  mouvement , appela  à ce 
siège  M.  de  Juigné.  Sa  modestie 
et  scs  scrupules  durent  alors  cé- 
der aux  ordres  réitérés  du  mo- 
narque. Le  vertueux  prélat  vint 
à Paris  animé  des  mêmes  senti- 
ments qui  avaient  jusqu’alors 
dirigé  sa  conduite  dans  ses  fonc- 
tions pastorales.  Les  revenus  de 
son  vaste  patrimoine  et  de  son 
archevêché  étaient  , en  grande 
partie  , employés  en  aumônes 
et  eu  établissements  pieux  j et 
son  cœur  eut  à gémir  lorsque, 
dans  le  rigoureux  hiver  ds  1788 
à 1789,  il  trouva  ses  moyens 
presque  épuisés.  11  vendit  alors 
sa  vaisselle  d’argent  , engagea 
son  patrimoine  j et , leur  produit 
ne  suffisant  pas  pour  subvenir 
aux  besoins  des  nombreuses  fa- 
milles qui  périssaient  dans  la 
misère , il  emprunta  des  sommes 
considérables  jusqu’à  la  valeur  • 
de  cent  mille  écus  , dont  son 
frère  aîné,  le  marquis  de  Juigné, 
garantit  le  paiement.  Peu  de 
temps  après  eurent  lieu  les  états- 
généraux  , auxquels  l’archevê- 
que de  Paris  fut  élu  député  ainsi 
que  scs  deux  frères.  Fidèle  à ses 
serments,  et  comme  français  et 
comme  ecclésiastique  , M.  de 
Juigné  siégea  parmi  la  minorité, 
et  il  s’attira  de  la  sorte  la  haine 
des  factieux,  qui  excitaient  les 
passions  du  peuple.  11  11e  tarda 
pas  à éprouver  l’ingratitude  de 
ce  même  peupie  qu’il  venait  d’ar- 
racher aux  tourments  de  la  faim. 
Le  pieux  archevêque  sortait,  le 
24  juin  1789,  de  l’assemblée  de 
Versailles,  lorsque  sa  voiture  fut 
attaquée  et  poursuivie  long- 
temps à coups  de  pierres , ac- 
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cotnpagués  d’horrible»  exclama- 
tions; et  il  eut  bien  de  la  peine 
à échapper  à scs  barbares  persé- 
cuteurs. 11  assista  à la  fameuse 
séance  du  4 août,  où  tous  les 
membres  de  l’assemblée  paru- 
rent se  confondre  dans  un  mê- 
me sentiment  de  bien  public  , 
et  où  le  clergé  et  la  noblesse  ri- 
valisèrent avec  le  tiersrétat  de 
dévouement  dans  leurs  généreux 
sacrifices.  Séduit  par  ces  appa- 
rences trompeuses  de  la  part  de 
ceux  qui  voulaient  tout  envahir, 
le  bon  archevêque  proposa  de 
chanter  un  Te  Dcum  , pour  so- 
lenniser  cette  mémorable  jour- 
née. Les  affreux  désordres  qui 
s’ensuivirent  éclairèrent  bientôt 
M.  de  Juigné  sur  ce  que  l’on  de- 
vait attendre  de  ces  commen- 
cements. Ayant  obtenu  du  roi 
la  permission  de  quitter  la 
France,  il  se  retira  à Chambéri , 
où  il  reçut  l’accueil  le  plus  af- 
fectueux du  marquis  de  Cler- 
mont-Saint-Jeau  , qui  était  son 
allié.  11  se  rendit  ensuite  à Con- 
stance, où  le  joignirent  d’autres 
évêques  et  plusieurs  prêtres 
émigrés.  M.  de  Juigné  vint 
à leur  aide  , et  de  sa  bourse  , 
et  de  ce  que  produisait  la  vente 
de  quelques  effets  précieux  qui 
lui  restaient  cncote.  Les  obsta- 
cles ne  faisant  qu’enflammer  da- 
vantage sa  charité  toute  chré- 
tienne , il  sollicita,  en  faveur 
de  ses  compagnons  d’infortune, 
l’impératrice  de  Russie  Cathe- 
rine 11 , différents  prélats  et  prin- 
ces de  l’Allemagne,  et  en  obtint 
de  généreux  secours.  Infatigable 
dans  son  zèle,  il  parvint  à éta- 
blir à Constance  un  séminaire 
pour  l’instruction  des  jeunes 
clercs  destinés  à remplacer  les 
prêtres  qui  périssaient  journelle- 
ment en  France  sous  la  hache  ré- 
volutionnaire. Au  milieu  de  scs 
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pieux  travaux  , et  en  1799,  les 
Français  s’emparèrent  de  Con- 
stance; ce  qui  obligea  M.  de  Jui- 
gné et  tous  les  émigrés  de 
uitter  cette  ville.  Il  se  rendit  à 
ugsbourg  , et  reçut  de  l’élec- 
teur de  Trêves  un  accueil  aussi 
honorable  qu’amical.  Une  paix 
éphémère,  conclue  par  le  consul 
Buonapartc  avec  l’Europe , ren- 
dit quelque  tranquillité  à la 
France  , et  après  le  concordat  de 
1802  , M.  de  Juigné  11e  revint 
dans  sa  patrie  que  pour  donner 
la  démission  de  son  archevêché 
entre  les  mains  du  pontife  Pie 
Vil.  11  se  retira  dans  le  sein  de  sa 
famille,  où  il  vivait  dans  la  re- 
traite; et  son  humilité  était  si 
grande,  qu’il  allait  souvent  vi- 
siter son  successeur,  dans  ce  pa- 
lais même  o"ù  il  avait  jadis  oc- 
cupé la  première  place.  Le  nou- 
vel archevêque  le  recevait  avec 
ces  égards  et  ces  attentions  déli- 
cates qui  honoraient  l’un  et  l’au- 
tre, et  qui  établirent  eutre  eux 
une  véritable  amitié.  M.  de  Jui- 
gné mourut  à Paris,  le  19  mars 
1811,  âgé  de  quatre-vingt-trois 
ans.  Ses  restes  furent  déposés 
dans  le  cimetière  commun  ; le 
chapitre  métropolitain  fit  le  ser- 
vice , et  M.  Jallabert  , vicaire- 
général  , prononça  l’oraison  fu- 
nèbre. A la  restauration  ( eu 
1814  ) , le  corps  de  M.  de  Juigné 
fut  transporté  dans  le  caveau  de 
l’église  de  Notre-Dame.  Ce  prélat 
était  ami  de  la  bonne  littéra- 
ture, et  possédait  si  bien  la  Bi- 
ble que  lorsqu’on  en  citait  un 
passage,  il  pouvait  en  indiquer 
tout  de  suite,  non-seulement  le 
livre,  mais  le  chapitre  et  le  ver- 
set. On  a de  lui , 1°  des  Mande- 
ments ; 2°  un  Rituel , Chàlons  , 
«776 , 2 vol.  in-4°.  On  reprodui- 
sit cet  ouvrage  , avec  plusieurs 
changements  , sous  le  litre  de 
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Pastoral  de  Paris , Paris,  1786, 
3 vol.  in-4°.  Ou  croit  que  les 
éditeurs  de  cçlte  édition  et  des 
changements  qu’on  y remarque, 
furent  les  abbés  Revers,  cha- 
noine de  Saint-Honoré;  Plun- 
kett,  professeur  au  collège  de 
Navarre , et  Charlier , secrétaire 
et  bibliothécaire  de  M l’archevê- 
que de  Paris.  Quoi  qu’il  en  soit , 
les  jansénistes  combattirent  ce 
livre  par  divers  écrits  , tels 
que,  Observations  sur  le  Pastoral; 
Réflexions  sur  le  Rituel;  Exa- 
men clés  principes  du  Pastoral , 
sur  l’ordre , la  pénitence , les  cen- 
sures , le  mariage , écrits  qu’on 
attribua  à Maultrot  et  à de  Lar- 
l'ière.  Les  jansénistes  ne  se  bor- 
nèrent pas  là  ; leurs  clameurs 
furent  telles  que  le  Pastoral  fut 
dénoncé  au  parlement,  le  19  dé- 
cembre 1786,  par  le  conseiller 
Robert  de  Saint-Vincent.  Malgré 
ses  instances  pour  qu’on  en  fît 
arrêter  la  distribution  , séance 
tenante  , le  parlement  décida 
qu’on  le  remît  aux  gens  du  roi, 
qui  ne  donnèrent  pas  de  suite  à 
la  dénonciation,  au  grand  déplai- 
sir des  jansénistes.  11  y a une  Fie 
de  M . de  Juigné,  archevêque  de 
Paris,  parM.  l’abbé  Lambert,  Pa- 
ris, i8ai,  1 vol.  in-8“  ; Jdem , 
i8a3  , in  8°.  Cette  seconde  édi- 
tion , accompagnée  d’une  gra- 
vure lithographiée  de  M.  de  Jui- 
gné,  a été  vendue  au  profit  des 
petits  séminaires  de  Paris  et  de 
Châlons , pour  honorer  la  mé- 
moire du  vénérable  prélat  qui  en 
a occupé  les  sièges. 

JULES-CÉSAR.  Voy.  César. 
JULES  CONSTANCE,  père 
de  l’empereur  Julien  , et  fils  de 
l’empereur  Constance-Chlore,  et 
de  Théodora  sa  seconde  femme, 
était  un  prince  doux  et  modéré , 
qui  vit  sans  jalousie  le  diadème 
sur  la  tête  de  son  frère  Constan- 
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tin.  11  fut  le  particulier  de  son 
siècle  le  plus  illustre  par  sa 
naissance  , par  ses  richesses,  par 
son  crédit , et  peut-être  le  pre- 
mier sénateur  de  Rome  qui  ait 
fait  profession  publique  du 
christianisme.  Il  avait  été  cn- 

Sigé  dans  le  parti  du  tyran 
axence  ; mais  Constantin  vic- 
torieux respecta  dans  ce  grand 
homme  les  talents  supérieurs,  et 
une  vertu  encore  supérieure 
aux  talents.  Il  le  fit  consul , pré- 
fet, etc.  Jules  Constance  périt 
l’an  337,  dans  le  massacre  que  les 
fils  de  Constantin  firent  de  leur 
famille  après  lamortdeleurpère. 

JULES  (Saint),  soldat  romain, 
servit  long-temps  avec  valeur 
dans  les  armées  des  empereurs , 
et  eut  la  tête  tranchée  vers  l’an 
3o2,  par  ordre  de  Maxime  , gou- 
verneur do  la  basse  Mœsie. 

JULES  1er  (Saint),  Romain  , 
successeur  du  pape  saint  Marc 
le  6 février  337  , envoya  ses  lé- 
uts  au  concile  de  Sardique  en 
47  , et  soutint  avec  force  la 
cause  de  saint  Atbanase,  qui  en 
avait  appelé  à lui  comme  au  chef 
de  l’Eglise  et  aux  juges  des  évê- 
ques. ( Voy.  Apiarius,  Athana- 
se  , Innocefit  L'r.  ) 11  mourut 
après  avoir  illustré  son  siège  par 
la  science  et  les  vertus  des  saints, 
le  i2avril35'A.  O11  a de  lui  deux 
Lettres  danslesOEuvres  de  saint 
Atbanase,  et  dans  les  Epîtres 
des  papes  de  D.  Constant,  qui 
sont,  au  jugement  deTilleinont, 
deux  des  plus  beaux  monuments 
de  l’antiquité  ecclésiastique.  Les 
autres  ouvrages  que  l’on  attri- 
bue à saint  Jules  sont  supposés. 

JULES  II  (Julien  de  la  Rovè- 
re),  né  au  bourg  d’Albizale,  près 
de  Savone , l’an  i453,  fut  élevé 
successivement  sur  les  sièges  de 
Carpentras,  d’Albano  , d’Ostie, 
de  Bologne,  d’Avignon.  Le  pape 
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Sixte  IV,  son  oncle,  l’honora 
de  la  pourpre  en  i47>,  et  lui 
confia  la  conduite  des  troupes 
de  l’état  contre  les  peuples  ré- 
voltés en  Ombrie.  Le  cardinal 
de  la  Rovère,  né  avec  un  génie 
guerrier,  dompta  les  rebelles. 
Ses  exploits  et  ses  entreprises 
lui  acquirent  beaucoup  de  pou- 
voir dans  Rome.  Cependant,  à 
son  avènement  au  pontificat , le 

E Alexandre  VI,  son  ennemi 
iré,  l’exila.  Le  cardinal  de 
la  Rovère  remua  alors  toute  l’I- 
talie. La  conquête  de  Naples  par 
Charles  VIII,  le  soulèvement  des 
Génois,  l’expulsion  de  Ludovic 
Sforce  , furent  en  grande 
partie  son  ouvrage.  A la  mort 
d’Alexandre  VI,  il  fit  élire  le 
cardinal  Piccolomini  (Pie  111), 
vieillard  infirme  qui  ne  régna 
ue  16  jours.  Il  fit  alors  entrer 
ans  scs  intérêts  César  Borgia, 
et  l’emportant  sur  le  cardinal 
d’Amboise,  son  compétiteur,  il 
fut  élu  pape  au  premier  scrutin, 
en  i5o3.  Son  premier  soin  fut 
de  faire  construire  l’église  de 
Saint-Pierre  5 il  en  posa  la  pre- 
mière pierre  en  i5o6.  Cet  éaifi- 
ce  , le  plus  beau  que  les  hom- 
mes aient  élevé  à la  Divinité , 
fut  bâti  sur  le  Vatican , à la  place 
de  l’église  construite  par  Con- 
stantin : « Monument  célèbre 
» dans  toutes  les  langues,  dit 
» un  voyageur,  et  toujours  su- 
» périeur  à l’idée  qu’on  s’en 
» fait,  pourvu  que  le  bon  sens 
» règle  l’imagination  ; temple 
» auguste,  qui  n’eut  jamais  d’é- 
» gai  en  graudeur  , en  majesté  , 
n en  richesse;  où  la  religion  a 
» rassemblé  tout  ce  qui  peut 
» servir  à animer  et  à nourrir 
nia  piété;  où  la  curiosité  la 
n plus  avide  et  la  plus  intelli- 
n gente  trouve  de  quoi  se  sa- 
n tisfaire , revient  sans  cesse  aux 
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» mêmes  objets , et  ne  les  quitte 
n que  déterminée  à revenir  en- 
n corc;  où  les  artistes  en  tout 
n genre  les  plus  critiques  et  les 
n plus  habiles  viennent  admi- 
n rer  et  s’instruire.  » (Voy.  Fon- 
tana  Charles.  ) Des  idées  diffé- 
rentes occupèrent  bientôt  le  pon- 
tife. Jules  II,  qui,  comme  ses 
prédécesseurs , aurait  voulu 
chasser  les  étrangers  de  l’Italie, 
cherchait  à renvoyer  les  Français 
au-delà  des  Alpes;  mais  il  exi- 
geait auparavant  que  les  Véni- 
tieuslui  remissent  les  villes  dont 
ils  s’étaient  saisis  après  la  mort 
d’Alexandre  VL  Ces  républicains 
voulurent  garder  leurs  conquê- 
tes ; Jules  II  s’en  vengea  en  li- 
guant toute  l’Europe  contre  Ve- 
nise. Cette  ligue,  connue  sous 
le  nom  de  Ligue  de  Cambrai , 
fut  signée  en  i5o8,  entre  le  pa- 
pe , l’empereur  Maximilien  , le 
roi  de  France  Louis  XII , et  le 
roi  d’Aragon  Ferdinand  le  Ca- 
tholique. Les  Vénitiens,  réduits 
à l’extrémité  , demandèrent  grâ- 
ce et  l’obtinrent  à des  conditions 
assez  dures.  Us  cédèrent  à Jules 
une  partie  de  la  Romagne,  et 
alors  le  pontife  n’eût  plus  besoin 
des  Français.  Il  ne  les  aimait  pas 
d’ailleurs, parce  qu’ilsavaient  tra- 
versé son  élection  au  pontificat , 
et  qu’ils  perpétuaient  les  guerres 
d’Italie  par  des  prétentions  et 
des  vues  de  conquêtes  toujours 
renaissantes.  Il  se  ligua  contre 
eux  la  même  année , avec  les 
Suisses  , avec  le  roi  d’Aragon,  et 
avec  Henri  VIII , roi  d’Augleter- 
re.  11  fit  demander  à Louis  Xll 
quelques  villes  qu’il  occupait 
en  Italie,  et  sur  lesquelles  le 
saint-siège  prétendait  avoir  des 
droits  : Louis  les  refusa,  et  fut 
excommunié.  La  guerre  com- 
mença vers  Bologne  et  vers  le 
Ferrarois.  Le. pape  assiégea  la 
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M irandole  eu  personne,  pour 
donner  de  l’émulation  à ses  trou- 
pes. On  vit  ce  pontife  septuagé- 
naire, le  casque  en  tête  et  la 
cuirasse  sur  le  corps,  visiter  les 
ouvrages,  presser  les  travaux  et 
entrer  eu  vainqueur  par  la  brè- 
che le  ao  janvier  i5ii.  Mais 
Trivulce,  général  des  troupes 
françaises , s’empara  de  Bologne, 
et  l’armée  papale  unie  à celle  des 
Vénitiens  fut  mise  en  déroute. 
Jules  II,  obligé  de  se  retirera 
Rome  eut  le  chagrin  de  voir  en 
passant  à Riraini  les  placards  af- 
fichés pour  intimer  l’indiclion 
d’un  concile  à Pise.  Louis  XII 
excommunié  eu  avait  appelé  à 
cette  assemblée,  qui  inquiéta 
beaucoup  le  pape.  Après  diver- 
ses citations  , il  fut  déclaré  sus- 
pens par  contumace  dans  la  8* 
session  tenue  le  21  avril  i5ia. 
Ce  fut  alors  que  Jules  ne  gar- 
dant plus  aucune  mesure,  mit 
le  royaume  de  France  en  inter- 
dit. Louis  Xll  fit  excommunier  à 
son  tour  Jules  II , et  fit  battre 
des  pièces  de  monnaie  qui  por- 
taient au  revers  : Pebdam  Babï- 
loms  nomen  : Je  détruirai  jus- 
qu’au nom  de  Babylonc  : dé- 
marche qu’on  ne  saurait  excu- 
ser, qui  marque  la  passion  et  l’a- 
veuglement de  la  colère.  Louis 
pouvait  se  défendre  et  même  se 
venger,  sans  outrager  l’Eglise  et 
le  saint-siège.  Jules  opposa  au 
conciliabule  de  Pise  (qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  célè- 
bre concile  de  ce  nom  en  1 4°9  ) 
le  concile  général  de  Latran , 
dont  l’ouverture  se  fit  le  3 mai 
i5ia;  mais  il  n’eu  vit  pas  la  fin. 
Une  fièvre  lente,  causée,  dit-on, 
par  le  chagrin  de  n’avoir  pu  por- 
ter les  Vénitiens  à s’accommoder 
avec  l’empereur,  l’emporta  le  a t 
février  i5t3.  Il  pardonna  aux 
cardiuauxde  l’assemblée  de  Pise. 
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avec  cette  restriction,  qu’ils  ne 
pourraient  assister  à l’élection 
acsou  successeur.  « Comme  Ju- 
» lieu  de  la  Rovère , dit-il , je 
v pardonne  aux  cardinaux  schis- 
» matiques  ; mais  comme  pape  , 
» je  juge  qu’il  fautque  la  justice 
» se  fasse....  » Jules  II  avait  dans 
le  caractère  un  fonds  d’inquié- 
tude qui  ne  lui  permettait  pas 
d’être  sans  projets,  et  une  cer- 
taine audace  qui  lui  faisait  pré- 
férer les  plus  hardis.  S’il  eut 
l’enthousiasme  propre  à commu- 
niquer ses  passions  à d’autres 
puissances,  il  manqua  de  la  pro- 
bité qui  rend  les  alliances  sin- 
cères, et  de  l’esprit  de  concilia- 
tion qui  les  rend  durables.  Jean 
Stella,  auteur  contemporain, 
dans  ses  Vies  des  papes,  peint 
au  contraire  ce  pontife  avec  les 
plus  belles  couleurs;  on  11e  peut 
rien  ajouter  à l’éloge  qu’il  en 
fait  : d’autres  historiens  en  font 
un  portrait  affreux.  On  ne  peut 
guère  se  fier  à ce  que  les  auteurs 
disent  des  grands  hommes  qui 
ont  vécu  dans  des  temps  de  trou- 
ble : chacun  eu  parle  selon  le 
parti  qu’il  a épousé.  Au  reste,  ce 
que  l’on  peut  assurer,  c’est  que  le 
sublime  de  sa  place  lui  échappa; 
il  ne  vit  pas  ce  que  voient  si 
bien  aujourd’hui  ses  sages  suc- 
cesseurs : que  le  pontife  romain 
est  le  père  commun,  et  qu’il 
doit  être  l’arbitre  delà  paix,  et 
non  le  flambeau  de  la  guerre. 
Tout  entier  aux  armes  et  à la  po- 
litique, il  ne  paraissait  chercher, 
dans  la  puissance  spirituelle,  que 
le  moyen  d’accrottre  la  tempo- 
relle. 11  n’est  pas  vrai  cependant 
qu’rV  jeta  un  jour  dans  le  Tibre 
les  clefs  de  saint  Pierre , pour  ne 
se  servir  que  de  l’épée  de  saint 
Paul , comme  tant  d’historiens 
protestants  et  catholiques  l’ont 
dit,  d’après  le  témoignage  d’un 
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mauvais  pot  te  satirique.  Les  pa- 
pes n’ont  pas  conservé  tout  ce 
que  Jules  II  leur  avait  donné. 
Parme  et  Plaisance,  détachées  du 
Milanais,  furent  jointes  par  ce 
pape  au  domaine  de  Rome,  du 
consentement  de  l’empereur,  et 
en  ont  été  séparées  depuis.  11  fut 
favorable  aux.  savants,  et  avait 
même  une  trop  bonne  opinion 
de  l’influence  des  lettres,  si  un 
propos  qu’on  lui  prête;  est  véri- 
table. Il  encouragea  la  peinture, 
la  sculpture,  l’architecture  ; et  de 
son  temps,  les  beaux-arts  com- 
mencèrent à sortir  des  décom- 
bres de  la  barbarie  gothique.  Le 

E Jules  11  fut  le  premier  qui 
1 croître  sa  barbe , regar- 
dant l’usage  contraire  comme 
l’effet  de  la  frivolité  et  de  la 
mollesse.  François  Ier,  Charles- 
Quint  et  tous  lesautres  rois  sui- 
vi rentcet  exemple,  adopté  à l’in- 
stant par  les  courtisans  et  en- 
suite par  le  peuple. 

JULES  111  (Jean-Marie  du 
Mont),  né,  selon  quelques-uns, 
dans  le  diocèse  d’Arezzo,  et  selon 
le  coutiuateur  de  Fleury  , à Ro- 
me, dans  le  quartier  del  Parione, 
d’une  famille  originaire  de  Mon- 
te-San-Savino , dans  le  diocèse 
d’Arezzo,  d’où  il  avait  le  nom 
del  Monte , se  fit  estimer  de 
bonne  heure  par  ses  connaissan- 
ces en  littérature  et  en  jurispru- 
dence. Il  eut  successivement 
l’admiuistration  de  plusieurs 
évêchés,  l’archevêché  deSiponte, 
et  enfin  le  chapeau  de  cardinal 
erf  i636.  Il  succéda  au  pape 
Paul  111  en  i55o,  et  prit  le  nom 
de  Jules  III.  Né  avec  de  la  fer- 
meté dans  le  caractère,  il  avait 
paru  , avant  son  pontificat,  selon 
Panvini , d’une  grande  sévérité  ; 
mais  lorsqu’il  eut  été  placé  sur 
le  trône  de  saint  Pierre  en  1 55o , 
ses  mœurs  parurent  s’altérer,  et 
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son  amour  pour  la  justice  dimi- 
nua. D’autres  auteurs  ont  porte 
de  ce  pape  un  jugement  tout  op- 
posé, et  ont  dit  que  Jules  111, 
depuis  son  élévation,  n’eut  d’au- 
tres plaisirs  que  ceux  qu’il  trou- 
vait dans  les  affaires  et  dans  le 
maintien  de  l’ordre  public.  Il 
avait  présidé  au  concile  de  Trente 
sous  Paul  III  ; il  le  fit  rétablir  et 
continuer  dès  qu’il  fut  souve- 
rain pontife.  Il  prit  les  armes  en- 
suite avec  l’empereur,  contre  Oc- 
tave Farnèse,  duc  de  Parme,  et 
mourut  en  1 555.  ,Ce  pontife 
avait  établi,  en  i553,  une  nom- 
breuse congrégation  de  cardi- 
naux et  de  prélats,  pour  travail- 
ler à la  réforme  de  l’Eglise;  mais 
cette  congrégation  n’eut  aucun 
succès.  Jules  111  eut  Marcel  lit 
pour  successeur. 

JULES  AFRICAIN.  Voy.  Afri- 
cain. 

JULES  ROMAIN.  Voyez  Ro- 
main. 

JUL1A  DOMNA,  fille  d’un  prê- 
tre du  Soleil,  née  dans  la  ville 
d’Emèse  en  Phénicie , épousa 
l’empereur  Sept  ime-Sévère.  Sûre 
du  cœur  de  son  époux,  qu’elle 
avait  enchanté  par  sou  esprit  et 
par  sa  beauté,  elle  se  livra  à tou- 
tes scs  passions.  Scs  débauches 
allèrent  jusqu’aux  derniers  ex- 
cès. Plautien,  favori  de  Septime- 
Sévère,  crut  la  perdre  auprès  de 
l’empereur,  en  dévoilant  scs  iii- 
famics  ; mais  il  périt  lui-même. 
Julia  reprit  son  crédit,  et  recom- 
mença ses  prostitutions.  Après  la 
mort  de  Sévère,  les  plaisirs  fui- 
rent d’auprès  d’elle.  Scs  deux 
fils,  altérés  du  sang  l’un  de  l’au- 
tre, étaient  à tout  moment  sur  le 
point  de  se  poignarder.  Cara- 
calla  massacra  Géia,  son  frère, 
entre  les  bras  de  leur  mère  com- 
mune. Les  malheurs  de  Julia  uc 
la  corrigèrent  pas.  Si  l’on  eu 
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croit  Spartien , elle  se  prostitua  à 
Caracalla,  son  fils.  Telles  étaient 
les  mœurs  de  ces  temps,  qu’on 
ose  rappeler  à des  chrétiens  com- 
me des  siècles  de  vertus.  Après  la 
mort  de  cet  empereur,  détermi- 
née à ne  pas  lui  survivre , elle 
avança  le  terme  de  ses  jours  , en 
irritant  un  cancer  qu’elle  avait 
au  sein.  Elle  mourut  en  218,  à 
l’âge  de  47  ans.  Elle  avait  protégé 
les  lettres,  et  ce  fut  à sa  sollici- 
tation que  Philostrate  composa 
le  roman  intitulé  La  Vie  cLÂpo- 
loniusde  Thyane.  Diogène  Laërce 
lui  dédia  ses  ouvrages  sur  la  Vie 
et  les  opinions  des  philosophes 
grecs. 

JULIARD  (Guillaume),  prévôt 
de  la  cathédrale  de  Toulouse,  ne- 
veu de  la  fameuse  madame  de 
Moudonville,  institutrice  des  Fil- 
les de  V enfance , défendit  la  mé- 
moire de  sa  tante  contre  Rebou- 
let, auteur  d’une  Histoire  de  cette 
congrégation.  Il  publia  deux  bro- 
chures à ce  sujet  : i°  Ly Inno- 
cence justifiée  ; 20  Le  Mensonge 
confondu.  L’abbé  Juliard  mourut 
en  1737,  à 70  ans,  après  avoir 
réussi  à faire  condamner  au  feu, 
par  le  parlement  de  Toulouse, 
l’ouvrage  de  son  adversaire.  « Ju- 
» liard  était  connu,  dit  Ladvo- 
» cat,  p^r  son  appel  de  la  bulle 
Unigenitus  au  futur  concile. 
Voyez  Mondonville (Jeanne  de). 

JULIE  (Sainte),  vierge  et  mar- 
tyre de  Carthage.  Cette  ville 
avant  été  prise  et  saccagée  en 
4^9  par  Gen série,  roi  des  Van- 
dales, Julie  fut  vendue  à un  mar- 
, - cliand  païen  , el  menée  en  Syrie. 
Quelques  années  après,  ce  mar- 
chand s’étant  embarqué  avec  elle 
pour  transporter  des  marchandi- 
ses en  Provence,  le  vaisseau  s’ar- 
rêta au  Cap-Corse  pour  y célé- 
brer une  fête  en  l’honneur  des 
fausses  divinités.  Julie,  qui  11’y 
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prenait  aucune  part , fut  citée 
devant  le  gouverneur  Félix  com- 
me chrétienne,  et  elle  reçut  la 
couronne  du  martyre. 

JULIE,  fille  de  César  et  de  Cor- 
nélie,  passait  pour  la  pl  is  belle 
et  la  plus  vertueuse  remine  de 
Rome.  Son  père  la  maria  d’abord 
avec  Cornélius  Cépiou  , mais  il 
l’engagea  ensuite  à faire  divorce, 
pour  lui  faire  épouser  Pompée  , 
que  César  voulait  s’attacher  par 
ce  lien.  Julie  fut  effectivement 
le  nœud  d’amitié  de  ces  deux 
grands  hommes  j mais  étant 
morte  en  couches  l’an  53  avant 
J.-C. , on  vit  bientôt  naître  ces  • 
querelles  funestes  qui  finirent 
par  la  ruine  de  la  république. 
Pompée  avait  aimé  tendrement 
Julie,  et  tant  qu’elle  vécut,  il 
parut  oublier  les  armes  et  les 
affaires  pour  complaire  à son 
épouse,  et  ne  pas  troubler  la 
douceur  de  cette  union. 

JULIE,  filleunique d’Auguste, 
et  de  Scribonie  sa  troisième  fem- 
me, épousa  Marcellus.  Son  rang 
lui  fit  des  courtisans,  et  sa  fi- 
gure des  amants.  Loin  de  les  dé- 
daigner, elle  s'abandonna  avec 
eux  aux  plaisirs  de  la  débauche 
la  pluséfrréuée.  Devenue  veuve, 
elle  épousa  Agrippa,  et  ne  fut 
pas  plus  sage.  Son  mari  était 
vieux 5 elle  s’en  consola,  en  se 
livrant  à tous  les  jeunes  gens  de 
Rome.  ( Voy.  Ovide.  ) Après  la 
mort  d’Agrippa,  Auguste  la  fit 
épouser  à libère,  qui,  ne  vou- 
lant être  ni  témoin  ni  dénoncia- 
teur des  débauches  de  sa  femnie,  9 
quitta  la  cour.  Sa  lubricité  aug- 
mentait tous  les  jours  ; elle 
poussa  Fimpudencejusqu’à  faire 
mettre  sur  la  statue  de  Mars  au- 
tant de  couronnes  qu’elle  s’était 
prostituée  de  fois  en  une  nuit.  • 

« Quand  les  cours  et  les  trônes, 

» dit  un  auteur,  sont  souillés 
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» par  de  telles  infamies,  que  la 
«luxure  y est  en  honneur,  ou 
» suivie  seulement  de  tardives 
» et  timides  punitions,  on  peut 
» assurer  que  la  chute  de  l’em- 
n pire  n’est  pas  loin.  » Auguste, 
honteux  enfin  de  ses  excès,  l’e- 
xila dans  l’îlc  Pandataire,  sur  la 
côte  de  Campanie,  après  avoir 
fait  défense  à tout  homme  libre 
ou  esclave  d’aller  la  voir  sans  une 
permission  expresse.  Cédant  ce- 
pendant aux  sollicitations  poli- 
tiques de  Tibère,  il  changea  le 
lieu  de.  son  exil , et  la  fit  trans- 
férer à llhége,  dans  la  Calabre; 
mais  il  fit  prononcer,  en  môme 
temps  , son  divorce  avec  Tibère. 
Auguste  ne  rappela  pas  Julie  par 
son  testament;  et  ce  fut  sous  ce 
prétexte  que  Tibère,  devenu 
empereur,  lui  ôta  sa  pension  , et 
la  laissa  mourir  de  faim  dans  son 
exil,  l’an  i4  de  J.-C.  — Julie  sa 
fille,  femme  de  Lépidus,  fut 
aussi  exilée  pour  ses  débauches. 

JULIE,  filledc  l’empereur  Ti- 
tus, fut  mariée  à Sabinus,  son 
cousin  germain.  Domitien,  son 
frère,  en  devint  amoureux,  et 
elle  n’eut  point  horreur  de  ré- 
pondre a sa  passion  infâme.  Ce 
rince  étant  parvenu  à l’empire, 
t assassiner  Sabinus,  et  répudia 
en  même  temps  sa  femme  Do- 
mitia.  Julie  s’étant  retirée  dans 
le  palais  impérial , devint  publi- 

?uement  la  concubine  de  son 
rère.  Mais  ayant  voulu  se  faire 
avorter  , le  breuvage  que  Domi- 
tien lui  fit  donner  à cet  effet 
agit  d’une  manière  si  violente, 
qu’elle  en  mourut  l’an  80  de 
J.-C-,  quoiqu’elle  fût,  dit-on, 
accoutumée  à ce  crime.  Domi- 
tien la  plaça  au  rang  des  divini- 
tée  : il  en  fallait  de  telles  à ce 
monstre.  V oyez  Sabine. 

JULIE,  surnommée  Liville 
( Julia  junior  ) , troisième  fille  de 
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Germanicus  et  d’Agrippine , née 
dans  l’île  de  Lesbos,  l'an  17  de 
J.-C. , fut  mariée  à l’âge  de  16 
ans,  au  sénateur  Marcus-Vinu- 
cius.  Elle  jouit  d’abord  d’une 
grande  faveur  sous  l’empereur 
Caligula  son  frère,  qui  ayant 
été,  dit-on  , son  premier  corrup- 
teur, l’avait  livrée  ensuite  aux 
compagnons  de  ses  débauches. 
Mais  ce  prince,  s’étant  imaginé 
qu’elle  était  entrée  dans  une 
conspiration  contre  lui , l’exila 
dans  l’île  de  Ponte.  Rappelée  à 
Rome,  par  Claude  son  oncle,  l’an 
4i,  elle  ne  resta  pas  long-temps 
dans  cette  capitale.  Messaline  , 
jalouse  de  son  crédit,  la  fit  exiler 
de  nouveau,  sous  prétexte  d’a- 
dultère, et  massacrer  peu  do 
temps  après  par  un  de  ses  satel- 
lites. Elle  n’avait  pas  encore  24 
ans.  Ses  mœurs  étaient  très  cor- 
rompues. On  prétend  que  le  phi- 
losophe Sénèque  fut  un  de  ses 
nombreux  amants , et  qu’il  fut 
relégué  dans  l’île  de  Corse  pour 
l’avoir  séduite;  tant  il  est  vrai, 
que  dans  tous  les  temps  , la  phi- 
losophie abandonnée  a elle-mê- 
me a fait  plus  de  froids  et  hy- 
pocrites moralistes  que  de  sages 
dignes  de  ce  nom. 

JULIE  DOMINE.  Voyez  Julia. 

JULIE.  Dbusille, Gon- 

zague et  Soemias. 

JULIEN  ( Saint  ) , premier 
évêque  du  Mans  et  l’apôtre  du 
Maine,  sur  la  fin  du  ni*  siècle  , 
doit  être  distingué  de  saint  Ju- 
lien , martyrisé  , dit  - on  , à 
Brioude,  en  Auvergue,  sous  Dio- 
clétien. Quoiqu’on  ne  puisse 
contester  à saint  Julien  la  gloire 
d’avoir  prêché  l’Evangile  dans 
le  Maine,  on  n’a  aucun  monu- 
ment, ni  du  temps  auquel  il  a 
vécu,  ni  des  actions  qui  signalè- 
rent son  épiscopat. 

JULIEN  (Saint  ),  illustre  ar- 
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chevêque  de  Tolède,  en  680, 
présida  an  12e  concile  de  Tolède 
et  aux  trois  suivants.  Il  mourut 
en  690,  et  laissa  : 10  un  Traité 
contre  les  Juifs , dans  le  livre  in- 
titulé: Testamentumxu  Prophe - 
tarum , Haguenau,  i53‘2,  in-8°; 
2°  Pronostica  futuri  seculi , dans 
la  Bibliothèque  des  pères;  3<>  De 
expeditione  TVambæ  Regis  in 
Pauluni  duceni  narbonensem  , 
dans  les  Historiens  de  France  de 
Duchesue;  4°  d’autres  Ecrits  sa- 
vants et  solides.  Il  avait  l’esprit 
aisé,  fécond,  agréable,  et  les 
mœurs  douces  et  pures. 

JULIEN  ( Didius  Sevcrus  Ju- 
lian us  ).  V oyez  Didier-Julien. 

JULIEN,  dit  l'Apostat,  fa- 
meux empereur  romain  , fils  de 
Jules  Constance  ( frère  .du  grand 
Constantin)  et  de  B<isiline  sa  2e 
femme,  naquit  à Constantinople, 
en  33 1.  Il  pensa  périr  avec  son 
frère  Gallus  dans  l’horrible 
massacre  que  les  fils  de  Constan- 
tin firent  de  sa  famille,  massacre 
dans  lequel  son  père  et  ses  plus 
proches  parents  furent  envelop- 
pés; [ il  ne  fut  sauvé  que  par  les 
soins  de  Marc,  évêque  d’Aristhe, 
ui  le  cacha  dans  le  sanctuaire 
e son  église,  circonstance  qui 
ajouta  dans  la  suite  à l’horreur 
de  son  apostasie , et  de  la  persé- 
cution qu’il  souffrit  que  l’on 
exerçât  contre  les  chrétiens,  lors- 
qu’il fut  sur  le  trône.]  Eusèbede 
Nicomédie,  chargé  de  l’éduca- 
tion de  Julien  et  de  Gallus,  leur 
donna  un  gouverneur  nommé 
Mardonius,  qui  tâcha  de  leur 
inspirer  de  la  gravité,  de  la  mo- 
destie et  du  mépris  pour  les 
plaisirs  des  sens.  Cesdeux  jeunes 
princes  entrèrent  dans  le  clergé, 
et  firent  l’office  de  lecteurs, 
mais  avec  des  sentiments  bien 
différents  sur  la  religion.  Gallus 
avait  beaucoup  de  piété  ; et  Ju- 
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lien  avait  en  secret  du  penchant 
pour  le  culte  des  faux  dieux.  Ses 
dispositions  éclatèrent  lorsqu’il 
fut  envoyé  à Athènes , à l’âge  de 
24  ans.  Il  s’v  appliqua  à l’astro- 
logie, à la  magie  , et  à toutes  les 
vaines  illusions  du  paganisme, 
il  s’attacha  surtout  au  philosophe 
Maxime,  qui  flattait  son  ambi- 
tion, en  lui  promettant  l’em- 
pire. C’est  principalement  à cette 
curiosité  sacrilège  de  connaître 
l’avenir,  et  au  désir  de  dominer, 
que  l’on  doit  attribuer  l’aposta- 
sie de  ce  prince,  qui  ne  la  fit 
connaître  qu’après  la  mort  de 
Constance.  Celui-ci  le  fit  César 
l’an  355.  Julien  eut,  en  cette 
qualité,  le  commandement  gé- 
néral des  troupes  dans  les  Gau- 
les , et  se  signala  dans  cet  emploi 
par  sa  prudence  et  son  courage. 
Il  remporta  une  victoire  sur  sept 
rois  allemands  auprès  de  Stras- 
bourg, vainquit  plusieurs  fois 
les  barbares,  et  les  chassa  des 
Gaules  en  très  peu  de  temps. 
Constance,  auquel  il  était  de- 
venu suspect  partant  de  succès, 
lui  envoya  demander , pour  l’af- 
faiblir, une  partie  considérable 
deses  troupes,  sous  prétexte  delà 
guerre  contre  les  Perses.  Mais  les 
„ soldats  de  Julien  se  mutinèrent 
et  le  déclarèren  t empereur  malgré 
sa  résistance.  Il  était  alors  à Paris, 
où  il  avait  fait  bâtir  un  palais, 
dont  on  voit  encore  les  restes. 
L’empereur  Constance,  indigné 
contre  lui,  songeait  aux  moyens 
de  le  soumettre,  lorsqu’il  mou- 
rut le  3 novembre  30 1.  Julien 
alla  aussitôt  eu  Orient  , où  il 
fut  reconnu  empereur  , comme 
il  l’avait  été  en  Occident.  Le 
luxe,  la  mollesse,  une  foule 
de  maux  désolaient  l’empire; 
Julien  y remédia  avec  zèle,  et  fit 
naître  les  plus  fortes  espérances 
d’un  règne  heureux  ; mais  les 
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philosophes , dont  il  était  en- 
vironné , les  firent  évanouir.  Ils 
lui  persuadèrent  d’anéantir  le 
christianisme,  et  de  faire  revi- 
vre l’idolâtrie.  Julien  ordonna 
par  un  édit  général  d’ouvrir  les 
temples  du  paganisme.  Il  fit  lui- 
mème  les  fonctions  de  souve- 
rain pontife,  avec  toutes  les  cé- 
rémonies païennes  , s’efforçant 
d’effacer  le  caractère  de  son  bap- 
tême avec  le  sang  des  sacrifices. 
Il  assigna  des  revenus  aux  prê- 
tres , des  idoles  dépouilla  les 
églises  de  tous  leurs  biens,  pour 
en  faire  des  largesses  aux  sol- 
dats, ou  les  réunir  à son  do- 
maine; révoqua  tous  les  privi- 
lèges que  les  empereurs  chré- 
tiens avaient  accordés  à l’Eglise, 
et  ôta  les  pensions  que  Constan- 
tin avait  données  pour  nourrir 
les  clercs,  les  veuves  et  les  vierges. 
PI  us  ad  roi  t que  scs  prédécesseu  rs, 
il  ne  crut  pas  d’abord  devoir  em- 
ployer la  violence  pour  abolir  le 
christianisme:  il  savait  qu’elle 
avait  donné  à l’Église  une  plus 
grande  fécondité.  Il  affecta  mê- 
me la  douceur  envers  les  chré- 
tiens , et  rappela  tous  ceux  qui 
avaientété  exilés  sous  Constance, 
à cause  de  la  religion.  Son  but 
était  de  les  pervertir  par  les  ca- 
resses , les  avantages  temporels  , 
et  les  vexations  colorées  de  quel- 
que prétexte  étranger.  S’il  enle- 
vait les  richesses  des  églises, 
c’était,  disait-il  , pour  faire  pra- 
tiquer aux  chrétiens  la  pauvreté 
évangélique:  il  leur  défendit  de 
plaider,  de  se  défendre  en  jus- 
tice, et  d’exercer  les  charges  pu- 
bliques. Il  fit  plus;  il  ne  voulut 
pas  qu’ils  enseignassent  les  bel- 
les-lettres , sachant  les  grands 
avantages  qu’ils  tiraient  des  li- 
vres profanes  pour  combattre  le 
paganisme  et  l’irréligion.  Quoi- 
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qu’il  témoignât  en  toute  occa- 
sion un  mépris  souverain  pour 
les  chrétiens,  qu’il  appelait  tou- 
jours GaliléenSy  cependant  il  sen- 
tait l’avantage  que  leur  donnait 
la  pureté  de  leurs  mœurs  et  l’é- 
clat de  leurs  vertus  ; il  ne  cessait 
de  proposer  leurs  exemples  aux 
prêtres  des  païens.  Tel  rut  le  ca- 
ractère de  la  persécution  de  Ju- 
lien : la  douceur  apparente,  et 
la  dérision  de  l’Evangile.  Il  en 
vint  néanmoins  ouvertement  à 
des  moyens  violents  quand  il 
vit  que  les  autres  étaient  inuti- 
les. Il  donna  les  charges  publi- 
ques aux  plus  cruels  ennemis 
des  chrétiens,  et  les  villes  furent 
remplies  de  troubles  et  de  sédi- 
tions. Il  y eut  un  grand  nombre 
de  martyrs  dans  la  plupart  des 
provinces,  et  même  à sa  cour, 
où  , par  des  ordres  secrets  on  se 
défaisait  des  plus  illustres  par- 
tisans du  christianisme.  Il  fit 
mourir  à Chalcédoine  les  deux 
ambassadeurs  de  Perse,  Manuel 
et  Ismaël , parce  qu’ils  étaient 
chrétiens.  Maris  , évêque  de 
cette  ville  , qui  était  aveugle  , 
lui  ayaut  reproché  publique- 
ment ses  impiétés,  Julien  lui  ré- 
pondit en  souriant,  « que  son 
»>  Galiléen  ne  le  guérirait  pas  de 
» la  perte  de  sa  vue.  » — « Je 
» loue  le  Seigneur  y répondit  Ma- 
li ris,  d’être  aveugle,  pour  n’a- 
» voir  pas  les  yeux  souillés  par 
» le  vue  d’un  apostat  tel  que 
» toi...  » Julien  voulut  convain- 
cre de  faux  la  prédiction  de  N.ô- 
tre-Seigneur  sur  le  temple  de 
Jérusalem  , et  entreprit  de  le 
faire  rebâtir  par  les  Juifs  , envi- 
ron 3oo  ans  après  sa  démolition 
par  Titus;  mais  tous  leurs  efforts 
ne  servirent  qu’à  vérifier  la  pa- 
role de  J.-C.  Les  Juifs,  qui  s’é- 
taient rassemblés  de  tous  côtés  à 
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Jérusalem  , en  ayant  creusé  les 
fondements,  il  en  sortitdcs  tour- 
billons de  flammes  qui  consumè- 
rent les  ouvriers  et  l’ouvrage 
commencé.  Les  maçons  s’opini- 
âtrèrent , à diverses  reprises  , 
à construire  les  fondements  du 
temple;  mais  tous  ceux  qui 
osèrent  y travailler  périrent 
par  les  flammes.  Ce  fait  est 
constaté  par  Ammien  Marcel- 
lin , auteur  païen  très  estimé, 
et  par  un  grand  nombre  de  té- 
moins authentiques.  L’empe- 
reur Julien  , résolu  d’éteindre 
le  christianisme,  voulait  aupa- 
vant  terminer  la  guerre  contre 
les  Perses.  11  fit  des  préparatifs 
et  des  sacrifices  sans  nombre,  et 
jura,  en  partant , de  ruiner  l’É- 
glise à son  retour  : mais  Dieu  la 
garantit  de  ses  menaces  insen- 
sées. Ce  prince  s’étant  engagé 
sans  cuirasse  dans  le  premier 
combat,  il  fut  blessé  dangereuse- 
ment. Comme  il  levait  le  bras 
pour  animer  scs  troupes  , eu 
criant  Tout  à nous!  il  fut  frappé 
d'un  dard  qui  le  blessa  à mort. 
Théodoret  et  saint  Grégoire  de 
Naziauze  rapportent  qu’il  prit 
alors  dans  sa  main  du  sang  de 
sa  blessure  , et  qu’il  s’écria  en  le 
jetant  vers  le  ciel  : Tu  as 
vaincu,  Galilécnl'ïxait  que  quel- 
ques critiques  ont  révoqué  en 
doute  , mais  que  sa  haine  contre 
J.-C.  et  ses  vains  efforts  pour 
détruire  le  christianisme  ren- 
dent très  croyable,  et  que M.  Lo 
Beau,  dans  son  Histoire  du  Bus- 
Empire  , a suspecté  sans  raison 
sur  le  simple  silence  d’Ammien 
Marcellin.  « Lorsque  , dit  un 
» critique,  à l’autorité  de  Ihéo- 
x doret , si  voisin  de  ce  teinps- 
» là  , on  ajoute  celle  de  saint 
» Grégoire  de  Nazianze  , auteur 
» contemporain,  écrivain  solide 
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» ét  judicieux,  et  qui  connaissait 
» si  bien  Julien  (l);  lorsque  l’on 
» considère  que  le  silence  d’Am- 
» mien  Marcellin  ne  prouve  rien, 
» puisqu’il  n’est  pas  naturel 
» qu’un  auteur  païen  rapporte 
» l’aveu  delà  victoire  de  J.-G. , 
» échappé  à son  héros  mourant  ; 
» lorsqu’on  se  rappelle  que  Ju- 
» lien  avait  résolu  d’extirper  le 
» christianisme  à son  retour  ; 
» que  l’édit  de  persécution  était 
» déjà  envoyé  en  Afrique,  et  que 
» les  païens  étaient  si  persuadés 
» de  sa  prochaine  destruction  , 
» que  Libanius  osa  demauder  à 
» un  grammairien  chrétien  : Que 
» fait  maintenant  le fils  du  char- 
» pentier  (2)?  lorsqu’on  songe 
» que  les  païens  mômes  ont  re- 
» gardé  la  mort  de  Julien  comme 
«une  vengeance  du  Christ  (3); 
» lorsqu’on  réfléchit  à l’exclaraa- 
» tion  tout-à-fait  froide  et  insi- 
n gnifiante  (Soleil , tu  as  perdu 
x Julien),  que  M.  Le  Beau  sub- 
x stituc  à l’énergique  Vicisti 
x Galilœe  ! si  bien  assorti  au 
x caractère  de  haine  que  Julien 
x portait  à J.-C.,  si  naturelle- 
x ment  lié  aux  circonstances  , si 
x digne  du  vainqueuret  du  vain- 
x eu;  lorsqu’on  se  souvient  de 
x la  mort  d’autres  ennemis  du 
x christianisme  , surtout  de 
x ceux  qui  ont  eu  cotitrc  son 
x divin  fondateur  une  haine 
x personnelle, ctqu’on  avureuou. 

(»)  Ce  saint  avait  été  condisciple  de  Julien,  lorsque 
ce  dernier  étudiait  à Athènes. 

1s)  Il  fait  un  etreutil , répondit  le  grammairien. 

•3)  Saint  Jérôme  , qui  était  âgé  de  si  uns  quand 
Julien  muurul,  raconte  qu’au  milieu  des  gémisse- 
ments que  sa  mort  arrachait  à l’idolâtrie  . il  entendit 
ces  paroles  de  la  bouche  d'un  paien  : • Comment  1rs 
a chrétiens  peuvcnt-il*  vanter  la  patience  de  leur 

• Pieu?  Rien  n'est  si  prompt  que  sa  colère.  Il  n'a  pu 

• suspendre  pour  un  peu  de  temps  son  indignation,  b 
Octave  de  Milet , Théodore!,  Soxomène  , etc.  , rap- 
portent des  propos  semblable*.  Or,  qui  ne  toit  que  ce 
langage  des  païens,  qui  ne  croyaient  point  en  la  puis- 
sance  de  J.-C. , ne  pouvait  êlre  fondé  que  sur  les  der- 
nières paroles  de  Julico? 
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» vcler  ce  V iris  ti  d’une  manière 
» terrible, etc.;  lorsque,  dis-je,  ou 
» rassemble  toutes  ces  considé- 
• ’ » rations  , on  n’hésite  point  à 

» soupçonner  de  légèreté  l’his- 
» torien  , d’ailleurs  très  estima- 
» ble,  qui  a paru  révoquer  en 
» doute  une  ancienne  et  géné- 
» raie  tradition.  » Julien  em- 
ploya ses  derniers  moments  à 
s’entretenir  avec  le  philosophe 
et  le  magicien  Maxime,  et  ex- 
pira la  nuit  suivante,  le  26  jnin 
363  , à 32  ans.  Il  avait  épousé 
Hélène,  sœur  de  Constance  , la- 
quelle  mourut  à la  fleur  de  son 
âge.  11  n’y  a guère  de  prince  dont 
les  auteurs  aient  parlé  plus  di- 
versement , parce  qu’ils  l’ont  re- 
gardé sous  différents  points  de 
vue,  et  qu’il  était  lui-môme  un 
amas  de  contradictions.  Il  fit  pa- 
► - raître  des  vertus  tant  qu’il  fut 

en  tutelle,  et  réduit  à trembler 
continuellement  pour  ses  jours; 
lorsqu’il  fut  le  maître,  il  donna 
l’essor  à son  caractère»  Une  dis- 
simulation profonde,  une  liypo- 
. i crisie  rafinéc  , dont  il  avait  con- 
tracté l’habitude  , fut  le  voile 
dont  il  sut  couvrir  de  trèsgrands 
vices....  Son  courage  est  incon- 
testable; mais  il  fut  bouillant, 
Téméraire  , avide  de  gloire  à un 
excès  puéril.  Maître  de  conclure 
avec  les  Perses  une  paix  avanta- 
geuse, il  eut  la  folie  de  vouloir 
imiter  Alexandre;  il  se  laissa 
tromper  par  un  espion  , malgré 
les  remontrances  de  ses  géné- 
raux ; il  exposa  son  armée  k une 
perte  certaine,  en  faisant  brûler 
sa  flotte.  Il  mit  l’Assyrie  k feu  et 

w 

. a sang  ; la  manière  dont  il  traita 

les  villes  de  Diacires , Ozogar- 
dane  et  Maogamalgue,  fait  hor- 
reur. 11  fut  d’une  tempérance 
exemplaire,  mais  il  poussait  la 
malpropreté  et  l’extérieur  cyni- 
que k une  indécence  qui  avilis- 
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sait  l’erapercur  et  le  philosophe. 

Dans  les  fêtes  de  Vénus,  il  ne 
rougissait  point  de  se  mêler  à la 
ttoupe  des  prostituées  et  des  ef- 
féminés qui  célébraient  la  dées- 
se; il  fit  pour  les  sacrifices  des 
profusions  insensées.  Ammien 
Marcellin  dit  que  s’il  était  revenu 
vainqueur  des  Perses,  l’empire 
n’aurait  pas  pu  fournir  assez  de 
bœufs  pour  servir  de  victimes. 

Il  faisait  Lui-même  les  fonctions 
les  plus  viles  de  sacrificateur,  et 
paraissait  continuellement  dan9 
l’équipage  d’un  bouclier.. ..Dans 
plusieurs  occasions  , il  donna  ! 
des  exemples  de  clémence,  dans 
d’autres  il  montra  de  la  cruauté. 

Il  laissa  tourmenter  impunément 
Marc  Aréthus,  qui  lui  avait 
sauvé  la  vie  pendant  son  enfan- 
ce ; il  paya  de  la  même  ingrati- 
tude le  trésorier  Ursulus,  qui 
avait  tenu  son  parti  daus  le» 
Gaules  : la  mort  de  cet  homme 
irréprochable  fit  murmurer  tout 
l’empire.  U fit  mourir  deux  of- 
ficiers, parce  qu’ils  étaient  de- 
meurés fidèles  à Constance  leur 
maître.  Il  ne  vengea  aucune  des 
cruautés  que  les  païens  exercè- 
rent contre  les  chrétiens  sous  sou 
règne;  il  punit  au  contraire  les 
gouverneurs  de  province  qui 
voulurent  les  réprimer.  Par  une 
libéralité  fort  mal  entendue,  il 
causa  une  famine  à Antioche. 

H était  d’une  application  infati- 
gable au  travail  , fit  plusieurs 
ordonnances  très  sages , et  re- 
trancha beaucoup  d’abus  ; mais 
il  en  fit  naître  de  nouveaux , et 
commit  plusieurs  injustices.  ( V. 
Ammien  Marcellin,  liv.  24.  ) A 
la  place  des  tyrans  subalternes 
qu’il  déposséda,  il  mit  en  faveur 
des  sophistes  dont  l’orgueil  , 
l’insolence  et  les  vexations  in- 
dignaient tout  le  monde.  L’apos- 
tasie , sous  son  règne,  tint  lieu 
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de  mérite 5 on  vit  un  certain 
Ecebelus,  qui  avait  été  un  de 
ces  maîtres,  changer  trois  fois 
de  religion  sous  trois  règnes. 
Enfin  parmi  les  philosophes 
mêmes  de  cesiècle,  qui  ont  ten- 
té de  faire  de  Julien  un  héros 
et  un  sage,  il  s’en  est  trouvé  de 
sincères  qui  en  ont  parlé  avec 
vérité.  Celui  qui  a traité  de  la 
félicite'  publique  a porté  de  ce 
rince  un  jugement  plus  équi ta- 
ie que  ses  confrères.  Il  convient 
que  la  manière  dont  on  en  a 
parlé  est  moins  humiliante 
pour  le  faux  zèle  que  pour  la 
philosophie  ; que  c’était  un 
crime  de  la  part  de  Julien 
d’opprimer  le  christianisme  ; 
qu’au  lieu  de  montrer  sur  le 
trône  un  philosophe  impar- 
tial, il  ne  fit  voir  en  lui  qu’un 
païen  dévot  et  fanatique.  « Je  ne 
a sais,  dit-il,  quel  caractère  de 
» comédien  domine  dans  l’es- 
» prit  de  Julien  ; tantôt  c’est 
» Marc-Aurèle,  tantôt  Traian  , 
v tantôt  Alexandre  qu’il  sem- 
» presse  de  copier.  Ses  ouvrages 
» sont  ceux  d’un  sophiste  et 
» d’un  rhéteur.  Daus ses  mœurs  , 
» c’est  un  stoïcien  ; au  temple , 
» c’est  un  idolâtre;  et  dans  son 
» cabinet,  un  mauvais  platoni- 
» cien,  qui  cherche  à corrompre 
' » la  doctrine  de  cette  secte  par 
» l’indigne  alliage  de  la  magie.  » 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  fait 
le  portrait  suivant  de  sa  figure  , 
de  ses  attitudes  et  de  ses  maniè- 
res : a 11  y a Kèaucoup  de  gens , 
» dit-il,  qui  n’ont  connu  Julien 
» que  lorsqu’il  s’est  fait  connaî- 
» tre  par  ses  actions,  et  par  l’a- 
» bus  de  la  puissance  absolue, 
» mais,  pour  moi,  je  connus  ce 
•ù  qu’il  était  dès  que  je  le  vis  et 
» que  je  le  pratiquai  à Athènes, 
» et  je  ne  lui  trouvai  aucune 
» marque  de  rien  de  bon.  Il  por- 
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» tait  la  tête  au  veut , remuait 
» sans  cesse  les  épaules,  tour- 
» nait  les  yeux  de  côté  et  d’au- 
» treàtout  moment,  avait  le  re- 
» gardfarouche;  il  ne  pouvait  te- 
» nir  sespieds  en  place, enflaitou 
» retirait  ses  narines  continuel- 
» lement,  en  signe  décoléré  ou 
» de  mépris;  s’exerçait  à dire  des 
» bons  mots  et  des  bouffonneries 
» froides,  riait  à gorge  déployée; 

» acordait  et  refusait  légèrement 
» une  même  chose  d’un  moment 
» à l’autre  , parlait  sans  ordre  et 
» sans  fondement,  faisait  des  in- 
» terrogations  importunes  et  des 
» réponses  hors  de  propos.  Mais 
» pourquoi  est-ce  que  je  m’ar- 
» rête  à faire  un  si  long  détail 
» de  son  extérieur?  Pour  conclu- 
» sion,  je  le  connus  dès  lors  par 
» là,  avant  que  de  le  connaître 
» dans  ses  actions , et,  depuis, 

» elles  n’ont  fait  que  me  confir- 
» mer  dans  mon  premier  juge- 
» ment  : car  ceux  qui  étaient 
» alors  avec  moi  pourraient  ren- 
» dre  témoignage , s’ils  étaient 
» présents,  que  dès  que  j’eus  ob- 
» serve  toutes  ses  manières,  je 
» dis  aussitôt  que  la  république 
» romaine  nourrissait  un  serpent 
» bien  dangereux.  Je  le  dis,  et 
» je  souhaitais  en  même  temps 
» d’être  menteur;  et  sans  doute 
» il  eut  beaucoup  mieux  valu 
» que  je  l’eusse  été  et  que  l’on 
» n’eût  point  vu  tant  de  maux 
» qui  ont  désolé  toute  la  terre.  » 
A ces  divers  portraits  de  Julien, 
nous  joindrons  celui  qu’en  fait 
M.  Le  Beau  dans  son  Histoire 
du  Bas-Empire  : le  dernier  trait 
surtout  est  caractéristique,  a On 
«aperçoit,  dit-il,  dans  cette 
» ame  tout  le  jeu  de  la  vanité. 
» Avide  de  gloire  comme  les  ava- 
t>  res  le  sont  des  richesses,  il  la 
» chercha  jusque  dans  les  moin- 
» drès  objets.  Sa  tempérance  , 
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« poussée  à l’excès,  devint  une 
» vertu  de  théâtre  ; une  grande 
» partie  de  ses  sujets  ne  trouva 
«jamais  eu  lui  de  justice  : s’il 
» eût  été  vraiment  le  père  de  ses 
» peuples , il  eût  cessé  de  haïr 
» les  chrétiens  , et  ne  leur  eût 
» pas  fait  la  guerre  du  moment 
» qu’il  devint  leur  empereur. 
» Il  n’épargna  leur  vie  que  dans 
» ses  paroles  et  dans  ses  édits. 
» Julien  est  le  modèle  des  princes 
» persécuteurs,  qui  veulent  sau- 
» ver  ce  reproche  par  une  appa- 
» rence  de  douceuret  d’équité.  » 
On  peut  consulter  son  Histoire, 
très  bien  écri te, pa r M . l’abbé  delà 
Blcttcrie,  réimprimée  à Paris  en 
i vol.  in-12;  ou  bien  encore  celle 
qu’a  publiée  M.  Joudot,  1817,  2 
vol.  in-8°.  Ce  prince  a été  encore 
bien  jugé  par  un  auteurdéjà  cité, 
dont  les  principes  anti-chrétiens 
ne  sont  pas  équivoques  ( Chas- 
tell  ux , De  la  félicité  publique  ) ; 
et  mieux  encore  par  le  cardinal 
Gerdil,  Considérations  sur  Julien. 
Il  nous  reste  de  lui  plusieurs 
Discours  ou  Harangues , des  Leu 
très , une  Satire  des  Césars ,-  un 
traité  intitulé  Misopogon,  qui  est 
unesatire  des  habitants  d’Antio- 
che, pleine  de  sarcasmes  et  de 
vanité;  et  quelques  autres  pièces 
qui  ont  été  publiées  en  grec  et 
eu  latiu  par  le  père  Petau  en 
i63o,  in-4°.  Ezéchiel  Spauheim 
en  donna  eu  1696  une  belle  édi- 
tion in-fol.  M.  l’abbé  de  la  Blet- 
terie  en  a traduit  une  partie  avec 
autantde  fidélité  que  d’élégance, 
dans  sa  Vie  de  Joi'ien , en  1 vol. 
in-12.  L’abbé  Baudouin,  dans 
une  savante  explication  de  VA- 
pocalypse , publiée  eu  1 784  , Pa- 
ris, 2 vol.  in-12,  prétend  que 
Julien  est  le  persécuteur  dont 
le  nom  est  exprimé  d’une  ma- 
nière énigmatique  au  cliap.  i3, 
et  que  le  mot  devenu 
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son  surnom  et  sa  qualité  distinc- 
tive, donne  exactement  le  nom- 
bre 666,  suivant  la  valeur  nu- 
mérique qui  se  trouve  dans  tous 
les  dictionnaires  grecs. 

JULIEN  , oncle  maternel  de 
l’empereur  Julien,  comte  d’O- 
rient , haïssait  les  chrétiens  au- 
tant que  son  neveu;  mais  il  ca- 
chait beaucoup  moins  sa  haine. 
Altéré  de  leur  sang,  il  saisissait 
toutes  les  occasions  de  leur  faire 
subir  le  dernier  supplice.  11  fit 
fermer  toutes  les  églises  d’Antior 
elle.  N’avant  jamais  pu  obliger 
le  prêtre  Théodoret,  économe 
d’une  église  catholique,  à renier 
J.-C. , il  le  condamna  à perdre  la 
tête , après  lui  avoir  fait  souffrir 
des  tourments  inouïs.  Le  même 
jour,  il  se  rendit  à l’église  prin- 
cipale, profana  les  vases  sacrés 
d’une  manière  détestable,  qu’il 
n’est  pas  permis  de  raconter , et 
donna  un  soufflet  à un  évê- 
que qui  voulait  l’eu  empêcher. 
«Qu’on  croie  maintenant,  dit 
» ce  sacrilège , que  Dieu  se  mêle 
» des  affaires  des  chrétiens!  » 
L’empereur  Julien  ayant  appris 
la  mort  du  prêtre  Théodoret,  au 
lieu  d’arrêter  la  cruauté  de  sou 
oncle  en  le  punissant,  comme  il 
le  devait , se  contenta  de  lui  eu 
faire  quelques  froids  reproches. 
« Est- ce  ainsi,  lui  dit-il,  que 
» vous  entrez  dans  mes  vues  ? 
» Tandis  que  je  travaille  à rame- 
» lier  les  Galiléens  par  la  raison, 
» vous  faites  des  martyrs  sous 
» mon  règne  et  sous  mes  yeux. 
» Lis  vont  me  flétrir,  comme  ils 
» ontflétri  leurs plusodieuxper- 
» sécuteurs.  » Ce  qu’il  y a ici  de 
plus  étonnant , c’est  que  ce  mê- 
me Julien  qui  fait  ces  reproches 
à son  oncle  savait  faire  des  mar- 
tyrs aussi  bien  que  lui  , et  les 
annales  de  l’Église  eu  comptant 
uu  grand  nombre  sous  son  règne. 
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( F oy.  l’article  précédent.  ) Cet 
homme  sanguinaire  et  impie  , 
mourut  au  commencement  de 
l’an  363  , peu  de  temps  après  le 
martyre  de  saint  Théodore!  et 
la  profanation  dont  nous  avons 
parlé.  Sa  maladie  et  sa  mort  fu- 
rent tout-à-fait  semblables  à cel- 
les d’Antiochus. 

JULIEN  , gouverneur  de  la 
province  de  Vénétie  en  Italie, 
prit  le  titre  d’empereur  après  la 
mort  de  Numérien  en  a84«  Com- 
me il  avait  de  la  bravoure,  il  se 
maintint  pendant  quelque  temps 
en  Italie  contre  les  troupes  do 
l’empereur  Carin.  Mais  les  deux 
concurreutsàl’empire s’étant  ren- 
contrés dans  les  plaines  de  Véro- 
ne, Julien  fut  vaincu.  Les  uns 
disent  qu’il  périt  dans  la  bataille; 
d’autres,  qu’il  se  tua  lui-même 
après.  11  n’avait  porté  la  pourpre 
impériale  qu’environ  5 à 6 mois. 

JULIEN  d’Eclane  était  fils  de 
Mémorius,  évêque  de  Capoue. 
11  fut  d’abord  marié,  mais  ayant 
pci  du  sa  femme , il  entra  dans 
les  ordres  , et  obtint  l’évêché 
d’Eclane,  petite  ville  située  en- 
tre la  Lampanie  et  la  Fouille.  Il 
se  distingua  par  son  éloquence 
et  par  les  grâces  de  son  esprit  et 
de  son  style.  Ses  talents  lui  ga- 
gnèrent le  cœur  de  saint  Augus- 
tin, qui  avait  été  l’ami  intime  de 
son  père;  mais  ils  sebrouilièrent, 
lorsque  Julien  refusa  de  souscri- 
re aux  anathèmes  lancés  en  1 1 8 
contre  lesPélagiens,  dans  le  con- 
cile de  Carthage.  Julien  se  joi- 
gnit à 17  autres  évêques  de  sa 
secte  pour  faire  une  confession 
de  foi , dans  laquelle  ils  préten- 
daient se  justifier.  Le  pape,  sans 
y avoir  égard,  le  condamna  avec 
ses  complices.  Ces  fanatiques  en 
appelèrent  à un  concile  général; 
jnais  saint  Augustin  , un  des  plus 
ardents  adversaires  du  pélagia- 
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nisme,  démontra  cjue  cet  appel 
était  illusoire  ; démonstration 
que  ceux  qui  se  prétendent  au- 
jourd’hui les  disciples  de  ce  saint 
docteur  devraient  sérieusement 
méditer.  Julien  mourut  en  45o, 
après  avoir  été  chassé  de  son 
Eglise,  anathematisé  par  les  pa- 
pes et  particulièrement  par  saint 
Léon  , et  proscrit  par  les  empe- 
reurs. On  a de  lui  quelques  ou 
▼rages,  i668,in-8°. 

JULIENNE,  prieure  du  mo- 
nastère du  Mont-Corn  il  Ion , près 
de  Liège,  naquit  en  1 ig3  au  vil- 
lage de  Rétine,  dans  la  banlieue 
de  cette  ville,  et  mourut  à Fosse 
en  1258  en  odeur  de  sainteté. 
Une  vision  qu’elle  eut  donna 
lieu  è l’institution  de  la  fête  du 
Saint-Sacrement , qui  , célébrée 
d’abord  dans  quelques  églises 
particulières,  le  fut  ensuite  dans 
l’église  universelle  ( voyez  Ur- 
bain IV  ) ; espèce  de  triomphe 
que  la  Providence  préparait  d’a- 
vance, et  qui  devait  subsister 
toujours  dans  l’Eglise  de  Dieu  , 
en  réparation  des  outrages  que 
ce  mystère  auguste  essuierait  de 
la  part  des  sectaires  des  derniers 
siècles.  Julienne  n’a  point  été 
canonisée  dans  les  formes;  mais 
on  la  trouve  qualifiée  de  sainte 
dans  quelques  martyrologes,  et 
de  bienheureuse  dans  d’autres. 
L’abbaye  de  Saint-Sauveur  d’An- 
vers , ordre  de  Cîleaux , con- 
serve ses  reliques. 

JULIUS  CA  NUS  a rendu  son 
nom  célèbre  sous  l’empereur  Ca- 
ligula.Ce  tyran  , irrité  sans  sujet 
contre  lui,  l’avertit  de  se  préparer 
à la  mort  : Je  vous  suis  bien  obli- 
ge , César , répondit  Julius  sans 
paraître  ému.  On  le  conduisit  en 
prison , et  lorsqu’on  vint  le  pren- 
dre pour  le  mener  au  supplice, 
on  le  trouva  jouant  aux  échecs. 
Son  jeu  était  plus  beau  que  celui 
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, de  son  compagnon  , et  afin  que 
celui-ci  ne  se  glorifiât  pas  après 
sa  mort  de  l'avoir  gagné,  il  pria 
le  centurion  d'être  témoin  de  l'a- 
vantage qu'il  avait  sur  lui.  11  se 
leva  ensuite  , et  suivit  l'exécu- 
teur avec  une  fermeté  qui  éton- 
na les  spectateurs.  C'est  au  moins 
ce  que  nous  raconte  Sénèque  $ 
mais  le  fait,  supposé  exactement 
vrai,  pro  uve  bien  plus  d'osten- 
tation et  de  vanité  puérile  que 
de  véritable  courage. 

JULIUS-CAPITOLINUS.  Voy. 

Capitolin. 

JLLIUS  - F1RMICUS.  Voyez 

Firmicus. 

JULIUSPAULUS-  V.  Paul. 

JUL1US-POLLUX.  Voy.  Pol- 
lux. 

*j-  JUM1LHAC(  Antoine-Pierrc- 
Josepli,  marquis  de),  naquit  dans 
Je  midi  de  la  France,  le  3i  août 
1764.  Ne  voulant  pas  adopter  les 
maximes  révolutionnaires  , et 
croyant  ne  pouvoir  pas  défendre 
son  roi  en  restant  en  France , il 
imita  l’exemple  de  plusieurs  mil- 
liers de  gentilshommes  , et  émi- 
gra en  1792.  S’étant  envolé  dans 
les  armées  des  princes,  il  en  fit 
les  campagnes.  Lors  de  la  disso- 
- lution  de  leur  armées,  il  se  rendit 
à Londres,  d'où  il  partit  comme 
officier  dans  l'expédition  deQui- 
beron.  Après  la  reprise  du  fort 
Penthièvre  , par  les  républi- 
cains, et  la  bataille  sanglante 
qui  en  fut  la  suite,  abandonné 
sur  le  sol  français  avec  les  autres 
fidèles  royalistes,  il  fut,  aveceux, 
amené  prisonnier  à Vannes.  Les 
émigrés , par  l'héroïque  action 
du  comte  de  Sombreuil  ( Voyez 
Mémoires  sur  V expédition  cle 
Quiberon , Paris,  Lenormant, 
1822,  2 vol.  in-8"),  qui  se  voua 
à la  mort  pour  sauver  ses. cama- 
rades, comptaient  sur  la  capitu- 
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lation  conclue  entre  ce  chef  et  le 
général  Hoche  j mais  Tallien  sut 
la  rendre  nulle  , et  tous  les  émi- 
grés furent  successivement  fusil- 
lés, à l’exception  de  six  ou  sept 
officiers  seulement,  qui  parvin- 
rent à s'échapper.  Le  marquis 
de  Juinilhac  fut  de  ce  nombre. 
Le  retour  à Londres  , il  pu- 
blia une  Relation  sur  ce  malheu- 
reux événement.  Après  le  18 
brumaire,  il  rentra  en  France, 
prit  du  service  dans  les  armées 
de  Napoléon , et  se  maria  à une 
sœur  du  duc  de  Richelieu.  A la 
restauration,  LouisXVill  le  nom- 
ma , le  3o  août  i8i4;  lieute- 
nant général  de  cavalerie,  com- 
mandant de  la  16e  division  mi- 
litaire, à Lille,  le  21  octobre 
18 1 5 , et  commandeur  du  Saint- 
Louis,  le  3 mai  1816.  Élu  prési- 
dent du  collégeélectorai  du  Nord., 
il  en  fit  l'ouverture  le  8 octo- 
bre par  un  discours  où  l'on  re- 
marqua lepassage  suivant...  «Le 
» roi  n’attend  de  nous  ni  félici- 
» tâtions  ni  adresses  j les  seules 
» preuves  qu’il  exige  de  notre 
» amour  sont  de  11’accorder  nos 
» suffrages  qu’à  des  hommes 
» recommandables  par  leurs 
» principes  en  faveur  de  la  légi- 
» timité,  par  leur  modératiou  , 
» par  leur  amour  pour  lui  et 
» pour  la  France,  dont  il  veut 
» assurer  le  repos...  » Le  20  août 
1817,  il  fut  de  nouveau  nommé 
président  de  ce  même  collège 
électoral.  Le  marquis  de  Jumil- 
hac,  d’ailleurs  bon  royaliste  et 
homme  estimable  , n'offre  point 
dans  sa  carrière  militaire  beau- 
coup de  faits  remarquables.  Il 
est  mort  le  19  février  1826,  âgé 
de  62  ans. 

JUNCKER  (Christian),  phi- 
lologue allemand , né  à Dresde 
en  1668.  11  fut  successivement 
recteur  à Schleusingeu , à Kyse- 
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nach  et  à Altenbourg , où  il  mou’ 
rut  en  1714?  avec  le  titre  d’his- 
toriographe  de  la  maison  de  Sa- 
xe-Ernest, et  de  membre  de  la 
société  royale  de  Berlin.  La  mort 
subite  de  sa  femme  accéléra  la 
sienne.  Il  a fait  un  grand  nom- 
bre de  traductions  allemandes 
d’auteurs  anciens,  et  donné  plu- 
sieurs éditions  d’auteurs  classi- 
ques, avec  des  notes,  dans  le 
goût  des  éditions  deMinellius. 
On  a encore  de  lui  : i°  Schcdias- 
ma  de  Diariis  eruditorum  ; 20 
Centuna  fœminarum  eruditionc 
et  scriptis  illustrium  ; 3U  Thea- 
trum  latinitalis  universce  reghero- 
junckerianum  ,*  4 °Lineœ  eruditio- 
nis  universce  et  historice  philoso- 
phicœ . 5°  Vita  Martini  Lutheri 
et  successuurn  evangeliconun. Ou 
vrage  qui,  lu  par  un  esprit  atten- 
tif et  impartial,  fournit  les  plus 
profondes  réflexions  en  faveur 
de  l’Église  catholique.  6°  Vita 
Ludolphi , etc.  Sa  pauvreté  l’o- 
bligeait de  travailler  un  peu  à la 
hâte,  et  ses  ouvrages  se  ressen- 
tent de  cette  précipation.  [On  lui 
doit  aussi  une  traduction  latine 
de  la  science  des  médailles  par 
le  P.  Jobert.  ] 

JUNCTE  (Les).  Voy • Junte. 

J UN  CTI  N,  qu’on  appelait 
Giuntino  en  italien  , mathéma- 
ticien, né  à Florence  en  i5a3  , 
avait  été  d’abord  carme;  il  apos- 
tasia  ensuite.  Après  avoir  mené 
une  vie  errante,  licencieuse  et 
inquiète,  il  fut  écrasé,  dit-011, 
sous  les  ruines  de  sa  bibliothè- 
ue , quoiqu’il  crût  avoir  lu 
ans  les  astres  qu’il  mourrait 
d’un  autre  genre  de  mort.  On  a 
de  lui  : 10  des  Commentaires  la- 
tins sur  la  Sphère  de  Sacrobosco, 
1577  et  1578,  ‘2  vol.  in-8°  ; 2° 
Spéculum  as trologice ,Lvon,  1 58 1 , 
2 vol.  in-fol.;  3°  un  Traité  en 
français  sur  la  comète  quv  parut 
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en  *577  , in- 8°;  4°  un  autre  sur 
la  réj'orrnation  du  calendrier  par 
Grégoire  XIII,  en  latin  , in-8°. 

11  mourut  en  iSqo,  à Lyon.  Il 
était  rentré  dans  l’Eglise  catho- 
lique, sans  être  plus  réglé. 

JUNGERMAN  (Godefroi),  fils 
d’un  professeur  en  droit  de  Leip* 
sick , est  connu  par  une  Edition 
recherchée  d’une  ancienne  ver- 
sion grecque  des  sept  livres  de 
la  guerre  des  Gaules  de  Jules 
César  , Francfort , 1606 , 2 vol. 
in ~4°  ; et  par  une  Traduction  la- 
tine des  Pastorales  de  Longus  , 
avec  des  notes,  Hanau,  i6o5  , 
in-8°.  On  a aussi  de  lui  àes  Let- 
tres imprimées.  Il  mourut  à Ha- 
nau le  16  août  1610. 

JUNGERMAN  ( Louis  ),  frère 
du  précédent , né  en  1 572.  , cul- 
tiva avec  succès  l’histoire  natu- 
relle, et  s’appliqua  particuliè- 
rement à la  botanique.  Il  mou- 
rut à Altorf  eu  i653  , profes- 
seur d’anatomie  et  de  botani- 
que, et  directeur  du  jardin. 
C’est  à lui  qu’on  attribue  flortus 
Eystettensis  ( voyez  Besleb  ) ; 
Catalogus  plantarum  quæ  circa 
Altorfium  nascunlur , Altorf  , 
1646  , in-8°  ; Cornucopia  Florœ 
giesscnsis,  Giessen,  1623,  in-4°. 

JUN1E  ( Junia  Calvina  ) , dif- 
férente de  Junia  Siîana  , autre 
dame  romaine  fameuse  par  ses 
galanteries  , descendait  de  l’em- 
pereur Auguste  en  droite  ligue. 
Elle  joignait  à l’éclat  de  sa  nais- 
sance une  rare  beauté,  mais 
qui  11’était  pas  relevée  par  la  sa- 
gesse. Son  intimité  avec  Silanus 
son  frère  la  fit  accuser  d’inces- 
te , et  exiler  par  l’empereur 
Claude.  Elle  fut  rappelée  par 
Néron  , et  vécut  jusqu’au  règne 
de  Vespasien.  Racine,  dans  sa 
tragédie  de  Britannicus , la  peiut 
bien  autrement  que  les  écri- 
vains anciens.  Comme  Britau- 
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nicus  était  un  prince vertueux  , 
le  poète  a supposé  que  son  aman- 
te avait  les  mêmes  qualités,  et 
a fait  de  Junie  une  vestale  digne 
du  cœur  de  son  héros.  Une  telle 
licence  ne  devraitpas  êtrepcrmi 
se,  même  aux  poètes;  outre 
qu’elle  tend  à la  subversion  to- 
tale des  notions  historiques, 
elle  est  proscrite  par  la  grande 
règle  d’Horace  : 

Am  fiimum  sequi  re , hui  sibi  convrnienlia  linge. 

JUNIEN  (Saint  ),  célèbre  soli- 
taire, natif  de  Briou  en  Poitou, 
fonda  uh  monastère  à Maire , 
dont  il  fut  le  premier,  abbé.  11 
mourut  le  i3  août  587  , le  mê- 
me jour  que  sainte  Radegonde  , 
avec  laquelle  il  avait  été  en  com- 
merce de  lettres  et  de  spiritua- 
lité. 

JUNILIUS,  évêque  d’Afrique, 
au  v ie  siècle.  On  a de  lui  deux 
livres  De  la  loi  divine  , ou  Ap- 
parat pour  V étude  de  V Ecriture 
sainte , en  forme  de  dialogues  , 
dans  la  Bibliothèque  des  pères. 

J U IN  1 U S , ou1  de  Jongiie 
( Adrien),  né  à Ilorn  en  Ilollaude 
l’an  i5i2,  mort  à Armuvden  en 
157 5,  laissa:  i°  des  Commen- 
taires peu  connus  sur  divers  au- 
teurs latins  ; i"  un  poème  en 
vers  prosaïques,  intitulé  la  Phi - 
lippide , Londres,  1 554  » *n~4u? 
sur  le  mariage  de  Philippe  II , 
roi  d’Espagne  , avec  Marie  , rei- 
ne d’Angleterre  ; 3°  quelques 
Traductions  d’ouvrages  grecs; 
mais  elles  sont  peu  fidèles,  et 
dans  la  seule  version  d’Euuapius, 
il  a fait  plus  de  600  fautes  ; 4° 
six  livres  d 7 Animadversorum  , 
que  Gruter  a insérés  dans  son 
Trésor  critique  ; 5°  Phalli  ex  fun- 
gorum  genere  descriptio  , Leyde, 
1G01  , in-4°;  Dordrecht,  i652, 
in-8°.  O11  trouve  dans  cette  édi- 
tioa  des  lettres  de  Juuius,  mais 
• 
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il  n’y  a pas  de  figures.  6°  No- 
menclator  omnium  rerum , 1 567, 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  curieux  et 
recherché.  [ 11  est  auteur  d’au- 
tres ouvrages  scientifiques , au 
nombre  de  douze , parmi  les- 
quels un  de  poésie  intitulé  : 
Poemata  pia  et  moralia  , Leyde, 
i5g8  , in-8°.  Junius  mourut  de 
chagrin  : s’élant  rendu  auprès 
du  prince  d’Orange  , en  qualité 
de  médecin , dans  son  absence  , 
sa  bibliothèque  et  ses  manu- 
scrits furent  pillés.  Le  séjour 
d’Harlem  lui  devint  odieux,  et 
il  se  retira  à Middelbourg,  où  il 
termina  sa  carrière  au  bout  de 
quelques  jours.  ] 

JUNIUS,  o u du  Jon  (François), 
né  à Bourges  en  i545  , se  rendit 
habile  dans  le  droit,  dans  les 
langues  et  dans  la  théologie  , et 
devint  ministre  de  l’Eglise  pré- 
tendue reformée  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  fut  choisi  en  1597  pour 
enseigner  la  théologie  à Leyde, 
où  il  mourut  en  1602,  à 57 
ans.  On  a de  lui  : i°  une  V er - 
sion  latine  du  texte  hébreu  de 
la  Bible , qu’il  fit  avec  Emma- 
nuel Tremelius.  Elle  a souvent 
été  imprimée  en  différentes  for- 
mes : celle  qui  a plus’ de  notes 
est  d’Herborn , 1G43  , 4 vol. 

in-fol.  2°  Des  Commentaires  sur 
une  grande  partie  de  l’Ecriture 
sainte  , etc. , publiés  à Genè- 
ve , 1607,  en  2 vol.  in-fol. 

JUNIUS  (François),  fils  du 
précédent,  né  à Heidelberg  en 
i58q,  prit  d’abord  le  parti  des 
armes;  mais  après  la  trêve  con- 
clue en  1609,  il  se  livra  tout 
entier  à l’étude.  11  passa  en  An- 
gleterre en  1620,  et  demeura 
pendant  3o  ans  chez  le  comte 
d’Arundcl.  Il  mourutà  Windsor, 
chez  Isaac  Vossius,  son  neveu  , 
en  1678,  à 89  ans,  laissant  ses 
manuscrits  à l’université  d’Ox- 
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ford.  On  a de  lui  .*  i°  un  traité 
De  pictura  veterum.  11  y a pou 
de  choses  dans  les  auteurs  grecs 
et  latins  sur  la  peinture  et  sur 
les  peintres,  qui  aient  échappé 
aux  recherches  laborieuses  de 
l’auteur.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  Rotterdam  en  1G94, 
in  fol.  20  Explication  de  V an- 
cienne Paraphrase  gothique  des 
quatre  Evangiles , corrigée  sur 
de  bons  manuscrits  , et  éclaircie 
par  les  notes  de  Thomas  Maré- 
chal, 1660,  in*4";  3°  un  Com- 
mentaire sur  la  concorde  des 
quatre  Evangiles  , par  Tatien  , 
manuscrit;  4°  1111  Glossaire  en 
cinq  langues  , dans  lequel  il  ex- 
plique l’origine  des  langues  sep- 
tentrionales. Ce  dernier  ouvrago 
a été  donné  au  public  à Oxford, 
en  1745,  in -fol.,  parM.  Edouard 
Lye,  savant  anglais.  Juiiius  était 
aussi  très  versé  dans  les  langues 
orientales. 

JUNON  , sœur  et  femme  de 
Jupiter,  était  fille  de  Saturne 
et  <Vï  Rhée.  Elle  échappa  à la 
cruauté  de  Saturne,  qui  voulait 
dévorer  tous  ses  enfants.  Elle 
épousa  ensuite  Jupiter , et  en  eut 
llithye.  Mena  et  Hébé.Junon  de- 
vintsi  jalouse, qu’elle  l’épiaitcon- 
tiuuellemeiit,  ne  cessant  de  per- 
sécuter ses  concubines,  et  même 
les  enfants  qu’il  en  avait  eus. 
Après  la  défaite  des  dieux  , aux- 
quels elle  s’était  jointe  dans  leur 
révolte  contre  Jupiter,  ce  dieu 
la  suspendit  en  l’air;  et  par  le 
moyen  d’une  paire  de  meules 
d’aimant,  que  Vulcain  inventa 
pour  se  venger  de  ce  qu’elle  l’a- 
vait mis  au  monde  tout  contre- 
fait, il  lui  attacha  sous  les  pieds 
deux  enclumes,  après  lui  avoir 
lié  les  mains  derrière  le  dos 
avec  une  chaîne  d’or.  Les  dieux 
-ne  purent  jamais  la  délier,  et 
sollicitèrent  Vulcain  de  le  faire, 
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avec  promesse  de  lui  donner 
Vénus  en  mariage.  Junon  joignait 
à sa  jalousie  un  orgueil  insup- 
portable. Elle  ne  put  jamais  par- 
donner à Pâris  de  11e  lui  avoir 
pas  adjugé  la  pomme  d’or  sur 
le  mont  Ida,  lorsqu’il  fut  nom- 
mé juge  de  la  beauté  , entre  elle 
Yénu^ct  Pal  las.  Elle  se  déclara  , 
dès  ce  moment  l’ennemie  irré- 
conciliable du  nom  troyen.  Tou- 
jours attentive  aux  démarches 
de  Jupiter  , ayant  appris  que 
sans  elle  il  avait  mis  au  monde 
l^llas  , et  l’avait  fait  sortir  de 
son  cerveau  , elle  donna  toute 
seule  aussi  la  naissance  à Mars. 
Junon  présidait  aux  mariages  et 
aux  accouchements.  Elle  avait 
divers  noms  , selon  les  raisons 
pour  lesquelles  on  lui  faisait  des 
sacrifices,  et  était  honorée  d’un 
culte  particulier  à Argos , à Car- 
thage, etc.  Les  poètes  la  repré- 
sentent sur  un  char  traîné  par 
des  paons , avec  un  de  ces  oi- 
seaux auprès  d’elle.  Tel  est  le 
personnage  absurde,  chimérique 
et  ridicule  , que  l’aveugle  geri- 
tilité  a adoré  pendant  des  siè- 
cles comme  l’épouse  du  premier 
des  dieux. 

JUNTE,  ou  plutôt  Giunti  , est 
le  nom  de  plusieurs  célèbres  im- 
primeurs d’Italie  dans  les  xvc  et 
xvie  siècles  , ont  été  long-temps 
crus  originaires  de  Lyon  ; ils  te- 
naient le  second  rang  dans  l’Ita- 
lie , après  les  Manuces.  Philippe^ 
l’un  d’eux, commença  à imprimer 
à Gênes  en  1 497  > et  niourut  vers 
1 5 ic).  Il  eut  pour  frère,  ou  cou- 
sin, Bernard,  qui  exerça  la  mê- 
me profession  avec  autant  de  cé- 
lébrité. Les  éditions  grecques  de 
J^ii lippe  Junte  sont  infiniment 
estimées.  Les  O E livres  d'Ho- 
mère, i5iq,  iu-8°,  sont  le  der- 
nier livre  qu’il  imprima.  Le  Flo- 
rilegium  diversorum  epigramma- 
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tum  , in-8*,-fut  imprimé  par  ses 
héritiers. 

JUPITER  , la  première  des  di- 
vinités du  paganisme,  était  fils 
de  Saturne  et  de  Rhée.  Sans  en- 
trer dans  les  détails  de  tout  ce 
que  la  mythologie  en  raconte  , 
nous  dirons  seulement  qu’il  était 
regardé  comme  le  dieu  suprême 
et  le  maître  de  tous.  On  lui  éleva 
des  temples  superbes  par  tout 
l’univers,  et  on  lui  donna  des 
surnoms,  suivant  les  lieux  où 
il  avait  des  autels.  Les  Egyptiens 
le  nommaient  Jupiter  A rnmon  , 
et  l’adoraient  sous  la  figure  d’un 
bélier;  mais  son  principal  sur- 
nom était  Olympien,  parce  qu’il 
demeurait , dit-on  , avec  toute  sa 
cour  sur  le  sommet  du  mont 
Olympe.  On  prétend  que  Varron 
a compté  jusqu’à  3oo  Jupiter  , 
dont  les  auteurs  de  l’antiquité, 
et  surtout  les  poètes,  ont  réuni 
tous  les  traits  pour  u'en  faire 
qu’un  seul.  Une  infinité  de  pas- 
sages des  anciens  prouvent  que 
les  païens,  sous  le  nom  mépri- 
sable et  dégoûtant  de  Jupiter  , 
ont  adoré  le  vrai  Dieu.  En  pe- 
sant les  attributs  dont  le  paganis- 
me décorait  cette  idole , on  ne 
peut  guère  s’empêcher  d’adop- 
ter ce  sentiment.  Il  paraît  même 
certain  que  Jovis  , génitif  de 
Jupiter,  est  une  corruption  du 
nom  du  Dieu  d’Israël  , qui  signi- 
fie l’être  existant  par  lui-même. 
Mais  c’est  cette  dégénération  mê- 
me de  la  grande  et  sublime  idée 
d’un  Dieu  créateur,  qui  démon- 
tre la  nécessité  de  la  révélation 
et  le  bonheur  de  la  foi  : elle 
seule  conserve  les  salutaires  et 
importantes  vérités  que  la  raison 
aperçoit,  sans  pouvoir  les  main- 
teoir  et  les  défendre  de  la  cor- 
ruption. 

JUPPÜN  (Jean-Baptiste),  na- 
tif de  Nainur  , perfectionna  ses 
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talents  pour  la  peinture  sous 
d’habiles  maîtres  en  Italie.  Il  se 
fixa  ensuite  à Licge  , où  il  se  fi t 
connaître  par  des  Paysages  d’une 
grande  beauté.  On  regrette  ceux 
qui  avaient  été  faits  pour  l’hôtel 
des  Etats  , et  qui  furent  consu- 
més par  un  incendie  ; les  etran- 
gers eu  ressentent  encore  plus 
la  perte,  en  admirant  ceux  qui 
ornent  le  chœur  des  Chartreux. 
Ses  sites  sont  très  heureusement 
choisis;  ses  points  de  vue  a tra- 
vers les  forêts  sont  admirables  ; 
scs  coups  de  lumière , d’un  grand 
effet  ; son  feuiller  , délicat;  ses 
eaux  , presque  inimitables.  11 
mourut  à Namur  l’an  1729. 

JURE  ( Jean-Bapti  stedeSai  n t-), 
né  en  i588  , entra  chez  les  jésui- 
tes en  1604  , à l’âge  de  i(i  ans, 
et  se  distingua  par  ses  travaux 
continuels  pour  le  salut  des 
aines.  Les  ouvrages  ascétiques 
qu’il  publia  décèlent  un  homme 
consommé  dans  les  voies  deDicu 
et  la  science  des  saints.  On  esti- 
me surtout  le  Livre  des  Elus  , 
ou  Je'sus  crucifié  (qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  Jésus-Christ 
crucifié , de  M.  Duguet)  , Paris, 
1771 , in- ra  ; La  Connaissance  et 
l'amour  de  Jésus-Chrisl , in-4“  , 
abrégé  et  réimprimé  à Paris,  eu 
1791  , iu-12  , et  dont  il  a été  fait 
depuis  plusieurs  éditions  en  di- 
vers formats.  Le  P.  de  Saint-Jurc 
a laissé  en  outre  la  Vie  de  M.  de 
Renty,  V Homme  religieux , etc. 
11  mourut  à Paris  en  1G57. 

JURET  ( François  ) , natif  de 
Dijon  , chanoine  de  Langrcs  , 
mort  en  1626  , à 73  ans  , cultiva 
l’étude  et  les  belles-lettres  avec 
beaucoup  d’assiduité.  O11  a de 
lui  : i°  quelques  Pièces  de  poé- 
sie qu’on  trouve  dans  Dchciœ 
poetarum  gatlorunr,  20  des  Notes 
sur  Symmuaue  , Paris  , iüo4  , 
i n -4°  ; sur  Yves  de  Chartres  , 
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1610,  in-8°;  sur Cassiodorc.  Elles 
sont  remplis  d’érudition. 

JURIEU  (Pierre),  fils  d’un 
ministre  protestant  de  Mer , dans 
le  diocèse  de  Blois,  et  neveu  des 
fameux  Rivel  et  du  Moulin,  na- 
quit en  1(137  , et  succéda  à son 
père  dans  son  ministère.  Sa  ré- 
putation le  fit  choisir  pour  pro- 
fesseur de  théologie  et  d’hébreu 
à Sédan.  L’académie  de  cette 
ville  ayant  été  ôtée  aux  calvi- 
nistes en  1681  , il  fut  destiné  aux 
fonctions  de  ministre  à Rouen  , 
mais  averti  que  la  cour  voulait 
le  faire  arrêter , comme  auteur 
d’un  libelle  intitulé,  La  politi- 
que du  clergé  de  France , il  passa 
a Rotterdam,  où  il  obtint  une 
chaire  de  théologie.  Jurieu,  hom- 
me d’un  zèle  ardent  et  emporté, 
s’y  signala  par  ses  extravagances 
et  par  ses  querelles  avec  les  phi- 
losophes de  son  parti , Bayle  , 
Basnage  de  Beauval  etSauriu.  11 
se  mêla  de  présages,  de  mira- 
cles, de  prophéties.  11  osa  pré- 
dire ( dans  son  Accomplissement 
des  prophéties , i68(i,avol.  in- 
ia  ) qu’en  1689  calvinisme  se- 
rait rétabli  en  France.  11  se  dé- 
chaîna contre  toutes  les  puis- 
sances de  l’Europe  opposées  au 
protestantisme  , et  fit  frapper 
des  médailles  qui  éternisent  sa 
démence  et  sa  haine  contre 
Rome  et  sa  patrie.  C’est  ce  fou- 
gueux insensé  que  Bayle  eut  à 
combattre.  Cette  guerre  eut  di- 
verses causesj  et  la  véritable  est, 
sans  doute  , la  jalousie  qu’in- 
spira à Jurieu  le  succès  de  la  cri- 
tique de  l’ Histoire  du  calvinisme 
de  Maimbourg , qu’il  avait  cen- 
surée en  même  temps  que  Bayle. 
L’abbé  d’Olivet  a prétendu  trou- 
ver le  principe  de  la  haine 
de  Jurieu  dans  les  liaisons  de 
Bayle  avec  madame  Jurieu. 
Cette  femme  de  beaucoup  d’es- 
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prit  connut,  dit-il,  Bayle  à Sé- 
dau  , et  l’aima.  Son  amant  vou- 
lait se  fixer  en  France;  mais 
lorsque  Jurieupassa en  Hollande, 
l’amour  l’emporta  sur  la  patrie , 
et  Bayle  alla  joindre  sa  maîtresse. 
Ils  y continuèrent  leurs  liaisons , 
sans  même  en  faire  trop  de  mys- 
tère. Tout  Rotterdam  s’en  en- 
tretenait; Jurieu  seul  n’en  savait 
rien.  On  était  étonné  qu’un 
homme  qui  voyait  tant  de  cho- 
ses dans  l’Apocalypse  ne  vît  pas 
ce  qui  se  passait  chez  lui.  Il  ou- 
vrit enfin  les  yeux.  Un  cavalier 
eu  pareil  cas  ( dit  le  même  aca- 
démicien ) tire  l’épée,  uu  homme 
de  robe  intente  un  procès,  uu 
oète  fait  une  satire  : Jurieu  fit 
es  livres.  Ce  procès  occupa 
long-temps  la  Hollande.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  ces  anecdotes , la 
contention  et  la  chaleur  avec  la- 
quelle Jurieu  écrivit  jusqu’à  la 
fin  de  ses  jours  épuisèrent  son 
esprit.  11  s’imaginait  que  les  co- 
liques dont  il  était  tourmenté 
venaient  des  combats  que  se  li- 
vraient des  caval  iers  qu’il  crovai  t 
avoir  dans  le  ventre.  Il  tomba 
dans  l’enfance,  et  il  est  fort  dou- 
teux si  ce  qu’il  faisait  dans  cet 
état  de  langueur  ne  valait  pas 
autant  que  cequ’il  avait  fait  dans 
la  force  de  l’âge.  11  mourut  à 
Rotterdam  en  1713,  a7Üans.  Les 
catholiques  et  les  protestants, du 
moins  ceux  qui  sont  capables 
d’équité,  se  réunissent  aujour- 
d’hui dans  le  jugement  qu’on 
doit  porter  de  ses  écrits  et  de  sa 
personne.  Ils  conviennent  qu’il 
avait  beaucoup  de  feu  etdevéhé- 
mencc  , qu’il  était  capable  d’en 
imposer  aux'faibles  par  son  ima- 
gination; mais  ils  avouent  en 
même  temps  que  son  zèle  al'ait 
jusqu’à  la  fureur  et  au  délire;  et 
qu’il  était  plus  digne  de  prêcher 
à des  frénétiques  qu’à  des  hom- 
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mes  raisonnables.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : i°  un  Traité  de 
la  dévotion;  2°  un  écrit  sur  la  né- 
cessité du  baptême  ; 3°  une  Apo- 
logie de  la  morale  des  prétendus 
réformés , contre  le  livre  du  doc- 
teur Arnauld,  intitulé  Le  Ren- 
versement de  la  morale  par  les 
calvinistes , La  Haye , 1 685 , a vol . 
in-8°;  4°  Préservatif  contre  le 
changement  de  la  religion , in-i  >.  ; 
opposé  au  livre  de  Y Exposition 
de  la  foi  catholique  de  Bossuet  ; 
5°  des  Lettres  contre  l’Histoire 
du  calvinisme,  de  Maimbourg, 
4 vol.  in-12 , et  2 vol.  in-4°  ; 6o 
d’autres  Lettres  de  controverse, 
contre  Y Histoire  des  variations 
de  Bossuet  : ce  prélat  les  a anéan- 
ties par  ses  Avertissements  aux 
protestants  ; rj°  Traité  de  la  puis- 
sance de  l' Eglise, QucâMYi,  1677, 
in-12;  Le  vrai  Système  de  l'E- 
glise, 1686,  in-8°;  Unité  de  l'E- 
glise , 1688,  in-8°.  11  y prétend 
qu’elle  est  composée  de  toutes 
les  sociétés  chrétiennes  qui  ont 
retenu  ^ce  qu’il  lui  plaît  d’appe- 
ler les  fondements  de  la  foi: 
comme  si  tous  les  hérétiques 
n’accommodaient  pas  à leurs 
idées  la  nature  et  le  nombre  de 
ces  fondements,  comme  les  au- 
tres articles  de  la  croyance  chré- 
tienne, et  qu’on  pût  adhérer 
sincèrement, et  conséquemment, 
à quelques  points  de  la  religion , 
en  rejetant  les  autres  également 
consacrés  par  l’autorité  qui  don- 
ne la  sanction  à tous.  Les  fanati- 
ques de  tous  les  siècles  qui  ont 
été  proscrits  par  l’Eglise  catho- 
lique entrent  de  cette  façon  dans 
les  diptyques  de  Jurieu.  Bayle 
lui-même  fut  scandalisé  de  l’in- 
différence ou  de  l’impiété  du 
ministre  protestant,  et  le  mena 
assez  mal  dans  son  traité  : Janua 
cœlorum  reserata  cunctis  religio- 
nibus  a celebri  admodum  viro 
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domino  Petro  Jurieu . Avec  l’épi- 
graphe : 

Porta  païens  eslo , nulli  claudatur  bonesto. 

Mais  Jurieu  avait  pour  cela  ses 
raisons.  11  était  au  pied  du  mur 
par  le  terrible  argument  des  ca- 
tholiques, touchau t la  perpétuité 
de  l’Eglise  , la  succession  non 
interrompue  des  pasteurs,  la 
continuité  et  la  persévérance  de 
la  doctrine  : il  fallait  bien  com- 
pulser les  annales  du  délire  et  de 
la  scélératesse,  pour  donner  à 
son  parti  un  aird’antiquité  et  de 
succession.  8°  Une  Histoire  des 
dogmes  et  des  cultes  de  la  reli- 
gion des  Juifs , Amsterdam,  1 704, 
in- 12  : livre  médiocre;  90  U Es- 
prit de  M.  Arnauld,  1684 1 2 vol. 
in-12:  satire  caustique  et  furieu- 
se contre  cet  écrivain  , qui  avait 
porté  de  violents  coups  au  parti 
de  Calvin;  io°  Traité  historique 
d'un  protestant  sur  la  théologie 
mystique , h l’occasion  des  démê- 
lés de  Fénelon  avec  Bossuet,  etc., 
1699,  in-80  , peu  commun  ; n° 
La  Religion  du  Latitudinaire , 
Rotterdam,  1686,  iti-8°;  12 0 La 
Politique  du  clergé  de  France , 
1681,2  vol.  in-12;  1 3*’  Préjugés 
légitimes  contre  le  papisme , 1 685, 
in-4°  ; i4°  des  Lettres  pastorales, 
3 vol.  in-12,  où  il  soufflait  le  feu 
delà  discorde  entre  les  nouveaux 
catholiques  et  les  protestants, 
etc. , etc.  p'cyez  Jacquelot 
JURIN  ( Jacques  ),  secrétaire 
de  la  société  royale  de  Londres , 
et  président  des  médecins  de 
cette  ville,  mort  en  1750,  cul- 
tiva avec  un  succès  égal  la  mé- 
decine et  les  mathématiques.  Il 
contribua  à rendre  les  observa- 
tions météorologiques  plus  com- 
munes, et  à répandre  l’inocula- 
tion , par  les  écrits  qu’il  publia 
sur  cette  matière.  ( V \ oyez  Con- 
damine.  ) Il  eut  de  violentes  dis- 
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putes  avec  Micliellotti,  sur  le 
mouvement  des  eaux  courantes; 
avec  llobins,  sur  la  vision  dis- 
tincte; avec  Keill  etSenac,  sur 
le  mouvement  du  cœur  ; et  avec 
les  partisans  de  Leibnitz,  sur  les 
forces  vives. 

JUSSIEU  ( Antoine  de),  se- 
crétaire du  roi  de  France,  doc- 
teur des  facultés  de  Paris  et  de 
Montpellier,  professeur  de  bo- 
tanique au  Jardin  Royal, naquit 
à Lyon,  en  1688.  La  passion 
d’herboriser,  fut  très  vive  en  lui 
dès  sa  jeunesse,  et  lui  mérita  uue 
place  à l’académie  des  sciences 
en  1 7 1 -r  • Il  parcourut  uue  partie 
des  provinces  de  France,  les 
îles  d’Hières,  la  vallée  de  Nice  , 
les  montagnes  d’Espagne , et  il 
rapporta  de  ses  savantes  courses 
uue  nombreuse  collection  de 
plantes.  Devenu  sédentaire  à Pa- 
ris, il  enriçhit  les  volumes  de 
l’académie  d’un  grand  nonibro 
Ac  Mémoiressuï  le  café;  sur  le  Âa- 
li  d’ A 1 i eau  t c;  s u r le  cachou ; s u r le 
macer  des  anciens,  ou  simarouba 
des  modernes;  sur  ['altération  de 
l’eau  de  la  Seine,  arrivée  en 
i n3 1 ; sur  les  mines  de  mercure 
d’Almaden  ; sur  le  magnifique 
recueil  de  plantes  et  d' animaux , 
peints  sur  vélin  , qu’on  con- 
serve è la  bibliothèque  du  roi  ; 
sur  une^/iV/equi  n’avait  point  de 
langue  et  qui  parlait  cependant 
distinctement;  sur  les  cornes 
d' Am  mon  ; sur  les  pétrifications 
animales ; surlcs pierres  appelées 
pierres  de  tonnerre.  C’est  lui  qui 
a fait  Y Appendix  de  Tournefort, 
et  qui  a rédigé  l’ouvragedu  père 
Barrelier , sur  les  plantes  qui 
croissent  en  France,  en  Espagne 
et  en  Italie,  1714,  *n-4°-  On  a 
imprimé  son  Discourssurles  pro- 
grès de  la  botanique,  171b,  in-4°. 
A scs  occupations  litléiaires , il 
joignait  la  pratique  de  la  méde- 
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cinc,  et  il  voyait  les  pauvres  de 
préférence.  11  y en  avait  tous  les 
jours  chez  lui  un  nombre  consi- 
dérable; il  les  aidait  non-seu- 
meut  de  ses  soins,  mais  de  son 
argent.  Il  mourut  d’une"  espèce 
d’apoplexie,  le  22  avril  1758, 
âgé  de  72  ans.  — Son  frère,  ber- 
nard de  Jussieu,  né  à Lyon  , en 
i(k)9,  se  distingua  comme  lui 
dans  la  pratique  de  la  médecine, 
et  par  scs  connaissances  dans  la 
botanique.  Ses  talents  lui  procu- 
rèrent la  chaire  de  démonstra- 
tcurdesplantes  au  Jardin  du  Roi, 
et  une  place  à l’académie  des 
sciences  de  Paris.  On  lui  doit 
l’édition  de  V Histoire  des  plantes 
qui  naissent  aux  environs  de 
Paris,  par  Tournefort,  1725,2 
vol.  in-12 , qu’il  enrichit  de  no-  t 
tes,  et  dans  laquelle  il  fit  con- 
naître plusieurs  plantes  qu’il 
avait  découvertes  dans  des  her- 
borisations. II  est  mort  en  1777, 
dans  sa  79e  année.  [ Il  avait  été 
choisi  par  Louis  XV  pour  for- 
mer le  jardin  des  plantes  de 
Trianon  ; toutes  ces  plantes 
étaient  indigènes,  et  servaient 
d’école  botanique  nationale.  Le 
cèdre  du  Liban  manquait  au 
Jardin  du  Roi.  Jussieu  eut  le 
plaisir  de  voir  deux  pieds  de  cet 
arbre,  qu’il  avait  apportés  d’An- 
glctene  dans  son  chapeau  , 
croître  sous -ses  yeux,  et  leurs 
cimes  élevées  au-dessus  des  plus 
grands  arbres.  San  travail  favori 
fut  toujours  l’étude  des  plantes, 
et  surtout  leur  distribution  en 
familles , fondée  sur  la  ressem- 
blance générale  de  leurs  parties, 
en  ce  que  l’on  appelle  méthode 
naturelle.  Le  neveu  de  Bernard 
devenu  si  célèbre,  par  un  ouvrage 
classique  sur. cette  matière,  a re- 
connu qu’il  devait  à son  oncle 
sa  première  instruction  et  l’é- 
bauche de  son  tableau. 
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JUSTE  ou  Just  (Saint),  né  de 
parents  nobles  du  Vi  valais,  pieux 
et  savant  évêque  de  Lyon,  quitta 
ce  siège  à l'occasion  d’un  fréné- 
tique qui  fut  mis  eu  pièces  par 
le  peuple.  Ce  malheur  lui  fut  si 
sensible,  qu’il  se  retira  dans  les 
déserts  de  l’Egypte,  où  il  vécut 
en  saint  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
vers  la  fin  du  ivc  siècle.  Il  avait 
assisté,  étant  évêque,  à deux  con- 
ciles, l’un  tenu  à Valence  en 
374 , et  l’autre  à Aquilée  en  38 1 . 
-Il  y a eu  d’autres  saints  de  ce 
nom  et  des  personnages  illus- 
tres : un  évêque  d’Urgcl,  mort 
en  54°j  auteur  d’un  petit  Com- 
mentaire sur  le  Cantique  des 
Cantiques,  inséré  dans  la  Hiblio- 
thèque  des  pères;  et  un  archevê- 
que deTolède  dans  le  vnc  siècle, 
célèbre  par  son  savoir  et  sa  piété. 
JUSTE-LYPSE.  Voyez  Lypsz. 

JUSTEL  (Christophe),  Pari- 
sien, conseiller  et  secrétaire  du 
roi  de  France,  né  en  i58o,  mort 
dans  sa  patrie  * en  i64q,  était 
l’homme  de  son  temps  le  plus 
versé  dans  l’histoire  du  moyen 
âge.  11  possédait  parfaitement 
celle  de  l’Eglise  et  des  conciles. 
C’est  sur  les  recueils  de  ce  sa- 
vant homme,  que  Henri  Justel, 
sou  fils,  non  moins  savant,  mort 
à Londres  en  iGq3,  et  Guil- 
laume Voél,  publièrent  la  Bi- 
bliotheca  juris  canon  ici  veteris  j 
en  2 vol.  in-fol.,  Paris,  1661. 
C’est  une  collection,  très  bien 
faites,  de  pièces  fort  rares  sur  le 
droit  canon  ancien.  On  y trouve 
plusieurs  canons  grecs  et  latins, 
tirés  de  manuscrits  inconnus  jus- 
qu’à lui.  On  a de  Christophe 
Justel  : i°  le  Code  des  canons  de 
lJ Eglise  universelle , ouvrage  jus- 
tement estimé  ; 20  ['Histoire  gé- 
néalogique de  la  maison  d* Au- 
vergne, in-fol. , pleine  de  re- 
cherches. 
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JUSTIN  (Saint),  philosophe 
platonicien  , naquit  vers  l’an 
io3,  à Naplouse  (autrefois  Si- 
cheni  en  Palestine.)  11  fut  con- 
verti à la  religion  de  Jésus-Christ 
l’an  1 33  , par  le  spectacle  tou- 
chant de  la  patience,  de  la  dou- 
ceur, de  la  charité,  du  courage 
et  de  toutes  les  vertus  que  les 
chrétiens  faisaient  éclater  dans 
les  cruelles  persécutions  qui 
éprouvaient  leur  foi.  Quoiqu’il 
eut  embrassé  le  christianisme,  il 
garda  l’habit  de  philosophe, 
nommé  en  latin  pallium.  C’était 
une  espèce  de  manteau.  Tcrtul- 
lien  remarque  que  non-seule- 
ment les  philosophes,  mais  tous 
les  gens  de  lettres  portaient  cet 
habit.  Plusieurs  chrétiens  le  pri- 
rent, non  comme  philosophes, 
mais  comme  faisant  profession 
d’une  vie  plus  austère.  La  persé- 
cution s’étant  allumée  sous  Àn- 
tonin,  successeur  d’Adrien  , Jus- 
tin composa  une  Apologie  pour 
les  chrétiens.  L’empereur  en  fut 
si  satisfait,  qu’il  donna  un  édit  en 
faveur  des  chrétiens.  Justin  en 
présenta  uneautre  dans  la  suite  à 
Marc-Aurèle,  dans  laquelle  il 
prouve  la  religion  chrétienne  pâl- 
ies mœurs  admirables  deccux  qui 
la  professaient,  par  l’accomplis- 
ment  tout  récent  des  prophéties, 
et  par  l’exposition  simple  et 
naïve  de  ce  qui  se  passait  dans 
les  assemblées  des  premiers  chré- 
tiens. 11  dit  que  « le  christia- 
» nisme  a existé  même  avant 
» J.-C.  , parce  que  Jésus-Christ 
» est  le  Verbe  de  Dieu , et  la  rai- 
» son  souveraine  dont  tout  le 
» genre  humain  participe;  et 
» que  ceux  qui  ont  vécu  suivant 
» la  raison  sont  chrétiens.  » Ef- 
fectivement, ou  ne  peut  vivre 
selon  la  raison  sans  se  sou- 
mettre aux  lois  de  Dieu , sans 
adhérer  à une  révélation  dont  il 
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est  Fauteur,  et  dont  il  ne  refuse 
pas  la  lumière  à ceux  qui  la 
cherchent  de  bonne  foi.  Les 
saints  de  l'ancien  Testament 
croyaient  au  Messie  qui  devait 
veuir,  et  nous  crovons  au  Messie 
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qui  est  venu.  Cette  seconde  apo- 
logie n'eut  pas,  à beaucoup  près, 
le  succès  de  la  première.  Marc-Au- 
rèle  avait  un  faible  étonnant 
pour  les  philosophes  de  sa  reli- 
gion, hypocrites  habiles  qui  abu- 
saient de  sa  confiance  pour  as- 
souvir leurs  passions  particuliè- 
res. Crescent  le  Cynique  était  le 
plus  irrité  contre  Justin.  Ils 
avaieut  eu  ensemble  une  confé- 
rence, où  l’orgueil  du  cynique 
n'eut  pas  lieu  d’être  satisfait.  Le 
saint  docteur  en  sentit  d’abord 
les  conséquences,  puisqu’il  an- 
nonça que  Crescent  lui  procure- 
rait la  mort.  11  fut  martyrisé  à 
Rome  l’an  i63  , selon  le  père 
Labbe;  l’an  167  ou  168,  selon 
Tillemont , peu  de  temps  après 
saint  Polycarpe.  On  peut  regar- 
der saint  Justin  comme  le  pre- 
mier ou  le  plus  ancien  des  pères 
de  l’Église,  après  les  diciples  du 
Sauveur  et  des  apôtres.  Eusèbe 
dit  qu’entre  les  grands  hommes 
ui  éclairaient  ' le  second  siècle 
e l’Eglise,  le  nom  de  Justin  les 
surpassait  tous  par  son  éclat. 
Quoiqu’il  eut  donné  beaucoup 
de  temps  a la  philosophie  pro- 
fane , il  parle  de  nos  mystères 
avec  une  exactitude  remarqua- 
ble entre  les  auteurs  de  cette 
remière  antiquité  , et  il  entend 
ien  les  Ecritures.  « Ce  pieux  et 
» solide  écrivain  , dit  un  criti- 
» que  moderne,  néglige  assez  ha- 
» bituellement  les  ornements  et 
» l’élégance  de  la  diction;  mais  il 
» ravit  ses  lecteurs  par  l’éclat  de 
» la  lumière,  avec  lequel  il  leur 
» présente  la  vérité.  Ainsi,  quoi- 
» que  extrêmement  persuasifs  , 
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» pleins  de  force  et  d’instruc- 
» tion  , ses  discours  sont  bien 
» plus  marqués  au  coin  du  phi- 
» losophe  qu’à  celui  de  l’orateur. 

» Il  paraît  avoir  eu  peur  de  cor- 
» rompre  la- beauté  simple  et  ua- 
» turelle  de  la  philosophie  par 
» des  couleurs  empruntées  de  la 
» rhétorique.  Son  caractère  pro- 
» pre  est  une  science  profonde 
» des  matières  philosophiques, 

» avec  une  vaste  érudition  et 
» une  ample  connaissance  de  tou- 
» tes  sortes  d’histoires.  Comme, 

» depuis  son  baptême  surtout, 

» il  avait  beaucoup  plus  étudié 
» les  maximes  des  prophètes, 

» suivant  l’expression  de  saint 
» Basile,  que  les  préceptes  d’ïso- 
» crateou  de  Démosthène,  il  se 
» rencontre  souvent  dans  son 
» style  un  certain  genre  de  di- 
» gressions  , et  des  endroits  rom- 
» pus,  qui  demandent  une  grande 
» application  pour  être  bien  sai- 
» sis.  y)  11  rendit  compte  de  son 
changement  de  religion  par  un 
petit  discours  qui  commence 
ainsi  « Ne  croyez  pas,  Romains, 

» que  ce  soit  sans  raison  et  sans 
» examen  que  j’ai  renoncé  à vos 
» rits  et  à votre  culte.  Je  ne  l’ai 
» fait  que  parce  que  je  n’y  ai  rien 
» trouvé  ni  de  saint,  ni  qui  fût  di- 
» gnedes  regards  delaDivinité;  » 
et  tout  de  suite  il  fait  voir,  avec 
une  rapidité  et  une  précision  ad- 
mirables , que  les  dieux  qu’ils 
adoraient  s’étaient  livrés  aux  plus 
infâmes  passions;  que  dans  leurs 
fêtes,  leurs  assemblées,  leurs 
festins , on  s’abandonnait  à des 
excès  qui  déshonoraient  la  rai- 
son et  outrageaient  la  nature. 

A tout  cela  il  oppose  la  sainteté 
et  la  pureté  des  rits  et  des  mœurs 
des  chrétiens.  « Notre  maître,  dit-  * 

» il , ne  daigne  pas  regarder  la 
» beauté  du  corps  ni  les  riches-  . 

» ses  de  la  parure;  il  ne  fait  at- 
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» tention  qu'à  la  beauté,  c’est- 
» à-dire  à la  sainteté  de  l’âme. 
» Venez  vous  instruire,  ô Ro- 
, y>  mains  j j’ai  été  autrefois  comme 
» Vous  , soyez  aujourd’hui  com- 
» me  moi.  C’est  la  force  et  l’é- 
» nergiede  la  religion  chrétienne 
» qui  m’a  éclairé,  qui  a délivré 
» mou  ame  de  la  servitude  des 
» sens  et  des  passions,  qui  y a 
» fait  régner  la  tranquillité  et  la 
» sérénité.  L’aine  ainsi  délivrée 
» est  sure  d’aller  se  réun ir  à celui 
» çjui  l’a  créée  , parce  qu’il  est 
» juste  qu’elle  retourne  à.  celui 
» des  mains  duquel  elle  est  sor- 
» tie.  » Outre  ces  deux  Apologies, 
il* nous  reste  de  lui  : iu  un  Dia- 
logue avec  le  Juif  Thryphon  ; 
deux.  Traités  adressés  aux  gen- 
tils $ 3°  un  Traité  de  lu  monar- 
chie, ou  de  V unité  de  Dieu  ; 4U 
son  Traité  h Diognète  sur  les  rai- 
sons qu’ont  eues  les  chrétiens,  et 
d abandonner  le  culte  des  dieux, 
et  de  ne  point  s’attacher  à la  re- 
ligion de>  J u i fs.  On  lui  attribue 
encore  d’autres  ouvrages.  Les 
meilleures  éditions  de  sain  t Jus- 
tin sont  celles  de  Robert  Etien- 
ne, en  moi  et  i5^i,  en  grée  j 
celle  de  Commelin  , i5g3  , en 
grec  et  en  latin  ; celle  de  Morel  , 
eu  i6j0_j  et  enfin  celle  de  doni 
Maraud  T.  en  174*2,  in-fol.  L’au- 
theuliciié  des  autres  ouvrages 
qui  portent  le  nom  de  saint  Jus- 
tin est  justement  suspecte, 
même  celle  de  la  Lettre  à Diog- 
nète (qu’011  trouve  parmi  ses 
OE uvres) , qui  n’en  est  ni  moins 
belle,  ni  moins  utile  à la  reli- 
gion , et  qui  paraît  encore  anté- 
rieure aux  écrits  de  ce  saint  doc- 
teur. M.  1 abbé  Guillou  adonné, 
dans  sa  Bibliothèque  choisie  des 
P ères  de  l’église  grecque  et  lati- 
ne, une  analyse  des  principaux 
ouvrages  de  pe  saint  docteur. 

JUSTIN  Ier,  dit  Y ancien^  empe- 
Tome  IX. 
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reur  d'Oricnt,  naquit  en  45o  à 
Bédériane,  dans  les  campagnes 
de  la  1 hrace.  Son  père  était  un 
pauvre  laboureur.  Le  fils,  man- 
quant de  pain  , s’enrôla  dans  la 
milice  j et  quoiqu’il  11e  sut  ni 
lire  ni  écrire,  il  parvint  de  grade 
en  giado,  par  sa  valeur  et  par 
sa  pi  udcnce , j usq u au  trône  im- 
périal. Le  premier  soin  du  nou- 
vel empereur  fut  d’examiner  les 
lois.  Il  confirma  cellesqui  lui  pa- 
rurent justes,  annula  les  autres, 
accorda  au  peuple  plusieurs  im- 
munités , retrancha  beaucoup 
d’impôts,  fit  des  heureux  , et  sut 
l’ètre.  Cependant  on  reproche  à 
sa  mémoire  d’avoir  fait  assassi- 
ner Vite! lien  , prince  goth  qui 
sciait  acq  uis  1 amour  d u peuple 
romain.  L’invasion  des  Perses 
dans  Tibérieetla  Lazique,  et  les 
factions  dites  des  verts  et  des 
bleus  troubleront  son  règne.  Il 
se  déclara  pour  le  concile  de 
Ciialcédoiue,  rappela  tous  ceux 
qui  avaient  été  exilés  pour  la  foi 
demanda  un  Formulaire  au  pape 
Uormisdas,  et  le  fit  signer  dans 
un  concile  tenu  à Constantino- 
ple j mais  le  zèle  de  cet  empereur 
devint  fuu este  à l’Eglise,  dans  le 
temps  môme  qu’il  voulait  la  faire 
triompher  : cary  en  poursuivant 
les  ariens  avec  trop  de  chaleur 
pour  réprimer  leur  audace,  il 
aigrit  Théodoric,  roi  des  Ostro- 
goths  , contre  les  catholiques 
d Occident,  qui  essuyèrent  une 
Pei  sécution  cruel  le.  II  mourut  en 
à 77  ans,  après  avoir  nom- 
mé Justinien,  fils  de  sa  sœur 
pour  lui  succéder.  L’année  pré- 
cédente, sa  vieillesse  avait  été 
affligée  par  un  horrible  tremble- 
ment de  terre,  qui  engloutit 
presque  toute  la  ville  d’Antio- 
che. Cette  calamite  fut  si  sensi- 
ble à l’empereur,  qu’il  se  revêtit 
d’un  sac  par  esprit  de  pénitence, 
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et  s’enferma  dans  son  palais, 
pour  ne  s’occuper  qu’à  gémir, 
et  à fléchir  celui  qui  élève  et  fait 
crouler  les  villes  et  les  empires. 
[ L’empereur  Anaslase,  prédéces- 
seur de  Justin,  et  haï  pour  ses 
vices,  avait  trois  neveux  qui  ne 
pouvaient  prétendre  au  trône. 
En  mémo  temps  , l’eunuque 
Amantus  , grand  - chambellan  , 
voulant  y placer  une  de  ses  créa- 
tures, se  confia  à Justin  et  lui 
donna,  pour  faire  réussir  son 
projet,  une  grosse  somme  dont 
celui-ci  se  servit  pour  se  faire 
des  partisans,  qui  le  portèrent 
au  trône  l’an  5i8.  Il  avait  alors 
soixante-huit  ans.  Peu  de  temps 
après,  Amantus  fut  décapité.  ] 
JUSTIN  II,  le  Jeune , neveu  et 
successeur  de  Justinien  en  565, 
était  fils  de  Vigilantia , sœur  de 
cet  empereur.  La  Se  année  de  son 
règne  fut  marquée  par  un  for- 
fait. 11  fit  étrangler  Justin,  son 
parent,  petit-neveu  du  dernier 
empereur,  et  qui  pouvait  avoir 
quelque  droit  à l’empire.  11  eut 
la  basse  cruauté  de  se  faire  ap- 
porter sa  tête  et  de  la  fouler  aux 
pieds.  Incapable  de  porter  le 
sceptre,  esprit  faible,  caractère 
voluptueux,  lâche  et  cruel, 

firince  sans  politique  et  sans  va- 
eur,  il  se  laissa  gouverner  par 
Sophie  son  épouse.  Cette  prin- 
cesse ayant  raillé  sans  ménage- 
ment l’eunuque Narsès,  gouver- 
neur en  Italie,  celui-ci  appela 
les  Lombards  ( peuple  de  laGer- 
mauic),  qui  dès  lors  commencè- 
rent à y régner.  Les  Perses,  d’un 
autre  côté,  ravagèrent  l’Asie  , et 
Justin  n’opposa  à leurs  conquê- 
tes que  de  vaines  bravades.  11 
mourut  en  5n8,  après  avoir  ré- 
gné près  de  t3  ans.  11  était  sujet 
depuis  4 ans  à des  accès  de  fré- 
nésie qui  ne  lui  laissaient  que 
peu  d’intervalles  de  raison.  [Il 
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choisit  pour  son  successeur  Tibè- 
reConstantin,  son  gendre,  qu’il 
adopta.  En  le  revêtant  des  mar- 
ques de  sa  dignité,  il  lui  donna 
les  meilleurs  conseils,  et  il  ter- 
mina son  discours  par  ces  paro- 
les : « L’éclat  du  diadème  m’a 
» ébloui.. . .Puisse  lcDieu  du  ciel 
» et  de  la  terre  inspirer  à votre 
» cœur  tout  ce  que  j’ai  négligé 
» ou  oublié!  » Il  passa  les  quatre 
dernières  années  de  sa  vie  dans 
une  obscurité  paisible.  ] 

JUSTIN,  historien  latin  du  n* 
siècle,  selon  l'opinion  la  plus 
probable,  abrégea  la  grande  His- 
toire de  Trogue-Pompée,  et  par 
cet  abrégé  fit  perdre  , dit-on  , l’o- 
riginal. Son  ouvrage,  instructif 
et  curieux,  est  écrit  avec  agré- 
ment, et  même  avec  pureté,  à 
quelques  mots  près,  qui  se  res- 
sentent de  la  décadence  de  la 
langue  latine.  On  lui  reproche 
un  peu  de  monotonie,  et  d’avoir 
négligé  d’extraire  deTrogue  les 
détails  érudits  que  celui-ci  avait 
publiés  sur  les  origines  et  les  an- 
tiquités des  peuples.  Sa  narra- 
tion , d’ailleurs,  est  nette  , ses 
réflexions  sages,  quoique  com- 
munes, ses  peintures  quelque- 
fois très  vives.  On  trouve  chez 
lui  plusieurs  morceaux  de  la 
plus  grande  beauté,  des  haran- 
gues éloquentes , mais  trop  de 
goût  pour  l’antithèse.  On  le  blâ- 
me aussi  de  rapporter  quelques 
traits  minutieux,  et  quelques 
faits  absurdes  ; mais  c’est  le  dé- 
faut d’un  grand  nombre  d’his- 
toriens de  l’antiquité.  Certains 
maîtres  hésitent  de  le  mettre  eu- 
tre  les  mains  des  enfants,  tout 
estimable  qu’il  est,  parce  que 
ses  expressions  ne  sont  pas  tou- 
jours modestes.  Les  meilleures 
éditions  de  Justin  sont  celles  de 
Paris  en  1677,  in-4u,  par  le  père 
Cantel,  jésuite;  d’Oxrord,  1705, 
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in-8°,  par  Thomas  Hearnejde 
Leyde,  in  8°;  et  do  Paris,  chez 
MM.  Barbou,  1770  , in-12,  sur 
plusieurs  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi  de  France.  11 
y en  a une  d’EIzevir  , 1640  , in- 
12.  Lu  première  est  de  1470,  in- 
fol. M.  l’abbé  Paul,  qui  s’est 
exercé  avec  succès  sur  Patercu- 
luS)  a publié,  en  1774,  une  bon- 
ne réduction  de  Justin  en  1 
vol.  iu-12,  qui  n’a  pas  fait  ou- 
blier celle  de  M.  de  la  Martinière, 
donnée  avec  des  remarques , Pa- 
. ris  , iT)q4»  2 vol.  in  - 12. 

JUSÏINE  (ElaviaJustina),  née 
dans  la  Sicile,  de  Juste,  (gou- 
verneur de  la  Marche  d’Ancône, 
fut  mariée  au  tyran  Magnence , 
mort  en  355.  Sa  beauté  et  son 
espri  t charmèren  t Valen  ti  11  i en  I«* 
qui  l’épousa  en  368.  Elle  fut 
mère  de  quatre  enfants,  Valenti- 
nien II,  Justa,  Galla  et  Grata. 
Son  fils  fut  élevé  à l’empire  en 
3^5,  quoiqu’il  n’eut  que  5 ans. 
L empereur  Gratien  confirma 
cette  élection  , et  apres  la  mort 
de  ce  prince,  elle  eut  en  383  la 
régence  des  états  de  son  fils, 
c’est-à-dire  d’une  partie  de  l’em- 
pire d’Occident.  Sou  penchant 
pour  V arianisme  la  rendit  l’en- 
nemie des  évêques  orthodoxes. 
Elle  se  préparait  à chasser  saint 
Ambroise  de  Milan , lorsque  le 
tyran  Maxime  la  chassa  elle-mê- 
me de  cetle  ville  en  387.  Obligée 
d abandonner  l’Italie,  elle  se  re- 
tira à 1 hcssalonique  , où  elle 
mourut  l’année  suivante,  dans 
le  temps  que  ihéodose  son  gen- 
dre, vainqueur  de  Maxime al- 
lait rétablir  Valentinien  dans 
l’empire  d’Occident. 

JLSHMAM  ( Saint  Laurent  ), 
né  a Venise  en  i38i,  premier  gé- 
néral des  chanoines  de  Saint - 
George  in  Alga  en  14*4 , donna 
a cette  congrégation  d’excellents 
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réglements.  Le  pape  Eugène  IV 
le  nomma  éveque  et  premier  pa- 
triarche deVeniseen  i45i. Saint 
Laurent  Justiuiaui  mourut  en 
i455  , à 74 ans,  après  avoir  gou- 
verné so  n d i ocèse  a vec  sa  gesse.  On 
a de  lui  plusieurs  Ouvrages  de 
piété,  recueillis  à Brescia  , i5o6, 
2 vol.  rn-fol.,  et  à Venise,  1755, 
in-fol.  La  famille  des  Justiniani 
et,A  Italie,  qu’on  écrit  aussi,  et 
même  plus  exactement,  Giusti- 
niani , a produit  un  grand  nom- 
bre de  personnes  illustres. 

JUSTINIANI  (Bernard),  ne- 
veu du  précédent,  mort  en  1480, 
a 81  ans,  fut  élevé  aux  charges 
les  plus  importantes  de  Venise. 
Il  cultiva  les  lettres  avec  succès, 
et  laissa  divers  écrits.  Le  plus 
considérable  est  une  Histoire  de 
P enise,  depuis  son  origine  jus- 
qu en  8oq,  in-fol.,  Venise,  1472 
et  i5o4;  elle  est  en  italien.  Il 
(.0  i\  it  dans  la  même  langue  en 
^75,  in*4°,  la  Vie  de  son  oncle 
saint  Laurent  : c’est  un  panégy- 
rique; 

JUSTINIANI  (Augustin),  évô- 
que  de  Nebbio  en  Corse,  naquit 
a Gênes,  en  1470,  d’une  maison 
illustre,  se  fit  dominicain  à Paris 
eu  1488,  et  s’y  acquit  un  nom 
par  son  habileté  dans  les  langues 
oiicntules.  II  fut  nommé,  en 
i5i4,  évêque  de  Nebbio,  par  le 
pape  Léon  X.  Il  assista  au  5« 
concile  de  Latran  , fit  fleurir  la 
science  et  la  piété  dans  son  dio- 
cèse, et  périt  dans  la  mer  en  pas- 
sant de  Gênes  à Nebbio,  Tau 
ij36,  avec  le  vaisseau  qui  Je 
portait.  Son  principal  ouvrage 
est  un  Psautier  en  hébreu,  en 
grec,  en  arabe  et  en  chaldécu  , 
avec  des  versions  latines  et  de 
courtes  notes,  Gènes,  i5i6,  in- 
rof.  G est  le  premier  Psautier  qui 
ait  paru  en  diverses  langues. 

L auteur  le  fit  imprimer  à ses  dé- 
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pens.  On  en  tira  2000  exemplai- 
res sur  du  papier,  et  5o  sur  du 
parchemin  ou  sur  du  vélin,  pour 
les  princes.  11  espérait  en  retirer 
une  somme  considérable  pour  le 
soulagement  des  pauvres;  mais 
peu  de  personnes  achetèrent  ce 
livre,  quoique  tous  les  savants 
en  parlassent  avec  éloge.  Le  titre 
de  cet  ouvrage  estimable  est  : 
Psalterium  hebrœum , arahicum 
et  chaldæum  , cum  tribus  latinis 
interpretationibus  et  glossis.  On  a 
encore  de  lui  des  Annales  de 
Gênes , en  italien  ; ouvrage  post- 
hume, publié  in-fol. , en 
11  revit  le  traité  de  Porchetti , in- 
titulé : Victoria  adversus  irnpios 
Judœos , qui  fut  imprimé  à Paris, 
in-fol.,  en  1 520 , sur  papier  et 
sur  vélin.  Cette  dernière  édition 
est  recherchée  des  curieux  et  peu 
commune. 

JUST1N1ANI  ( Benoît),  né  à 
Gênes,  Tan  i55o,  se  fit  jésuite, 
et  enseigna  la  théologie  à Tou- 
louse, à Messine  et  à Rome,  (dé- 
ment VIH  1 'envoya  en  Pologne 
avec  le  cardinal  Cajetan  , l’an 
i5q6,  en  qualité  de  théologien 
du  cardinal.  11  mourut  l'an  1622, 
à Rome , dans  le  college  de  la 
Pénitencerie , qu'il  avait  gou- 
verné pendant  plus  de  20  ans. On 
a de  lui  des  Commentaires  sur 
l'Ecriture  sainte,  3 vol.  in-fol. 

JUST1N1ANL  ( Fabio  ) , né  à 
Gênes,  en  i568,  de  Léonard  Ta- 
ranclietti , qui  fut  adopté  dans  la 
famille  de  Justiniaui,  pour  n'a- 
voir pas  voulu  tremper  dans  la 
conjuration  de  Fiesque,  mourut 
en  1627.  Il  entra  dans  la  congré- 
gation de  l’oratoire  de  Rome,  en 
fut,  en  j6l6,  nommé  évêque 
d'Ajaccio,  où  il  est  enterré  dans 
son  église  cathédrale.  On  a de 
lui  : i°  Index  univcrsalis  alpha - 
b étions , rnalerias  in  omnifacul- 
tftte  pe  r trac  tans } çasumque  scrip- 
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tores  et  locos  désignons  , Rome , 
1612,  in-fol. ; 20  Tobias  cxplana- 
ius , 1620  , in-fol.  v- 

JUST1NIAN!  (Le  marquis  Vin- 
cent), de  la  famille  illustre  de 
Bernard  Justiniaui , fit  graver  par 
Blommaërt,  Mellan  et  autres,  sa 
Galerie , Rome , 1642,  2 vol.  in- 
fol. Il  en  a été  tiré,  depuis  1750, 
des  épreuves  qui  sont  bien  infé- 
rieures aux  anciennes. 

JUSTIN!  ANl  (L’abbé  Bernard), 
delà  famille  du  précédent,  don- 
na, en  italien,  V Origine  des  or- 
dres militaires  j Venise,  1692 , 2 
vol.  in-fol.  Ou  en  a extrait  l’His- 
toire des  ordres  militaires,  Am- 
sterdam, 1721,  4 vol.  hi-8°,  à 
laquelle  se  joint  l’Histoire  dc9 
ordres  religieux  , Amsterdam  , 
1716,  4 vol.  in-8°. 

JUSTINIEN  Ier,  neveu  de  Jus- 
tin l'Ancien,  naquitàTauresium, 
petit  village  de  la  Dardante,  en 
483  , d’une  famille  obscure.  L’é- 
lévation de  son  oncle  produisit 
la  sienne.  Il  lui  succéda  eu  527. 
L’empire  grec,  faible  reste  de  la 
puissance  romaine,  ne  faisait 
que  languir.  Justinien  le  soutint, 
en  étendit  les  bornes,  et  lui  ren- 
dit quelque  chose  de  son  ancien 
éclat.  Il  mit  à la  tête  de  scs  trou- 
pes le  vaillant  Bélisaire  ( voyez 
son  article),  qui  releva  le  cou- 
rage des  légions,  et  fit  rendre 
aux  Barbares  ce  qu’ils  avaient 
enlevé  aux  Romains.  Les  Perses 
furent  vaincus  en  528,  542  en 
543,  les  Vandales  exterminés, 
leur  roi  Gilimer  fait  prisonnier, 
l’Afrique  reconquise,  les  Goths 
subjugués,  les  Maures  réduits  et 
les  dissensions  iutestines  étouf- 
fées. [ Les  Bleus  et  les  Verts , deux 
factions  qui  avaient  pris  nais- 
sance dans  les  jeux  du  cirque, 
entre  les  conducteurs  des  chars, 
et  qui  déchiraient  l’empire  de- 
puis plusieurs  années,  furent  ré- 
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primés,  f Après  avoir  rétabli  la 
tranquillité  au  dedans  et  au  de- 
hors, il  mit  de  l’ordre  dans  les 
lois , qui  étaient  depuis  long- 
temps dans  une  confusion  ex- 
trême. Il  chargea  dix  juriscon- 
i suites,  choisis  parmi  les  plus 
habiles  de  l’empire,  de  faire  uu 
nouveau  Code  tiré  de  ses  consti- 
tutions et  de  celles  de  ses  prédé- 
cesseurs. Ce  code  fut  divisé  en 
douze  livres  , et  les  matières  sé- 
' parées  les  unes  des  autres,  sous 
les  titres  qui  leur  étaient  pro- 
pres. 11  fut  suivi  : i°  du  Digeste 
ou  les  Pandectes  ; recueil  d’an- 
ciennes décisions  répandues  dans 
plus  de  3,000  livres.  Il  fut  im- 
primé à Florence , en  1 553  , In- 
fo]., qui  se  partage  en  3 ou  3 
vol.  11  faut  qu’il  y ait  à la  fin  8 
feuillets  non  chiffrés  , cotés 
e e e e.  On  a encore  l’édition  que 
M.  Pothier  en  a donnée  à Paris  , 
1748,  3 vol.  in-fol.  , qui  est  esti- 
mée. 2° Des  Institutes , qui  com- 
prennent en  4 livres,  d’une  ma- 
nière claire  et  précise  , le  germe 
de  toutes  les  lois , et  les  éléments 
de  la  jurisprudence  ; 3°  du  Code 
des  Novelles  , dans  lequel  on  re- 
cueillit les  lois  faites  depuis  la 
publication  deces  différentes  col- 
lections. Les  meilleures  éditions 
de  ces  ouvrages  , réunis  sous  le 
titre  de  Corpus  juris  civilis , sont: 
i°  celle  d’Élzevir,  1664,  2 vol. 
in.-8°,  plus  belle  que  la  réimpres- 
sion de  1681  ; 2°  celle  avec  les 
grandes  gloses  et  YJndex  de 
Daôyz,  Lyon,  1627,6vol.  in-fol. ; 
3°  celle  avec  les  notes  de  Gode- 
froy , Paris  , Vitré,  1628 , 2 vol. 
in-fol.;  4° Amsterdam , chezElze- 
vir,  i663,  2 vol. in-fol.  Justinien, 
attentif  à tout,  fortifia  les  places, 
embellit  les  villes,  en  bâtit  de 
nouvelles,  rétablit  la  paix  dans 
l’Eglise.  U bâtit  un  grand  nombre 
de  basiliques,  et  surtoutcelle  de 
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Sainte-Sophie  , ou  de  la  Sagesse 
divine  y à Constantinople,  qui 
passe  pour  un  chef-d’œuvre  d’ar- 
chitecture. Son  malheur  fut  de 
vieillir  sur  le  trône.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  ce  ne  fut  plus  le  même 
homme.  Il  devint  avare,  méfiaqt, 
cruel  ; il  accabla  le  peuple  d’im- 
pôts, employa  les  voies  les  plus 
iniques  pour  amasser  des  trésors 
destinés  à satisfaire  ses  fantaisies 
et  ses  passions,  ainsi  que  celles 
de  l'impératrice  Théodora  et 
d’Antonine,  femme  de  Bélisaire; 
il  ajouta  foi  à toutes  les  accusa- 
tions, voulut  connaître  l’affaire 
des  Trois  Chapitres,  persécuta  les 
papes  Agapet,  Silvcre  et  Vigile. 

11  se  précipita,  si  on  en  croit 
Evagre , dans  l’erreur  des  Apli- 
tartes ou  incorruptibles,  branche 
de  Veutychianisme  ; persécuta  le 
saint  patriarche  Eutychius  , qui 
tâchait  de  le  désabuser  de  cette 
erreur  , et  mourut  en  565,  à 84  - 
ans,  haï,  et  peu  regretté  même 
de  ses  courtisans.  Sa  femme 
Théodora  , qu’il  avait  prise  sur 
le  théâtre,  où  elle  s’était  long- 
temps prostituée,  et  qui  con- 
serva sous  la  pourpre  tous  les 
vices  d’une  courtisane , le  gou- 
verna jusqu’à  sa  mort.  Cellarius» 
porte  un  jugement  plus  favora- 
ble de  Justinien,  au  moins  quant' 
à sa  religion  ; il  nie  qu’il  ait' 
donné  dans  l’erreur  des  incor- 
ruptibles; etDanès,  dans  sa  No -* 
tio  teniporum , paraît  adopter  le 
sentiment  de. Cellarius.  11  a paru 
à ce  sujet  un  ouvrage  plein  de 
recherches  , intitulé  : Juslinia- 
nus  imperator  catholicus  , par 
André  Corvin  , Vienne,  1767.  11 
semble  que  dans  ces  sortes  de 
contestations,  il  faut  toujours  , 
quand  ou  le  peut  , prendre  le> 
parti  le  plus  favorable  aux  boni-- 
mes  célèbres  , le  plus  propre  à 
affaiblir  le  triomphe  de  l’erreur, 
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en  diminuant  le  nombre  des  er- 
rants. Voyez  Historia  universel 
romani  imperii , Wurtzbourg  , 
\ 754  y tome  2 , par  le  P.  Daude , 
jésuite. 

JUSTINIEN  II , le  Jeune  , sur- 
nommé Rhinotniète  , ou  le  Ne z- 
Coupéj  était  fils  aîné  de  Constan- 
tin Pogonat.il  monta  sur  le  trône 
• après  son  père,  en  680,  à 16  ans. 
Il  reprit  quelques  provinces  sur 
les  Sarrasins,  et  conclut  avec  eux 
une  paix  assez  avantageuse.  Ses 
exactions,  ses  cruautés  et  ses  dé- 
bauches ternirent  la  gloire  de  ses 
armes.  11  ordonna  à l’eunuque 
Etienne,  qu’il  avait  fait  gouver- 
neur de  Constantinople,  de  faire 
massacrer  dans  une  seule  nuit 
tout  le  peuple  de  la  ville,  à 
commencer  par  le  patriarche.  Cet 
ordre  barbare  ayant  transpiré  , 
le  patrice  Léonce  souleva  le  peu- 
ple et  fit  détrôner  ce  nouveau 
Néron.  On  lui  coupa  le  nez  , et 
on  l’envoya  en  exil  dans  la  Clier- 
sonèse,  en  695.  Léonce  fut  aus- 
sitôt déclaré  empereur;  mais  Ti- 
bère-Absimare  le  chassa  en  698. 
Celui-ci  régna  environ  sept  ans, 
au  bout  desquels  Trébellius,  roi 
des  Bulgares,  arma  une  flotte, 
en  705  , pour  le  reconduire  à 
Constantinople.  Une  tempête 
s’étant  élevée  pendant  son  trajet, 
un  de  ses  officierslui  dit  :«  Faites 
vœu  que  si  vous  échappez  au 
péril,  et  si  vous  remontez  sur  le 
trône  impérial,  vous  pardonne- 
rez à tous  vos  ennemis.  « Je 
veux,  lui  répondit  Justinien, 
que  Dieu  me  fasse  périr,  si  je 
pardonne  à un  seul.  » Il  tin  t pa- 
role. Léonce  et  1 ibère-Absimare 
furent  punis  de  mort.  Justi- 
nien Il  continua  d’exercer  ses 
cruautés,  et  régna  encore  six  ans 
depuis  son  rétablissement.  Phi- 
lippe Bardane  , proclamé  empe- 
reur par  les  Chazarcs  , se  rendit 
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maître  de  Constantinople,  et  en- 
voya le  général  Elie  pour  le 
combattre.  Elie  le  joignit  dans 
les  plaines  de  Damatris  , et,  après 
avoir  déterminé  ses  soldats  à l’a- 
bandonner, il  lui  fit  couper  la 
tête,  qu’il  envoya  àConstantino- 
ple,  pour  y être  exposée,  l’an 
7 1 1 . En  lui  fut  éteinte  la  famille 
d’Héraclius.  Justinien  fut  le  fléau 
de  ses  sujets  et  l’horreur  du 
genre  humain.  Le  peuple,  sous 
son  règne,  fut  accablé  d’impôts, . 
et  livré  à des  ministres  avares  et 
lâches , qui  ne  songeaient  qu’à 
inventer  des  calomnies  contre  les 
particuliers,  pour  les  faire  périr 
et  envahir  leur  patrimoine. 

JUVÉNAL  ( Decius  Junius  ) , 
poète  latin  , d’Aquin  en  Italie, 
passa  à Rome,  où  il  commença 
par  faire  des  déclamations,  et 
finit  par  composer  des  satires.  Il 
s’éleva  contre  la  passion  de  Néron 
pour  les  spectacles  , et  surtout 
contre  un  acteur  nommé  Paris , 
bouffon  et  favori  de  cet  empe- 
reur. Le  déclamateur  satirique 
resta  impuni  sous  le  règne  de 
Néron  , mais  sous  celui  de  Do- 
mitien,  Pâlis  eut  le  crédit  de  le 
faire  exiler.  Il  fut  envoyé , à 
l’âge  de  80  ans,  dans  la  Penta- 
pole , sur  les  frontières  d’Egypte 
et  de  Libye.  O11  prétexta  qu’on  y 
avait  besoin  de  lui  pour  com- 
mander la  cavalerie.  Le  poète 
guerrier  eut  beaucoup  à souffrir 
de  l’emploi  dont  on  l’avait  revêtu 
par  dérision  ; mais  , quoique  oc- 
togénaire, il  survécut  à son  per- 
sécuteur. Il  revint  à Rome  après 
sa  mort,  et  il  y vivait  encore  sous 
Nerva  et  sous  Trajan.  Il  mourut , 
à ce  qu’on  croit,  l’an  128  de 
J.-C.  Nous  avons  de  lui  seize  Sa- 
tires. Son  style  est  fort , âpre  , 
véhément;  mais  il  manque  sou- 
vent d’élégance,  de  pureté  , et 
surtout  de  décence.  U y a cepen- 
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dant  d'excellentes  maximes  mo- 
rales, des  réflexions  justes  et  pi- 
quantes. Quelques  savants  l’ont 
mis  à côté  d’Horace;  mais  c’est 
sans  doute  le  mettre  trop  haut. 
On  estime  la  traduction  de  ce 
poète  par  le  père  Tarterou , et 
celle  qu’en  a publiée  M.  Dusaulx, 
Paris,  1816,  in-8°. 

JUVENCUS  ( Laïus  Vcccius 
Aquilinus  ) , l’un  des  premiers 
poètes  chrétiens,  naquit  en  Es- 
pagne, d’une  famille  illustre.  Il 
mit  en  vers  latins  la  Vie  de  Jé- 
sus-Christ , en  4 livres , vers  3aq. 
Ce  poème  est  estimable  , moins 
par  la  beauté  des  vers  et  la  pureté 
du  latin,  que  par  l’exactitude 
scrupuleuse  avec  laquelle  l’au- 
teur a suivi  le  texte  des  évangé- 
listes. On  le  trouve  dans  la  bi- 
bliothèque des  pères,  et  dans  le 
Corpus  poetarurn  de  Maittaire. 
Saint  Jérôme  en  cite  avec  éloge 
cevers  surl’adoration  des  mages: 

Tbu*  , aurum , tnjrrham,  Régi  que , Dominique 
Deoque, 

Doua  ferunt. 
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JUVENEL  des  Uhsins.  V 1 oyez 
Ursins. 

JUVENEL  DE  C A RLENC AS  (Fé- 
lix de),  naquit  à Pézenas,  au 
mois  de  septembre  , en  1679. 
Après  avoir  fait  ses  études  chez 
les  pères  de  l’Oratoire  de  sa  ville, 
il  fit  un  voyage  à Paris,  où  il  de- 
meura une  année;  il  revint  chez 
lui , et  s’y  maria.  11  écrivit,  pour 
l’instruction  de  sou  fils , les 
Principes  de  F histoire . C’est  un 
vol.  in-12,  publié  à Paris,  en 
iy33.  Carlencas  fit  ensuite  ses 
Essais  sur  l’histoire  des  sciences , 
des  belles-lettres  et  des  arts  ; il  y 
en  a eu  quatre  éditions  à Lyon  , 
dont  la  dernière  en  1757,  4 vol. 
in -8°.  Cet  ouvrage,  catalogue 
assez  imparfait  des  richesses  lit- 
téraires des  différents  siècles,  a 
eu  beaucoup  de  succès.  Il  a été 
traduit  en  allemand  et  en  anglais. 
L’auteur  mourut  à Pézenas , le 
1 ’i  avril  1760,  âgé  de  80  ans. 
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KAFOUR  -.EL  - AKHCUYDY  , 
noir  et  eunuque , parvîntde  l’es- 
clavage à la  royauté.  Ce  ne  fut 
ni  pqr  la  force  des  armes  oi 
comme  usurpateur  qu’il  devint 
roi  d’Egypte  et  de  Syrie,  ce  ne 
fut  que  par  son  seul  mérite.  Il 
avait  été  acheté  18  dinars  par 
Akhchyd,  souverain  de  ce  royau- 
me. 11  fit  des  progrès  si  rapides 
dans  les  bonnes  grâces  de  son 
maître,  que  ce  dernier,  à sa  mort, 
arrivée  en  g45,  lui  laissa  la  tu- 
telle de  scs  deux  fils  et  la  régence 
du  royaume.  Kafour  remplit  ce 
double  emploi  avec  sagesse,  et  sa 
conduite  prouva  tant  de  gran- 


deur d’amo , que  ses  pupilles 
étant  morts  , il  fut  choisi  d'un 
commun  accord  pour  leur  suc- 
céder. Son  règne  fut  sage  et  pai- 
sible. On  met  sa  mort  en  l’auuéa 
968. 

KAHLER  ( Wigand  ou  Jean  ), 
théologien  luthérien,  né  à Wol- 
mar,  dans  le  landgraviat  de  Hes- 
se-Cassel , en  1649  > fut  ptofes- 
seuren  poésie, en  mathématiques 
et  en  théologie  à Rinteln , et 
membre  de  la  société  de  Gottin- 

f;en.  Il  mourut  en  1729.  On  a de 
ui  un  grand  nombre  de  Disser- 
tations sur  des  matières  de  théo- 
logie et  de  philosophie,  réunies 
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eu  u vo).  in*ia,  Kintcln,  1710 
et  17 11. 

KA1N.  Ployez  Lek Aipf, 

KALDl  (George),  né  à Tyrnau 
en  Hongrie,  l’an  1 570 , d’une  an- 
cienne famille,  refusa  la  prévôté 
de  Strigonie  pour  se  faire  jé- 
suite, prêcha  avec  succès  à Vien- 
ne , enseigna  la  théologie  à 01- 
mutz,  et  fit  bâtir  le  collège  de 
Presbourg,  où  il  mourut  le  20 
octobre  1 634  ? universellement 
regretté  pour  ses  belles  qualités 
et  ses  vertus.  Pierre  Pazmann  , 
card  inal  et  archevêque  de  Strigo- 
nie, fit  son  Eloge  funèbre.  O11  a 
de  lui  : i°  la  Bible , traduite  en 
hongrois,  Vienne,  1622,  in-fol.j 
20  des  Sermons  en  hongrois  , 
Presbourg,  i63i,  in-fol.,  et  plu- 
sieurs ouvrages  qui  sont  restés 
manuscrits. 

KALIL.  Voyez  Patrona. 

•f*  K ALKAR  ( Henri  de),  char- 
treux célèbre,  originaire  de  Cal- 
car,  dans  le  duché  de  Cièves  ; 
il  était  surnommé  AEger,  et  na- 
quit l’an  j328.  Etant  venu  en 
France,  il  étudia  à Paris,  où  il 
reçut  le  bonnet  de  docteur.  Dans 
ces  siècles  d’ignorance,  on  le  re- 
gardait comme  un  prodige  de 
savoir.  Cette  réputation  lui  ob- 
tint un  canonicat  dans  l’église 
de  Saint-Georges  de  Cologne.  11 
avait  déjà  trcnteJ.sept  ans,  quand 
il  entra  dans  l’ordre  des  char* 
trçux  ; il  y remplit  les  princi- 
paux emplois , et  fut  prieur,  a 
Arnheim,  recteur  à Ruremonde, 
prieur  à Cologne  et  à Strasbourg. 
Afin  d’établir  une  sage  réforme 
dans  les couyents  de  son  ordre, 
il  parcourut,  en  qualité  de  visi- 
teur , la  France,  l’Angleterre,  et 
, mourut  en  odeur  de  sainteté, 
) l’an  âgé  de  80  ans.  11  laissa 

plusieurs  ouvrages  manuscrits, 
dont  les  plus  connus  sont  les 
suivants-  i°  une  chronique  , de 


ortu  ac  progressa  ordinis  carlu- 
siensis.  On  lit,  à la  fin  de  l’ou- 
vrage, ces  mots  : scriplum  cnuio 
Domini  1898,  circa  festum  B. 
Joh.  Bapt.  L’auteur  suit  dans  ce 
livre  la  tradition  de  la  conver- 
sion miraculeuse  de  saint  Bruno, 
et  telle  qu’on  la  trouve  (dit-il 
lui-même)  dans  le  Spéculum  lus - 
tonale  du  frère  Vincent  de  Beau- 
vais. Cette  chronique  , écrite 
dans  la  chartreuse  de  Cologne, 
y était  conservée , et  on  la  con- 
serve dans  la  bibliothèque  do 
Strasbourg,  dans  la  Collection 
desleltresde  Kalkar.  20  Chronica 
priorurn  Cartusiæ  majoris , ayant 
la  souscription  : Compilata  hæc 
sunt  ab  Henricü  de  Kalkar , sub 
anho  i3q8  , circa  festum  B. 
Johannis  Baptistœ  ; 3°  Epistolœ 
rarœ  ad  diversos.  Ces  lettres  rou- 
lent la  plupart  sur  des  sujets  as- 
cétiques et  comprennent  les  an- 
nées depuis  1370  jusqu’à  il\on. 
Pierre  Canisius  fait  mention  de 
Kalkar  dans  son  Martyrologe  al- 
lemand, à la  rubrique  du  20  dé- 
cembre. O11  en  parle  aussi  dans 
les  Mélanges  de  Bon  aven  turc 
d’Argonne. 

f KALKBRENNER  ( Chris- 
tian ),  célèbre  compositeur  alle- 
mand , naquit  à Munden  , dans 
la  Hesse,  en  17S5  , passa  à Berlin 
en  1778,  et  fut  successivement 
maître  de  la  chapelle  de  la  reine 
et  du  prince  Henri , frère  de  Fré- 
déric 11 , qui  le  nomma  directeur 
du  théâtre  italien  de  cette  ville. 
Il  composa  plusieurs  opéras  et 
voyagea  ensuite  en  Allemagne, 
en  Italie  , en  France,  se  fixa  à 
Paris,  et  fut  reçu  à l’académie  de 
musique  en  1796.  11  donna  à 
ce  théâtre  Olympie , Saul , Don 
Juan , etc.  U préparait  la  mise 
en  Sjbène  de  son  dernier  opé- 
ra en  deux  actes,  lorsqu’il 
mourut,  le  to  août  1806.  Il  a 
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laissé  d’autres  ouvrages , tels 
qu’  unTrnitê  d'accompagnement, 
un  autiie  Traité  de  la  fugue  et 
du  contrepoint y et  une  Histoire 
de  la  musique , Paris , ittoa , qui 
est  estimée  des  connaisseurs  ; 
mais  iJ  n’a  pu  lui  donner  touto 
l’extension  dont  il  le  jugeait  sus* 
ceptible.  > 

KALTEYSEN  (Henri),  domi- 
nicain, né  dans  un  château  près 
de  Coblentz,  de  parents  nobles, 
fut  maître  du  sacré  palais,  et 
inquisiteur  général  en  Allema- 
gne. 11  parut  avec  éclat  au  con- 
cile de  Bâle,  où  il  réfuta  avec 
force  les  hérétiques  de  Bohême, 
en  i/j33.  Il  devint  ensuite  ar- 
chevêque de  Drontheim  en  Nor- 
vège et  de  Césarée.  Ce  prélat  se 
retira  sur  la  fin  de  ses  jours  dans 
le  couvent  des  frères-prêcheurs 
à Coblentz,  où  il  mourut  Je  a 
octobre  i465.  Il  nous  reste  de 
lui  u u Discours  qu’il  prononça 
au  concile  de  Bâle,  sur  la  ma- 
nière de  prêcher  la  parole  de 
Dieu.  C’était  un  des  hommes  les 
plus  laborieux  de  son  ordre. 

KAMKI.  Voyez  Kang-IIi. 
KANDLER  ( Jean-Joachim  ), 
commissaire'  de  la  > cour  électo- 
rale de  Saxe,  né  en  1706  à Sé- 
lingstadt  , en  Saxe,  mort  en 
1776 , fut  le  maître  des  modèles 
de  la  fabrique  de  porcelaine  de 
Me  issein.il  excella  dans  ce  gen- 
re. On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  , exécutés  par 
lui  ou  sur  ses  dessins,  étonné 
peut  rien  trouver  de  plus  élégant 
et  de  plus  moelleux.  Tels  sont 
Y Apôtre  saint  Paul , de  grandeur 
naturelle  ; Saint  Xavier  mourant, 
la  Flagellation  du  Sauveur , les 
1 2 Apôtres , u n Carillon  tout  de 
porcelaine  , divers  crucifix , etc. 

KAING-11I  1,  empereur  de  la 
Chine,  petit-fils  du  prince  tar- 
tnre  qui  la  conquit  en  1644, 
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monta  sur  le  trône  en  1661  , et 
mourut  en  1722,  à 71  ans.  Ce 
prince  outra  l’orgueil  et  le  fas- 
te des  Asiatiques.  Sa  curiosité 
n’avait  point  de  bornes,  et  vou- 
lait savoir  jusqu’aux  choses  qu’il 
lui  convenait  d’ignorer.  Un  jour 
il  voulut  s’enivrer,  pour  connaî- 
tre par  lui-même  l’effet  du  vin. 
11  aimait  les  missionnaires,  et 
rendait  justice  à la  religion  chré- 
tienne, en  faveur  de  laquelle  il 
donna  un  édit  célébré,  qui  con- 
tient les  plus  grands  éloges  de  cet- 
te  religion  divine,  la  lumière  et  la 
consolation  des  mortels. Kang-Hi 
renchérit  sur  ceux  qu’on  lit  dans 
l’édit  donné  par  un  de  ses  pré- 
décesseurs en  636,  plus  de  mille 
ans  auparavant^  C’est  lui  qui  fit 
mettre  sur  l’église  chrétienne  à 
Pékin,  cette  inscription,  écrite 
de  sa  propre  main,  qui  prouve 
combien  l’idée  de  T)ieu  est  exac- 
tement la  même  chez  toutes  les 
nations,  dès  le  moment  que  la 
superstition  et  les  passions  ne 
l’allèrent  pas  : « Au  vrai  principe 
» de  toutes  choses.  11  est  infini- 
» ment  bon  et  infiniment  juste  • 
» il  éclaire  et  soutient;  il  règle 
» tout  avec  une  suprême  auto- 
» rite  et  avec  une  souveraine 
» justice.  Il  n’a  point  eu  de 
» commencement,  et  il  n’aura 
» point  de  fin  ; il  a produit  tou- 
» tes  choses  dès  le  commence- 
» ment;  c’est  lui  qui  les  gouver- 
» ne  , et  qui  en  est  le  véritable 
» seigneur.  » ( Voyez  Saadi.  ) 
C’est  à tort  qu’on  Ta  accusé  d’a- 
voir exigé,  par  une  suite  de  la 
vanité  chinoise , que  , dans  les 
cartes  géographiques,  la  Chine 
fût  placée  au  milieu  du  monde  : 
cette  ridicule  prétention  est  bien 
plus  ancienne.  Le  P.  Matthieu 
Ricci  avait  déjà  dû  s’y  confor- 
mer dans  la  carte  qu’il  présenta 
à l’empereur  Vanli , dans  le  siè- 
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clc  précédeut.  [ Kang-Hi  eut  à 
.soutenir  plusieurs  guerres  dont 
il  sortit  triomphant.  Il  vainquit 
le  fameux  Ou-San  - Kouei , kau 
tartare,  qui  pouvait  disposer 
d’une  armée  de  80  mille  hom- 
mes, et  fit  périr  son  fils,  qui 
avait  tenté  de  soulever  les  escla- 
ves de  l’empire.  Il  défit  Galdan  , 
prince  mongol , qui  avait  con- 
quit plusieurs  provinces  sur  les 
Musulmans.  Ce  fut  sous  son  rè- 
gne que  la  cour  de  Russie  en- 
voya un  ambassadeur  à Pékin  ; 
et  que  les  procédés  astronomi- 
ques des  Européens  furent  dé- 
clarés préférables  à ceux  des 
Chinois:  IcP.  Verbiest , jésuite, 
fut  nomme  président  du  bureau 
des  astronomes  de  l’empire. 
Kang-IIi  avait  un  esprit  vaste  et 
pénétrant,  qui  embrassait  tou- 
tes nos  sciences;  il  fut  en  quel- 
que sorte  lcdisciplc  des  jésuites, 
qu’il  protégeait  spécialement  et 
qui  ont  fait  les  plus  grands  élo- 
ges de  ce  monarque,  dont  le 
Portrait  historique  a été  publié 
par  le  P.  lîouvet,  en  169^.] 

KAISOLD  (Jean  ),  médecin  de 
Breslau , mort  en  1729,  à 49 
ans  , laissa  des  Mémoires  en  al- 
lemand, sur  la  nature  et  sur  les 
arts , très  curieux. 

•{•  KANT  (Emmanuel),  fonda- 
teur d’un  nouveau  système  phi- 
losophique, naquit  à Kœnigs- 
berg  en  Prusse,  le  2aavril  1724. 
11  descendait  d’une  famille  écos- 
saise, et  son  père,  jadis  caporal 
au  service  du  roi  de  Suède,  exer- 
çait l’état  de  sellier:  Kant  reçut 
la  première  instruction  dansunc 
école  de  charité  , et  termina  ses 
études  avec  succès  dansl’univer- 
sitc  de  Kœnigsberg.  D’abord  in- 
stituteur dans  quelques  maisons 
particulières,  ensuite  répétiteur 
dans  les  écoles  de  l’université, 
puis  sous-bibliothécaire,  il  par  ■ 
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vint  enfin  à la  chaire  de  philoso- 
phie, d’où  il  répandit  une  doctri- 
ne aussi  extraordinaire  que  peu 
facile  à saisir.  Il  commença  à par- 
ler deson  système  dans  l’ouvrage 
intitulé  : Unique  base  possible  à 
une  démonstration  de  l’existence 
de  Dieu.  Cette  base  unique 
n’est,  en  substance  , qu’un  tissu 
de  paradoxes,  qu’il  combattit 
dans  la  suite  pour  en  présenter 
encore  de  nouveaux  également 
inintelligibles.  Cet  ouvrage  pa- 
rut en  1764;  c’est -depuis  cette 
époque,  jusqu’en  1781,  qu’il 
s’appliqua  à construire  le  sys- 
tème qu’il  développa  dans  la 
Critique  de  la  raison  pure  ; ou- 
vrage qui  reparut  quelques  an- 
nées après  , sous  le  titre  de  Pro- 
légomènes , ou  Traité  prépara- 
toire pour  chaque  métaphysique, 
qui  désormais  pourra  prétendre 
au  titre  de  science.  A ce  pre- 
mier ouvrage  succédèrent  la  Cri- 
tique de  la  raison  pratique , les 
Bases  d’une  métaphysique  des 
mœurs , les  Principes  métaphysi- 
ques de  la  doctrine  , ou  Théo- 
rie de  la  vertu  ; la  Religion 
d’accord  avec  la  raison  , etc.  , 
etc.  « Dans  ces  écrits,  dit  un 
«écrivain  impartial,  Kant  se 
» perd  dans  des  abstractions  et 
« dans  une  idéologie  vague  et 
» obscure.  Les  uns  l’admirent  ; 

» les  autres  se  plaignent  qu’il 
b ait  détruit  la  religion  en  vou- 
« lant  l’expliquer;  que  sa  rai- 
b son  pure  et  sa  raison  critique 
b ne  soient  autre  chose  que  le 
b déisme  pur;  que  l’auteur  , en 
b ne  voulant  considérer  le  chris- 
b tianisme  que  comme  une  re- 
« ligion  purement  éthique  ou 
b morale,  annonce  assez  qu’il 
b u’en  reconnaît  pas  les  mystè- 
b res;  qu’il  fasse  de  Jésus-Clirist 
b un  idéal;  qu’il  ne  faille  dans 
b ce  système  ni  prières  , ni  sa- 
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»crifices,  ni  cérémonies,  etc. 
» Au  surplus,  toute  cette  théo- 
» rie  est  si  embarrassée , que  ses 
» disciples  se  sont  disputés  pour 
» savoir  quelle  était  la  doctrine 
» du  maître.  Schellinget  Fitche 
» prétendent  l’avoir  perfection- 
» née;  Kant  n’avait  fait  que  les 
» mettre  sur  la  voie  ; ils  se  flat- 
» tent  de  s’être  élevés  plus  haut. 
» Ils  ont  chacun  leur  école;  et 
» on  dispute  aussi  pour  savoir 
» ce  qu  ils  ont  pensé,  tant  ils 
» ont  mis  de  prix  à être  enten- 
» dus.  Cependant  cette  doctrine 
» hiéroglyphique  a été  adoptée 
» dans  plusieurs  universités  de 
» I Allemagne,  et  on  a beaucoup 
» écrit  pour  et  contre.  Il  nesem- 
» ble  pasque  ces  progrès  du  kan- 
» tisme  aient  contribué  à forti- 
» fier  la  religion  en  Allemagne;  la 
» vogue  de  la  raison  pure  parmi 
» ces  professeurs  et  leurs  élèves 
» a secondé,  au  contraire,  lapro- 
» pagation  de  l’esprit  d’incrédu- 
» j ité.  » A ce  jugement  aussi  mo- 
déi  é , nousajouterons  sur  le  phi- 
losophe de  Kœnigsberg  et  sa 
doctrine  quelques  observations 
peu  suspectes.  Elle  nous  sont 
fournies  par  un  auteur  qui  se 
déclare  assez  hautement  le  parti- 
san du  criticisme  : après  avoir 
exalté  les  découvertes  idéologi- 
ques de  Kant , et  avoir  fait  tous 
ses  efforts  pour  établir  qu’elles 
sont  éminemment  favorables  à 
l'idée  de  Dieu , comme  dirigeant 
et  secondant  l'éducation  mo- 
rale de  l'espèce  humaine  , et  que 
Kant  n’a  jamais  nié  ni  l’im- 
possibilité ni  l’invraisemblance 
d’une  révélation.  « Cependant 
» ajoute-t-il,  on  est  aussi  étonné 
» qu’affligé  de  trouver  dans  ces 
» livres  la  preuve  de  sa  répu- 
» gnance  a admettre  l’origine 
» surnaturelle  du  christianis- 
» me Dans  sa  critique  de  la 
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» raison  pure,  il  refuse  à l’argu- 
» ment  physico  - théologique  , 

» pour  l’existence  de  Dieu,  toute 
» force  probante.....  Interrogé 
» peu  de  temps  avant  sa  mort  sur 
» ce  qu’il  se  promettait  de  la  vie 
» à venir  : Rien  de  déterminé , 

» répondit-il  après  avoir  réflé- 
» chi.  Je  n ai  aucune  notion 
» de  l'état  futur,  avait-il  dit  au- 
» paravant  a une  pareille  ques- 
» tion  qu’on  lui  avait  adressée. 

» Une  autre  fois,  il  se  déclara 
» pour  une  espèce  de  métempsy- 
» cose.  » Le  même  auteur  ne 
dissimule  pas  qu’un  nombreux 
parti  accuse  Kant  « d’avoir  créé 
» une  terminologie  barbare  ; 

» innové  sans  nécessité,  en  s’en- 
» veloppant  à dessein  d’une  ob- 
» scurité  presque  impénétrable  ; 

» enfanté  des  systèmes  absurdes 
» ou  funestes;  augmenté  l’incer- 
» titude  sur  les  intérêts  les  plus 
» graves  de  l’humanité;  d’avoir, 

» par  le  prestige  du  talent,  dé* 

» tourné  la  jeunesse  d’études  po- 
» sitives;  d’avoir,  par  son  idéa- 
» hsme  transcendental , conduit 
» ses  disciples  rigoureurement 
» conséquents,  les  uns  à l’idéa- 
» lisme  absolue,  les  autres  au 
» scepticisme,  d’autres  encore  à 
» un  nouveau  genre  de  spinosis- 
» me,  tous  à des  systèmes  aussi 
» absurdes  que  funestes.  » Mal- 
heureusement ces  accusations 
graves  ne  se  trouvent  que  trop 
bien  fondées,  et  le  kantisme, 
en  se  propageant  en  France, 
achève  de  nous  confirmer  dans 
les  plus  justes  préventions  qu’il 
nous  inspirait.  Charles  Villers  - 
fut  le  premier  qui  y introduisit 
et  en  développa  l’obscur  système. 
Après  lui  sont  venus  : M.  de 
Geiando , dans  1 Histoire  com- 
parée des  systèmes  de  philosophie 
relativement  aux  principes  des 
connaissances  humaines , qui  le 
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fait  bien  connaître  et  ne  s’en 
montre  pas  enthousiaste  , cl  L. 
Jourdan,  dans  la  traduction  de 
l’Histoire  de  In  philosophie  mo- 
derne, depuis  la  renaissance  des 
letlrcsjusqu’àkant.  Le  kantisme , 
encore  peu  répandu  en  France, 
n’a  pas  d’antagoniste  qui  en  ait 
développé  tous  les  dangers  et 
toutes  les  faussetés.  Un  auteur 
connu  , l’abbé  Barruel , avait 
annoncé  une  Réfutation  de 
ce  slalome  : il  n’a  pu  la  pu- 
blier. 

KANTEMIR.  Voy.  Cantemib. 

KAPNION,  Voy.  IIeuculin. 

KAPOSI  ( Samuel  ),  né  en  Hon- 
grie d’un  ministre parcourut , 
pour  étendre  ses  connaissances, 
l’Allemagne,  la  Hollande  et  l’An- 
gleterre. Doué  d’une  mémoire 
extraordinaire,  il  apprit  le  grec 
et  l’hébreu  en  très  peu  de  temps. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  Fut 
fait  professeur  de  l’Ecriture 
sainte  à Alba  Julia , aujourd’hui 
Carlsbourg,  et  mourut  l’an  1713, 
dans  un  âge  peu  avancé.  On  a 
de  lui  : i°  Memoriale  liébrai - 
cum  , Coloswar,  1698,  in-8'’,et 
Utrccht,  1738.  Ce  sont  des  vers 
techniques  qui  renferment  les 
règles  de  la  langue  hébraïque  ; 
a0  Brcviarium  biblicum  , Colos- 
war , 1899,  et  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits. 

KAPiUNAI  (Etienne),  né  à 
Ncuhcusel,  dans  le  comté  de 
Neilra,  eu  1714»  entra  chez  les 
jésuites  en  17U9,  enseigna  l’his- 
toire et  l’éloquence  sacrée  dans 
l’université  de  Cassovie,  et  se  fit 
connaître  par  plusieurs  ouvra- 
ges, où  l’érudition  marcheà  côté 
de  l’amour  le  plus  ardent  pour 
la  patrie;  car  c’est  particulière- 
ment à tirer  de  l’oubli  des  écrits 
et  les  monuments  qui  ont  illus- 
tré la  Hongrie,  qu’il  consacrait 
ses  recherches  et  ses  veilles.  II 
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avait  rassemblé  avec  des  peines 
incroyables  une  collection  très 
précieuse  de  livres,  de  manu- 
scrits, de  Chartres,  de  médailles, 
de  monnaies  propres  à répandre 
la  lumière  dans  les  annales  de 
cette  brave  et  généreuse  nation. 

11  s’en  servit  pour  donner  un 
grand  nombre  d’écrits  relatifs  à 
cet  objet,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue : Hun  paria  diplomatica 
temporis  Ma  thial  de  Hunyad , 
régi  s Hungariæ  , Vienne,  1767- 
1773,  a vol.  in-4°.  On  a en- 
core de  lui  : t°  De  èloquenlia 
sacra  generatim  , Cassovie  , 1 v. 
in-8°  ; a°  De  eloquentia  sacra 
spécialisa  , ex  veterum  ac  reeen - 
tioruni  prœccptionibus  adorna- 
ta  , Cassovie,  1 vol.  in-  8"  ; 3" 
un  excellent  Discours  sur  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l’Eucharistie , où  il  presse  les 
calvinistes  par  ce  dilemme:  V cl 
Chris  tu  s est  in  Eucharistia , vel 
non  est  Deus.  Effectivement,  les 
meuves  deces  deux  vérités  sont 
es  mêmes  , et  ceux  qui  rejettent 
la  première  ne  peuvent  tenir  sans 
inconséquence  à la  seconde  : rai- 
son pour  laquelle  le  calvinisme 
dégénère  partout  dans  le  socinia- 
nisme. ( Voy.  Lentulus,  Mélan- 
chton  , Servet>  Yorstius.  ) Il  est 
mort  au  comnieucemcutde  178G. 
Le  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  , 
pour  l’instruction  du  peuple 
chrétien  , la  franchise  et  les  qua- 
lités sociales  de  cet  homme  esti- 
mable, égalaient  son  applicatiou 
et  son  savoir. 

K ARA  - MEHEMET  , bacha 
turc,  signala  son  courage  aux 
siège  de  Candie,  de  Kaminieck 
et  de  Vienne  , et  se  distingua  au 
combat  donné  à Choczim.  Après 
avoir  été  pourvu  du  gouverne- 
ment de  Rude  en  1684,  il  fit  une 
merveilleuse  résistance  contre 
les  Impériaux , mai»  il  mourut 
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pendant  le  siège,  d’un  éclat  de 
canon  qu’il  reçut  en  donnant 
des  ordres  sur  les  remparts.  II 
avait,  peu  de  temps  auparavant, 
fait  tuer  quarante  esclaves  chré- 
tiens, en  présence  d’un  officier, 
qui  l’était  aller  sommer  de  se 
rendre  de  la  part  du  prince 
Charles  de  Lorraine  : action  hor- 
rible , qui  ternit  toute  sa  gloire. 

KARA  - MUSTAPHA,  Eoye s 
C ara-Mustapha. 

•f-  KAIIASMIN  (N.),  savant  his- 
torien russe,  né  en  1774»  se  fit 
connaître  par  quelques  poésies 
qui  eurent  beaucoup  de  succès. 
11  voyagea  ensuite  en  plusieurs 
parties  de  l’Europe,  et  de  retour 
a Pétesbourg,  il  entreprit  d’écrire 
l 'Histoire  de  Russie.  Les  neuf 
premiers  volumes  parurent  en 
1816;  ils  vont  jusqu’à  l’année 
i56o.  La  sensation  que  produi- 
sit cet  ouvrage,  qu’on  dit  ctte 
aussi  exact  que  bien  écrit,  at- 
tira l’attention  de  l’empereur 
Alexandre  Ier,  qui  fit  présent  à 
l’auteur  de  60,000  roubles,  et 
lui  donna  uu  logement  dans  une 
maison  de  plaisance  qui  avait 
appartenu  à Catherine  II.  Non 
content  de  ces  bienfaits,  ce  gé- 
néreux souverain  le  nomma  con- 
seiller d’état  et  le  décora  de  l’or- 
dre de  Sainte-Anne.  KaraSmin 
continua  son  Histoire,  dont  il 
publia  quelques  autres  volumes; 
mais  au  milieu  de  ses  travaux,  il 
fut  surpris  par  la  mort,  qui  l’en- 
leva aux  lettres  et  à ses  amis  le 
a mai  1826,  à l’âge  de  5 2 ans. 
On  a encore  de  lui  des  Lettres 
d’ un  Russe envoy âge,  l\  vol.  in-8u, 
traduites  en  allemand;  et  une 
Nouvelle  intitulée  Julie,  que  M. 
Boreilleva  traduite  en  fançais; 
des  Poésies,  parmi  lesquelles  on 
dislinguecellesintitulées^g/aia; 
et  u me  Traduction  en  langue  russe 
des  Contes  moraux  de  Marmontel. 
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KAKG (Jean-Frédéric),  minis- 
tre de  Maximiiien-Emmannel , 
électeur  de  Bavière,  et  ensuite 
chancelier  de  sou  frère  Joseph- 
Clément,  électeur  de  Cologne  , 
mort  en  1719,  est  connu  par 
plusieurs  ouvrages  sur  la  poli- 
tique ntsur  le  droit  canon.  Celui 
qui  lui  a donné  le  plus  de  célé- 
brité est  Pax  religiosa  , Wurlz- 
bourg,  1680.  L’auteur  envisage 
les  religieux  comme  des  corps 
auxiliaires,  envoyés  aux  minis- 
tres de  l’Eglise,  et  dont  les  ser- 
vices et  le  zèle  ne  peuvent  qu’ê- 
tre d’une  utilité  très  marquée  , 
pourvu  qu’ils  se  déploient  selon 
les  règles  et.  les  constitutions 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 
Cette  idée  est  heureusement  ex- 
primée dans  ung estampe  tjui  est 
à la  tête  de  l’ouvrage,  ou  l’on 
voitdans  uu  navireles  apôtresoc- 
cupés  à tirer  un  filet  si  bien  rem- 
pli , qu’ils  sont  obligés  d’appeler 
à leur  secours  des  pêcheurs  qui 
étaient  dans  une  barque  voisine  : 
Et  annuerunt  iis  qui  cranl  in  alia 
navi,  ut  venirent  et  adj avaient . 
Soit  que,  malgré  sa  circonspec- 
tion , l’auteur  eût  montré  quel- 
que partialité  contre  les  reli- 
gieux , soit  que  les  inquisiteurs 
de  Rome  aient  jugé  l’ouvrage 
avec  uu  peu  de  sévérité,  ils  ont 
mis  à l’ Index  la  Pax  religiosa  , 
donec  eorrigatur.  Le  docile  au- 
teur a corrigé  en  effet  son  ou- 
vrage , et  en  le  corrigeant , il  l’a 
augmenté  et  enrichi  de  plusieurs 
traits  d’érudition.  Mais  les  im- 
primeurs de  Venise  , ignorant 
ces  changements  , ont  réimpri- 
mé, en  1778  , le  livre  tel  qu’il 
avait  paru  eu  1680.  Le  manu- 
scrit destiné  à la  nouvelle  édi- 
tion , est  dans  la  bibliothèque 
de  feu  M.  le  baron  de  Cler , à 
Liège.  Le  fameux  Sébastien 
Leclerc  a gravé  la  planche 
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du  frontispice  ; le  sujet  est 
le  même  que  celui  qu’on  voit 
dans  l’ancicunc  édition  , mais  il 
est  mieux  dessiné  et  exécute  d’une 
manière  digue  de  cet  artiste  célè- 
bre. On  a encore  de  Karg , Vues 
pacifiques  sur  la  réunion  des  re- 
ligions qui  divisent  l’ Allemagne , 
\Vurtzbourg,  i vol.  in-16.  Uue 
Vie  de  saint  Jean  Népomucène  , 
Bonn  , 1701 , in-ia  , etc. 

KARIB-SCHAH,  descendait  des 
anciens  rois  des  kileks,  peuple 
de  la  province  de  Kilan  , dans  le 
royaume  de  Perse.  INé  avec  de 
l’ambition  et  du  courage  , il 
voulut  ôter  la  possession  de  cette 
province  à Schah-Sophi , roi  de 
Perse  , successeur  de  Schah-Ab- 
bas,qui  l’avait  conquise  en  1600. 
II  leva  une  armée  de  14,000  hom- 
mes , et  prit  d’Aord  la  ville  de 
Rcscht.  11  occupa  ensuite  toutes 
les  avenues  de  Kilan  ; mais  le 
roi  de  Perse  envoya  contre  lui 
une  armée  de  4°>00°  hommes , 
qui  défit  entièrement  la  sienne, 
et  se  saisit  de  sa  personne  : il  fut 
mené  àCasbin,  où  était  le  Sophi, 
lequel  ordonna  qu’on  lui  fit  une 
entrée  magnifique  par  dérision  , 
et  qu’il  fût  accompagné  de  5oo 
courtisanes  , qui  lui  firent  es- 
suyer mille  indignités  dans  celle 
ridicule  cérémonie.  Lorsqu’il 
eut  été  condamné  à mort,  on 
commença  son  exécution  par  un 
supplice  assez  extraordinaire.  Il 
fut  feue  aux  pieds  et  aux  mains 
comme  un  cheval  ; et , après 
qu’on  l’eut  laissé  languir  ainsi 
pendant  trois  jours,  il  fut.  atta- 
ché au  bout  d’une  perche  , et 
tué  à coups  de  flèches.  Le  roi  tira 
le  premier  coup  : action  bieu 
propre  à faire  oublier  les  torts 
de  l’usurpateur  ! 

•}•  KASSOU  , l’un  des  plus 
pieux  prélats  du  v'  siècle,  pro- 
fessa d’abord  le  métier  des  ar- 
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mes  pendant  plusieurs  années. 
Après  la  mort  de  son  épouse,  il 
embrassa  l’état  ecclésiastique  ; 
ses  vertus  et  ses  talents  l’élevè- 
rent à l’évêché  de  Daron  , grande  • 
province  de  l’Arménie  majeure.  Il 
mourutvers  l’an478,en  odcurdc 
sainteté.  Ou  connaît  de  lui  deux 
ouvrages  manuscrits,  qui  sont 
fort  estimés  : i„  1J Histoire  de  l’é- 
tablissement du  christianisme  en 
Arménie  ; Réponse  aux  ma- 
nichéens., et  il  ceux  qui  admet- 
taient les  deux  principes. 

•j*  KATEB  ( Ibn  ),  célèbre  écri- 
vain arabe,  naquit  à Grenade  en 
713  de  l’égire  ( 1 3 1 3 de  J. -G.  ). 

11  fut  attachéà  la  cour  d’Alamar, 
souverain  de  ce  royaume  , et 
remplit  avec  distinction  les  pos- 
tes les  plus  éminents  de  l’état. 
Malgré  son  crédit  et  le  haut  rang 
qu’il  occupait,  ayant  été  accusé 
auprès  d’Alamar  d’un  crime 
u’il  11’avait  pas  commis  , il  fut 
écapité  le  même  jour  que  l’ac- 
cusation eut  lieu,  sans  avoir  pu 
faire  connaître  son  innocence. 

Il  a laissé  les  ouvrages  suivants  : 

1 0 Histoire  des  rois  de  Grenade  ; 

'i°  Histoire  de  Grenade  ; 3“  His- 
toire des  califes  d’Espagne  ; 4“ 
Chronologie  des  califes  d’Espagne 
et  des  rois  d’Afrique  , en  vers  , 
avec  un  commentaire  de  l’au- 
teur. Cet  ouvrage  a été  traduit 
en  latin.  5“  Table  chronologique 
des  aglabites  et  des  failli  mites 
qui  ont  régné  en  Afrique  et  sur 
la  Sicile.  On  la  trouve  avec  une 
version  latine  dans  l’ Histoire  des 
Arabes  en  Sicile,  par  don  Gré- 
goire, 1 vol.  in-fol.  6°  De  l’u- 
tilité de  l’histoire  ; 70  De  la  mo- 
narchie; ouvrage  singulier,  en  3o 
sections;  8°  Bibliothèque arabico- 
espagnole.  Celivrea  été  composé 
l’an  i36i  de  J.-C.  Le  savant  Ka- 
si ri  en  fait  un  grand  éloge;  il 
en  a inséré  des  extraits  -dans  le 
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2®  volume  de  sa  Bibliothèque. 
Cinq  des  onze  parties  qu’il  con- 
tient sont  conservées  dans  la  bi- 
bliothèque de  l’Escurial.  Ibn  ka- 
teli  a écrit  aussi  plusieurs  ouvra- 
ges de  médecine.  90  Un  Traité 
sur  les  devoirs  d* un  visir y io°  un 
Poème  sur  le  régime  politufhe  ; 

1 r un  Recuei Idc  poésie , etc.,  etc. 

-J-  KAUFFMÀNN  ( An  gel  ica  ),, 
célèbre  dame  peintre  , naquit  à 
Coire , dans  le  pays  des  Grisons 
en  1 ^4 1 • Elle  Pl'it  les  premières 
leçons  de  son  père  , et  se  perfec- 
tionna à Rome,  d’où  elle  passa 
à Londres,  et  eut  l’honneur  de 
faire  le  portrait  de  George  111  et 
de  toute  la  famille  royale.  C’est 
dans  cette  ville  que  son  amour- 
ropre  fut  sensiblement  blessé, 
vant  refusé  de  s’unir  à un  pein- 
tre anglais  qui  avait  recherché  sa 
main,  celui-ci  en  tira  une  indi- 
gne vengeance  ; il  fit  habiller 
somptueusement  un  jeune  hom- 
me d’une  figure  agréable,  mais 
pris  dans  la  dernière  classe  du 
peuple.  Après  lui  avoir  appris  à 
jouer  le  rôle  de  baronnet,  il  le 
fit  introduire  chez  Augelica  , 
qui  , dupe  de  ses  protestations, 
tomba  dans  le  piège,  lui  donna 
son  cœur  et  l’épousa.  Le  peintre 
rebuté  se  hàla  bientôt  de  dévoi- 
ler sa  fourberie  ; la  jeune  artiste 
en  tomba  malade  de  chagrin  , 
mais,  ayant  fait  ensuite  ses  récla- 
mations, le  peintre  fut  puni  , et 
elle  obtint  un  acte  de  séparation, 
moyennant  une  pension  qu’elle 
fit  à son  mari , dont  les  vices  ac- 
célérèrent bientôt  la  mort.  Deve- 
nue veuve,  elle  se  maria  à un 
artiste  vénitien , nommé  Zucchi, 
se  rendit  avec  lui  à Rome  , où 
elle  fixa  sa  demeure.  Sa  maison 
était  fréquentée  par  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  distingué  dans  la 
ville;  aucun  étranger  de  marque 
n’y  serait  passé  sans  assister  aux 
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sociétés  du  cardinal  deBerniset 
à celles  d’Angel  ica  Kauffmann 
( on  l’appela  toujours  de  son 
nom  de  fille.  ) Les  ouvrages  que 
cette  dame  peintre  a laissés 
sont  innombrables  et  répandus 
dans  toute  l’Europe  ; elle  pei- 
gnait également  l’histoire  et  le 
portrait , mais  elle  excellait  dans 
ce  dernier  genre.  La  grâce  , la 
chaleur  et  un  coloris  parfait  , 
sont  les  qualités  principales  qui 
distinguent  ses  ouvrages.  Elle 
mourut  à Rome  le  3 novembre 
1807.  Augelica  mena  toujours 
une  vie  régulière,  et  on  l’estima 
autant  pour  ses  talents  que  pour 
ses  mœurs  et  la  douceur  de  son 
caractère. 

f RAUINITZ-R1ETBERG  (Vin- 
ceslas,  prince  de),  ministre  d’é- 
tat, naquit  en  Autriche  en  1710, 
et  jouit  pendant  sa  vie  d’une 
réputation  à laquelle  ses  talents 
diplomatiques  ne  répondaient 
pas  entièrement. Dès  son  enfance, 
il  avait  été  destiné  à l’état  ecclé- 
siastique; maislamortdeson  frère 
aîné  changea  ces  dispositions.  Sa 
naissance  lui  ouvrit  l’entrée  à la 
cour  de  l’empereur  Charles  VI , 
qui  le  nomma  son  chambellan  , 
et  l’employa  ensuite  à quelques 
missions  peu  difficiles  , mais 
dont  il  s’acquitta  avec  succès. 
Envoyé  ensuite  par  l’empereur 
au  congrès  d’Aix-la-Chapelle  , il 
signa  le  fameux  traité  de  1748, 
qui  rétablissait  la  paix  en  Eu- 
rope. Bientôt  après,  il  fut  chargé 
d’une  négociation  bien  plus 
importante  ; il  11e  s’agissait 
pas  moins  que  de  détacher  le 
cabinet  de  Versailles  des  inté- 
rêts de  la  Prusse,  et  de  rendre 
alliée  de  l’Autriche  la  France, 
qui  avait  fait  la  guerre  la  plus 
cruelle  à Marie-Thérèse  , lors  de 
la  succession  au  trône  impérial 
de  l’Allemagne,  kaunitz,  plus 
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adroit  courtisan  qu’habile  diplo- 
mate, connut  aussitôt , dès  son 
arrivée  à Versailles,  les  ressorts 
qu’il  fallait  mettre  en  mouve- 
ment pour  réussir  dans  son 
projet.  La  marquise  de  Pompa* 
dour  s’attirait  alors  tous  les  hom- 
mages de  la  cour  de  Louis  XV, 
dominait  l’esprit  de  ce  monar- 
que, et  dirigait  par  conséquent 
les  opérations  des  ministres. 
C’est  à cette  favorite  que  Kau- 
nitz  s’adressa  principalement. 
Une  mise  recherchée , quelques 
agréments  d’esprit,  des  flatte- 
ries bien  ménagées,  lui  attirè- 
rent la  bienveillance  de  la  mar- 
quise, qui  ne  tarda  pas  à adopter 
les  vues  dudiplomatc  autrichien. 
En  même  temps,  Marie-Thé- 
rèse , fille  de  Charles  VI , ne  dé- 
daigna pas  d’écrire  à la  favorite 
des  lettres  très  aimables  . que  la 
Pompadour  montrait  et  citait 
avec  orgueil.  Celte  manœuvre 
réussit  complètement;  et , après 
plus  de  deux  siècles  ( depuis 
Charles-Quint  et  François  i‘:r  ) 
d’une  constante  inimitié  entre  la 
France  et  l’Autriche,  la  paix  fut 
conclue  entre  ces  deux  maisons. 
Louis  XV,  allié  de  Frédéric,  roi 
de  Prusse,  devint  son  ennemi , 
et  d’ancien  ennemi  de  Marie- 
Thérèse  il  devint  son  allié.  Ce 
traité,  au  graud  étonnement  de 
toute  l’Europe  , fut  conclu  à 
Versailles  dans  le  mois  de  mai 
1756.  La  destruction  du  grand 
édifice  politique  élevé  par  le  car- 
dinal de  Richelieu,  fut  tout  à 
l’avantage  de  l’Autriche,  et  la 
nouvelle  alliance  mérita  juste- 
ment le  nom  d’union  monstrueu- 
se. On  en  fit  honneur  à l’abbé  de 
ilernis  (depuis  cardinal),  alors  mi- 
nistred’état,  mais  il  ne  dissimula 
pasquece  traitédeviendrait  peut- 
être  funeste  à la  France.  Il  vou- 
lut se  faire  écouter,  et  la  favorite 
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lui  fit  ôter  le  porte-feuille.  Kau- 
uitz  se  vit  élevé  à la  dignité  de 
ministre,  et  exerça  ces  fonctions 
sous  Marie-Thérèse  et  sous  Jo-  * 
seph  IL  II  accompagna  ce  prince, 
lors  de  son  entrevue  à Ncustadt 
en  1770,  avec  le  roi  de  Prusse. 
Le  •ministre  avait  reçu  de  l’im- 
pératrice des  instructions  secrè- 
tes, qu’il  11e  devait  pas  même 
communiquer  à l’empereur  son 
fils.  En  parlant  de  cette  entre- 
vue, Frédéric  II  dit  dans  ses 
Mémoires:  « M.  de  Kauuitzeut 
» avec  moi  de  longues  confé- 
» rence  , dans  lesquelles  , éta- 
» lant  avec  emphase  le  système 
» de  sa  cour,  il  le  présenta  coin- 
» me  un  chef-d’œuvre  de  politi- 
« que  dont  il  était  l’auteur.  » 
Mais  Kaünitz  avait  affaire  à un 
pii  nce  aussi  habile  dans  sou  ca- 
binet qu’à  la  tête  de  ses  années, 
et  bien  souvent  sa  politique  dut 
fléchir  devant  celle  du  roi  de 
Prusse.  Dans  la  première  de  ces 
conférences  , Frédéric  écouta 
avec  sang-froid  le  ministre  d’Au- 
triche, et  rendit  aussitôt  compte 
à Joseph  11  de  son  entretien  avec 
Kaunitz.  Celui-ci  , dans  les  en- 
trevues suivantes  , fit  usage  de 
toute  son  adresse  pour  faire 
adopter  ses  projets  ; mais  Frédé- 
ric fut  inébranlable,  et  la  négo- 
ciation échoua.  11  n’eut  pas  plus 
de  succès  dans  celles  qui  eurent 
lieu,  en  1778,  sur  la  succession 
de  Bavière.  Frédéric  se  refusa 
à toutes  les  propositions  de  Kau- 
nitz,  et  pénétra  sa  duplicité.  Ce 
prince  le  dit  lui-même  dans  ses 
Mémoires  de  la  guerre  de  1778, 
et  il  ajoute  encore  : « L’impéra- 
» trice  Marie-Thérèse  était  mal 
» secondée  par  son  ministre  , le 
«prince  de  Kaunitz,  qui,  par 
» des  vues  assez  communes  aux 
«courtisans,  s’attachait  plutôt 
» à l’empereur,  dout  la  jeunesse 


KAU 

» ouvrait  une  perspective  plus 
» brillante  à la  famille  de  ce 
» ministre,  que  l’Age  avance  de 
» l’impératrice*....  La  déclara- 
» tion  inattendue  de  la  Russie 
» en  faveur  de  la  Prusse  fut  un 
» coup  de  foudre  pour  la  cour 
» de  Vienne.  Le  prince  de  Kau- 
» nitz  fut  embarrassé,  n’ayant 
» rien  prévu.  » Cependant  l’é- 
chec qu’éprouva  ce  ministre 
dans  ses  négociations  à l’égard 
de  la  Bavière,  que  l’Autriche 
aurait  voulu  réunir  à ses  vastes 
états,  ne  diminua  en  rien  sou 
crédit  auprès  de  ses  souverains, 
qui  se  virent  contraints  de  si- 
gner la  paix  deTeschen , en  1778. 
Cette  dernière  défaite  éclaira 
néanmoins  les  cabinets  de  l’Eu- 
rope sur  les  talents  tant  vantés 
de  Kaunitz.  Il  avait  cependant 
des  qualités  estimables  et,  dans 
l’exercice  de  ses  fonctions,  il  n’é- 
coulait ni  la  jalousie,  ni  la  ven- 
geance ; on  cite  de  lui , sous  ce 
rapport,  un  trait  qui  lui  fait 
honneur.  Un  jour  il  proposa  à 
l’impératrice  un  feld-maréchal 
pour  être  président  du  conseil 
aulique  de  guerre...  » Mais  cet 
«homme,  dit  Marie-Thérèse, 
» est  votre  ennemi.  — Madame, 
» reprit  Kaunitz,  il  est  l’ami  de 
«l’Etat,  et  c’est  la  seule  chose 
» qu’il  faul  prendre  en  considé- 
n ration.  » 11  ne  mérite  pas  les 
mêmes  éloges  dans  sa  con- 
duite postérieure.  Après  la  mort 
de  Marie-Thérèse,  en  1780,  il 
gouverna  presqu’en  maître.  Jo- 
seph 11  avait  pour  lui  une  défé- 
rence qui  ressemblait  au  respect 
filial  ; aussi  il  donnait  parfois 
le  nom  de  père  à son  vieux  mi- 
nistre, qu’il  visitait  souvent, 
afin  de  ne  pas  le  déranger , tan- 
dis qu’il  s’occupait  des  affaires. 
Dans  les  fréquents  voyages  que 
ce  prince  entreprit  dans  toute 
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l’Europe,  Kaunitz  rcstaitcomme 
l’arbitre  de  l’état,  et  il  fut  géné- 
ralement accusé  d’avoir  été  le 
principal  auteur  des  innovations 
que  Joseph  II  voulut  introduire 
dans  les  Eglises  de  son  empire  , 
et  notamment  dans  les  Pays-Bas. 
C’est  donc  à lui  qu’il  faut  repro- 
cher les  troubles  qui  eurent  lieu 
dans  cette  belle  province,  et  qui 
eurent  pour  chefs  Van  - Espen 
et  Yandcv-Noot , défenseurs  des 
droits  de  leur  religion  et  de  leur 
pays.  Ce  furent  aussi  ces  dange- 
reuses innovations  qui  amenè- 
rent le  pontife  Pie  VI  à Vienne  , 
où  il  ne  fut  pas  reçu  ainsi  qu’il 
devait  l’être  , comme  cher  de 
l’Eglise,  ni  même  comme  prince 
temporel.  Les  diverses  confé- 
rences que  le  pape  eut  avec  Jo- 
seph Il  ne  produisant  aucun 
résultat  favorable  , et  Pie  VI 
n’ayant  pour  but  que  le  bien  de 
l’Eglise  , S.  S.  oublia  pour  un 
moment  sa  dignité,  et  alla  en 
personne  faire  une  visite  à Kau- 
nitz, qui  n’avait  pas  cru  devoir 
le  prévenir.  Quand  le  pape  entra 
dans  le  cabinet  de  ce  ministre, 
celui-ci  daigna  à peine  se  lever 
de  son  siège;  et,  lorsque  le  pon- 
tife se  retira,  il  11’eut  pas  même 
l’attention  de  l’accompagner. 
Pie  VI  eut  encore  à souffrir  d’au- 
tres mortifications  de  la  part  de 
ce  favori  orgueilleux;  il  quitta 
donc  Vienne,  navré  de  douleur 
et  sans  avoir  rien  pu  obtenir 
dans  ses  réclamations  , objet 
d’un  si  long  voyage.  On  peut 
lire  , sous  ce  rapport,  Y Histoire 
civile  , politique  et  religieuse  de 
Pie  VI.  Kaunitz  fut  du  petit 
nombre  des  ministres  qui  , pen- 
dant une  longue  carrière  poli- 
tique , ne  subirent  jamais  de 
disgrâce.  L’affection  que  lui 
portèrent  les  divers  souverains 
qu’il  servit  semblaitêtrc  comme 
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héréditaire  , et  passa  successi- 
vement de  Charles  VI  à Ma- 
rie - Thérèse  , de  François  I" 
à Joseph  II , à son  frère , Léo- 
pold 11,  et  enfin  au  fils  et  succes- 
seur dccet  empereur,  François  II, 
actuellement  régnant.  Chacun 
de  ces  princes  le  combla  d’hon- 
neurs et  de  richesses,  kaunitz 
parvint  à l’âge  de  qualre-vingt- 
quatre  ans,  sans  avoir  éprouvé 
de  maladie  sérieuse.  A cette  épo- 
que, il  voulut  se  guérir  d’un 
rhume  très  léger  eu  apparence, 
mais  qui  devintbientôt  une  infir- 
mité grave,  elle  conduisit  au 
tombeau,  le  a4  juin  1794. 

KAUT,  fameux  hérétique  ana- 
baptiste , qui  s’éleva  à Worms 
l’an  i53o,  et  qui  pensa  plonger 
le  Palatinat  dans  de  nouvelles 
guerres  civiles.  Il  prêcha  avec  le 
même  esprit  que  Muncer.  Il  an- 
nonça même  qu’il  fallait  exter- 
miner les  princes,  et  qu’il  avait 
reçu  pour  cela  l’inspiration  in- 
faillible du  Très-Haut.  Tel  était 
le  fruit  du  fanatisme  , qui  fit 
éclore  dans  ce  siècle  une  multi- 
tude de  sectes  conjurées  contre 
l’Eglise  catholique  , et  qui , en 
même  temps  qu'il  attaquait  l’an- 
cienne croyance  , ébranlait  les 
fondements  de  l’ordre  civil.  On 
tâcha  vainement  de  gagner  ce  fa- 
natique par  la  douceur , et  on 
ménagea  vainement  ses  turbu- 
lents disciples.  La  prison  seule 
et  les  supplicesdélivrèrentle  Pa- 
latinat d’une  peste  qui  commen- 
çai t à l’infecter  : tant  il  est  vrai 
que  la  rigueur  bien  dirigée  ne 
sert  pas  à propager  les  sectes 
(comme  de  faux  politiques  l’ont 
avancé),  mais  qu’elle  les  étouffe 
dans  leur  berceau. 

KAYE.  V oyez  Caïus. 

KAY  OUMARATS,  premier  roi 
de  Perse.  Il  établit  cet  empire 
vers  l’an  890  avant  J.-C.,  malgré 
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la  résistance  que  lui  opposèrent 
les  Arabes  et  les  Tartares  , peu- 
ples sauvages  voisins,  et  les  habi- 
tants de  ces  contrées  11  choisit 
l’Alzerbaijan  polir  sa  résidence, 
et  on  lui  attribue  la  fondation 
d’isthakharou  Pcrsépolis.  On  dit 
que  kayoumarats  , chef  d’un 
peuple  qu’il  avait  civilisé  , était 
ce  roi  d’Élam  dont  parle  l’Ecri- 
ture sainte.  Il  fonda  la  dynastie 
de  Pychdàdvens.  Cependant  M. 
Langlès  et  autres  savants  croient 
que  celle  des  Abadvcns  , qui 
régnait  sur  la  Perse  et  sur  l’In- 
de , est  la  première,  et  que  les 
Pychdàdvens  ne  s’établirent  que 
par  le  résultat  d’une  scission  de 
pouvoir  avec  celle-ci. 

-J-kEATE  (Georges),  littérateur 
anglais,  issu  d’une  bonne  famille, 
naquit  en  1730.  11  fit  ses  études 
au  collège  de  kingthon  , et  voya- 
gea ensuite  en  Europe.  Se  trou- 
vant à Genève,  il  connut  Vol- 
taire, auquel  il  communiqua 
quelques-uns  de  ses  écrits.  De 
retour  en  Angleterre , il  suivit 
les  cours  de  jurisprudence  à 
Cambridge,  et  se  livra  quelque 
temps  au  barreau;  mais,  n’y  ob- 
tenant pas  de  grands  succès , il  le 
quitta  pour  s’adonner  à l’étude 
des  antiquités  et  à la  littérature. 
Keate,  jouissant  d’une  honnête 
fortune,  put , sans  se  mettre  aux 
gages  des  .libraires  , travailler 
avec  tranquillité,  et  donneraiusi 
à scs  ouvrages  cette  élégance  et 
ce  fini  qui  en  forment  un  des 
principaux  ornements.  II  en 
avait  déjà  écrit  tandis  qu’il 
voyageait,  et  ce  fut  à Home  qu’il 
composa  sa  Rome  ancienne  et  mo- 
derne, qui  commença  à établir 
sa  réputation.  Ses  talents  le  fi- 
rent recevoir  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  et  de 
celle  des  antiquaires;  il  occupait 
la  place  d’assesseur  au  collège 
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de  droit  et  duTemple,àLoudres, 
où  il  mourut  en  1797,  âgé  de 
soixante-sept  ans.  O11  a de  lui: 

1 Rome  ancienne  et  moderne , 
poème,  Londres,  1760;  a0  Ta- 
bleau abre'gé  de  l’histoire  an- 
cienne du  gouvernement  actuel 
et  des  lois  de  la  république  de 
Genève , 1761,  in-o“  L’auteur 
dédia  cet  ouvrage  à Voltaire  : ce 
philosophe  se  proposait  de  le 
traduire  en  français,  mais  il 
abandonna  ce  projet,  piqué  sans 
doute  de  ce  que  Keate,  dans  l’ou- 
vrage suivant, en  parlant  de  Vol- 
taire lui-même,  fait  un  pom- 
peux éloge  d’un  autre  auteur.  3° 
T pitre  h M.  de  Voltaire , 1 769. 
Keate,  dans  cette  épUre,  n’é- 
pargne pas  les  louanges  au  phi- 
losophe de  Ferney  ; mais  , pour 
mieux  lui  plaire,  il  devait  s’en 
tenir  là,  et  ne  point  faire  le  pa- 
négyrique de  Shakespeare.  L’a- 
mour-propre , d’ailleurs  très  sus- 
ceptible , de  Fauteur  de  Maho- 
met, en  fut  vivement  blessé.  Le 
maire  et  les  représentants  de 
Stralford  sur  l’Avon , pour  se 
montrer  reconnaissants  de  l’é- 
loge que  Keate  avait  fait  de  leur 
illustre  compatriote,  lui  donnè- 
rent une  écri toire  montée  en 
argent,  et  faite  du  bois  du  fa- 
meux mûrier  planté  par  Shakes- 
peare. 4°  Les  Alpes , poème , 
1763.  C’est  le  meilleur  ouvrage 
de  l’auteur.  5°  L’abbaye  de  Nel- 
ley , 1764;  deuxième  édition, 
augmentée  et  corrigée  , 1769  ; 5° 
Les  Tombeaux  dans  l’Arcadie , 
poème  dramatique , 1773  ; 6°  Es- 
quisses d'après  nature , dessinées 
et  coloriées  dans  un  voyage  a 
Margalc , 1779,  2 vol.  in- 12. 
C’est  une  heureuse  imitation  du 
Voyage  sentimental  de  Sterne, 
et  qui  eut  un  grand  succès  : il  a 
été  traduit  en  français,  2 vol. 
in-8°  ; 70  Y Hclvétiade  y 1780.  Ce 
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n’est  que  le  fragment  d’un  poème 
en  dix  chants  sur  la  révolution 
suisse,  et  que,  d’après  l’avis  de 
Voltaire,  auquel  il  avait  com- 
muniqué son  manuscrit,  il  ne 
publia  pas  en  entier  8°  Relation 
des  îles  Pelcw , composée  sur  les 
journaux  et  les  communications 
du  capitaine  Henry  TVilson  , et 
de  plusieurs  de  ses  officiers , qui , 
en  août  1785  y y firent  naufrage , 
1788,  in-4°.  Keate  entreprit  cet 
ouvrage,  afin  d’en  distribuer  le 
produit  de  la  vente  entre  les  mal- 
heureux naufragés.  Sa  relation 
est  fort  bien  écrite  et  pleine  d’in- 
térêt. Perceval  llockin  ayant 
obtenu  de  nouveaux  renseigne- 
ments du  capitaine  Wilson  , 
donna  un  Supplément  à la  rela- 
tion indiquée  ; Londres,  1804, 
in-4°,  fig.  Keate  a traduit  en  an- 
glais la  Sémiramis  de  Voltaire.  Il 
publia  un  Recueillie  ses  œuvres 
poétiques,  Londres,  1781, 2 vol. 
in -8°.  Il  passe  pour  être  un  des 
meilleurs  poètes  et  écrivains  an- 
glais du  xixe  siècle. 

KL  A l ING  (Geoffroy  ) , docteur 
et  prêtre  irlandais,  natif  de  Tip- 
perary,  mort  vers  i65o,  est  au- 
teur d’une  Histoire  des  poètes  de 
sa  nation,  traduite  de  l’irlandais 
en  anglais,  et  impH niée  magni- 
fiquement à Londres , en  1738, 
in-fol. , avec  les  généalogies  des 
principales  familles  d’Irlande. 

KECKERMANN  ( Harthélemi), 
professeur  d’hébreu  à Heidel- 
berg, et  de  philosophie  à Dant- 
zick,  sa  patrie,  mourut  dans  cette 
ville  en  1609,  à 36  ans.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages,  recueillis 
à Genève,  1614,2  vol.  in-fol.  , 
qui  ne  sont  que  des  compilations. 
Les  plus  connus  sont  deux  Trai- 
tés sur  la  rhétorique;  le  premier 
publié  d’abord  en  1600,  sous  Je 
titre  de  Rhetoricœ  ecclesiasticœ 
libri  duo  y et  le  deuxième  en  1606, 
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sous  le  titre  de  Systema  rhetori- 
cce.  Ces  deux  productions  sont 
assez  méthodiques. 

KEIL  (Jean),  professeur  d’as- 
tronomie à Oxford,  membre  de 
la  société  royale  de  Londres,  na- 
quit en  Ecosse,  et  mourut  en 
1721,  à 5o  ans.  C’était  un  philo- 
sophe modéré,  ami  de  la  retraite 
et  de  la  paix.  Cet  habile  homme 
laissa  plusieurs  ouvrages  d’astro- 
nomie, de  physique  et  de  mé- 
decine, tous  également  estimés 
des  connaisseurs.  Le  pltrs  connu 
est  son  Introduction  à la  physi- 
que et  à l’astronomie , en  latin  , 
Leyde,  173g,  in-4°.  M.  le  Mon- 
nier  le  fils,  célèbre  astronome, 
a traduit  eu  français  la  partie 
astronomique  de  cet  ouvrage  es- 
timable, Paris,  1746,  iu  4°- 
Keil  est  un  des  premiers  qui 
aient  réfuté  les  visions  de  llart- 
soeker  et  d’autres  astronomes, 
touchant  les  villes,  les  forêts  et 
les  mers  de  la  lune;  il  assura  que 
toutes  ces  imaginations  s’éva- 
nouissent au  moyen  d’un  bon 
télescope,  et  que  les  taches  de 
la  lune  sont  l’effet  des  inégalités 
et  des  cavernosités  de  cette  pla- 
nète. Cet  auteur  était  aussi  reli- 
gieux que  savant;  ou  lit  dans  la 
préface  de  l'ouvrage  que  nous 
avons  ci  té  le  passage  suivant:  «De 
» toutes  les  sciences  que  nous 
» acquérons  par  les  lumières  de 
» la  nature,  il  n’y  en  a aucune 
» qui  nous  conduise  plus  sûre- 
» ment  à la  connaissance  d’un 
» être  souverain  et  tout  parfait.» 
11  eut  de  longues  discussions 
avec  Leibnitz  sur  l’auteur  de  la 
Méthode  différentielle.  — Jac- 
ques Keil,  son  frère,  excellent 
médecin,  mort  à Northampton 
en  1719,  à 46  ans , est  auteur  de 
plusieurs  écrits  sur  son  art,  qui 
ont  été  recherchés.  V.  Jurin. 

KEITH  (George), fameux  qua- 
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ker,  ou  trembleur,  né  en  Écosse 
d’une  famille  obscure,  niait  l’é- 
ternité des  peines  de  l’enfer,  en- 
seignait la  métempsycose, et  plu- 
sieurs autres  opinions  extrava- 
gantes. Celle  des  deux  Christs 
( l’un  terrestre  et  corporel , fils 
de  Marie  ,.né  dans  le  temps;  l’au- 
tre spirituel , céleste  et  éternel  , 
résidant  dans  tous  les  hommes, 
depnis  la  constitution  du  mon- 
de ) lui  causa  de  longues  et  fâ- 
cheuses affaires.  Il  parcourut 
l’Allemagne,  la  Hollande,  l’Amé- 
rique, semant  partout  scs  rêve- 
ries, qu’il  mêlait  avec  les  vérités 
les  plus  augustes.  Cet  insensé  fut 
plusieurs  fois  condamné  sans 
vouloir  se  soumettre.  De  retour 
en  Europe, en  1694, il  parut  au 
synode  géuéral  de  la  secte  des 
tremblcurs,  tenu  à Londres  la 
même  année,  et  y fut  condamné 
malgré  son  enthousiasme  et  son 
babil.  [ Quelque  temps  après,  il 
rentra  dans  l’Eglise  anglicane,  et 
publia  un  livre  pour  prouver  son 
orthodoxie.  11  mourut  dans  l’ob- 
scurité. ] 

KEITH  ( Jacques  ) , feld-mare- 
chal  des  armées  du  roi  de  Prusse, 
était  fils  cadet  de  George  Keith  , 
comte  maréchal  d’Écosse,  et  de 
Marie  Drummond  , fille  du  lord 
Perth,  grand-chancelier  d’Ecosse 
sous  le  règne  de  Jacques  II.  11 
naquit  en  1696,  à Frétcrressa  , 
dans  le  shérifsdon  de  Kincardi- 
ne.  Avant  pris  parti  avec  son 
frère  aîné,  pour  le  prétendant  et 
les  entreprises  de  ce  prince 
n’ayant  pas  été  heureuses  en 
1715,  il  passa  avec  ce  frère  en 
Espagne.  Il  y fut  officier  dans  les 
brigades  irlandaises, pendant  dix 
ans.  11  alla  ensuite  en  Moscovie, 
où  la  czarine  le  fit  brigadier  gé- 
néral, et  peu  de  temps  après 
lieutenant  général.  Il  signala  son 
courage  dans  toutes  les  batailles 
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qwi  se  donnèrent  entre  les  Turcs 
et  les  Russes  sous  le  règne  de 
cette  princesse , et  à la  prise  d’Oc- 
zackow,  il  fut  le  premier  à la  brè- 
che, et  fut  blessé  au  talon.  Dans 
la  guerre  entre  les  Russes  et  les 
Suédois,  il  servit  en  Finlande 
en  qualité  de  lieutenant  général. 
Ce  fut  lui  qui  décida  le  gain  de 
la  bataille  de  Wilmanstrand  , et 
ui  chassa  les  Suédois  des  îles 
’Alatid,  dans  la  mer  Baltique. 
A la  paix  conclue  à Abo  en  1 743  , 
il  fut  envoyé  par  l’impératrice 
ambassadeur  à la.  cour  de  Stock- 
holm, où  il  se  distingua  par  sa 
magnificence.  De  retour  a Pé- 
tersbourg,  l’impératrice  l’honora 
du  bâton  de  maréchal;  mais  ses 
appointements  étant  trop  modi- 
ues,  il  se  rendit  auprès  du  roi 
e Prusse  qui  lui  assura  une 
forte  pension,  et  le  mit  dans  sa 
confiance  la  plus  intime.  Il  par- 
courut avec  lui  la  plus  grande 
•partie  de  l’Allemagne,  de  la  Po- 
logne et  de  la  Hongrie.  La  guerre 
s’étant  déclarée  en  1756,  Keith 
entra  en  Saxe  en  qualité  de  feld- 
maréchal  de  l’armée  prussienne. 
Ce  fut  lui  qui  assura  la  belle  re- 
traite de  cette  armée,  après  la 
levée  du  siéged’01mutz,eu  1758. 
11  fut  tué  cette  même  année, 
lorsque  le  comte  de  Dauu  sur- 
prit le  camp  des  Prussiens  à 
Hockirchen.  Le  général  Keith 
était  homme  de  tête  et  homme 
de  main;  il  avait  médité  beau- 
coup sur  l’art  militaire.  — Son 
frère  George  Keith,  comte-ma- 
réchal d’Ecosse , nommé  commu- 
nément Milord  Maréchal,  suivit 
le  parti  du  prétendant,  qu’il 
quitta  ensuite.  Après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  eu  Espa- 
gne, à Avignon,  à Venise,  en 
Suisse  , il  mourut  en  Prusse  en 
1778.  11  ne  serait  guère  connu, 
sans  un  Eloge  que  d’Aleinbert 
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s’avisa  d’en  faire,  on  11c  sait 
pourquoi,  eu  1779;  pièce  rem- 
plie d’anachronismes,  d’asser- 
tions fausses,  de  propos  inju- 
rieux à de  grands  princes,  et  de 
toutes  les  petites  jolivetés  philo- 
sophiques. Voy.  l’Année  litté- 
raire, 1779,  n°  ia  et  17. 

KELLER  (Jacques) , Ce  lia  ri  us, 
jésuite  allemand,  né  à Seckin- 
gen,  dans  le  diocèse  de  Constan- 
ce, en  i568  , mort  à Munich  , eu 
1 63 1 , professa  avec  distinction 
les  belles-lettres,  la  philosophie, 
la  théologie,  devint  recteur  du 
collège  de  Ratisbonne,  puis  de 
celui  de  Munich,  et  fut  long- 
temps confesseur  du  prince 
frère  de  l’électeur  et  de  la  prin- 
cesse de  Bavière;  il  se  signala 
dans  les  conférences  de  contro- 
verse, et  disputa  publiquement 
avec  Jacques  Hailbruner  , le  plus 
célèbre  ministre  du  duc  de  Neu- 
bourg.  On  a de  lui  divers  ou- 
vrages contre  les  luthériens  et 
contre  les  puissances  qui  fai- 
saient, eu  leur  faveur,  la  guerre 
aux  princes  catholiques  d’Alle- 
magne. Il  s’v  déguise  souvent 
sous  les  noms  de  Fabius  Hercy- 
nianus , d ' Aurimontius , de  Dida- 
cus  Tamias  , etc.  Son  ouvrage 
contre  la  France,  intitulé  Mys- 
teria  politica , iCa5,  in-4°,  fut 
brûlé  par  sentence  du  Châtelet, 
censuré  en  Sorbonne , et  con- 
damné par  le  clergé  de  France. 
Keller  n’avait  pu  comprendre, 
sans  recourir  aux  mystères  de  la 
politique  , pourquoi  la  France 
prenait  parti  pour  les  hérétiques 
en  Allemagne,  tandis  qu’elle  les 
brûlait  chez  elle;  cela  était  effec- 
tivement peu  facile  à compren- 
dre en  bonne  logique;  et,  ce 
que  ni  le  Châtelet,  ui  la  Sor- 
bounc,  ni  le  clergé  n’ont  expli- 
qué, le  cardinal  de  Richelieu 
eût  pu  le  faire,  mais  il  ne  l’eût 
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fait,  comme  Keller,  que  par  les 
mystères  de  la  politique.  On  a re- 
proché à ce  dernier  quelques 
maximes  contraires  à l’indépen- 
dance desrois;  et  c’est  ce  qui  a 
Fait  condamner  ses  ouvrages  au 
feu  par  le  parlement  de  Paris. 
Voy.  JotJVENCY  , Santauel.  " 

KELLER  (Jean-Balthasar  ) ,né 
à Zurich  en  j 638  , excellent  ou- 
vrier  dans  l’art  de  fondre  en 
bronze,  jeta  en  fonte  la  statue 
équestre  de  Louis  XI V , que  l’on 
voyait  à Paris  sur  la  place  de 
Louis  - le-Grand.  Cette  statue, 
haute  de  20  pieds,  et  d’un  seul 
jet,  fut  terminée  le  \ct  décembre 
1692.  Il  fut  fait  inspecteur  de  la 
fonderie  de  l’arsenal,  et  mourut 
en  1702. — Jean-Jacques  Keller, 
son  frère,  était  aussi  très  habile 
dans  le  même  art,  et  mourut 
commissaire  d’artillerie  du  roi  à 
Colmar  en  1700,  âgé  de  65  ans. 

KEMIS1TIUS.  Voy . Kn  EMNITZ. 
KEMPFER.  Voy . Koempfer. 
•f*  KEMPHER  (Gérard),  poète 
hollandais,  naquit  vers  1680,  et 
fut  pro-recteur  de  l’école  latine 
d’Alckmaër , dans  le  Nord-Hol- 
lande. On  ignore  l’époque  de  sa 
mort;  ilalaissé:  i°  une  Traduc- 
tion d7 Anacréon  en  vers , 1726; 
20  un  Recueil  dJ Idylles  ; 3°  Hé- 
lène en  Egypte , tragédie  imitée 
6* Euripide , 1737.  On  lui  doit 
des  Observations  très  savantes 
sur  les  trois  premières  églogues 
de  Calpurnius;  ces  observations 
sont  insérées  dans  la  belle  édi- 
tion des Poctœ  latini  reivenaticœj 
scrip tores  et  buculici  antiqui , 
Leyde  et  La  Haye,  1828,  in- 
4°.  Kempher  publia  , eu  outre, 
la  Chronique  aEgmond , ou  An- 
nales des  princes-abbés  dJEg- 
mondj  que  Jean  de  Leyde  écrivit 
en  latin.  Corneille  Van  Herk  la 
traduisit  en  hollandais*  et  Gé- 
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rard  Kempher  l’a  revue  et  conti- 
nuée, Alkmaër,  1732,  in-4°. 

KEMPIS  ( Thomas  A ) né  de 
parents  pauvres,  au  village  de 
ce  nom,  diocèse  de  Cologne, 
en  i38o,  entra , en  i3q9,  dans 
le  monastère  des  chanoines  ré- 
guliers du  Mon  L- Saint -Agnès  , 
près  de  Swol , où  son  frère  étoit 
prieur.  Ses  actions  et  ses  paroles 
portaient  à la  vertu.  Doux  avec 
ses  confrères,  humble  et  soumis 
avec  ses  supérieurs,  charitable 
et  compatissant  envers  tous,  il 
fut  le  modèle  de  cette  piété  ai- 
mable qui  change  en  paradis 
l’enfer  de  ce  monde.  Son  occu- 
pation principale  était  de  copier 
des  ouvrages  de  piété  et  a’en 
composer.  Ceux  que  nous  avons 
de  lui  respirent  une  onction, 
une  simplicité  , qu’il  est  plus 
facile  de  sentir  que  de  peindre. 

Les  meilleures  éditions  que  nous 
en  ayons  sout  celles  de  Soni- 
malius,  jésuite,  à Anvers,  1600 
et  i6i5,  3 vol.  in-8°.  La  plus 
grande  partie  de  ces  excellentes 
productions  a été  traduite  en 
français  par  l’abbé  de  Bellegarde, 
sous  le  titre  de  Suite  de  £ Imita- 
tion de  J.-C. , in-24  ; et  par  le 
P.  Valette  , doctrinaire  , sous 
celui  à7 Elévation  à J.-C.  sur  sa 
vie  et  ses  mystèves , in- 12.  Les 
titres  des  originaux  sont  : i°  So- 
liloquium  animœ  ; 2°  Vallis  lilio- 
rum  ; 3°  De  tribus  tabcrnaculis ; 

4°  Gemitus  et  suspiria  animœ 
pœnitentis  ; 5°  Cohortatio  ad  spi - 
tualem  profectum.  Thomas  A 
Kempis  mourut  saintement  en 
1471  , à 91  ans.  Son  principal 
ouvrage  est  le  livre  del 7 Imitation 
de  J.-C. , qui  ne  prêche  que  la 
douceur  et  la  concorde,  et  qui 
a été  un  sujet  de  querelle  entre  * 
les  bénédictins  de  Saint-Maur  et 
les  chanoines  réguliersdeSainte, 
Geneviève.  Voy.  Naudé  Gabriel- 
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Gersen,  Amort,  Quatremaire, 
Uosweide.  ) Cet  ouvrage  admi- 
rable, malgré  la  négligence  du 
style  , touche  beaucoup  plus 
que  les  réflexions  pétillantes  de 
Sénèque , les  arides  moralités 
d’Epictète  et  de  Marc  - Aurèle. 

H charme  à la  fois  le  chrétien  et 
le  philosophe.  Il  a été  Lraduil 
dans  toutes  les  langues;  et  par- 
tout il  a été  infiniment  goûté. 
On  rapporte  qu’un  roi  de  Maroc 
l’avait  dans  sa  bibliothèque,  et 
qu’il  le  lisait  avec  complaisance. 

( Voyez  Scupoli . ) La  première 
édition  latine  est  de  i4ç)2,  in-12, 
gothique.  Il  en  existait  alors  une 
vieille  traduction  française,  sous 
le  titre  de  l’ Int  crnelle  consolation, 
dont  le  français  a paru  à quel- 
ques critiques  aussi  ancien  que 
Thomas  A Kempis  ; mais  il  paraît 
qu’il  est  d’une  date  postérieure. 
L’abbé  Lenglet  a tiré  de  cette 
ancienne  traduction  un  chapitre 
qui  11’était  pas  dans  les  versions 
latines.  Ce  livre  de  V Internellc 
consolation  a été  imprimé  plu- 
sieurs fors  dans  le  xvi°  siècle, 
in-8°.  M.  l’abbé  Valait  publia 
une  jolie. édition  de  1 1 Imitation y 
chez  Barbou,  en  1708,  in-12; 
mais  en  voulant  mettre  en  bon 
latin  les  expressions  négligées  et 
un  peu  barbares,  ou  qui  lui  pa- 
raissaient telles  , en  réformant 
ou  supprimant  celles  qui  dé- 
montrent que  l’auteur  était  Alle- 
mand, non -seulement  il  défigura 
l’original  , niais  il  en  affaiblit 
l’onction  et  dérogea  à sa  pré- 
cieuse simplicité.  ( Voy  Yalart.) 
Beauzée  opposa  à cette  édition 
une  autre,  conforme  au  texte 
primitif,  et  très  bien  imprimée 
chez  Barbou,  1787.  Avant  l’abbé 
Valait , le  protestant  Castalion 
avait  dénaturé  cet  ouvrage  pré- 
cieux d’une  manière  bien  plus 
condamnable  , en  retranchant 
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ou  réformant  tout  ce  qui  était 
contraire  auxerreurs  de  sa  secte. 
On  comprend  ce  que  le  qua- 
trième livre,  qui  traite  de  l’Eu- 
charistie, est  devenu  dans  cette 
opération.  L’élégance  gramma- 
ticale qu’il  a substituée  à la  sim- 
plicité de  l’original  , a fait  de 
tout  l’ouvrage  un  didactisme 
aride,  sans  onction  et  sans  suc. 
Verœ  pietatis  gustum  non  habilita 
dit  le  P.  Sommai i us,  persua- 
dendi  ejjicaciam  adenut , nervos 
virtutis  incidit , denique  ipsam 
quasi  animant  authoris  clisit . 
Nouvelle  preuve  que  l’hérésie 
11e  doit  ni  traiter  de  pareilles 
matières,  ni  touchera  de  pareils 
ouvrages.  ( Voyez  Barral  , La- 
badie, Pascal.)  Bassompierre  a 
donné,  à Liège  , une  bonne  édi- 
tion de  ce  livre,  en  1783.  Celle 
d’EIzevir,  in-12  , à Leyde,  sans 
date,  avec  deux  figures  au  fron- 
tispice , est  recherchée.  Il  y en 
.a  eu  aussi  une  édi  tion  au  Louvre, 
i64o,  iu-fol. , en  gros  caractère, 
dont  l’impression  est  très  belle  ; 
mais  elle  11’est  pas  d’un  usage 
commode,  et  ne  peut  servir  que 
dans  les  grandes  bibliothèques. 
Une  des  plus  belles  éditions, 
parmi  les  différentes  versions 
françaises  qu’on  en  a faites,  est 
celle  de  la  traduction  de  Beui! 
( Saci  ) , i663  , in-8u  , avec  fi- 
gures. Ceux  qui  désireront  con- 
naître les  efforts  que  les  bénédic- 
tins ont  fait  pour  enlever  cet 
ouvrage  à son  véritable  auteur  , 
peuvent  consulter  la  dissertation 
d’Eusèbe  Amort,  de  l’abbé  Ghes- 
quière  , et  du  P.  Desbillons,  sur 
cette  matière.  La  dernière,  la 
plus  complète  de  toutes,  a paru 
eu  *780;  elle  est  à la  tête  d’une 
édition  très  exacte  du  texte  ori- 
ginal, mais  qu’on  aurait  dû  di- 
viser par  versets  comme  les  au- 
tres ; car  cette  division  tient 
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. évidemmment  au  style  du.  livre, 
à la  nature  et  au  ton  des  sen- 
tences, et  à l’intention  de  l’au- 
teur, comme  on  l’a  montré  dans 
le  Journal  historique  et  littéraire, 
i5  mai  1788,  p.  108.  Le  livre  de 
j’ Imitation  a , depuis  sa  publica- 
tion , attiré  l’attention  des  sa- 
vants, qui  ont  cherché  à en  con- 
naître l’auteur.  Le  premier  qui 
l’attribua  à Thomas  Kempis  fut 
Je  savant  Jodours  Budius  Uscen- 
sius,  imprimeur  à Paris,  mais 
Flamand  de  nation.  Son  senti- 
ment fut  suivi  par  François  de 
Toi  , chanoine  régulier.  D’un 
autre  côté,  Je  P.  Possevin,  jé- 
suite, est  le  premier  qui  ait  at- 
tribué cet  ouvrage  à J.  Gerson 
dans  son  Apparat  sacré . 11  fut 
imité  par  le  P.  Cajctan , reli- 
gieux du  Mont- Cass  in  , et  par 
les  bénédictins  de  Saint-Maur. 
On  peut  voir  la  relation  cu- 
rieuse de  ce  point  de  critique, 
donnée  par  don  Vincent  Thuil- 
lier, bénédictin,  à la  tôle  du 
premier  tome  des  OEuvrcs  post- 
humes des  Pères  Mabillon  et  llui- 
nart.  [ Les  critiques  modernes 
11e  se  sont  pas  moins  exercés  sur 
cet  ouvrage.  M.  Barbier  a publié 
une  Dissertation  sur  les  traduc- 
tions françaises  qui  en  ont  été 
faites,  etM.  Gcnce  a fait  paraître 
des  considérations  sur  l’auteur 
de  ce  précieux  livre.  Les  recher- 
ches de  M.  Barbier  sont  intéres- 
santes et  curieuses  ’ et  les  rai- 
sons de  M.  Gence,  en  faveur  de 
Gerson,  qu’il  regarde  comme 
l’auteur  de  l’Imitation  , sont 
solides,  quoique  peut-être  pas 
toujours  concluantes.  Elles  11e 
nous  ont  pas  paru  démonstra- 
tives , quoiqu’elles  aient  fait 
naître  bien  des  doutes  dans  notre 
esprit  j et  nous  avons  conclu  de 
la  lecture  de  sa  dissertation,  que 
Fauteur  de  l’ Imitation  a su  s’en- 
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velopper  de  tant  de  ténèbres, 
qu’on  11e  pourra  jamais  le  con- 
naître avec  certitude.  Nous  avons 
aussi  une  bonne  traduction  fran- 
çaise de  Y Imitation  du  même 
auteur,  et  il  a promis  au  public 
une  édition  latine  revue  sur 
d’anciens  manuscrits.  Plus  ré- 
cemment encore,  M.  Genoude 
en  a publié  une  nouvelle  traduc- 
tion qui  a eu  du  succès.  ] 

KEN  ( Thomas  ) , évêque  de 
Batli,  en  Angleterre,  instruisit 
son  clergé , fonda  des  écoles , 
secourut  les  pauvres,  et  a laissé 
plusieurs  ouvrages  de  piété  , 
estimés  par  les  anglicans.  Il  était 
né  à Barktamsteadt,  dans  la  pro- 
vince de  Hcrtfort,  en  164.7  , et  il 
mourut  à Longe-Leatc  , en  17 11, 
à 64  ans.  Quelqu’un  l’ayant  ac- 
cusé, auprès  du  roi  , sur  cer- 
taines propositions  d’un  sermon 
qu’il  avait  prêché  à Wi.ttehal, 
ce  prince  l’envoya  chercher  pour 
qu’il  se  lavât  de  ce  reproche  : 
l’évêque  de  Bath  lui  dit,  sans 
s’ébranler  : « Si  votre  majesté 
» n’avait  pas  néglige  son  devoir, 

» et  qu’elle  eût  assisté  au  ser- 
» mon,  mes  ennemis  n’auroient 
» pas  eu  occasion  de  m’accu- 
» ser.  » Il  justifia  ensuite  ce 
qu’il  avait  dit  dans  son  sermon  , 
et  le  roi  ne  s’offensa  point  de  sa 
liberté. 

KENNEDY  (Jacques),  illus- 
treEcossais,  archevêque  dcSaint- 
André,  issu  de  race  royale  par 
sa  mère  Marguerite , fille  de 
Robert  III  , roi  d’F'cosse,  était 
né  en  i4(>4*  Son  père  était  sir 
William  Kennedy,  qui  avait 
épousé  cette  princesse.  Jacques 
Kennedy  renonça  à tous  les  avan- 
tages de  sa  naissance  pour  em- 
brasser l’état  écclésiastique  : il 
fut  d’abord  abbé  d’Abcrbroth- 
Wic.  Appelé  à la  régence  pen- 
dant la  minorité  de  Jacques  II, 


et  à la  place  de  chancelier  d’Ê- 
cosse,  il  montra  dans  ces  postes 
éminents  autant  de  vertu  que 
de  capacité;  il  aimait  les  scien- 
ces et  protégeait  les  savants. 
Ayant  etc  nommé  archevêque 
de  Saint-André,  il  édifia  son 
diocèse  par  sa  piété,  et  l’enri- 
chit d’établissements  utiles  à la 
religion  et  aux  lettres.  11  fonda 
à Saint-André  même  le  collège 
de  Sainte-Marie  , et  le  dota  libé- 
ralement. Cet  illustre  prélat 
mourut  en  1472* 

KENNEDY  (Jean),  théologien 
de^l’Eglise  anglicane,  fut  recteur 
de  Bradley  au  comté  de  Derby  , 
dans  le  siècle  dernier.  On  a de 
lui , i° une  Chronologie  de  l'Ecri- 
ture sainte y i^5i  , in-8°.  On 
l’accuse  den’étre  point  toujours 
exact.  2°  Un  Examen  des  anti- 
quités du  R.  M.  Jackson,  ^53; 
3°  Doctrine  de  la  commensura- 
bilité  des  mouvements  diurne  et 
annuel. 

KENNETT  ( White),  évêque 
de  Péterborough , fonda  une 
bibliothèque  d’antiquités  et 
d’histoire  dans  sa  ville  épiscopa- 
le, se  fit  un  nom  par  ses  ser- 
mons et  ses  écrits.  Les  ouvra- 
ges qui  restent  de  lui  , presque 
tous  en  anglais,  décèlent  un 
homme  savant  et  un  bon  litté- 
rateur. 11  mourut  en  1728. 

KENNETT  (Basile),  né  en 
1 074  à Postling,  dans  le  comté 
de  Kent,  frère  du  précédent,  au- 
tant distingué  par  sa  science  que 
par  la  pureté  de  ses  mœurs , 
mort  à Oxford  en  1714»  où  il 
venait  d’être  élu  président  du 
collège  du  Christ,  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  en  anglais,  par- 
mi lesquels  on  distingue  les 
' Vies  des  poètes  grecs , 1697, 

in -8°  ; les  Antiquités  romaines , 
1696,  2 vol.  in- 12  ; des  Ser- 
mons, en  5 vol.  in -8°;  Para- 
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phrase  en  vers  des  Psaumes , 
1706,  in -8°;  et  une  Version  du 
Traité  des  lois  de  Puffendorf. 

KENNICOTT  (Benjamin) , an- 
glais savant  dans  les  langues, 
et  habile  critique,  naquit  en 
1718  à Tornes , au  comté  de 
Davon  , devint  chanoine  de  l’é- 
glise du  Christ  à Oxford,  mi- 
nistre à Culham.  11  s’était  d’a- 
bord fait  connaître  par  des  Dis- 
sertations sur  V arbre  de  vie  , et 
sur  le  sacrifiée  de  Caïn  et  d’A- 
bel, 1747*  Mais  ce  qui  lui  a fait 
une  réputation  parmi  les  sa- 
vants, c’est  la  Bible  hébraïque , 
qu’il  a publiée,  en  2 vol.  in-fol., 
à Oxford.  11  a suivi  l’édition  de 
Van  der  lïoogt,  qui  passe  pour 
la  plus  correcte,  et  a rassemblé  . 
au  bas  des  pages  toutes  les  Va- 
riantes , recueillies  d’après  les 
meilleurs  manuscrits  qui  se 
trouvent  dans  toute  l’Europe. 
Rien  ne  nous  manque  doncplus 
pour  avoir  le  texte  hébreu  dans 
toute  la  correction  dont  il  est 
susceptible  aujourd’hui;  mais 
qui , après  tout  ce  qu’il  a essuyé, 
ne  peut  en  aucun  sens  avoir  l’au- 
torité des  Septante  ni  de  la  Vul- 
gate.  ( Voyez  Cappel,  Ele'azar  , 
Goropïus  , Masclef,  Morin, 
Ptolf'mée.  ) Kennicott  mourut 
à Oxford  , à 65  ans,  le  18  sep- 
tembre 1783. 

•{•  KENT  ( Edouard  - Auguste 
duc  de  ) , quatrième  fils  de  Geor- 
ges 111,  roi  d’Angleterre,  né  à 
Londres,  le  2 novembre  1767. 
Après  ses  premières  études,  il 
fut  envoyé  en  Allemagne  pour 
y entreprendre  son  éducation 
militaire.  Il  avait  alors  dix-sept 
ans,  et  commença  son  service  à 
Luxembourg,  dans  l’électorat  de 
son  père,  en  qualité  de  simple 
cadet;  de  là  il  passa  à Hanovre, 
où  il  termina  son  éducation.  . 
Pendant  deux  années,  il  n’eut 
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que  mille  livres  sterling  de  re- 
venu , dont  son  gouverneur  dis- 
posait , deux  gniuées  par  semai- 
nes exceptées,  qu’on  voulait 
bien  lui  donner  pour  ses  petites 
dépenses  particulières.  A l’àge  de 
vingtans,  il  futélevé  au  gradedc 
capitaine  aux  gardes,  sans  que 
pour  cela  scs  revenus  fussent 
augmentés;  et,  dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Genève,  il  eut  la  mor- 
tification de  voir  d’autres  jeuues 
Anglais  étaler  une  magnificence 
que  ses  moyens  ne  lui  permet- 
taient pas  d’égaler.  En  1790, 
rappelé  en  Angleterre , fut 
créé  colonel  du  70e  de  ligue  ; au 
bout  de  dix  jours,  il  reçut  l’ordre 
de  son  père  deserendreàGibral- 
tar  pour  rejoindre  son  régiment. 
Peu  de  temps  après,  dans  l’hi- 
ver de  1791 , et  lors  de  la  guerre 
contre  la  France,  il  s’embarqua 

?our  le  Canada;  on  lui  donna 
ordre  en  route  d’aller  se  réu- 
nir à l’armée  que  commandait 
sir  Charles  Gray,  dans  les  Indes 
Occidentales.  Le  duc  de  Kent  fit 
ses  premières  armes  dans  cette 
expédition  , se  signala  par  sa 
bravoure  à l’attaque  du  Fort- 
Koval  de  la  Martinique,  et  à cel- 
les de  Saint-Lucie  et  de  la  Gua- 
deloupe. 11  se  rendit  , eu  1796  , 
dans  l’Amérique  du  nord  , où  il 
fut  élevé  au  grade  de  lieutenant 
général  , et  nommé  gouverneur 
de  la  Nouvelle-Ecosse.  Trois  ans 
après,  ayant  fait  à Halifax  une 
chute  de  cheval,  il  revint  en  Au- 
lelerre,  fut  admis  a la  chambre 
es  lords  , et  reçut  les  titres  de 
duc  de  Kent  et  Stratherne,  et 
de  comte  de  Dublin.  Daus  la 
même  année,  à l’âge  de  trente- 
deux  ans,  il  eut  le  commande- 
ment en  chef  des  armées  anglai- 
ses en  Amérique.  Il  s’y  rendit 
pneore  , mais  une  maladie  bi- 
lieuse l’obligea,  en  1800,  de  reve- 


KEN 

nir  en  Angleterre,  où  il  fut  nom- 
mé colonel  de  Royal-Ecossais , 
et  gouverneur  de  Gibraltar.  Ar- 
rivé dans  celle  forteresse  , il  y 
établit  aussitôt,  parmi  la  garni- 
son, la  plus  sévère  discipline, 
dont  lui-même  donnait  l’exem- 
ple. Il  passait  pour  très  sobre  et 
ne  se  livrait  à aucun  excès;  il  se 
couchait  de  bonne  heure  , et  se 
levait  avant  le  soleil.  U fit  fer- 
mer la  plupart  des  cabarets  : 
chaque  jour  les  soldats  étaient 
soumis  à des  parades  ou  à des 
revues;  et  presque  tout  le  reste 
du  temps  ils  étaient  consignés 
dans  leurs  casernes.  Des  mur- 
mures commencèrent  à se  faire 
entendre,  et  éclatèrent  à l’occa- 
sion de  ce  qui  suit.  Les  soldats 
avaient  envoyé  une  députation 
au  duc  de  Kent,  pour  le  prier  de 
leur  permettre  de  passer  en  fête 
la  nui;  de  Noël.  Le  duc  refusa 
non  - seulement  son  consente- 
ment, mais  fit  mettre  la  députa- 
tion aux  arrêts;  à cette  nouvelle, 
une  partie  de  la  garnison  se  sou- 
leva , voulut  faire  embarquer  le 
duc  de  Kent,  et  mettre  à sa 
place  le  général  Barnel.  Le  54e 
régiment  fit  feu  sur  les  insurgés, 
ce  qui  rendit  l’insurrection  plus 
terrible  ; et , malgré  les  efforts 
du  général  Baruet,  dans  la  nuit 
du  26  décembre,  toute  la  garni- 
son était  soulevée.  Le  duc  de 
Kent  se  mit  alors  à la  tête  de  sou 
régiment,  avec  lequel,  et  deux 

fnèces  de  campagne,  il  attaqua 
es  insurgés.  Le  feu  dura  depuis 
deux  heures  et  demie  jusqu’à 
minuit,  et  il  y eut,  de  part  et 
d’autre,  des  blessés  et  des  morts. 
Les  muti  n s fu  ren  t en  fi  n d i spersés, 
et  un  grand  uorabre  condamnés 
par  une  cour  martiale.  Le  prince 
rut  rappelé  à Londres,  où , pour 
le  dédommagerdc  la  perte  de  sou 
gouvernement,  le  roi  son  père 
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Je  nomma  fcld-maréchal  j mais 
il  ne  lui  donna  plus  aucun  com- 
mandement. Pendant  son  séjour 
à Londres,  quelques  différends 
eurent  lieu  entre  le  duc  de  Kent 
et  le  prince  de  Galles , son  frère, 
alors  régent,  et  sou  autre  frère 
le  duc  d’Yorck.  On  accusait  le 
pr  emier  d’avoir  fomenté  l’eu- 
quête  du  parlement,  en  1809  , 
sur  la  conduite  du  duc  d’Yorck; 
mais  il  se  justifia  pleinement  de 
cette  accusation.  Pendant  ce 
temps  , le  duc  de  Kent  avait  con- 
tracte plusieurs  dettes,  à cause 
de  la  modicité  de  son  revenu, 
qui,  depuis  1790  jusqu’en  1799, 
ne  fut  que  de  5, 000  livres  ster- 
ling, dont  il  réservait  le  cin- 
quième pour  ses  créanciers.  A 
cette  époque,  et  lorsqu’il  eut 
atteint  sa  trente-dcuxièmeannée, 
le  parlement  augmenta  ce  re- 
venu de  7,000  livres  sterling: 
cette  augmentation  ne  suffisant 
pas  pour  acquitter  ses  dettes  ; 
le  duc  de  Kent  en  sollicita  le 
paiement  à la  chambre  des  com- 
munes, par  un  mémoire  qu’il  ré- 
digea d’accord  avec  ses  cinq  frè- 
res. Sa  démarche  n’ayant  pas  ob- 
tenu de  succès,  il  se  retira,  en 
1816,  à Bruxelles  , où  il  vivait 
comme  un  simple  particulier. 
En  1818,  il  se  maria  avec  la  plus 
jeune  fille  du  duc  de  Saxe-Co- 
bourg, veuve  du  prince  de  Li- 
nanges,  et  sœur  du  prince  Léo- 
pold , époux  de  la  princesse  Char- 
lotte d’Angleterre  ( voyez  ce 
nom).  De  retour  à Londres  , il 
devint  le  protecteur  de  plusieurs 
sociétés  consacrées  au  soulage- 
ment des  pauvres  , et  à l’amélio- 
ration de  l’éducation  publique. 
On  lui  doit  rétablissement  utile 
des  écoles  régimentaires  , intro- 
duites dans  les  armées  anglaises. 
Un  jour , revenant  de  la  chasse, 
n’ayant  pas  voulu  ôter  scs  bottes, 
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qui  étaient  remplies  d’eau,  cette 
négligence  lui  occasiona  un 
rhume,  qui  devint  une  maladie 
grave,  dont  il  mourut  le  23  jan- 
vier 1820  , âgé  de  53  ans.  Il  a 
laissé  de  son  mariage  deux  filles, 
dont  l’aînée  est  maintenant  l’hé- 
ritière présomptive  du  trône  de 
la  Grande-Bretagne. 

KEPPLER  (Jean),  célèbre as^ 
tronome  , né  à Weille  en  1 57 1 , 
d’une  famille  illustre,  mais 
tombée  dans  la  pauvreté , pro- 
fessa la  philosophie  dès  l’âge  de 
20  ans , et  s’étant  attaché  en- 
suite à la  théologie,  il  fit  au 
peuple  quelques  discours  qui 
annonçaient  moins  de  talent 
pour  l’éloquence  que  pour  d’au- 
tres études.  Il  en  fut  lui-même 
persuadé,  fet  se  livra  exclusive- 
ment à l’astronomie.  En  1 5ç)4  ? 
il  remplaça  Stadt  dans  la  chaire 
des  mathématiques  à Gratz.  Un 
calendrier  qu’il  fit  pour  les 
grands  de  Stirie  , auxquels  il 
devait  sa  chaire,  lui  fit  un  nom 
distingué.  Tyclio-Bralié  l’appela 
auprès  de  lui  en  Bohême  l’an 
1600,  et,  pour  qu’il  se  rendît 
plus  vite  à son  invitation,  il  le 
fit  nommer  mathématicien  de 
l’empereur.  Depuis,  ces  deux 
hommes  ne  se  quittèrent  plus. 
Si  Tyclio-Bralié  fut  d’un  grand 
secours  par  ses  lumières  à 
Keppler,  celui-ci  ne  lui  fut  pas 
moins  utile  par  les  siennes.  La 
mort  lui  ayant  enlevé  cet  illus- 
tre ami , ce  généreux  bienfai- 
teur, en  1601 , Keppler  manifesta 
ses  regrets  dans  une  élégie  tou- 
chante. Le  disciple  survécut  3o 
ans  u son  maître,  et  mourut  à 
Ratisbonne  en  i63o,  à 59  ans. 
Ce  mathématicien  fut  le  premier 
maître  de  Descartes  en  optique, 
et  le  précurseur  de  Newton  en 
physique.  On  le  regarde  comme 
un  législateur  en  astronomie. 
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('/est  h lui  qu’on  doit  la  règle 
connue  sous  Je  nom  de  Règle  de 
Kcppler  , selon  laquelle  on  sup- 
pose que  les  planètes  se  meu- 
vent ; mais,  faute  de  savoir, avec 
certitude  et  par  des  calculs  uni- 
formes, leur  distance  précise, 
on  n’a  pas  encore  pu  vérifier  ri- 
goureusement cette  règle.  ( Voy. 
les  Observât,  phil. , Ent.  i,  2 et 
3.)  Moins  philosophe  qu’astro- 
nome  , Keppler  croyait  que  les 
astres  étaient  animés;  que  les 
comètes  naissaient  dans  l’éther 
comme  les  haleinesdans  l’Océan; 
que  le  soleil  attirait  à soi  les 
planètes  en  tournant  sur  lui- 
mème,  mais  quelles  ne  tom- 
baient pas  dans  le  soleil , parce 
qu’elles  font  aussi  une  révolu- 
tion sur  leur  axe.  «En  faisant 
» cette  révolution  , dit-il , elles 
» présentent  au  soleil  tantôt  un 
» côté  ami,  tantôt  un  côté  enne- 
» mi  : le  côté  ami  est  attiré,  etle 
» côté  ennemi  est  repoussé,  ce 
» qui  produit  le  cours  annuel  des 
» planètes  dans  l’écliptiqne.  » Il 
faut  avouer,  pour  l’humiliation 
de  la  philosophie  , que  c’est  par 
de  tels  raisonnements  que  les 
hommes  les  plus  célèbres  ont 
tâché  d’expliquer  la  nature. 
Keppler  devina  la  rotation  du 
soleil  sur  lui -meme,  plus  de 
quinze  ans  avant  que  Galilée 
l’annonçât  à l’aide  des  télesco- 
pes. On  lui  attribue  aussi  la  dé- 
couverte de  la  vraie  cause  de  la 
pesanteur  des  corps;  mais  cette 
cause  e»t  encore  inconnue , com- 
meelle  l’était  du  temps  de  Kep- 
pler, et  il  est  d’ailleurs  certain 
que  l’expérience  sur  laquelle  il 
fondait  cette  découverte  est 
tout-à-fait  illusoire  et  étrangère 
à son  objet.  ( J' oyez  Leucippe.) 
Il  devança  Descartes  et  Newton 
dans  l’idée  d’attribuer  le  flux  et 
le  reflux  à l’action  de  la  lune  : 
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explication  dont  Galilée  se  mo- 
qua , attribuant  tout  bonne- 
ment ce  phénomène  au  mou- 
vement de  la  terre.  ( V oyez  Eu- 
ler. ) Keppler  disait  qu’il  pré- 
férait la  gloire  de  ses  inventions 
à l3 électorat  de  Saxe  : vanité 
pardonnable  dans  un  auteur  et 
surtout  dans  un  astronome, 
appréciant  ses  connaissances  sur 
l’élévation  de  leur  objet.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : i° 
Prodromus  disserlationum  cos - 
mographicarum, Tubingen,  i 5q6, 
in-4°.  Il  donna  aussi  à ce  livre 
le  titre  de  Mysterium  cosmogra' 
phicum.  2°  Paralipomena  quibus 
astronomice  pars  optica  traditur7 
1604,  in-4°;  3°  De  Stella  nova  in 
pede  serpenlarii , Prague,  1G06, 
in  >4°  ; 4°  De  corne  lis  libri  très  , 
Ausgbourg,  i6ii,iu-4°;  5 0 Eclo- 
gæ  chronicœ , Francfort,  i6i5; 

6°  Epliernerides  novœ , Lintz  , 
i6i(J,  in-4°;  70  Tabulœ  rodol- 
phinœ  , Ulm  , 1627  , in-fol.  : ou- 
vrage qui  lui  coûta  vingt  ans  de 
travail  ; 8°  Epi  tome  astronomice 
copernicanœ  , i635 , 2 vol.  in-8°; 

9 ° A stronomia  nova  , 1609,  in- 
fol.; io°  Chilias  logarit/wiorurn  , 
etc.  ,in*4°;  11"  Nova  stereome- 
tria  doliorum  vinariorum  , etc.  , 
i6i5,  in-fol.  ; i2°  une  Dioptri- 
que  , in~4°;  i3 0 De  vero  natali 
anno  Christi  , in-4°.  Keppler  or- 
donna qu’on  mît  sur  son  tom- 
beau cette  épitaphe  , qui  ne 
donne  pas  une  grande  idée  de  sa 
poésie  : 

Menstis  cran»  cœlos  , nonc  lerræ  metior  timbras; 

Mens  ccleitii  oral , eorporis  timbra  jaeel. 

Voyez  sa  Vie  à la  tête  de  ses  * 
Lettres  , imprimées  en  latin  à 
Leipsick , en  1718,  in-fol.  Et 
Narratio  de  Joli.  Kepplen , tlieo- 
logia  et  religionef  par  C.  Fred.  1 
Standlin,  Gcttingue,  1794  , 
in~4°,  réimprimée  avec  des  aug- 
mentations dans  les  Mélanges 
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du  même  auteur,  1797  , tom.  1, 
na  7. 

KEPPLER  (Louis),  fils  du  pré- 
cédent, médecin  à kœnigsberg 
eu  Prusse,  publia  l’ouvrage  de 
son  père,  intitulé:  S omnium , 
seu  De  astronomia  lunari , Franc- 
fort, i634 , in-4o*  C’est  dans 
cette  production  qu’il  débite  les 
rêveries  dont  nous  avons  parlé 
*plus  haut.  Louis  naquit  à Pra- 
gue en  1607,  et  mourut  à Kœ- 
nigsberg  en  i663.  On  a de  lui 
quelques  écrits. 

KEPPEL.  Voy.  Albermale. 
•j-KERALIO  (Louis-Félix-Gui- 
ncment  de),  chevalier  de  Saint- 
Louis,  major  d’infanterie,  an- 
cien professeur  à l’école  mili- 
taire, membre  de  l’académie 
des  belles-lettres , de  celle  des 
sciences  de  Stockholm,  etc., 
naquit  à Rennes  le  17  septem- 
bre 1731.  11  avait  été  vers  1708, 
et  avec  Condillac,  un  des  in- 
stituteurs de  l’infant  de  Parme, 
don  Ferdinand.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : i°  Tra- 
duction de  différents  morceaux 
sur  r histoire  naturelle  et  civile 
des  pays  du  Nord , Paris , 1753, 
2 vol.  in-12;  20  Voyage  en  Si- 
bérie, traduit  de  Lallemand  par 
Gmelin,  ibid. , J767  , 2 vol. 

in-12;  3“  Recherches  sur  ies 
principes  généraux  de  la  tacti- 
que , ibid.,  1769 , iri-12  j 4° 
Histoire  naturelle  des  glaciers 
de  Suisse  , traduit  de  l’allemand 
de  Gruner , 1770»  >n"4°j 
Mémoires  de  V académie  royale 
de  Stockholm , concernant  l'his- 
toire naturelle  , V anatomie  , la 
chimie  , V économie  , les  arts  ; 
traduction,  tome  icr,  in-4°;  6° 
Essais  sur  les  moyens  de  rendre 
les  facultés  de  l'homme  plus  uti- 
les a son  bonheur j traduit  de 
l’anglais  de  J.  Gregory,  1776, 
i 11-12  ; 70  Histoire  de  la  guerre 
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entre  la  Russie  et  la  Turquie , 
et  particulièrement  de  la  cam- 
pagne de  1 759  , avec  des  notes , 
etc.  , du  prince  de  Gallitzin  , 
Pétersbourg  (Amsterdam),  1777- 
I779"I7®°  y avec  des  cartes  et 
des  plans  , etc.  Cet  ouvrage  est 
loué  par  Pélisson  et  déprécié 
par  La  Harpe.  Le  chevalier  Kéra- 
lio  avait  épousé  mademoiselle 
Marie  - Françoise  Abeille,  qui 
a traduit  de  l’anglais  les  Fa- 
bles de  Gay , suivies  du  poème 
de  Y Eventail  , Paris  , 1753  , 

in-i2j  et  le  Succès  d'un  fat  , 
roman  , ibid.  , 1762.  — Made- 
moiselle de  Kéralio  , sa  fille, 
est  auteur  d’une  Histoire  d'Eli- 
sabeth, 5 vol.  iu-8“,  et  d’autres 
ouvrages,  etc. 

KERCADO.  Voy . Molac. 
KERCKRING  (Théodore) , cé-* 
lèbre  médecin  d’Amsterdam, 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  se  fit  beaucoup  d’hon- 
neur dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine , qu’il  exerça  long-temps 
à Amsterdam.  Il  embrassa  la  re- 
ligion catholique,  et  quitta  la 
Hollande  pour  passer  en  France, 
d’où  il  se  rendit  à Hambourg  j 


ses  ouvrages.  C’est  lui  qui  trouva 
le  secret  d’amollir  l’ambre  jaune 
sans  lui  ôter  sa  transparence. 
Ses  principales  productions  rou- 
lent sur  l’anatomie:  i°  Spicile- 
gium  anatomicum  , Amsterdam, 
1670  et  1673  , in- 4°  ; 2°  Anthro- 
pogeniœ  ichon ograph ia , Amster- 
dam , 1G70,  in-4°  ; où  il  sou- 
tient que  l’on  trouve  dans  les 
corps  de  toutes  les  femmes  des 
œufs,  dont,  selon  lui,  les  hom- 
mes sont  engendrés.  ( Voyez 
Graaf  Reinier.  ) On  lui  attri- 
bue encore  uue  Anatomie , im 
primée  en  1671  , in-fol. 

f K ERGUELEN-T  R EM  A REC 
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( Yves-Joseph  de  ),  brave  marin 
français,  naquit  à Quimper  en 
Bretegnc  vers  «745.  Il  se  distin- 
gua dans  la  guerre  de  1778  con- 
tre les  Anglais  , fit  deux  voyages 
dans  les  mers  des  terres  austra- 
les et  des  Indes,  dont  le  résul- 
tat fut  la  découverte  d’une  île 
de  deux  cents  lieues,  à laquelle 
le  capitaine  Cook  donna  le  noni 
de  Kerguelen.  Kerguelen  entra 
au  service  de  la  république  fran- 
çaise; mais  il  fut  compris  dans 
les  réformes  de  17 96.  Il  récla- 
ma, et  on  le  nomma  adjoint  au 
ministère  de  la  marine,  et  puis 
commandant  d’une  division  de 
l’armée  navale  de  l’Océan.  Un 
gouvernement  anarchique  est 
toujours  soupçonneux  , et  sou- 
vent envers  ceux-là  mêmes  qui 
lui  sont  le  plus  dévoués.  On  ar- 
rêta Kerguelen  à Brest,  au  mo- 
ment où  il  allait  s’embarquer, 
et  on  l’amena  à Paris.  Il  mourut 
en  1797,  peu  de  mois  apres 
avoir  obtenu  sa  liberté.  On  a de 
lui  : 1“  Relation  d'un  voyage 
dans  la  mer  du  Nord  , aux  cô- 
tes (Tls lande,  du  Groenland , de 
Ferro  , de  Schettland  , des  Or- 
cades  et  de  Norwëge , fait  en 
1767  et  1768,  Paris,  1771  ; 20 
Relation  de  deux  voyages  dans 
les  mers  australes  et  des  Indes , 
faits  en  1771  et  1 7 7 4,  pour  la  vé- 
rification d’une  nouvelle  route  h 
la  Chine,  Paris,  1782,  in-8”;3° 
Histoire  des  événements  des  guer- 
res maritimes  , des  causes  de  la 
destruction  de  la  marine  fran- 
çaise , et  des  moyens  d'y  remé- 
dier /précédée de  la  Relation  des 
combats  et  des  événements  de  la 
guerre  maritime  de  1778,  entre 
la  France  et  l’Angleterre,  Paris, 
1706,  in-8°. 

KERI  ( Jean  ) , Hongrois  , em- 
brassa l’ordre  de  Saint  - Paul  , 
premier  ermite  ( ordre  fondé  en 
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i2i5  par  Eusèbe , évêque  de 
Strigouie),  et  qui  n’existe  qu  a 
Bude  en  Hongrie  , s’y  distingua 
par  sa  piété  et  par  son  zèle  apos- 
tolique. 11  fut  ensuite  fait  suc- 
cessivement évêque  de  Sirmich 
et  de  Watzen,  et  mourut  à Tyr- 
nau  l’an  iti85  , après  avoir  pu- 
blié : i°  Ferocia  Martis  Turcici. 
C’est  une  histoire  de  la  guerre 
des  Turcs  en  Hongrie  de  son 
temps;  2°  un  Cours  de  philoso- 
phie', en  3 vol. 

KERI  ( François  - Borgia  ) , né 
dans  le  comté  de  Zcmplin  en 
Hongrie  , se  fit  jésuite  , et  se 
distingua  dans  cette  société  par 
la  variété  de  ses  connaissances 
dans  la  philosophie  et  Jes  ma- 
thématiques , qu’il  professa,  et 
par  sa  piété.  11  mourut  à Bude 
l’an  1769.  On  a de  lui  : i“une 
Histoire  des  empereurs  d’Orient, 
depuis  Constantin  le  Grand  jus- 
qu'à la  prise  de  Constantinople  , 
Tyrnau  , 1 744  > in-fol. , en  latin, 
ornée  de  figures  et  de  médailles; 
2“  Histoire  des  empereurs  otto- 
mans , depuis  la  prise  de  Con- 
stantinople , Tyrnau,  1749»  9 
petits  volumes.  Le  père  Nicolas 
Schmith  , jésuite,  a continué 
cette  Histoire,  et  en  a publié  2 
vol.  in-fol.  en  1790  et  1791  ; 3° 
Dissertations  sur  le  vide  , sur  le 
mouvement  des  corps  et  sur  les 
causes  du  mouvement  , Tyrnau  , 
in-8".  Il  contribua  beaucoup  à 
perfectionner  le  télescope,  et  se 
fit  un  nom  célèbre  par  ses  ob- 
servations astronomiques.  M. 
Cassini  de  Thury  l’ayant  vu  à 
Tyrnau  , admira  ses  talents  et  le 
zèle  qui  l’animait  pour  faire 
briller  dans  sa  patrie  le  flam- 
beau des  sciences,  a Vous  possé- 
» dez  chez  vous  , lui  dit-il  dans 
» une  lettre  du  1 5 juillet  1761, 
» des  trésors  immenses  en  litté- 
» ture  ; vous  êtes  le  Mécène  des 
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» sciences.  Vous  avez  posé  dés 
» monuments  éternels  ; et  je  dé- 
» sirerais  que  vous  le  fussiez 
» aussi  , pour  le  bonheur  de  la 
» société  , pour  le  bien  de  la  re- 
» ligion  , et  pour  les  progrès 
» des  sciences.  » 
KERKHERDERE  ( Jean  - Gé- 
rard ) , né  vers  1678,  à Fauquc- 
mont,  petite  ville  du  pays  d’Ou- 
tre  - Meuse  hollandais,  à deux 
lieues  de  Maastricht,  fit  de  bon- 
nes études  dans  cette  dernière 
ville,  étudia  la  philosophie  et  la 
théologie  à Louvain  , se  consacra 
à l’étude  des  langues  .savantes, 
de  la  critique  sacrée  et  de  l’anti- 
quité; enseigna  les  belles-lettres 
pendant  plusieurs  années , donna 
des  leçons  d’histoire  au  collège 
des  Trois  - Langues,  fut  fait  his- 
toriographe de  l’empereur  Jo- 
seph Ier , en  1708,  et  mourut  le 
16  mars  1738.  On  a de  lui  : i° 
Systema  apocalypticurn  , Lou- 
vain, 1708,  in-i 2 : c’était  comme 
un  essai  d’un  ouvrage  plus  con- 
sidérable, qu’il  intitula  : De  mo- 
narchia  Romœ  paganœ  secundum 
concordiam  inter  sanctos  prophe- 
tas  Danielem  et  Joannem  : conse- 
quens  historia  a monarchiœ  con- 
diloribus  , usque  ad  urbis  et  im- 
perii  ruinam.  Accessit  sériés  his- 
toriée apocalyplicœ  , Louvain  , 
1727,  in-12  (voyez  Guyaux  ); 
2°  Prodromus  danielicus , sive 
novi  conatus  historici,  critici,  in 
celcbcrrimasdijficultateshisloriœ 
veteris-  Testamenti , monarcliia- 
rum  Asiœ , etc. , ac  præcipue  in 
Danielem  prophetam , Louvain  , 
1 7 1 1 , in-12.  L’érudition  est  ré- 
pandue à pleines  mains  dans  ces 
deux  ouvrages  ; les  hypothèses 
qu’on  y propose  ont  de  grandes 
vraisemblances,  et  jettent  beau- 
coup de  jour  sur  les  difficultés 
historiques  , chronologiques  et 
géographiques  de  l’Ecriture  sain- 
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te.  3°  De  situ  paradisi  lerrestris , 
Louvain  , 1731,  in-12.  11  place  le 
paradis  terrestre  un  peu  au-des- 
sus de  la  Babylonie,  prend  pour 
le  Phison  le  bras  occidental  de 
l’Euphrate,  jusqu’à  son  embou- 
chure ; et  pour  le  Gehon  , le  bras 
oriental  du  même  fleuve , depuis 
la  ville  de  Cippara , où  il  se  mêle 
à un  bras  du  Tigre,  jusqu’à  l’em- 
bouchure du  même  Tigre,  près 
de  la  ville  et  l’ile  de  Charax  : ce 
système  différent  de  celui  de 
Huet  est  peut-être  aussi  proba- 
ble. ( Payez  Euphrate  , Tigre  , 
Oxus  , Paradis  terrestre  , dans 
le  Dictionnaire  géographique.  ) 
Keikherdère  a fait  précéder  ce 
traité  du  Conatus  novus  de  Ceplui 
reprehenso , où  il  soutient  que  ce 
déplias  est  différent  de  saint 
Pierre.  (Voyez  Céphas.)  On  trou- 
ve encore  dans  ce  volume  une 
Dissertation  sur  le  nombre  des 
années  pendant  lesquelles  le 
Sauveur  a instruit  le  peuple,  et 
une  autre  intitulée  : De  Cepka 
ter  correplo.  4°  Grammalica  la- 
tina,  Louvain,  1706,  in-12  de 
1 1 7 pages  , où  il  y a plus  d’éru- 
dition que  dans  la  plupart  des 
grammaires,  même  volumineu- 
ses; 5°  un  grand  nombre  de  Poé- 
sies latines,  qui  lui  assurent  une 
place  distinguée  sur  le  Parnasse; 
6°  plusieurs  ouvrages  manu- 
scrits , entre  autres  : Quatuor 
œlates , qui,  s’il  avait  été  impri- 
mé, aurait  pu  éclaircir  plusieurs 
endroits  de  la  Genèse;  Opus  qua- 
tuor monarchiarurn  , auquel  le 
Monarchia  Romce  paganœ  devait 
servir  de  4'  partie;  un  Traite 
des  uxx  semaines  de  Daniel , qui 
était  entre  les  mains  du  censeur 
lorsque  l’auteur  mourut. 

KERLEREC  ( Louis  Billouart 
de),  brigadier  des  armées  nava- 
les de  France,  gouverneur  de  la 
Louisiane,  né  à Quimper,  er» 
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1704,  s’est  acquis  une  considé- 
ration distinguée  par  la  probité 
et  la  vigueur  de  son  administra- 
tion dans  un  pays  lointain  , où 
l’esprit  des  lois  et  les  intérêts  de 
l’état  11e  peuvent  se  soutenir  que 
par  la  fermeté  et  la  vertu.  De  re- 
tour en  France,  en  1764  > après 
que  la  province  dont  il  était 
gouverneur  eut  été  aliénée  par  le 
traité  de  1763  , il  acquit  l’estime 
de  ce  qu’il  y avait  de  plus  res- 
pectable à Versailles  et  à Paris. 
Le  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  et 
la  reine,  lui  témoignèrent  la  plus 
grande  confiance.  Mais  la  fran- 
chise avec  laquelle  il  s’exprima 
sur  des  matières  d’état , et  sur- 
tout sur  la  destruction  des  jé- 
suites, lui  fit  un  ennemi  puissant 
dans  la  personne  du  ministre 
Choiseuil,  qui,aprèsavoirsuscité 
contre  lui  divers  accusateurs,  lui 
défendit  de  leur  répondre,  sous 
prétexte  que  sa  cause  était  trop 
évidente.  En  août  1769,  le  con- 
seil des  dépêches  exila  l’ancien 
gouverneur,  avec  l’honorable  té- 
moignage par  lequel  011  recon- 
naissait en  lui  des  services  mili- 
taires distingués  et  digues  d’élo- 
ges, de  grands  talents  pour  l’ad- 
ministration , u ne  probité  intacte 
et  sans  reproche.  Eu  1779,  il 
était  parvenu  à confondre  ses  ad- 
versaires ,‘et  à se  voir  triompher 
avec  éclat , lorsqu’il  mourut  à 
Paris,  au  mois  de  septembre  de 
la  même  année. 

-J-  KERSA1NT  (Armand-Gui- 
Simon  ) , d’une  famille  noble  de 
Bretagne , naquit  à Paris  vers 
1741-  Après  avoir  servi  dans  la 
marine  avec  honneur,  et  obtenu 
legradede  capitainede  vaisseau, 
il  embrassa  la  cause  de  la  révolu- 
tion , et  se  montra  un  des  plus 
ardents  propagateurs  des  nou- 
veaux principes.  Nommé  à la 
première  législature  de  1789,  il 
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partagea  les  opinions  des  répu- 
blicains les  plus  déterminés  , et 
se  rangea  du  parti  des  girondins. 
S’il  ne  proposa  pas  des  mesures 
violentes,  il  n’osa  pas  les  com- 
battre, ou  il  les  appuya.  Témoin 
des  affreuses  journées  des  5 et  6 
octobre  1789 , de  celle  du  18  août 
1791,  etc.,  eide  la  plus  funeste  de 
toutes,  celle  du  10  août  1792,  tant 
de  terribles  événements  lui  des- 
sillèrent enfin  les  yeux,  et  il  vit 
danslarévolutionun  tissu  de  tous 
lescri mes.  L’emprisonnement  du 
roi  acheva  de  l’éclairer  sur  l’af- 
freuse carrière  qu’il  avait  jusqu’a- 
lors suivie.  11  frémit  des  dangers 
qui  menaçaient  Louis  XVI  au 
commencement  de  1 793.  Il  présa- 
gea l’horrible  vote  qu’on  allait 
exiger  de  lui  dans  cette  mémora- 
ble circonstance,  où  des  hommes 
pervers  ayant  signalé  pour  leur 
victime  le  meilleur  des  rois , exi- 
geaient cet  odieux  sacrifice  pour 
mettre  le  comble  à tous  leurs 
forfaits.  Kcrsaint  écrivit  au  pré- 
sident de  la  convention  la  lettre 
suivante,  où,  eu  blâmant  sa  con- 
duite passée,  il  disait  entre  autres 
choses  : « Si  un  enchaînement 
» d’erreurs  m’a  réduit  à être  le 
» collègue  des  panégyristes  et 
» des  promoteurs  des  massacres 
» de  septembre , et  de  tous  les 
» excès  qu’on  a commis  daus  le 
« cours  delà  révolution,  je  veux 
» au  moins  tâcher  de  défendre 
» ma  mémoire  du  reproche  d’a- 
» voir  été  leur  complice;  et  il  ne 
» me  reste  plus  qu’un  moment  : 
» demain  il  ne  serait  plus  temps; 
» ainsi,  monsieur,  accepter  ma 
» démission  ; je  ne  fais  plus  par- 
» tie  du  corps  que  vous  prési- 
» dez.  » ('.elle  lettre  répandit  Je 
tumulte  parmi  tous  les  membres 
de  l’assemblée.  Ou  dénonça  Kcr- 
saint  comme  traître  et  ennemi  de 
la  république.  Mandé  à la  barre , 


1 Google 


-d 


. • ' KER 

il  se  défendit  avec  fermeté.  Soit 
que  son  discours  fît  quelque  im- 
pression, soit  que  les  factieux 
portassent  alors  leur  attention 
sur  une  affaire  plus  grave,  la 
mort  de  Louis  XVI,  Kersaint  eut 
Je  temps  de  quitter  Paris,  et  de 
se  cacher  dans  une  obscure  re- 
traite; mais  il  y fut  découvert, 
arrêté  et  conduit  à Paris.  Le  tri- 
bunal révolutionnaire  le  fit  traî- 
ner à l’échafaud , le  4 décembre 
1793.  Victime  d’une  cause  qu’il 
avait  défendue  avec  tant  d’ar- 
deur, Kersaint  eut  le  bonheur  de 
réparer,  par  un  noble  dévoue- 
ment, ses  erreurs  passées.  Plus 
heureux  encore,  s’il  put  abju- 
rer les  doctrines  philosophiques 
qu’il  avait  eu  le  malheur  d’em- 
brasser. 11  avait  publié,  avant  la 
révolution,  un  opuscule  intitulé 
Le  bon  sens  y 1788,  in-8°,  dans 
lequel  il  attaquait  les  privilèges, 
et  même  l’existence  des  deux 
premiers  ordres  de  l’État.  On  a 
encore  de  lui  quelques  autres 
brochures  de  circonstance,  peu 
importantes. 

fKERVELEGAN  (Auguste- 
Bernard-François  LeGoarrc  de), 
naquit  à Quimper  le  29  septem- 
bre 1745.  Avant  la  révolution,  il 
était  sénéchal  du  présidial  de 
cette  ville  , où.  il  fut  élu  député 
aux  états-généraux,  en  1789;  et 
à peu  près  à cette  époque,  il  pu- 
blia un  écrit  intitulé  Réflexions 
(V un  philosophe  breton  sur  les 
affaires  présentes.  Il  parla  peu 
dans  l’assemblée  constituante  , 
mais  il  fut  membre  de  la  fameuse 
réunion  révolutionnaire  connue 
sous  le  nom  de  comité  breton , 
que  formèrent  à Versailles  les 
députés  du  tiers-état  de  sa  pro- 
vince, et  auxquels  se  joignirent 
tous  les  démagogues  du  jour. 
Kervelegan  fit  ensuite  partie  du 
comité  chargé  de  l’aliénation  des 
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domaines  nationaux , dans  les- 
quels n’étaient  alors  compris  que 
Jes  biens  ecclésiastiques.  Il  eut  à 
soutenir  plusieurs  débats  avec 
différents  membres  qui  n’étaient 
pas  de  son  avis,  et  apportaient 
une  sage  modération  dans  cette 
mesure  arbitraire.  Un  des  der- 
niers fut  Mirabeau  , contre  le- 
quel Kervelegan  se  battit  au  pis- 
tolet, et  qu’il  blessa.  Jusqu’alors 
il  n’avait  professé  que  des  opi- 
nions exaltées;  mais  après  le 
voyage  de  Varennes  , ses  yeux  se 
desillèreut  un  peu;  il  changea 
de  système  , et  se  montra  pure- 
ment constitutionnel.  Le  dépar- 
tement du  Finistère  l’ayant  nom- 
mé à la  convention  , il  vola,  lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  pour 
la  détention  et  le  bannissement  à 
la  paix.  11  était  attaché  au  parti 
de  la  Gironde,  avec  lequel  il  vota 
constamment.  Ce  fut  Kervelegan 
ui,  le  premier,  dénonça,  eu 
écembre  1792,  le  journal  in- 
cendiaire de  Marat.  La  nouvelle 
commune  de  Paris  s’était  violem- 
ment installée,  le  10  août  1792, 
dans  l’hôtel-de-ville , après  eu 
avoir  chassé  les  membres  de  l’an- 
cienne commune,  moins!  révo- 
lutionnaires ou  plus  modérés. 
C’est  dans  cette  même  journée 
que  Louis  XVI  fut  attaqué  dans 
son  propre  palais  des  Tuileries; 
d’où  il  passa  à la  tour  du  Tem- 
ple , et  de  là  sur  l’échafaud.  La 
commune  empiétant,  de  jour  en 
jour  sur  tous  les  pouvoirs  , la 
convention  forma  , le  18  mai 
1793,  une  commission  de  douze 
membres  , parmi  lesquels  fut 
nommé  Kervelegan,  et  qui  de- 
vait faire  la  recherche  des  com-r 
plots  tramés  par  Robespierre  et 
ses  complices.  Mais  le  parti  des 
montagnards  , satellites  de  la 
commune,  l’emportèrent  sur  lès 
autres  membres  de  l’assemblée, 
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et  le  3i  du  même  mois  , on  dé- 
créta de  proscription  les  giron- 
dins. Kervelegan  avait  prévu  ce 
coup  d’avance  , et  dès  le  28 , 
conjointement  avec  plusieurs 
membres  de  la  Gironde,  il  avait 
demandé  sa  démission;  mais  cette 
précaution  n’empêcha  pas  qu’on 
ne  le  mît  hors  de  la  loi  avec  ses 
autres  collègues.  Il  put  néan- 
moins se  soustraire  aux  pour- 
suites , et  se  cacher  dans  son  dé- 
partement, où  il  facilita  même 
un  asile  à quelques  autres  pro- 
scrits. Ceux-ci,  obligés  enfin  de 
quitter  la  Bretagne , furent  ar- 
rêtés près  de  Bordeaux  , et  tom- 
bèrent, la  plupart , sous  la  ha- 
che de  Robespierre,  qui  périt  à 
son  tour  sur  l’échafaud , le  9 
thermidor  ( 28  juillet  1794).  Sa 
chute  ayant  entraîné  celle  des 
montagnards,  Kervelegau  rentra 
dans  la  convention  , et  devint 
membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale. Les  jacobins  , qui  étaient 
encore  en  grand  nombre , ne 
se  tinrent  pas  pour  battus  , et 
ourdirent  la  révolution  du  i" 
prairial  ( 12  mai  1796  ).  lis  atta- 

Îuèrent  la  convention  ; mais  ils 
urent  vaincus  à leur  tour  et  en- 
suite désarmés.  Kervelegan  se 
battit,  et  fut  blessé  dans  cette 
journée  , où  le  député  Ferraud 
fut  assassiné  et  sa  tête  placée  sur 
le  bureau  du  président  Boissi- 
d’Anglas.  Nommé  en  septembre 
1795,  au  conseil  des  anciens, 
Kervelegan  passa  , au  mois  de 
mars  1799 , à celui  des  cinq- 
cents,  adhéra  à l’établissement 
du  consulat,  et  sous  l’empire  il 
fut  élu  au  corps  législatif.  11  y 
était  encore  en  i8i5  , lorsque 
cette  assemblée  fut  dissoute  au- 
retour  des  Bourbons.  Depuis 
cette  époque  , il  ne  se  mêla  plus 
d’affaires  publiques  , et  vécut 
retiré  dans  ses  propriétés  , où 
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il  est  mort,  le  24  février  1825, 
âgé  de  quatre-vingts  ans. 

KERY1LLARS  ( Jean  - Marin 
de  ) , jésuite  né  à Vannes  en 
1668,  mort  en  1745  à Paris,  où 
il  professait  la  philosophie,  avait 
du  goût  et  de  la  littérature.  Nous 
avons  de  lui  une  assez  bonne 
Traduction  des  Fastes  et  Élégies 
d’Ovide,  3 vol.  in-12,  1724, 
1726  et  1742.  H avait  travaillé 
quelque  temps  aux  Mémoires  de 
Trévoux. 

KESLER  (André),  théologien 
luthérien,  pensionné  par  Jean- 
Casimir,  duc  de  Saxe  , naquit  à 
Cobourg  en  i5g5,  et  mourut  en 
i643,  avec  la  réputation  d’un 
bon  prédicateur  et  d’un  assez 
bon  controversiste.  Il  laissa  une 
Philosophie , en  3 vol.  in-8°,  dont 
on  Yie  parle  plus;  et  des  Commen- 
taires sur  la  Bible,  in-4°. 

KETT  (Guillaume), chef  d’une 
rébellion  sous  Édouard  VI,  roi 
d’Angleterre  , était  fils  d’un  tan- 
neur et  tanneur  lui-même.  Son 
esprit  était  au-dessus  de  sa  nais- 
sance : il  était  délié,  souple, 
rusé,  plein  de  hardiesse  et  de 
courage.  S’étant  mis  à la  tête  du 
peuple  de  Norfolck,  il  s’empara 
de  la  ville  de  Norwich  ; mais  le 
duc  de  Warwick  , ayant  eu  or- 
dre démarcher  contre  lui,  le  prit 
et  le  fit  pendre  à un  chêne,  avec 
dix  des  principaux  complices  de 
cette  révolte. 

KETTLEWELL  ( Jean  ),  théo- 
logien anglican,  né  dans  la  pro- 
vince d’Yorck,  mort  de  consomp- 
tion en  1696  , est  connu  dans  son 
pays  parplusieurs  ouvrages, dont 
le  plus  célèbre  est  intitulé:  Les 
mesures  de  l'obéissance  chré  - 
tienne.  Les  Anglais  républicains 
ne  trouvent  pasces  mesures  tout- 
à-fait  exactes.  L’auteur  était  zélé 
royaliste.  Il  avait  dédié  son  livre 
k Compton  , évêque  de  Londres, 
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partisan  de  l’autorité  royale  com- 
me lui  ; mais  ce  prélat  ayant 
changé  de  sentiment , et  s’étant 
mis  à la  tête  d’un  régiment  de 
gentils  hommes  con  tre  leur  prin- 
ce, Kettlewell  fit  ôter  la  dédi- 
cace. 

KEULF.N.  Voy.  Van  Kf.ulen. 

KEYSLER.  (Jean-George),  né 
à Tbornau  en  1889,  voyagea  en 
France , en  Angleterre,  en  Suisse, 
en  Italie,  eu  Hollande,  en  Alle- 
magne, en  Hongrie,  et  se  fit  es- 
timer par  son  érudition.  Il  fut 
trouvé  mort  dans  son  lit  en 
fj43,  dans  une  terre  apparte- 
nante à M.  de  Bornstorff,  pre- 
mier ministre  du  roi  d’Angle- 
terre, dans  l’électorat  d’Hanovre. 
Il  avait  accompagné  les  petits-fils 
de  ce  seigneur  dans  leurs  vova 
ges.  La  société  de  Londres  se  l’é- 
tait associe  en  17 18.  Son  princi- 
pal ouvrage  fut  publié  en  1720 
à Hanovre,  sous  le  titre  d ' Anti- 
quitates  selectœ  septentrionales 
et  cellicœ , in-8“.  On  y voit  une 
grande  connaissance  des  anti- 
quités. 

■f  KHADYDJAH  , première 
femme  du  faux  prophète  Maho- 
met. Elle  était  fille  de  Khowaï- 
led  , homme  très  considéré  dans 
Ja  tribut  des  Coraïchites  , et  était 
une  des  riches  marchandes  du 
pays.  Khadvdjah  devenue  veuve 
de  deux  maris,  avait  déjà  atteint 
sa  quarantième  année.  Elle  avait 
pour  facteur  Mahomet,  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  et  qui  passait 
pour  avoir  de  l’intelligence; 
mais,  dépourvu  de  fortune,  il 
attendait  tout  de  sou  oncle  , 
Abou-Thâleb.  Envoyé  en  Syrie 
par  sa  maîtresse  , qui  lui  avait 
donné  pour  compagnon  un  es- 
clave affidé,  il  vendit  très  avan- 
geusement  ses  marchandises  à 
Damas,  et  en  rapporta  d’autres 
qu’il  débita  avec  un  égal  succès 
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à la  Mecque.  Khadvdjah , très 
contente  de  son  facteur,  qu’elle 
aimait  déjà  , lui  donna  le  triple 
de  la  somme  qui  lui  revenait 
pour  sa  spéculation  commer- 
ciale. Ce  voyage  eut , pour  Ma- 
homet, un  plus  important  ré- 
sultat. Ambitieux,  entreprenant 
et  adroit,  il  avait  déjà  formé  un 
plan  pour  s’élever  au-dessus  du 
commun  des  hommes  , et  il  y 
réussit  en  les  trompant.  Soit  que 
pendant  le  voyage  il  eut  ébloui, 
par  des  récits  merveilleux  , l’i- 
gnorance de  l’esclave  qui  l’ac- 
compagnait; soit  qu’il  l’eût  sé- 
duit en  lui  promettant  une  ré- 
compense , celui-ci  ne  cessait  de 
raconter  les  prodiges  que  Dieu 
avait  opérés,  pendant  la  route, 
en  faveur  de  Mahomet.  L’impos- 
teur se  fit  voir,  en  revenant  chez. 
Khadvdjah  , au  milieu  de  deux 
anges  qui  le  couvraient  de  leurs 
ailes,  pour  le  garantir  de  la  cha- 
leur du  jour.  Khadydjah  fit,  de 
sa  terrasse,  remarquer  ce  mira- 
cle à deux  femmes  qui  se  trou- 
vaient avec  elle,  et  depuis  ce 
temps  elle  témoigna  à Mahomet 
un  respect  digne  de  celui  qu’elle 
appelait  l 'Envoyé  de  Dieu.  Mal- 
gré ce  respect,  au  bout  de  deux 
mois,  elle  se  servit  du  môme  es- 
clave pour  annoncer  à Mahomet 
son  désir  d’être  sa  femme.  La 
réponse  du  facteur  ne  pouvait 
ue  lui  être  favorable  ; ccpcn- 
ant  elle  lui  envoya  un  second 
message , avec  un  écrit  conte- 
nant ces  mots  : Epousez-moi . Le 
jour  des  noces  fut  fixé  : Abou- 
Thâleb  vint  chez  Khadydjah  , 
suivi  des  chefs  de  la  tribu  des 
Choraïchites;  il  unit  son  ueveu 
avec  Khadydjah  , qui  eut  pour 
douaire  vingt  jeunes  chameaux 
femelles.  Elle  fut  la  première 
femme  de  Mahomet;  tant  qu’elle 
vécut,  il  n’en  épousa  pas  d’au- 
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très.  Il  eut  de  ce  mariage  huit 
garçons,  qui  moururent  en  bas 
âge,  et  quatre  filles,  dont  l’aî- 
née , favorite  de  Mahomet , est 
encore  en  vénération  parmi  les 
Musulmans.  Ce  fut  Knadydiali 
qui  mit  en  vogue  la  prétendue 
mission  divine  de  Mahomet:  elle 
racontait  à ses  amis  , à ses  pa- 
rents et  à toute  la  tribu  , les  con- 
versations qu’elle  disait  avoir 
entendues  entre  l’ange  Gabriel 
et  Mahomet , et  notamment  celle 
où  l’ange  gardien  lui  avait  dit  : 
Tu  es  le  prophète  de  cette  na- 
tion. Un  matin,  au  sortir  de  la 
couche  nuptiale,  Mahomet  con- 
duisit Khadydjah  auprès  d’une 
fontaine,  qiC  il  avait  fait  jaillir 
en  frappant  la  terre  de  son  pied, 
et , après  s’y  être  purifiée , elle 
fit  sa  prière  debout,  se  pros- 
terna deux  fois,  à l’exemple  de 
Mahomet,  qui  institua  ainsi  les 
ablutions  pratiquées  ensuite  par 
les  Musulmans  , avec  les  mêmes 
cérémonies.  Us  regardent  Kha- 
dydjah comme  leur  mère  , la  ci- 
tent comme  le  modèle  des  épou- 
ses , et  l’invoquent  dans  leurs 
pressants  besoins.  Elle  mourut, 
l’an  628  de  notre  ère  , âgée  de 
soixante-cinq  ans  , après  une 
union  de  vingt-quatre  ans  et 
demi.  Mahomet  avait  alors  cin- 
quante ans,  et  avait  su  répandre 
dans  presque  tout  l’Orient  sa 
fausse  doctrine,  établie  moins  par 
ses  fauxmiraclesque  par  le  fer  et 
Je  feu.  Il  montra  toujours  une 
grande  tendresse  pour  sa  femme, 
et  en  parlait  souvent  après  sa 
mort;  ce  qui  excitait  la  jalousie 
de  ses  autres  épouses  , et  sur- 
tout d’Aïchah  , qui  lui  dit  un 
jour  : « Celle  que  vous  vantez  et 
» que  vous  regrettez  était  veuve 
» et  vieille  , et  Dieu  l’a  rem- 
» placée  par  une  épouse  jeune 

» et  vierge,  qui  doit  vous  plaire 
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» davantage.  — Non  , répondit 
» brusquement  Mahomet;  Kha- 
» dydjah  a cru  en  moi  quand 
» tous  les  hommes  m accusaient 
» de  mensonge  et  dJ impostures  ; 
» elle  fut  généreuse  envers  moi 
» lorsque  tout  le  monde  me  per- 
» sécutait.  » Mahomet,  pour  té- 
moigner sa  reconnaissance  en- 
vers Khadydjah  , la  plaça  ati 
nombre  des  quatre  femmes  qu’il 
appelait  prédestinées  , savoir  ; 
Acyt , épouse  de  Pharaon  ; Ma- 
riâm  , fille  d’Oinrau  et  sœur  de 
Moïse;  Khadydjah , fille  de  KI10- 
waïled  , et  Fatirneh  , fille  de 
Mahomet.  Pour  augmenter  en- 
core d’avantage  la  vénération  de 
ses  sectaires  envers  sa  femme , 
il  leur  fit  accroire  que  , peu 
avant  la  mort  de  celle  ci , l’ange 
Gabriel  était  venu  lui  dire  : 
« Puisque  Khadydjah  t’a  enri- 
» chi  de  tous  ses  biens  quand 
» tu  étais  dans  l’indigence  , sa- 
» lue-la  de  la  part  de  Dieu  et  de 
» la  mienne  , et  annonce-lui 
» qu’on  lui  prépare  un  palais 
» bâti  dans  le  ciel , et  où  elle  n’é- 
» prouvera  ni  douleurs  ni  sou- 
» ci  s.  » D’après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  , on  peut  aisément 
conclure  que  la  secte  absurde 
ue  suivent  tant  de  millions 
’hommes,  doit  son  commence- 
ment aux  rêveries  et  aux  faux 
rapports  d’un  esclave,  et  à l’hy- 
pocrisie ou  à la  crédulité  d’une 
femme  éprise  de  celui  qu’elle 
proclamait  comme  un  envoyé 
du  Ciel , à un  peuple  supersti- 
tieux et  stupide. 

•f*  KH1AN-LOUNG  , empereur 
de  la  Chine,  naquit  en  1711, 
et  monta  sur  le  trône  en  1 ^35  , 
après  la  mort  de  son  père , Young- 
Tcliing,  et  fut  le  troisième  em- 
pereur de  la  dynastie  des  Mand- 
choux,  actuellement  régnante. 
11  se  montra  d’abord  ami  de  la 
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justice,  rendit  la  liberté  à plu- 
sieurs princes  de  sa  famille,  qui 
avaient  été  mis  eu  prison  au 
commencement  du  règne  de  son 
prédécesseur.  Mais  il  obscurcit 
cette  belle  action  par  les  persécu- 
tions cruel  les  qu?euren  ta  subir  les 
chrétiens.  Pour  terminer  les  que- 
relles qui  existaient  entre  deux 
princes  ta r tares  , Dawadji  et 
Amoursanan,  il  entra  , en  1^56  , 
dans  leur  pays  avec  une  puis- 
sante armée,  et  fit  couronner 
Amoursanau  ; mais  ce  prince  , 
ne  régnant  que  comme  tribu- 
taire de  la  Chine,  se  révolta  , et 
fut  vainqueur  par  la  défection  des 
Tartares  qui  servaient  dans  l’ar- 
mée des  Chinois.  Ceux-ci  furent 
plus  heureux  dans  leur  seconde 
expédition  , et  Amoursanan  , 
battu  par  le  général  Tchaoheï , 
fut  obligé  de  fuir  en  Sibérie,  où 
il  mourut  peu  de  temps  après  de 
la  petite  vérole.  Khiau-Loung  , 
n’ayant  pu  le  saisir  vivant,  vou- 
lait au  moins  avoir  son  cadavre. 
La  cour  de  Russie  se  borna  à le 
faire  montrer  aux  délégués  de 
l’empereur . Par  1 a ch  u te  et  la  mort 
d’Amoursanan  , Khian-Loung 
agrandit  son  empire  des  vastes 
pays  appartenant  aux  Tartares  , 
de  ceux  habités  par  les  Musul- 
mans , et  devint  ainsi  maître 
d’une  immense  portion  de  l’in- 
térieur de  l’Asie.  Fier  de  ce 
triomphe,  Khian-Loung  remit 
en  usage  les  anciennes  cérémo- 
nies, qu’on  pratiquait  quand  les 
armes  chinoises  avaient  triom- 
phé des  ennemis.  On  éleva  à dix 
lieues  de  Pékin  , et  sur  la  route 
par  où  devait  passer  le  général 
vainqueur,  un  autel  à la  victoi- 
re, a Coté  duquel  se  trouvait 
une  tente  magnifique.  L’empe- 
reur , suivi  de  toute  la  cour  et 
eje  ses  principaux  officiers,  mit 
pied  à terre  devant  l’autel , et 
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alla  à la  rencontre  de  Tchaoheï  ; 
il  lui  fit  un  gracieux  compli- 
ment, rendit  avec  lui  grâces  à 
V Esprit  de  la  victoire , et  con- 
duisit ensuite  le  général  dans  sa. 
tente  , où  de  ses  propres  mains 
il  lui  présenta  une  lasse  de  thé. 
Le  général  voulut  , d’après  l’éti- 
quette , recevoir  à genoux  la 
tasse;  mais,  d’après  l’étiquette 
aussi  , l’empereur  s’y  opposa. 
Après  cette  cérémonie,  le  cor- 
tège reprit  sa  marche  : le  général , 
couvert  de  son  casque  et  de  sa 
cuirasse  , marchait  à cheval , un 
pas  en  avant  de  l’empereur,  qui , 
assis  sous  un  superbe  dais  , était 
porté  par  six  mandarins.  Le  jour 
où  l’empereur  atteignit  sa  cin- 
quantième année  ( en  1761  ),  il 
y eut  a Pékin  de  grandes  fêtes  ; 
elles  furent  plus  magnifiques 
encore  six  ans  apiès,  lors  de  la 
fameuse  cérémonie  du  laboura- 
ge, où  l’empereur,  comme  on 
sait,  pour  encourager  l’agricul- 
ture, conduit  une  charrue,  et 
fait  un  sillon.  En  1767  , les  Tur- 
gots,  tribu  mongole,  établie  sur 
les  bords  du  Wolga,  et  au  nom- 
bre de  3oo  mille  âmes , ne  vou- 
lant plus  rester  sous  la  domina- 
tion russe,  vinrent  demander  de 
rentrer  sous  celle  de  l’empereur 
de  la  Chine.  Cet  événemeut  fut 
regardé  par  les  Chinois  comme 
le  plus  heureux  ; à la  rentrée  de 
ses  anciens  sujets  et  parce  que 
les  Turgots  arrivèrent  le  jour 
même  où  l’on  célébrait  la  quatre- 
vingtième  anniversaire  de  l’im- 
pératrice-mère , l’empereur  célé- 
bra ce  double  événement  par  un 
discours  qu’il  composa  en  mand- 
chou , et  que  l’on  traduisit  en 
chinois,  en  mongol  et  en  tibé- 
tain. Cette  pièce  d’éloquence  fut 
(1)  gravée  sur  une  pierre  que 

(1]  Elle  a été  traduite  par  le  P.  Amiol , et  on  la 
trouve  au  t.  1er  de  se»  Afi'm.  »ur  Ut  Cltinol*. 
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l’on  plaça  dans  un  temple  dédié 
à FoouÉoé,  et  sur  une  colonne 
élevée  sur  les  rives  de  l’ili,  fleuve 
qui  donne  le  nom  au  pays  des 
Turgots.  Le  reste  de  cette  nation  , 
formant  200  mille  aines,  arriva 
-en  Chine  Tannée  suivante.  Son 
chef  fut  appelé  à la  cour  par 
Khian  - Louug  , qui  le  combla 
d’honneurs.  Un  autre  événe- 
ment, regardé  aussi  comme  très 
glorieux  par  les  Chinois  , fut  la 
réduction,  en  1777*  des  Miao- 
Tseu  , nation  de  racé  tibétaine, 
et  qui  demeurait  sur  des  monta- 
gnes escarpées.  Les  Miao-Tseu 
avaient  de  fréquentes  rixes  avec 
les  officiers  chinois  en  garnison 
dans  leurs  frontières  ; ce  qui 
leur  faisait  donner  le  nom  de 
brigands.  Khian  - Loung  voulut 
à tout  prix  les  soumettre,  et 
envoya  contre  eux  le  général 
Akhoui , qui , en  un  an  et  demi , 
11e  put  avancer  que  de  douze 
lieues  dans  ces  montagnes  sau- 
vages , où  il  était  contraint  de 
livrera  chaque  instant  un  com- 
bat. Étant  parvenu  à faire  mou- 
ler l’artillerie  sur  les  rochers  des 
Miao-Tseu,  il  prit  le  lluisseau- 
d’Or , nom  de  leur  ville  capitale  ; 
s’empara  ensuite  de  Karaï,  for- 
teresse élevée  sur  des  rocs , et 
jusqu’alors  jngée  inexpugnable. 
Kepoussés  jusqu’à  leurs  derniers 
retranchements  , les  Miao-Tseu, 
hommes,  femmes,  enfants,  tous 
armés  , livrèrent  leur  dernier 
combat,  furent  vaincus  et  pres- 
que tous  exterminés.  Les  prin- 
ces , les  chefs,  ce  qui  restait  des 
guerriers  de  ce  malheureux  peu- 
ple, fut  conduit  dans  les  fers,  à 
Pékin  , et  mis  à mort  par  ordre 
de  l’empereur.  Non  content  de 
cet  acte  barbare  et  d’un  triom- 
phe aussi  sanglant,  il  le  célébra 
par  un  chant  en  vers  mandchous 
composés  par  lui-même.  11  pa- 
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rail  que  le  Ciel  voulut  punir 
Khian-Loung  de  son  atrocité;  car 
il  perdit  en  peu  de  temps  sa  mère, 
son  premier  ministre , homme 
d’un  grand  mérite,  et  son  fils 
aîné,  le  prince  héréditaire,  qu’il 
aimait  tendrement.  Malgré  son 
grand  âge,  il  se  livrait  à toutes 
les  plus  minutieuses  cérémonies 
des  Chinois , et  il  en  exigeait  la 
pratique  de  tous  ses  sujets.  Lors 
que  ses  infirmités  le  retenaient 
chez  lui  , et  qu’il  11e  pouvait 
remplir  ces  cérémonies,  il  s’en 
justifiait  par  des  manifestes  pu- 
blics. Il  apportait  la  même  assi- 
duité aux  affaires  de  l’état;  et, 
quoiqu'il  eût  quatre-vingts  ans, 
il  se  levait  avantle  soleil  ou  mê- 
me avant  la  nuit,  pour  donner 
audience  ou  pour  tenir  conseil 
avec  ses  ministres.  Une  vie  aussi 
laborieuse  dans  un  souverain  et 
un  vieillard  si  avancé  en  âge 
étonnait  les  ambassadeurs  étran- 
gers et  les  missionnaires  qui 
l’approchaient  : car  ces  pères 
étaient  rentrés  en  grâce  auprès 
de  l’empereur  , qui  toléra  de 
nouveau  les  chrétiens.  Dans  le 
cours  de  sou  règne,  il  visita  six 
fois  les  vastes  provinces  du  midi  ; 
et,  à l’occasion  de  sou  anniver- 
saire ou  de  celui  de  sa  mère  , 
il  accorda  cinq  fois  la  remise  gé- 
nérale de  tous  les  impôts,  qu’on 
acquitte  en  or  ou  en  argent; 
et  trois  fois  celle  des  droits 
qu’on  paie  en  nature;  sans  comp- 
ter les  remises  faites  à différen- 
tes provinces,  ni  les  secours  dis- 
tribués aux  pauvres  consistant  en 
plusieurs  milliers  d’onces  d’or  et 
d’argent.  II  fit  construire  des  di- 
gues pour  contenir  la  mer , fit 
régler  le  cours  des  grands  fleuves, 
THoan-go  et  le  Kiang,  et  sut 
maintenir  une  longue  paix  dans 
ses  états,  qu’il  agrandit  par 
de  rapides  conquêtes.  Il  ré- 
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prima  l'orgueil  des  grands  , et 
son  règne  fut  encore  illustré  par 
les  ambassades  que  lui  envoyè- 
rent la  Grande-Bretagne  et  |a 
Hollande.  Son  caractère  était 
ferpie , son  esprit  pénétrant;  il 
se  plaisait  à rendre  justice  au 
plus  humble  de  ses  sujets.  Ce- 
pendant ces  qualités  furent  ter- 
nies par  ses  mesuies  violentes 
contre  les  chrétiens  ( mesures 
u’il  parut  cependant  désavouer 
ans  la  suite  ),  et  par  le  sang 
des  infortunés  Miao-Tseu  qu’il 
fit  répandre.  Il  avait  désiré  jouir 
d’un  règne  aussi  long  que  celui 
de  son  aïeul  Khan-hi,  et  avait 
fait  serment  d’abdiquer  quand 
il  serait  parvenu  à ce  terme  : il 
tint  parole,  et,  le  8 février  1796, 
il  remit  la  couronne  à sou  fils, 
et  se  retira  des  affaires.  Khian- 
Loung  vécut  encore  trois  ans  , 
et  mourut,  le  7 février  1^99, 
âgé  de  87  aus  après  un  régné 
de  64  ans.  pi  était  savant , lit- 
térateur et  poète  et  a laissé 
plusieurs  ouvrages  très  estimés 
parmi  les  Chinois,  tels  que 
V Histoire  de  la  conquête  du 
royaume  d'Olet  : ( 1755  ) La 
Transmigration  des  Turgots , 
La  Réduction  des  Miao-Tseu  , 
pièce  en  vers,  et  un  autre  Pièce 
en  vers  sur  le  thé.  Ces  trois 
morceaux  , traduits  par  le  P. 
Amyot(les  deux  premiers  dans 
ses  Mémoires  sur  les  Chinois  , 
tom.  itr , et  le  3e  séparément), 
furent  gravés  sur  des  pierres  par 
l’ordre  de  l’empereur  , et  placés 
sur  des  mouuraens  qu’il  faisait 
élever  pour  éterniser  les  événe- 
ments glorieux  de  son  règne.  Il 
composa  en  outre  un  Eloge  de 
la  ville  de  Moukden  , en  vers, 
que  Voltaire  célébra  dans  une 
Epitre  dédiée  à Khiang-Loung. 
Un  Abrégé  de  V histoire  des 
Ming,  une  Collection  en  cent 
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volumes  de  monuments  chinois, 
anciens  et  modernes,  avec  des 
Explications  rédigées  par  l’ent- 
pereur  et  autres  savants  et  artis- 
tes chinois;  un  Choix  de  ce 
qu’ily  a de  mieux  dans  la  litté- 
rature chinoise,  qui  était  très 
avancé  en  1787,  et  qui  devait 
contenir  en  tout  180,000  volu- 
mes; une  Edition  magnifique 
du  Thoung-Kian-Kang-Mou  en 
chinois  ; une  Rédaction  soi- 
gnée du  Miroir  , c’est-à-dire  , 
d’un  dictionnaire  universel  des 
mots  mantchous  et  chinois  , ac- 
compagné d’un  Index  et  des 
suppléments  qui  contiennent  les 
mots  nouveaux  inventés  paiTem- 
pereur  lui-même,  pour  exprimer 
les  idées  nouvelles  que  les  Tar- 
taresont  acquises  dans  les  livres 
et  le  commerce  des  Chinois  : ces 
mots  sont  eu  mantchou  avec  la 
traductiou  en  chinois.  Non-seu- 
lement les  nationaux  , mais  les 
étrangers  eux  - mêmes  , admi- 
raient les  grands  talents  de 
Khian-Loung  : ceux  qui  l’ont 
connu  en  foqt  le  plus  grand 
éloge , et  Ton  trouve , en  tête 
des  Mémoires  sur  les  Chinois , et 
au  bas  du  portrait  de  l’empe- 
reur, ces  vers  composés  par  les 
missionnaires  ; 

Occupé  sam  relâche  à tou*  1er  soins  clivera 
D’un  gouTcmcmeut  qu’on  admire  , 

Le  plus  grand  potentat,  qui  soit  dansl’uniTeri , . 

Est  le  meilleur  lettré  qui  soit  dans  son  empire. 

Le  P.  Amyot  a aussi  rendu  en 
français  V éloge  de  Moukden  r et. 
cette  traduction  a été  publiée 
en  1770,  avec  des  Notes , ren- 
fermant, entre  autres  choses, 
trente-deux  sortes  de  caractères 
chinois , ce  qui  prouve  d’ail- 
leurs la  richesse  unique  de  cette 
langue,  dont  la  connaissance  la 
moins  imparfaite  exige  toute  la 
vie  d’un  homme  , et  les  études 
et  l’application  assidue  d’un  sa- 
vant. , ... 
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KHILKOF , piiuce  russe,  am- 
bassadeur eu  Suède,  y fut  retenu 
prisonnier,  lorsqu’on  1 700  Pierre 
l1'  commença  la  guerre  contre 
Charles  XII . 11  tâcha  de  se  désen- 
nuyer en  composant  pendant  sa 
détention  un  Abrégé ae  l’histoire 
russe,  qui  se  termine  à la  batail- 
le de  Pultawa.  Ce  petit  ouvrage 
est  estimé  chez  les  Russes,  et  a 
été  imprime  en  1770  à Moscou  , 
in-8°.  11  mourut  lorsqu’il  était 
sur  le  point  de  recouvrer  sa  li- 
berté. 

KHUNRAT.  Voy.  Kunhath. 

KIDDKR  (Richard) , né  à Suf- 
folk,  d’abord  mihistreà  Londres, 
doyen  de  Péterborough , ensuito 
évêque  de  Bail»  et  de  Wcls,  fut 
écrasédans  son  litavec  sa  femme 
par  la  chute  d’une  cheminée  , 
qu’uné  grande  tempête  renversa 
le  26  novembre  1703.  Ce  prélat 
était  profondément  versé  dans  la 
littérature  hébraïque  et  rabbini- 

Ïue.  On  lui  doit  : i°  un  savant 
ommentaire  sur  le  Penlateu- 
que,  avec  quelques  Lettres  con- 
tre Jean  LeClerc,  1694,  en  2 vol. 
in-8°;  2°  une  Démonstration  de 
la  venue  du  Messie,  en  3 vol. 
ia-8J,  1684  -1700  j 3“  des  Ouvra- 
ges de  controverse  ; 4°  des  Livres 
de  morale  ; 5°  des  Sermons. 

KILIAN,  ou  Van  Kiex  ( Cor- 
neille ) , né  à Duffle  , près  de 
Maliiies , aVaiit  le  milieu  du  xvi« 
siècle,  mort  dans  un  âge  avancé 
en  1607^  fut  pendant  cinquante 
ans  correcteur  de  l’imprimerie 
de  Pluntin,  qui  dut  une  partie 
de  sa  gloire  à son  attention  scru- 
puleuse. Nous  avons  de  lui  : i° 
Eiymologicon  lin  gu  œ teutonicœ, 
Anvers,  1099,  in-8».  C’est  un 
dictionnaire  flamand1  - latin  , le 
premier  qui  ait  été  fait  avec  soin; 
Juste-Lipse  en  a parlé  avec  élo- 
ge. L’auteur  y compare  les  mots 
leutoniques  avec  ceux  des  lan- 
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gués  italienne,  frauçaisc , espa- 
gnole, anglaise,  grecque  et  latine, 
qui  ont  quelque  ressemblance  , 
pour  en  découvrir  les  étymolo- 
gies ; 20  Soliludo,  sive  Vilœ  fœ- 
niinarum  anaclioretarum,  carmi- 
né elegiaco  explanatœ , in-fol. 
C’est  un  recueil  d’estampes  avec 
un  quatrin  au  bas  de  chacune. 
11  a fait  un  grand  nombre  d’épi- 
grammes  latines  ; une  des  plus 
heureuses  est  une  Apologie  des 
correcteurs  d’imprimerie  contre 
les  auteurs  ; on  la  trouve  dans 
le  Theatrum  vitœ  humanœ  de 
Beverlinck  , tome  7. 

KILIAN  (Jacques),  né  à Prague 
le  14  février  1714»  entra  chez  les 
jésuites  à Cracovie  en  1731,  et 
fit  de  grands  progrès  dans  la  phy- 
sique et  la  géométrie.  Les  ouvra- 
ges qu’il  a laissés  supposent  les 
talents  des  Kircher,  des  Schott , 
des  Donanni  et  des  Boscowich  ; 
les  principaux  sont  ; . t°  Causa 
efficiens  motus  astrorum  ex  prin- 
cipiis  pyrotechnicœ  naturalis  , 
avec  fig. , Dantzick,  1769,  1 vol. 
in- 12  ; 2"  Prodromus  physico-as- 
tronomicus  pyroteclinici  systema- 
tisvorticum  , Dantzick,  1770,  in- 
8°.  O11  ne  peut  disconvenir  qu’il 
11  y ait  dans  ces  ouvrages  des 
idées  systématiques , et  si  l’on 
veut  paradoxales1,  mais  aussi  il 
v a bien  de  l’étude  et  du  génie. 
La  nouvelle  hypothèse  sur  la 
causé  du  mouvement  des  astres 
suffit  au  moins  pour  affaiblir  la 
confiance  qu’on  a pu  donucraux 
autres.  Il  a écrit  encore  : Ars  de- 
mitteudi  se  ab  alto  ; Navis  lioro- 
loga  Solaris  ; Statua  Mérnnonis  , 
sibilo  soient  saluions  ; mais  ces 
ouvrages  restésen  manuscrit  sont 
perdus.  Après  la  destruction  de 
la  société  , il  se  retira  chez  un 
gentilhomme  près  de  konitz,  et 
mourut  en  1774. 

K1MC11I  (David),  rabin  esjw- 
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gnol,  mort  vers  1240,  fat  nom- 
mé en  i^3 2,  arbitre  de  la  que- 
relle survenue  entre  les  synago- 
gues d’Espagne  et  de  France , 
au  sujet  des  livres  de  Maiinoni- 
des.  C’est  de  tous  les  grammai- 
riens juifs  celui  qui  , avec  Judas 
Chiug,  a été  leplus  suivi , même 
parmi  les  chrétiens  , lesquels 
n’ont  presque  composé  leursdic- 
tiounaires  et  leurs  versions  de 
la  Bible  que  sur  les  livres  dé  ce 
savant  rabbin.  On  estime  parti- 
culièrement sa  méthode  , la  net- 
teté et  l’énergie  de  son  style  : les 
Juifs  modernes  aussi  le  préfè- 
rent à tous  les  grammairiens.  Il 
s’est  illustré  par  divers  ouvra- 
ges : i°  une  grammaire  hébraï- 

3ue,  intitulée  Michlol , c’est -à- 
ire  Perfection , Venise,  i545  , 
in-8°;  Leyde,  1 63 1 , in- 12.  C’est 
cette  grammaire  qui  a servi  de 
modèle  à toutes  les  grammaires 
hébraïques;  20  un  livre  des  Ra - 
cinés  hébraïques  , i555  , in -8°, 
ou  in-fol. , sans  date  ; 3o  Dictio- 
narium  talmudicum,  Venise, 
i5o6,  in  fol  ; 4°  des  Comment 
taires  sur  les  Psaumes  , sur  les 
Prophètes  , et  sur  la  plupart  des 
autres  livres  de  l’ancien  Testa- 
ment imprimés,  au  moins  la 
plus  considérable  partie,  dans 
les  grandes  Bibles  de  Venise  et 
de  Baie.  L’on  n’y  a pourtant 
point  mis  ses  commentaires  sur 
les  Psaumes,,  qui  se  trouvent 
imprimés  séparément  en  Alle- 
magne. Do  ni  Janvier , bénédic- 
tin de  Saint-\Iaur , en  a donné 
une  version  latineen  1669,  in  4°» 
Ces  commentaires,  ainsi  que  tous 
les  autres  de  cet  illustre  rabbin, 
sont  ce  que  les  Juifs  ont  produit 
de  meilleur  et  de  plus  raison  na- 
' Lie  sur  l’Écriture.  [David  Kim- 
chi  était  fils  de  Joseph  , et  frère 
de  Moïse,  tous  les  deux  savants 
docteurs  juifs.  Ou  cite , entre 
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autres  ouvrages,  du  premier, 
un  Commentaire  sur  Jérémie , 
et  du  second  , Deliciœ  animœ. 
On  croit  que  le  père  et  les  deux 
fils  moururent  à Narbonne,  où 
ils  s’étaient  établis.] 

KING  ( Jean  ) , né  à Warnhall 
en  Angleterre , devint  chape- 
lain de  la  reine  Elisabeth  , pré- 
dicateur du  roi  Jacques,  doyen 
de  l’église  du  Christ  à Oxford  , 
enfin  évêque  de  Londres.  Il 
mourut  en  1621  , après  avoir 
donné  plusieurs  ouvrages  , par- 
mi lesquels  on  distingue  ses 
Commentaires  sur  Jonas , et  des 
Sermons. 

KING  (Henri) , fils  du  précé- 
dent, né  à Warnhall  en  1591, 
mort  en  1669,  évêque  de  Chi- 
chester,  laissa  différents  ouvra- 
ges en  anglais  et  en  latin,  en 
prose  et  en  vers  ; les  meilleurs 
sont  des  Sermons , une  Explica- 
tion de  VOraison  dominicale  , 
et  une  Traduction  des  Psaumes. 

KING  ( Guillaume  ),  né  à An- 
trim  en  Irlande,  en  iG5o,  d’une 
ancienne  famille  d’Ecosse  , prit 
des  leçons  de  philosophie  et 
d’histoire  sous  le  fameux  Dod- 
wel.  Parker , archevêque  de 
Toam  (siège  qui  a été  transféré 
à Gallowai) , lui  procura  divers 
emplois  , et  enfin  le  doyenné  de 
Dublin  en  1688.  King  , peu  fi- 
dèle ad  roi  Jacques  11 , son  sou- 
verain, manifesta  ouvertement 
son  attachement  au  prince  d’O- 
range.  Il  fut  mis  en  prison,  mais 
quand  le  gendre  eut  détrôné  le 
beau-père,  il  eut  pour  prix  de 
sa  félonie  l’évêchc  de  Derby,  et 
ensuite  l'archevêché  do  Dublin. 
Il  mourut  eu  1729,  à 79  ans, 
sans  avoir  jamais  voulu  se  ma- 
rier. Ses  ouvrages  sont  : i°  VE- 
tat  des  protestants  d’ Irlande 
sous  le  règne  du  roi  Jacques  ; 
ouvrage  vanté  par  le  fameux  G. 


394  KIN 

Buruet,  mais  dont  M.  Leslie, 
évêque  de  Ross,  a fait  une 
bonne  réfutation  ; 2°  Discours 
S{ir  les  inventions  des  hommes 
dans  le  culte  de  Dieu  , souvent 
réimprimé;  3°  un  Traité  de  l'o- 
rigine du  mal  j en  latin  , traduit 
en  anglais  par  Edmond  Law , 
i^3i  , in-4%  et  173-2,  2 vol. 
in  8°.  Le  traducteur  a chargé 
sa  version  de  longues  Notes  , 
dans  lesquelles  il  prétend  réfu- 
ter les  objections  que  Bayle  et 
Leibnitz  avaient  faites  contre  ce 
traité.  4°  Des  Ecrits  polémiques  ; 
5°  des  Sermons , etc. 

RING.  Voy.  Ching. 

RING  ( Guillaume) , juriscon- 
sulte anglais,  était  d’une  illusr 
tre  famille.  La  reine  Anne  le  fit 
son  secrétaire  , et  il  accompagna 
le  comte  de  Pembroke  en  Ir- 
lande. 11  aurait  pu  s’enrichir 
par  les  emplois  importants  qu’il 
exerça  dans  ce  pays;  mais  il 
aima  mieux  retourner  en  An- 
gleterre pour  cultiver  les  scien- 
ces et  la  littérature.  L’étude  n’af- 
faiblit point  sa  gaieté  naturelle. 
11  aimait  à dire  et  à eu  tendre  de 
bons  mots,  et  passait  pour  en 
être  un  excellent  juge.  Il  mou- 
rut en  1712  , et  fut  enterré  à 
l’abbaye  de  Westminster.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d’écrits 
en  anglais  , remplis  de  saillies. 
Ses  Réflexions  sur  le  livre  de  M. 
Molesworth  , touchant  le  Dane- 
marck  , furent  fort  goûtées  : el- 
les ont  été  traduites  en  français. 

RING  (Pierre),  grand  chan- 
celier d’Angleterre  , né  à Ex- 
cester  dans  le  Devonshire,  l’an 
iGGg,  était  fils  d‘un  épicier,  et 
exerça  quelque  temps  la  pro- 
fession de  son  père  ; mais  Locke, 
son  parent,  du  côté  maternel, 
ayant  reconnu  ses  bonnes  dis- 
positions pour  l’étude,  l’encou- 
ragea à s’y  consacrer  entière- 
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meut,  et  lui  laissa  la  moitié  de 
sa  bibliothèque;  ce  fut  aux  con- 
seils de  Lock  que  Ring  dut  son 
illustration  et  sa  fortune.  Ses 
progrès  dans  l’étude  des  lois 
et  son  mérite  l’élevèrent  à plu- 
sieurs dignités,  et  enfin  à celle 
de  grand  - chancelier.  Il  mou- 
rut paralytique  en  1734,  à 
Ockam,  après  avoir  publié  en 
anglais  deux  ouvrages,  où  les 
critiques  orthodoxes  trouvent 
bien  des  inexactitudes  : i°  Re- 
cherche sur  la  constitution  , la 
discipline  et  l'unité  du  culte 
dans  la  primitive  Eglise  , pen- 
dant les  trois  premiers  siècles , 
in -8°  ; 20  Histoire  du  Symbole 
des  apôtres , avec  des  réflexions 
critiques  sur  ses  différents  arti- 
cles. 


RING  (Jean-Glen),  théologien 
anglican  , né  au  comté  de  Nor- 
folk, en  1731,  fit  ses  études  au 
collège  de  Caïus  dans  l’univer- 
sité de  Cambridge,  et  y prit  le 
degré  de  docteur.  Il  était  ha- 
bile numismate  et  savant  dans 
les  antiquités.  L’impératrice  de 
Russie  lui  confia  la  garde  de  son 
cabinet  de  médailles.  11  a laissé 
plusieurs  ouvrages  importants, 
parmi  lesquels  on  distingue  : i° 
les  Rites  et  cérémonies  de  l'Eglise 
grecque  , contenant  une  expo * 
sition  de  sa  doctrine , son  culte 
et  sa  discipline  ; 20  des  Observa- 
tions sur  le  climat  de  la  Russie 
et  des  autres  contrées  du  Nord  , 
avec  une  vue  des  montagnes 
voisines  de  Pétcrsbourg  ; 3°  Ob- 
servations sur  le  vase  Barberini. 
11  mourut  en  1787. 

R1NSCHOT  (Henri) , juriscon- 
sulte, né  en  1 54 * > d’une  bonne 
famille  deTurnhout,  près  d’An» 
vers  , mort  à Bruxelles  en  1608  , 
a donné  Concilia  juris , Lou- 
vain , i633  , in-fol. , qui  ont 
été  augmentés  par  son  fils  Frau- 
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çois  tic  Kinschot , chancelier  tic 
Brabant,  mort  le  3 mai  i6j4$ 
Bruxelles,  i653. 

KINSCHOT  (Gaspard),  né  à 
La  Haye  en  1622  , s’appliqua 
avec  succès  aux  belles-lettres  et 
à la  jurisprudence.  11  fut  un 
des  députés  des  Etats-Généraux 
pour  la  paix  de  Wcstphaüe.  Il 
mourut  a La  Haye  en  i649  , âgé 
seulement  de  27  ans.  On  a de 
lui  des  Poésies  latines  , distri- 
buées en  4 livres , La  Haye , en 
iG85  , in-12.  11  y a beaucoup 
d’imagination,  de  la  netteté  et 
de  l’élégance. 

KIPPING  ( Henri  ) , Kippin- 
gius , philosophe  allemand  , né 
vers  i(>23  , à llostock  , fut  pris 
par  des  enrôleurs  , qui  l’obligè- 
rent de  porter  les  armes.  Dans 
cette  nouvelle  profession,  il  ne 
laissa  pas  de  s’adonner  aux  étu- 
des. Lin  jour  qu’il  était  en  fac- 
tion à Stade,  dans  le  duché  de 
Bi  èmc,  M.  Erskeim  , conseiller 
du  roi  de  Suède,  l’aperçut  te- 
nant d’une  main  un  livre  , c’é- 
tait Slatius , et  de  l’autre  ses 
armes j il  l’interrogea,  s’aper- 
çut facilement  que  c’était  un 
homme  de  lettres  , et  le  fit  son 
bibliothécaire.  Kipping  mourut 
en  1678  , sous-recteur  du  col- 
lège de  Brême.  II  est  connu  par 
plusieurs  ouvrages.  Les  princi- 
paux sont  : i°  un  Supplément 
h V Histoire  ecclésiastique  , par 
Jean  Pappus  ; 2°  un  Traité  des 
antiquités  romaines  , Leyde  ,• 
1713,  in-8«,  en  latin;  3°  une 
autre  sur  les  ouvrages  de  la  créa- 
tion , Francfort,  1676,  in-4°  ; 
4°  plusieurs  Dissertations  ou 
Excrcitations  sur  l’ancien  et  le 
nouveau  Testament , etc.  ; 5° 
des  Dissertations  philosophiques 
sur  le  droit  public. 

K1PP1S (André),  théologien 
anglais,  naquit  en  1725  a Not- 
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tingam.  II  fit  ses  études  k Nor- 
thampton  , sous  le  docteur  Dod- 
dridge,  célèbre  théologien  dis- 
sident. Il  devint  en  1746  minis- 
tre de  Boston , au  comté  de 
Lincoln,  et  passa  à Dorking  au 
comté  de  Sussex  , en  1750.  Il 
était  en  1753  pasteur  d’une  con- 
grégation à Westminster.  Il 
s’occupait  en  même  temps  d’ob- 
jets de  littérature  , et  travaillait 
au  Monlhly  magazine.  Il  entre- 
prit en  1761  un  ouvrage  pério- 
dique , intitulé  : Bibliothèque 
( Library).  Cette  spéculation  ne 
lui  ayant  point  réussi  , il  prit 
une  place  de  professeur  dans 
une  académie  destinée  à l’édu- 
cation de  jeunes  ecclésiastiques 
dissidents.  On  a de  lui  : i°  Dé- 
fense des  ministres  protestants 
dissidents  , relativement  a leur 
dernière  adresse  au  parlement  , 
1763;  ouvrage  qui  donna  occa- 
sion à une  discussion  amiable 
entre  Kippis  et  le  docteur  Tuc- 
ker  ; 20  une  nouvelle  Edition  de 
la  Bibliothèque  britannique, 
1777  , dans  laquelle  il  fit  preuve 
de  son  érudition.  Cinq  volume* 
de  cet  ouvrage  furçnt  publiés 
pendant  sa  vie,  et  il  avait,  avant 
de  mourir  , préparé  la  plus 
grande  partie  du  sixième.  3a 
Vie  du  capitaine  Cook  , 1788, 
1 vol.  iu-4%  et  2 vol.  in-8";  4° 
Vie  du  docteur  Lardne* , la- 
quelle se  trouve  à la  tête  de  ses 
œuvres,  dont  Kippis  donna  l’é- 
dition en  ti  vol.  in-8°,  1788;  5° 
Histoire  des  connaissances  et  des 
progrès  des  sciences  et  du  goût 
dans  la  Grande-Bretagne  , pour 
le  New  annual  register  ; 6°  Edi- 
tions nouvelles  des  six  Discours 
de  John  Pringle,  avec  la  Vie 
de  l’auteur,  1782,  in-8°j  70 
Leçons  et  explications  du  nou- 
veau Testament  7 par  le  docteur 
Doddridge , avec  fa  Vie  de  l’au- 
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leur  , 1792.  On  a en  outre  do 
lui  divers  autres  ouvrages,  et 
des  Sermons.  L’université  d’É- 
dimbourg  lui  fit  offrir  Je  grade 
de  docteur , comme  un  homma- 
ge rendu  à son  rare  savoir.  Il 
était  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, et  de  celle  des  antiquaires. 
C’était  un  écrivain  recomman- 
dable par  la  pureté  et  la  correc- 
tion du  style,  et  non  moins  la- 
borieux qu’intelligent  ; mais  du 
côté  des  principes  religieux  , il 
était  unitaire  déclaré,  et  latitu- 
dinaireau  dernier  point.  Auteur 
ou  éditeur  de  divers  ouvrages 
très  répandus,  il  y semait  ses 
sentiments.  On  dit  qu’il  croyait 
à la  révélation  ; il  serait  difficile 
de  dire  en  quoi  : il  n’admettait 
ni  la  Trinité,  ni  l’éternité  des 
peines,  ni  plusieurs  autres  dog- 
mes essentiels  du  christianisme. 
11  n’a  pas  médiocrement  contri- 
bué à la  liberté  d’opinions  qui 
a prévalu  dans  l’Eglise  anglica- 
ne , et  qui  plus  que  jamais  fait 
d’affreux  ravages  dans  les  Egli- 
ses protestantes.  Kippis  mourut 
à Westminster  en  1795. 

KIRCH  ( Christ  - Fried  ) , as- 
tronome de  la  société  royale  des 
sciences  de  Berlin  , correspon- 
dant de  l’académie  de  Paris,  ac- 
quit de  la  réputation  aux  ob- 
servatoires de  Dantzick  et  de 
Berlin*,  et  mourut  dans  cette 
dernière  ville  en  174°?  à 46  ans. 
KJrc h , ainsi  que  Wolff , attri- 
buait aux  étoiles  fixes  un  mou- 
vement propre,  et  c’est  peut- 
être  à ce  mouvement  qu’il  faut 
rapporter  quelques  apparences 
que  d’autres  astronomes  ont  tâ- 
ché d’accorder  avec  d’autres  cau- 
ses. [ Kirch  était  directeur  de 
Y Observatoire  de  Berlin , et  a 
laissé  : i°  un  écrit  Sur  le  pas- 
sage de  Mercure  autour  du  so- 
leil ,'  pour  le  6 mai  1720;  2" 
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des  Observations  astronomiques  ; 
3°  des  Mémoires  y etc.  — Gode- 
froi  Kirch,  son  père,  et  Marie- 
Marguerite  WlNCKELMANN,  Sa 
mère,  s’étaient  fait  un  nom  par 
leurs  observations  astronomi- 
ques. Cette  famille  entretenait 
pour  cet  effet  une  correspon- 
dance dans  toutes  les  parties  de 
l’Europe.  Les  ouvrages  qui  nous 
restent  d’elle  en  ce  genre  sont 
très  estimés. 

KIRCHER  (Athanase),  célè- 
bre jésuite  allemand,  naquit  à 
Fui  de  en  1602,  et  entra  chez 
les  pères  de  la  compagnie  à 
Mayence  en  1618.  Il  professait 
la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques à \\  iirtzbourg,  dans  la 
Franconie,  lorsque  les  Suédois 
troublèrent  par  leurs  armes  le 
repos  dont  il  jouissait.  Il  se  re- 
tira en  France  , passa  à Avignon 
et  de  là  à Rome,  où  il  mourut 
en  1680,  à 79  ans.  Il  ne  cessa 
d’écrire  qu’en  cessant  de  vivre. 
Les  principaux  fruits  de  sa  plu- 
me laborieuse  et  féconde  sont  : 
1 0 Prœlusiones  magne  tic  œ,  1754, 
in -fol.;  20  Ars  magna  lucis  et 
umbreè , in-fol.,  Rome,  1646, 
2 vol.  : traité  d’optique,  profond 
et  lumineux  pour  son  temps  , 
ainsi  que  le  suivant;  3°  P ri  mi - 
tiæ  gnomoniciœ  catoptricœ,  in-4°; 
4°  Musurgia  univcrsalis  , i65o  , 
in-fol.,  2vol.;5°  Obeliscus  Pam- 
philius , iG5o,  in-fol.;  6°  Obe- 
liscus œgypliacus  ; in-fol.;  70 
OEdipus  œgyptiacus  , Rome  , 
i652  et  i653  , 4 vol.  in-fol. 
C’est  une  explication  d’un  grand 
nombre  d’hiéroglyphes;  expli- 
cation telle  qu’on  peut  l’atten- 
dre d’un  savant  qui  avait  quel- 
quefois une  façon  de  voir  toute 
particulière,  mais  toujours  lon- 
. dée  en  érudition  et  en  raison. 
Ce  livre  est  rare.  8°  Jter  eje- 
taticum  , in-4°-  C’est  un  voyage 
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idéal  dans  les  planètes  et  les 
régions  supérieures  du  ciel.  On 
conçoit  que  Je  voyageur  n’a  pu 
rien  nous  dire  de  bien  posi- 
tif, mais  il  en  parle  d’une  ma- 
nière pleine  d’intérêt  et  de  sen- 
timent; son  style  est  élégant , 
pur , riche  , et  semble  s'élever 
avec  les  objets  dont  l’auteur 
s’occupe.  !1  n’y  a que  le  génie 
desséché  par  les  calculs  et  les 
aridités  géométriques, qui  puisse 
avoir  dicté  à Maclaurin  la  cen- 
sure dédaigneuse  qu’il  a faite 
de  cet  ouvrage.  90  Mundus  sub- 
teiraneus , Amsterdam,  1 605  , 
in-fol.  , 2 vol.  , et  en  un , 1678; 
plein  de  recherches  , écrit  avec 
élégance  et  intérêt;  on  y voit 
quelques  préjugés  en  matière 
aephysique,  mais  c’étaient  ceux 
de  sou  siecle.  Entre  une  iufiuité 
d’observations,  on  y trouve  une 
théorie  vaste  et  hardie  de  la  gé- 
nération des  êtres,  dont  quel- 

?;ucs  vues  sont  reconnues  pour 
ausses , d’autres  sans  être  peut- 
être  plus  vraies,  ont  été  adoptées 
par  des  hommes  célèbres  : le 
système  des  molécules,  si  élo- 
quemment exposé  par  M.  de 
Buffon,  y est  pris  entièrement 
quant  au  fond  , et  souvent  même 
quant  aux  expressions,  comme 
on  l’a  démontré  dans  YExamen 
impartial  des  époques  de  la  na- 
ture. [ V oyez  Gaaaf  Reinier, 
Leuwenaoeck,  Muys.)  10"  China 
illustrata  , Amsterdam  , 1667  , 
in-fol.  Struvius  en  porte  cejuge- 
raent  : Kirclieri  China  est  vera 
auc loris  phantasia  : sic  autem 
judicatur,  eo  quod  patres  jesuitœ 
nuper  reduces , facta  pleraque 
in  illo  libro  improbent.  Ce  livre 
a été  traduit  en  français  par 
d’Alquié,  1670,  in-fol.  11  ° Area 
Noe,  in-fol.;  12“  Turris  Babel, 
in-fol.,  Amsterdam,  1G79.  Cette 
production,  peu  commune  et 
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vraiment  singulière,  traite  de  la 
construction  de  la  tour  de  Babel 
et  de  la  dispersion  des  peuples. 
i3°  Phonurgia  nova,  1673,  in- 
fol. ; i4°  Ars  magna  sciendi , 
1669  , in-fol.  : ouvrage  plus 
subtil  qu’utile,  plein  de  com- 
binaisons pénibles  et  de  spécu- 
lations techniques,  moins  pro- 
pres à faire  de3  savants  qu’à 
dégoûter  des  sciences  ; i5°  Poli- 
grapliia  , iGG3,  in-fol.;  i6°  La- 
tium, 1C71  , in-fol.  : ouvrage 
savant,  et  qui  a coûté  beaucoup 
de  recherches  ; 170  Scrutinium 
physico-medicum  contagiosceluis, 
Leipsick,  1671,  avec  une  préface 
de  Langius.  C’est  un  traité  sur 
la  peste,  fort  utile  et  bien  écrit. 
180  Mundus  magnes,  in-4°,  où 
l’on  voit  l’idée  de  l’attraction 
universelle;  19"  Magia  calop- 
trica , où  i’ou  trouve  les  miroirs 
d’Archimède  et  de  M.  de  Buffon. 
( V oyez  Archimède.  ) Les  con- 
naissances extrêmement  variées 
de  ce  jésuite,  la  manière  grande, 
neuve  et  approfondie  dont  il  a 
traité  plusieurs  sciences  difficiles 
et  peu  cultivées  jusqu’alors  , 
l’eussent  fait  regarder  comme 
un  savant  universel , s’il  pou- 
vait y en  avoir,  et  si  l’esprit  de 
l’homme  pouvait  embrasser  un 
espace  dont  l’imagination  même 
ne  saisit  pas  le  terme.  Son  style 
est  coulant,  pur,  abondant, 
vigoureux,  animé  par  des  cita- 
tions en  vers  et  en  prose,  ingé- 
nieusement appliquées  à la  ma- 
tière qu’il  traite.  Lors  même 
qu’il  s’égare,  soit  par  quelque 
erreur  qui  lui  est  propre,  soit 
par  celles  qui  étaient  uuiversei- 
lement  adoptées  de  son  temps, 
on  reconnaît  le  savant  et  l’hom- 
me de  génie.  Des  écrivains  mo- 
dernes ont  uni  leurs  efforts  pour 
obscurcir  la  gloire  de  ce  jésuite 
célèbre,  qui  a fourni  bien  des 
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matériaux  à leurs  systèmes  et  à 
leurs  spéculations.  Au  lieu  de 
reconnaître  leur  bienfaiteur,  ils 
ont  cru  qu’en  le  décriant,  on  ne 
soupçonnerait  point  qu’ils  lui 
dcvoient  quelque  chose.  Pline 
croyait  au  contraire  u qu’il  était 
» de  la  probité  et  de  l’honneur 
» de  rendre  une  sorte  d’hom- 
» mage  à ceux  dont  on  avait  tiré 
» quelque  secours  et  quelque 
» lumière  ; et  que  c’était  une 
»>  extrême  petitesse  d’esprit  d’ai- 
» mer  mieux  être  surpris  lion- 
» teusement  dans  le  vol  , que 
» d’avouer  ingénu  ment  sa  dette.» 
Prœf.  hist.  nat.  Cet  homme  rare 
et  peut-être  unique  par  la  mul- 
titude et  la  variété  de  ses  con- 
naissances avait  manqué  d’être 
renvoyé  du  noviciat,  le  recteur 
le  jugeant  iuepte  aux  sciences. 
On  voit  encore  à Mayence  la 
chapelle  où  le  novice  désolé  se 
retirait  pour  demander  au  Ciel 
les  lumières  nécessaires  à l’état 
qu’il  voulait  embrasser.  On  peut 
dire  qu’il  a été  exaucé  au-delà  de 
ses  vœux.  [Le  P.  Ki reliera  occupé 
à Rome  la  chaire  des  mathéma- 
tiques, au  collège  romain.  Son 
amour  pour  la  science  lui  faisait 
braver  les  plus  grands  dangers. 
Dans  un  voyage  à Naples,  vou- 
lant connaître  l’intérieur  du  Vé- 
suve, il  se  fit  descendre,  par  la 
première  ouverture , par  un 
homme  vigoureux  qui  l’y  tint 
suspendu  a l’aide  d’une  corde  , 
jusqu’à  ce  qu’il  eut  satisfait  sa 
curiosité.  Plusieurs  souverains, 
et,  entre  autres,  le  duc  de  Bruns- 
vick,  lui  fournissaient  les  som- 
mes nécessaires  pour  les  expé- 
riences, et  lui  envoyaient  des 
raretés  dont  il  composa  un  des 
plus  beaux  cabinets  de  l’Europe, 
décrit  par  Ph.  Bonanni,  Rome, 
1709,  in-fol.]M.  Battara  a donné, 
en  1774»  une  nouvelle  descrip- 
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tion  des  pièces  relatives  à l’his- 
toire naturelle.  Depuis  la  mort 
de  ce  savant,  de  nouvelles  ob- 
servations ont  rendu  l’usage  des 
conducteurs  faciles  et  sans  dan- 
gers. Ce  laborieux  jésuite  a donné 
t ren te-de u xoti vrages qui  ro u I en t 
sur  presque  toutes  les  sciences. 

K1RCHER  ( Conrad),  théolo- 
gien luthérien  d’Àugsbourg,  s’est 
rendu  célèbre  par  sa  Concordance 
grecque  de  l’ancien  Testament  , 
qu’il  fit  imprimer  à Francfort, 
en  1607,  en  2 vol.  in-4".  Cet 
ouvrage  peut  servir  de  dic- 
tionnaire hébreu.  L’auteur  met 
d’abord  les  noms  hébreux,  et 
ensuite  l’interprétation  que  les 
Septante  leur  ont  donnée,  et 
cite  les  endroits  de  l’Ecriture  où 
ils  se  trouvent  différemment  in- 
terprétés. Le  principal  défaut 
est,  sans  contredit,  d’v  avoir 
suivi  l’édition  des  Septante  de 
Francfort,  1597,  au  lieu  de  suivre 
celle  du  Vatican  , que  tous  les 
savants  préfèrent.  La  Concor- 
dance de  Trommius  11’a  pas  fait 
tomber  celle  de  Kircher,  comme 
l’a  démontré  Jean  Gagnier  d’Ox- 
ford.  V oyez  Trommius. 

KÏRCHER ( Jean),  théologien, 
publia  en  i640,  en  latin,  Motifs 
de  sa  conversion  du  luthéranisme 
à la  religion  catholique.  Les  lu- 
thériens ont  vainement  essayé 
de  réfuter  cet  ouvrage. 

KIRCHMANN  (Jean),  recteur 
de  l’université  de  Lubeck  sa  pa- 
trie, exerça  cet  emploi  avec  beau- 
coup de  distinction  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1 643,  à 68  ans. 
Ses  principaux  écrits  sont  : i° 
Defuneribus Romanorum,  Leyde, 
167a,  in- 12  : traité  savant,  qui 
lui  acquit  une  grande  réputa- 
tion, et  lui  procura  un  riche 
mariage  ; 2°  De  annulis  liber  sin- 
gularis , Lubeck,  i6i3,  in-8°,  et 
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Lcyde > 1672,  in-12  : ouvrage 
plus  curieux  qu’utile. 

KIRCHMAN  (N.),  professeur 
de  physique  a Pétersbourg,  est 
devenu  célèbre  par  ses  expé- 
riences sur  la  matière  électrique, 
et  par  le  genre  de  mort  qui  ter- 
mina ses  jours,  le  6 août  1^53. 
11  avait  dressé  un  conducteur 
pour  soutirer  la  foudre  5 un 
globe  de  feu  en  sortit  au  mo- 
ment qu’il  en  approcha,  et  lui 
brûla  la  tête.  Depuis  cette  épo- 
que, le  système  clés  conducteurs 
a éprouvé  diverses  destinées  : 
tandis  que  les  uns  les  regardent 
comme  un  préservatif  contre  le 
feu  du  ciel  , d’autres  , fondés 
sur  des  exemples  multipliés,  les 
envisagent  comme  une  invention 
empirique  et  dangereuse.  Les 
précautions  infinies  qu’il  faut 
observer  pour  en  prévenir  les 
mauvais  effets  ( et  sur  lesquelles 
ont  11’est  rien  moins  que  d’ac- 
cord , les  uns  voulant  une  chose, 
les  autres  une  autre  ),  en  rendent 
l’exécution  presque  impossible. 
Voyez  le  Journ.  hist.  et  litt. 
i5  juillet  1782,  page  4*^; — 
premier  mars  1783,  page  337, 
et  l’article  Pringle.  ) Un  poète 
latin  a fait  à Kirchman  cette  épi- 
taphe imitée  de  Virgile,  au  6e 
livre  de  l’Éncide  : 

Vidi  et  credulei  dantèm  Salmonea  prenns , 

Dum  fl  anima  s Jotis  et  soniius  non  curai  Olymp! 
Demens , qui  nimbos  ac  irritahile  fulmen 
Igniferis  fitis  fer  roque  lacessit  acuio. 

At  Pater  oinnipolens  densa  inter  nubila  telum 
Coutorsit  (non  ille  lercs  de  culmine  lecti 
Scintillas)  raptumque  itnmani  turbine  volrit. 

KIRCHMAYER  (George-Gas- 
pard ),  professeur  à W ittemberg, 
et  membre  des  sociétés  royales 
de  Londres  et  de  Vienne,  naquit 
à Uffenhcin  en  Franconie, 1 l’an 
i635,  et  mourut  en  1700,  après 
avoir  publié  plusieurs  ouvrages 
d’érudition  et  de  physique.  Les 
principaux  sont  : i°  des  Com- 
mentaires sur  Cornélius  Népos, 


KIR  3(>q 

Tacite,  et  d’autres  livres  clas- 
siques 5 20  des  Oraisons  et  des 
Pièces  de  poésie ; 3°  De  corallo , 
balsamo  et  saccharo , 1661  , in- 
4oj  4 0 De  tribulis , 1692,  in-4°; 
5°  six  Dissertations , sous  le  titre 
de  Hexas  disputatiotium  zoologi- 
carum.  Elles  roulent  sur  le  basi- 
lic, la  licorne,  le  phénix,  le  bée- 
moth  et  l’araignée. 6°  Pathologia 
vêtus  et  nova  ; 7°  Philosopkia 
metallica  * 8°  Institutiones  me - 
tallicœ1  etc. 

K1RSCHMAYER.  Voyez  Noa- 
George. 

K1IISCHMEYER  ( Jean-Sigis- 
mond  ),  né  à Allendorf  en  Hesse, 
l’an  1G74  , professeur  de  philo- 
sophie et  de  théologie  à Mar- 
pou  rg  , mourut  en  1749*  On  a 
de  lui  : i°  plusieurs  Disserta- 
tions académiques  ; 2°  un  Traite 
en  latin  contre  les  enthousiastes , 
pour  prouver  que  l’unique  prin- 
cipe de  la  foi  est  la  parole  de 
Dieu.Lesprotestants  en  Font  cas j 
mais  les  catholiques  ont  démon- 
tré que  les  principes  de  l’auteur 
justifient  les sociniens  et  tous  les 
hérétiques , puisqu’ils  se  fon- 
dent tous  sur  la  parole  de  Dieu. 

K1RSTENIUS,  ou  Kirstkrn 
(Pierre  ),  médecin  et orien tal iste , 
né  à Breslau  en  1577  , eut  la  di- 
rection des  collèges  de  cette  vil- 
le , après  avoir  acquis  de  vastes 
connaissances  par  des  voyages 
dans  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope et  par  l’étude  dés  langues 
savantes,  notamment  de  l’Ara- 
be , qu’il  avait  apprise  pour  en- 
tendre parfaitement  Avicenne, 
et  dans  laquelle  il  se  rendit  fort 
habile.  Son  emploi  lui  déro- 
bant trop  de  temps , il  se  dévoua 
entièrement  à la  médecine  , et  se 
retira  en  Prusse  avec  sa  famille. 
Le  chancelier  Oxenstiern  l’y 
ayant  connu  , l’emmena  en  Suè- 
de;, et  lui  procura  la  chaire  de 
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professeur  en  médecine  dans  l’u- 
niversité d’Upsal.  1!  y mourut 
en  1640,  à 63  ans.  Son  applica- 
tion avait  accéléré  sa  vieillesse  , 
et  il  était  déjà  fort  affaibli  quand 
il  se  rendit  en  Suède.  Son  épita- 
phe porte  Cfcu’zV  savait  vintg-six 
Langues  ; cela  peut  être,  mais  il 
ne  les  connaissait  pas  certaine- 
ment comme  sa  langue  mater- 
nelle. On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  : i0  Traité  de  V li- 
sage et  de  L'abus  de  la  médecine  , 
Francfort,  1610,  in-8°;  20  Les 
quatre  évangélistes , tirés  d'un 
ancien  manuscrit  arabe  , Franc- 
fort, 1G09,  in-fol.  ; 3°  Notes  sur 
l’Evangile  de  saint  Matthieu, 
confronté  sur  les  textes  arabes, 
syriaque,  égyptien,  grec  et  la- 
tin, Breslau  , 1612,  in-fol.  [ On 
lui  doit  aussi  une  Grammaire 
arabe , très  estimée.  ] 

K1RSTENIUS  ( George  ),  ha- 
bile médecin  et  savant  natura- 
liste, né  à Stettin  en  1 6 1 3 , fit 
long-temps  et  avec  applaudisse- 
ment des  exercices  publics  sur  la 
physique,  la  médecine,  la  bota- 
nique, l’anatomie,  etc.  On  fait 
cas  de  ces  Exercitationes  phyio- 
Logicœ , Stettin,  1 65 1 , in-4°.  Il 
mourut  en  1660  , à 47  ans. 

KLAUSWITZ  ( Benoît  - Got- 
lieb  ),  né  à Leipsick  en  1692, 
professeur  de  théologie  à Hall , 
mourut  en  1749*  H a donné  : 
i°  plusieurs  Dissertations  acadé- 
miques; 2°  des  Explications  de 
divers  passages  de  la  Bible  ; 3° 
un  Traité  en  allemand  sur  la 
raison  et  l’Ecriture  sainte , et  sur 
l’usage  que  nous  devons  faire  de 
ces  deux  grandes  lumières. 

■J*  KLÉBER  (Jean-Baptiste  ), 
général  français,  naquit  à Stras- 
bourg en  1794*  B était  fils  d’un 
terrassier  attaché  à la  maison  du 
cardinal  de  Rohan.  Son  père  le 
destina  à l’état  d’architecte.  U 


KLÉ 

vint  jeune  à Paris,  étudia  sous 
d’habiles  maîtres  , et  faisait  des 
progrès  rapides , lorsqu’un  ac- 
cident imprévu. vint  interrompre 
sa  carrière.  Il  se  trouvait  un  jour 
dans  un  café  où  quelques  étour- 
dis insultaient  des  étrangers  , 
dont  Kléber  prit  la  défense.  Ces 
étrangers  étaient  deux  gentils- 
hommes bavarois  , qui , recon- 
naissants du  service  qu’il  leur 
avait  rendu,  l’invitèrent  à les  sui- 
vre à Munich.  Ils  lui  ouvrirent 
dans  cette  ville  l’entrée  de  l’é- 
cole militaire,  où  Kléber  se  dis- 
tingua par  son  assiduité  au  tra- 
vail. Le  général  Kaunitz,  fils  du 
premier  ministre,  le  prit  en  ami- 
tié, et,  frappé  de  sa  belle  taille 
et  de  son  esprit , l’emmena  avec 
luiàVienne,  où  il  luidonna  une 
lieutenance  dans  sou  régiment. 
L’Autriche  était  alors  en  guerre 
avec  la  Porte;  Kléber  fit  sa  pre- 
mière campagne  en  1776,  et  mé- 
rita les  éloges  de  ses  chefs  , mais 
voyant  , après  7 ans  de  service  , 
qu’il  ne  pouvait  obtenir  aucun 
avancement,  il  donna  sa  démis- 
sion , revint  en  Alsace,  et  obtint 
par  la  protection  de  l’intendant 
Galaisière  la  place  d’inspecteur 
des  bâtiments  publics  à Béfort. 
11  reprit  alors  l’étude  de  l’archi- 
tecture. Après  six  ans  d’une  vie 
paisible  , la  révolution  ayant 
éclaté  , il  en  embrassa  les  prin- 
cipes , et  commença  par  se  faire 
remarquer  dans  une  émeute.  Le 
régiment  Royal-Louis  , qui  res- 
tait fidèle  à la  cour,  s’élant  op- 
posé à certaines  mesures  ordon- 
nées par  les  officiers  munici- 
paux, Kléber  prit  le  parti  des 
municipaux,  repoussa  les  sol- 
dats, et  présenta  même  un  défi 
au  colonel.  En  1792,  il  entra 
comme  simple  ' grenadier  dans 
un  régiment  de  volontaires  du 
Haut-Rhin,  lf  s’v  fit  bientôt  re- 
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marquer,  et  le  général  Wimp- 
fcn  , qui  commandait  à Brissac, 
lui  accorda  le  grade  d’adjudant- 
major  dans  un  bataillon  qui  al- 
lait se  réunir  à l’armée  de  Cus- 
tine  à Mayence.  Nommé  adju- 
dant général  , il  commanda  et 
exécuta  les  sorties  de  ftiberach 
et  de  Marieuborn.  Après  la  prise 
de  Mayence,  il  vint  à Paris  : ap- 
pelé devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire comme  témoin  dans 
l’accusation  intentée  contre  Cus- 
tine,  il  eut  le  courage  de  dépo- 
ser ei*a  faveur. Kléber,  nommé 
général  de  brigade  , fut  envoyé 
dan  s la  Ven  dée  et  ren  con  tra  à Tor- 
fou  , l’armée  royaliste  forte  de 
vingt  mille  hommes  : il  n’en 
avait  que  quatre  mille  et  6 pièces 
de  canon.  Après  une  vigoureuse 
résistance,  il  fit  une  habile  re- 
traite, et  comprit  qu’on  ne  pou- 
vait vaincre  les  Vendéens  qu’en 
imitant  leur  tactique.  11  éprouva 
cependant  un  nouvel  échec  au- 
delà  de  la  Loire:  on  l’attribua  aux 
généraux  en  sousordre.  Il  s’ensui- 
vit unealt  création  entre  Kléber  et 
le  jeune  Marceau,  son  rival  de 
gloire;  le  premier  fut  destitué, 
et  le  second  le  remplaça  au  com- 
mandement en  chef.  Marceau, 
quoique  blessé  par  la  brusque 
franchise  de  Kléber,  aussitôt 
qu’il  le  vit  disgracié,  lui  remit 
toute  l’autorité  , servit  sous  lui , 
et  ne  garda  que  le  vain  titre 
de  général.  Kléber  fut  victo- 
rieux au  Mans,  poussa  de  mar- 
che en  marche  les  débris  des 
Vendéens  entre  la  Loire  et  la  Vi- 
laine , et  dit  alors:  « C’est  ici  où 
je  les  voulais.  » Les  commissai- 
res de  la  convention  , qui  sui- 
vaient toujours  les  armées,  lui 
ordonnent  de  commencer  l’atta- 
que pendant  la  nuit  : « Non  , 
» dit  Kléber,  il  est  bon  de  voir 
» clair  dans  une  affaire  sérieu- 
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» se,  et  celle-ci  doit  se  décider 
» au  grand  jour.  » 11  défit  com- 
plètement les  Vendéens  près  de 
Savcnay.  Il  répondit  alors  sur  sa 
tête  de  la  tranquillité  des  provin- 
ces insurgées;  mais  le  comité  de 
salutpublic  ne  voulut  rien  accor- 
der, ni  écouter  aucun  sentiment 
de  clémence.  Kléber  fitsou entrée 
à Nantes;  on  lui  donna  une  fête, 
etau  momentoù  unecouronne  de 
laurier  descendait  sur  son  front, 
un  des  trois  commissaires  con- 
ventionnels s’écria  «que  ceslau- 
» riers  n’étaient  pas  dus  aux  gc- 
» néraux , mais  aux  soldats  ; » — 
« Nous  avons  tous  vaincu,  répon- 
» dit  Kléber  avec  fierté;  je  prends 
» cette  couronne  pour  la  suspen- 
» dre  aux  drapeaux  de  l’armée.  » 
Les  exécutions  horribles  qui 
avaient  lieu  après  les  batailles 
contre  les  prisonniers  excitèrent 
son  indignation,  et  il  ne  la  dis- 
simula pas.  La  convention  l’exila^ 
et  on  commença  à le  regarder 
comme  suspect  et  ennemi  de  la 
liberté.  Son  caractère  franc , et 
même  brusque,  lui  faisait  en 
outre  des  ennemis,  et  retardait 
son  avancement;  mais  on  avait 
besoin  d’un  grand  général  , et 
Kléber  en  avait  toutes  les  quali- 
tés : on  le  rappela  donc,  et  il  fut 
successivement  employé  à l’ar- 
mée du  Nord,  et  puis  à celle  de 
Sambre-et-Meuse , comme  géné- 
ral de  division,  il  passa  la  Sambre 
en  présence  des  armées  alliées , 
et  à la  bataille  de  Fieurus,  il 
commandait  l’aile  gauche  oppo- 
sée au  prince  d’Orange  ( qu’il  ar- 
rêta au  pont  de  Marchiennes  ),  et 
contribua  puissamment  au  suc- 
cès de  cette  journée.  S’étant  en- 
suite porté  sur  Motis,  avec  trois 
divisions,  il  força  le  camp  re- 
tranché du  mont  Panisel  et  le 
passage  de  la  Koër,  repoussa  l’en- 
nemi jusqu’à  la  rive  droite  du 
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dèleau  traite,  eut- il  remis  aux 
Turcs  tous  les  forts  de  la  haute 
Egypte,  la  ville  de  Damiette, 
comme  il  se  disposait  à évacuer 
le  Caire  , l’amiral  Keitli  lui 
écrivit  que  sou  gouvernement 
lui  défendait  de  permettre  l’exé- 
cution d’aucun  traité,  à moins 
que  l’armée  française  11e  mît  bas 
les  armes,  et  ne  se  rendît  pri- 
sonnière de  guerre.  Kléber  indi- 
gné fit  imprimer  celte  lettre  pour 
lui  servir  de  manifeste  , et  y 
ajouta  ces  mots  : « Soldats  , aux 
» armes  I vous  répondrez  à une 
» telle  insulte  par  des  victoires.» 
Depuis  ce  moment,  Kléber  vola 
de  succès  en  succès.  Ayant  rapi- 
dement concentré  son  armée,  il 
la  développa  dans  les  plaines  de 
Coubé , rencontra  l’avant-garde 
turque,  retranchée  devant  le  vil- 
lage de  Matarié • il  l’enleva.  11 
aperçut  l’armée  du  grand  visir  en 
bataille,  au  moment  qu’il  s’ap- 
prochoit  de  l’obélisque  d'Iiélio- 
polis;  clleétaitdix  fois  supérieure 
à la  sienne;  Kléber  l’attaqua  im- 
médiatement, la  repoussa,  s’em- 
para du  camp  d’El-Hauca,  du 
fort  de  Belbeis,  dispersa  les  Turcs 
dans  le  désert,  se  rendit  maître, 
à Salahieh , de  tous  les  bagages 
de  l’ennemi  et  d’un  butin  consi- 
dérable. Il  reprit  de  vive  force  le 
Caire,  où  l’insurrection  avait 
éclaté,  ainsi  qu’à  Boulak.  La  ré- 
volution du  18  brumaire  lui  fai- 
sait espérer  de  prompts  secours 
de  la  part  du  premier  consul.  En 
attendant,  la  victoire  d’Héliopo- 
lis  lui  offrait  la  possession  paisi- 
ble de  l’Egypte,  au  moins  pour 
une  année;  l’armée  elle -meme 
montrait  le  désir  de  conserver 
cette  conquête;  tandis  que  les 
Egyptiens,  étonnés  de  voir  l’ar- 
mée nombreuse  du  grand  visir 
battue  par  une  poignée  de  Fran- 
çais, crurent  désormais  que  ces 
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derniers  resteraient  leurs  maî- 
tres. Les  contributions  extraor- 
dinaires imposées  à la  ville  du 
Caire,  en  punition  de  la. révolte, 
mirent  Kléber  à portée  de  payer 
1 1 millions  d’arriéré,  y compris 
la  solde.  Il  forma  une  légion 
grecque,  et  un  corps  de  Cophtes , 
qu’il  fit  instruire  et  babiller  à la 
française.  11  établit  aussi  un  parc 
de  5oo  chameaux,  et  des  ponts 
volantssur  le  Nil,  pour  faciliter  le 
passagedu  fleuveaux  troupesqui 
auraientà  marcher  de  la  cote  aux 
frontières  de  laSyrie.  Kléber  s’oc- 
cupa ensuite  de  la  sûreté  et  de 
la  prospérité  de  l’Egypte  ; il  mit 
un  terme  aux  dilapidations,  éta- 
blit un  comité  administratif.  Res- 
pecté par  les  peuples  conquis, 
aimé  de  ses  subalternes,  chéri 
de  tous  ses  soldats,  il  exerçait  un 
pouvoir  souverain  et  nullement 
disputé.  11  quitta  leCaire  le3  juin 
1800,  pour  faire  une  tournée  en 
Égypte;  le  i4,  il  passa  la  revue 
de  la  légion  grecque,  dans  l’île 
de  Rhouda,ct  revint  au  ('aire 
voir  les  embellissements  qu’on 
faisaitàson  hôtel.  Il  se  promenait 
sur  la  terrasse  de  son  jardin  , 
lorsqu’un  jeune  Turc,  nommé 
Soleyman , fanatisé  par  un  en- 
nemi caché  , lui  porta  quatre 
coups  de  poignard,  dont  il  expira 
quelques  moments  après.  On  ar- 
rêta aisément  l’assassin, qui  n’op- 
posa pas  la  moindre  résistance, 
et  qui  semblait  regarder  ce  meur- 
tre atroce  comme  une  action  in- 
spirée et  applaudie  par  leCiel.  11 
fut  condamné  par  une  commis- 
sion militaire  à périr  au  milieu 
des  tourments.  Quand  la  triste 
nouvelle  de  la  mort  tragique  de 
Kléber  parvint  en  France,  des 
bruits  circulèrent  que  Buona- 
parte  n’y  était  pas  étranger,  et 
on  désigna  le  général  Menou 
comme  l’instrument  dont  il  s’é- 

•jtG* 


f 


V 


4*4  kle 

tait  servi  pour  remplir  ce  projet 
odieux;  mais  depuis  vingt-deux 
ans  ou  n’a  rien  écrit  qui  soit  con- 
traire aux, relations  officielles  sur 
la  mort  de  Kléber,  et  après  la 
chute  de  Napoléon  on  n’a  ut  ait 
pas  manqué  de  les  démentir, 
quand  ce  n’eut  été  que  pour  ren- 
dre hommage  à la  vérité  et  à la 
justice.  Kléber  était  sans  contre- 
dit un  des  plus  grands  hommes 
de  guerre  qu’ait  produits  la  révo- 
lution. Une  activité  infatigable, 
un  rare  sang-froid  , beaucoup 
d’enthousiasme  pour  la  gloire  de 
son  pays,  un  coup  d’œil  juste, 
une  connaissance  profonde  de  la 
tactique  de  son  art,  voilà  les  qua- 
lités qui  distinguaient  Kléber 
comme  général.  Désintéressé,  hu- 
main et  très  respecté,  d’un  seul 
regard  il  arrêtait  les  séditions, 
le  brigandage  et  l’effusion  du 
sang.  Peu  de  chefs  d’armée  ont 
établi  une  discipline  aussi  exacte 
parmi  les  soldats  ; et  peu  d’hom- 
mes, pouvant  disposer  des  ri- 
chesses conquises  , ont  su  mieux 
les  mépriser.  Sa  franchise,  une 
certaine  fierté,  et  un  caractère 
facile  à s’emporter  , rendaient 
souvent  son  abord  pénibleà  ceux 
qui  l’approchaient;  mais  ses  ac- 
tions et  son  équité  lui  gagnaient 
bientôt  leur  estime.  Ses  restes, 
rapportés  à Marseille,  furent  dé- 
posés an  château  d’if.  Louis  XVHI 
ordonna,  en  1818,  qu’ils  fussent 
recueillis  et  placés  dans  un  mo- 
nument qui  lui  fut  élevé  à Stras- 
bourg. Un  autre  monument,  qui 
ne  fut  pas  terminé,  lui  avait  été 
décerné  sur  la  place  des  Victoi  res; 
c’est  là  que  C.arat  prononça  son 
éloge  funèbre,  qui  fut  imprimé 
avec  celui  du  général  Desaix,  par 
le  même  auteur,  à Paris,  1800, 
in-8°. 

KLE1ST  ( Kdwald  - Chrétien 
de  ),  militaire  et  poète  allemand. 
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ami  du  célèbre  Gessner,  marcha 
sur  les  mêmes  traces.  11  a donné 
aux  acteurs  de  ses  Idylles  les 
mêmes  sentiments  de  vertu  et  de 
bienfaisance  qui  distinguent  les 
bergers  de  Gessner,  mais  il  ne 
s’est  pas  borné  à des  bergers  : il 
a introduit  dans  l’églogue  des 
jardiniers  et  des  pêcheurs  , à 
l’exemple  de  Sannazar,  de  Gro- 
tius et  de  Théocri  te  lui-même. 
Kleist  mourut,  001759,  des  bles- 
sures qu’il  avait  reçues  à la  ba- 
taille de  Kuuersdorf,  où  il  com- 
mandait le  régiment  de  Hausse», 
au  service  du  roi  de  Prusse.  [Ce 
soldat  poète  était  d’une  intrépi- 
dité rare.  Au  moment  qu’il  tomba 
criblé  de  blessures,  il  s’écria  aux 
soldats?  K Mes  enfants  , n’aban- 
» donnez  pas  votre  roi  ».  Son 
principal  ouvrage  est  le  poème 
du  Printemps  : il  a donné  d’au- 
tres Poèmes , des  Odes , des  Fa- 
bles, etc.  ] 

KLESCH  ( Christophe  ) , fa- 
meux prédicant  luthérien,  né  à 
Iglan,  dans  le  comté  de  Scepus 
en  Hongrie,  et  mort  à Berlin  en 
1697,  s,est  connaître  par  un 

? ranci  nombre  d’ouvrages,  dont 
es  derniers  sont  remplis  de  vi- 
sions et  d’un  fanatisme  qui  mar- 
que assez  le  dérangement  de  sa 
tête.  En  assurant  que  le  pape  est 
la  bête  à sept  têt  es  de  1’  \pocalypse, 
il  montre  aussi  que  Louis  XIV  est 
la  bête  à deux  cornes  , comme  roi 
de  France  et  de  Navarre.  11  trouve 
dans  le  nom  Ludovicits  le  nom- 
bre 676,  dont  il  est  parlé  au  ver- 
set 18  du  chap,  i3.  Ce  nombre 
y est  effectivement  selon  la  va- 
leur des  lettres  romaines,  et  c’est 
tout  ce  qu’il  y a de  vrai  dans  le 
Commentaire  de  Klesch. 

KLING.  Voyez  Cling. 
KLINGSTET,  peintre,  natif  de 
Riga  en  Livonie,  mort  à Paris  en 
1 734^  âgé  de  77  ai19-  R s’était  des- 
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tiné  ù la  profession  des  armes, 
sans  négliger  les  talents  qu’il  avait 
pour  la  peinture,  et  qu’il  eût 
bien  fait  d’exercer  sur  des  sujets 
moinslibrcs  et  moins  offensants 
pou  ries  mœurs.  On  uepeut  point 
dire  qu’il  ait  eu,  dans  un  haut 
degré,  la  correction  du  dessin 
et  le  géuie  de  l’invention;  ce- 
pendant on  voit  plusieurs  mor- 
ceaux de  sa  composition  assez  bien 
traités.  Ses  ouvrages  sont,  pour 
l’ordiuaire,  à l’encre  de  la  (mine, 
il  a excellé  dans  la  miniature  ; 
il  donnait  beaucoup  de  relief  et 
de  caractère  à ses  figures. 

KLOPPENBURG  ( Jean  ).  V. 

CLOPPENBUnG. 

-j-  KLOPSTOCK  ( Frédéric- 
Gt>ttlieb  ),  célèbre  poète  alle- 
mand, naquit  à Quedlinbourg, 
le  2 juillet  1724.  il  traita  avec  un 
égal  succès  le  poème  épique,  le 
genre  lyrique  et  la  tragédie. 
Après  avoir  fait  d’excellentes 
études  dans  différentes  i/hiver- 
sités  d’Allemagne,  if  lps  termina 
h Leyde,  où  il  fit  scs  cours  de 
théologie.  Ayant  imaginé  à cette 
époque  de  composer  un  poème 
épique,  et  de  le  versifier  dans  un 
mètre  nouveau  , il  produisit  les 
premiers  chants  de  sa  Messiade , 
ui  furent  insérés  , eu  1 7 4^  7 
ans  un  journal  de  Zurich.  Le 
succès  qu’eut  ce  premier  essai  fut 
extraordinaire,  et  il  le  méritait 
à bien  des  égards.  Ce  poème  pa- 
rut en  entier  deux  ans  après,  et 
ne  fit  qu’affermir  la  réputation 
de  son  auteur.  Le  choix  du  sujet, 
la  beauté  des  images,  un  style 
toujours  sublime  et  soutenu, 
des  pensées  neuves  et  profondes, 
le  ton  noble  , majestueux  , et 
une  certaine  onction  qui  régnent 
dans  tout  l’ouvrage,  placèrent 
Klopstock  au  premier  rang  des 
poètes  épiques  de  sa  nation.  Bod- 
mer,  Breitinger,  Gessner,  et  au- 
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1res  hommos  célèbres,  avaient 
formé  à Zurich  une  société  lit- 
téraire qui  attirait  les  regards  de 
l’Europe  savante.  Ils  s’empressè- 
rent d’appelcrparmi  euxle  jeune 
poète,  qui  sut  profiter  de  leurs 
conseils  et  de  leurs  lumières.  Il 
acquit  en  même  temps  un  puis- 
sant protecteur  dans  le  comte  de 
Bernstorf,  qui  l’invita  à se  ren- 
dre auprès  de  lui  à Copenhague. 
L’auteur  de  la  Messiade  y arriva 
en  1751  , et  fut  parfaitement  ac- 
cueilli. Dans  cette  même  année, 
en  passant  par  Hambourg,  il 
avait  connu  une  femme  spiri- 
tuelle, qui,  éprise  d’avance  du 
talent  de  Klopstock,  lui, offrit 
elle-même  sa  main,  et  l’époùsa. 
Elle  s'appelait’ Mèta  Muller.  Il 
l’emmena  avec  lui  dans  la  capi- 
tale du  Daucmarck,  où  Frédéric 
V,  par  les  bons  offices  du  comte 
de  Bernstorf,  lui  accorda  une 
riche  pension.  Quelque  temps 
après,  il  en  obtint  une  autre  du 
margrave  de  Bade.  Mais  la  satis- 
faction que  lui  causaient  ces  bien- 
faits, et  l’estime  dont  il  se  ren- 
dait de  jour  en  jour  plus  digne, 
fut  troublée' par  deux  pertes  bien 
sensibles  pour  Klopstock,  celle 
desafemme(  17.58  ),ctcellcdeson 
protecteur,  qui  mourut  en  J 771. 
Il  passa  alorsà  Hambourg,  où  il  fi- 
xa sa  demeure,  et  s’occupa  entiè- 
rement de  la  composition  de  scs 
différents  ouvrages.  Ses  poésies 
lyriques  l’avaient  déjà  fait  sur- 
nommer le  Pindnrc  de  l’Allema- 
gne. Il  voulut  essayer  le  genre 
tragique,  ét  il  n’y  obtint  pas 
moins  de  succès.  Après  une  lon- 
gue carrière,  Klopstock  mourut 
le  i3  mars  i8o3.  Séduit  par  les 
principes  que  les  républicains 
français  répandaient  dans  toute 
l'Europe,  cl  par  lesquels  ils  pro- 
mettaient la  régénération  des 
peuples,  Klopstock  chanta  dans 
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ses  Odes  cette  liberté  et  cette 
égalité  funestes  dont  il  ne  pré- 
voyait pas  les  résultats.  Cela  lui 
mérita  le  titre  de  citoyen  de  la 
république  française;  mais,  après 
la  mort  du  meilleur  des  monar- 
ques, ses  yeux  s'ouvrirent,  et 
dans  ses  nouvelles  poésies,  il  se 
déchaîna  contre  la  révolution  , 
voua  Marat  à l'exécration  des 
hommes.  11  consacra  une  de  ses 
plus  belles  Odes , les  deux  Tom- 
beaux, aux  mânes  du  duc  de  la 
Rochefoucauld  et  de  Charlotte 
Cordav.  Les.  premiers  person- 
nages de  Hambourg  assistèrent 
à ses  funérailles.  Voici  la  liste  de 
ses  principales  productions  : i° 
la Messiade,  p^pmeen  20 chants, 
Halle,  1769,  4'vcn.in-8°;  Altona, 
1780;  traduite  en  français,  Aix- 
la-Chapelle,  1801, 3 vol.  in-8"; 
20  plusieurs  Poèmes  et  poésies 
lyriques,  Hambourg,  1798;  3° 
des  Tragédies , parmi  lesquelles 
on  remarque  la  Mort  d'Adam  , 
traduite  dans  presque  toutes  les 
langues  de  LEurope,  et  dont  il 
existe  deux  traductions  en  fran- 
çais, celle  de  l’abbé  Roman,  avec 
un  discours  préliminaire,  Paris, 
1762,  in-12;  et  celle  de  l’abbé  de 
Saint-Etner,  ibid.,  1770,  in-8°  ; 
les  Bardits , c’est  le  titre  de  trois 
ièces,  dont  le  héros  est  le  célè- 
re  Arminius  ou  Hermann  , et 
qui  sont  d’un  genre  tout-à-fait 
nouveau  ; Salomon , David,  etc. 
Les  tragédies  de  Klopstock  sont 
les  plus  régulières  du  théâtre  al- 
lemand, et  se  distinguent  par  le 
style,  par  le  plan , par  des  senti- 
ments énergiques,  et  une  extrê- 
me sensibilité.  4°  La  république 
des  lettres  allemandes , 1774?  5° 
Traité  sur  lJorthographc  alle- 
mande, 1778;  6°  Fragments  sur 
la  langue  et  la  poésie,  1779;  70 
des  Dialogues  grammaticaux , 
1794.  O11  peut  considérer  Klops- 
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tock  comme  le  créateur  de  la 
langue  poétique  de  son  pays  ; et 
siGessner,  Kleist  et  autres  écri- 
vain s célèbres  avaient  commencé 
à remplir  cette  entreprise  diffi- 
cile , c’est  Klopstock  qui  l’a  glo- 
rieusement achevée,  et  il  a porté 
cette  langue  au  point  de  perfec- 
tion dont  elle  était  susceptible. 
Il  n’était  cependant  pas  exempt 
de  défauts. On  en  trouve  surtout 
dans  la  Messiadc , mais  ils  sont 
presque  effacés  par  un  grand 
nombre  de  beautés  du  premier 
ordre.  La  brillante  réputation  de 
ce  poème  ne  s’est  pas  toujours 
soutenue;  mais  ses  poèmes  lyri- 
ques et  quelques-unes  de  ses  tra- 
gédies suffiraient  pour  éterniser 
eu  Allemagne  le  nom  de  leur  il- 
lustre auteur. 

+ KLOTZ  (Chrétien-Adolphe), 
littérateur  allemand , né  à Bis- 
choff-Werda  le  i3  novembre 
1738,  d’un  ministre  protestant , 
auteuS  de  trois  Dissertations  la- 
tines très  «e  Ai  niées , sur  Tvron  , 
affranchi  de  Cicéron.  Dans  sa 

première  enfance,  Chrétien-Adol- 
phe ne  parut  avoir  qu’une  intel- 
ligence fort  bornée,  ou  plutôt 
ou  aurait  dit  qu’il  n’en  avait  pas 
du  tout  ; mais  à l’âge  de  sept 
ans  ses  facultés  se  développè- 
rent tout-à-coup,  et  il  montra 
pour  l’étude  de  grandes  dispo- 
sitions, que  son  père  s’empressa 
de  cultiver.  11  apprit  les  pre- 
miers éléments  des  lettres  a 
Meislen  et  à Gorlitz,  et  se  ren- 
dit ensuite  à Leipsick,  où  il  ne 
suivit  pas  tous  les  cours  publics, 
aimant  mieux  s’instruire  lui-mê- 
me dans  les  meilleurs  livres.  Son 

f>ère  , qui  vivait  dans  l’aisance  , 
ui  fournissait  le  moyen  de  se  li- 
vrer tranquillement  à l’étude  : 
il  y fit  de  rapides  progrès.  Klotz 
uitta  Leipsick  et  se  rendit  a 
éna , où  il  était  avantageuse- 
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ment  connu  par  de  nombreux 
écrits  qu’il  avait  publiés  depuis 
l'âge  dedix-ncufans.  Cédant  aux 
instances  de  plusieurs  littéra- 
teurs, il  ouvrit  une  école,  où 
il  commença  par  expliquer  Ho- 
race avec  beaucoup  de  succès, 
klotz  était  un  excellent  littéra- 
teur; il  possédait  plusieurs  scien- 
ces et  les  langues  savantes.  Le 
roi  d’Angleterre  le  nomma  pro- 
fesseur de  philosophie  à l’uni- 
versité de  Gottingue.  Bientôt 
après  le  prince  de  Darmstadt  et 
le  général  Quintus  Icilius  , au 
nom  du  roi  de  Prusse,  lui  of- 
frirent en  même  temps  , le  pre- 
mier, la  chaire  des  langues  orien- 
tales  à l’université  de  Giessen  ; 
et  le  second  , celle  d’éloquence 
ii  l’université  de  Halle,  klotz pré- 
féra pour  lors  de  rester  à Gottin- 
gue , d’autant  plus  qu’on  lui 
conféra  le  titre  de  professeur 
honoraire,  et  qu’on  augmenta 
ses  appointements.  Mais,  invité 
de  nouveau  par  Frédéric  II , il  se 
rendit  à F université  de  Halle, 
pour  y professer  l’éloquence,  et 
y reçut  le  titre  de  conseiller  au- 
lique.  H semblait  que  tous  les 
souverains  avaient  pris  à tâche 
de  se  disputer  Klotz  ; le  roi  de 
Pologne,  Stanislas-Auguste  II, 
devant  établir  une  académie 
pour  la  jeune  noblesse  , l’appela 
à Varsovie,  en  lui  offrant  une 
pension  «le  douze  cents  thalers 
et  le  titre  de  conseiller.  Frédéric, 
voulant  conserver  dans  ses  états 
un  homme  d’un  tel  mérite  , aug- 
menta lcsappointemerits  de  klotz 
et  le  nomma  son  conseiller  in- 
time. Le  roi  de  Pologne  renché- 
rit alors  sur  les  honneurs  et  sur 
les  appointements  pour  avoir 
klotz  ; mais  la  reconnaissance 
retint  ce  savant  à Halle,  où  il 
travaillait,  en  outre,  à plusieurs 
ouvrages  importants.  Quoique 
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un  peu  irascible  et  piquant  dans 
ses  écrits,  klotz  était  a’un  carac- 
tère jovial  et  généreux.  Tout-à- 
coup  , et  lorsqu’il  eut  atteint  sa 
quarantième  année  , il  devint 
triste  et  avare , sans  qu’on  pût 
en  deviner  d’abord  la  cause  ; 
mais  on  11e  tarda  guère  à recon- 
naître , dans  ce  changement,  les 
symptômes  d’une  maladie  sé- 
rieuse qui  menaçait  ses  jours, 
klotz  , dans  son  lit  de  douleur, 
sentant  sa  fin  approcher,  pria 
son  ami  Mangelsdorf  de  lui  lire 
l’ouvrage  de  Mendelsshou  sur 
l’immortalité  de  l’atne.  klotz  in- 
terrompit la  lecture  , et  com- 
mença à discuter  avec  sou  ami 
sur  différents  passages  du  livre 
de  Mcndelsshon  , puis  s’écria  : 

« Ces  discussions  ne  prouvent 
» rien  ; la  religion  nous  donnera 
o de  plus  forts  arguments.  » H 
fit  appeler  un  ministre  , dans  les 
bras  duquel  il  mourut,  Ic3i  dé- 
cembre 1771,  à l’âge  de  qua- 
rante-trois ans.  L’assiduité  de 
klotz  au  travail  était  extraordi- 
naire, ainsi  qu’on  le  voit  par  les 
nombreux  ouvrages  qu’i!  a pu- 
blics dans  une  aussi  courte  car- 
rière , et  dans  l’espace  de  douze 
ans.  Nous  nous  bornerons  à in- 
diquer les  suivants.  1“  La  Ruine 
dé  Zitlau  , en  vers  latins,  1758; 
20  une  Dissertation  pour  la  dé- 
fense du  caractère  de  Cicéron, 
contre  Dion,  Cassius  et  Plutar- 
ue  ; 3°  une  Lettre  sur  Homère  , 
ans  laquelle  il  suppose  que 
nous  n’avons  du  poete  grec 
qu’une  édition  corrigée  et  muti- 
lée par  Cyncthus  de  Chio.  Ce- 
pendant les  preuves  dont  l’au- 
teur appuie  ses  conjectures  ne 
paraissent  pas  très  convaincan- 
tes. 4°  Les  Mœurs  des  e'rudits  ; 
5°  Le  Génie  du  siècle  y 6“  les  Ri- 
dicules littéraires.  Ces  trois  ou- 
vrage* satiriques  , publiés  de 
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1761  à 176a,  susciteront  à Klotz 
un  grand  nombre  d'ennemis.  70 
un  Discours  prononcé  dans  la  so- 
ciété latine  de  Iéna  , et  où  il 
défend  !a  latinité  de  Juste-Lipse, 
1761  ; 8°  Remarques  sur  les  Ca- 
ractères de  Théophraste , 1 761  .Cet 
ouvrage,  critiqué  par  Fischer  , 
excita  entre  ces  deux  auteurs 
des  discussions  d'autant  plus  vL 
ves  , que  klotz , naturellement 
caustique,  avait  blessé  l’amour- 
propre  de  Fischer  par  des  arti- 
cles satiriques  insérés  dans  des 
journaux  auxquels  il  travaillait. 
Il  indisposa  également  contre 
lui  et  par  le  même  motif  le  sa- 
vant Buvmann  , non  moins  iras- 
cible que  Klotz,  et  une  discus- 
sion polémique  s’établit  entre 
eux , pendant  laquelle  Klotz  pu- 
blia son  : 90  Antihurmanus , léna 
et  Utrecht,  1761  , et  auquel  Bur- 
manu  riposta  par  son  Antiklot - 
sius  • io°  Dissertation  sur  l’heu- 
reuse hardiesse  d’Horace , 1 762 , 
réimprimée  dans  \e  Classical Jour- 
nal, t.  i3,  Londres,  1817;  ii° 
Vindiciœ  horatianœ , contre  le 
P.  Hardouin  , 1762  ; nouvelle 
édition  , corrigée , augmentée,  et 
sous  le  titre  de  Lectiones  venu- 
sinæ , 1770;  i2°,  Fragments  de 
Tyrlée , 17G4  , accompagnés  d’un 
commentaire  justement  critiqué 
comme  prolixe.  Cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  en  1767.  i3°, 
Opuscula  varia  argument i,  con- 
tenant divers  morceaux  acadé- 
miques, et  entre  autres  des  Pro- 
grammes sur  les  défauts  de  Sé- 
nèque le  tragique,  sur  le  style 
d’isocrate,  sur  le  clinquant  du 
Tasse,  contre  Boileau  j sur  l’in- 
terprétation des  poètes  anciens , 
sur  le  vrai  caractère  de  l’histoire 
littéraire,  sur  le  génie  de  Calli- 
maque,  etc. 5 i4°>  on  Traité  sur 
la  Numismatique , 3 petits  volu- 
mes. Le  premier  est  un  supplé- 
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ment  à la  Jurisprudentia  nu  mis-  - \ 
matica  de  Hommel.  Le  deuxième 
contient  l'histoire  des  médailles  . 
obsidionales;  le  troisième,  celle 
des  médailles  satiriques.  i5°, 
Misc-ellanea  cri  t ica  , etc.  Il  fut, 
en  outre,  un  des  rédacteurs  du 
journal  périodique  intitulé.^/# 
litteraria , et  des  journaux  de 
léna  et  de  Léipsick.  Klotz  écri- 
vait avec  beaucoup  de  facilité j 
son  style  était  correct  et  élégant  j 
mais  il  se  livrait  un  peu  trop 
souvent  à ce  genre  satirique  qui 
dégrade  parfois  le  plus  beau 
talent,  et  lui  fait  des  ennemis 
irréconciliables. 

KLOTZ1LSS  (Etienne),  théo- 
logien luthérien,  né  à Lipstadt 
en  1606,  gouverna,  en  qualité  de 
surintendant-général,  les  Eglises 
des  duchés  de  Sleswick  et  de 
Ilolstein  , et  eut  beaucoup  de 
crédit  auprès  de  Frédéric  111,  roi 
deDanemarck.il  mourut  àFlens- 
bourg  eu  1668.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie  et 
de  métaphysique  , peu  connus, 
entre  autres  Pneumatica , seu 
Theologia  naturalis  de  Deo , . 
1640,  in -8°  ; De  dolorihus  ani- 
mœ  Christi  in  horto  et  in  cruce  ; 

De  sudore  Christi , 1780,  in-4°.  - 
•f*  KLU1T  ( Adrien  ) , historien 
et  publiciste  hollandais,  naquit 
le  9 février  1735,  à Dorclirect, 
y fit  ses  premières  études,  et 
passa  ensuite  à Utrecht,  pour  y 
étudier  la  médecine.  Bientôt  son 
goût  pour  l’histoire  et  la  li Itéra-  • 
ture  donna  à ses  études  une  '• 
autre  direction.  En  peu  d’an-  / 
nées,  il  devint  profondément  in- 
struit dans  la  philologie  hollan- 
daise, dans  l’histoire,  la  critique 
sacrée,  la  diplomatie,  dans  la 
langue  grecque , même  dans  la 
poésie;  et , dans  sa  première  jeu- 
nesse, il  publia  des  ouvrages  en 
vers  hollandais  , qui  eurent 
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beaucoup  de  vogue.  11  avait  eu 
pour  maîtres  deux  des  plus  sa- 
vants hommes  de  l’Europe,  We- 
seliug,et  Saxius.  À peine  eut-il 
terminé  ses  études,  qu’il  fut 
nommé  précepteur  et  recteur, 
d’abord  à Rotterdam,  et  puis  à 
La  Haye,  à Alckmaër  , à Middel- 
bourg,  dans  les  écoles  dites  La- 
tines. A Middelbourg,  il  obtint, 
outre  les  titres  déjà  cités , celui 
de  lecteur  d’éloquence  et  de  lan- 
gue grecques.  Enfin,  en  1776, 
il  fut  décoré  d’un  litre,  objet  de 
l’ambition  de  tous  les  savants 
hollandais,  celui  de  professeur  , 
considéré  bien  au-dessus  de  tous 
les  autres  titres  littéraires.  11 
rangea  dans  uu  ordre  exact  les 
archives  de  Middelbourg,  et  y 
puisa  de  précieux  documents 
pour  ses  ouvrages  historiques. 
E11  1779,  il  fut  nommé  profes- 
seur d’archéologie  hollandaise  et 
d’histoire  diplomatique,  à l’u- 
niversité de  Leyde,  où  il  se  fixa 
définitivement.  Il  ouvrit  ses  le- 
çons par  un  Discours  sur  le  droit 
qu'avaient  eu  les  Hollandais 
a abjurer  la  domination  de  Phi- 
lippe II , leur  légitime  souverain 
et  maître . Dans  ce  discours  , l’au- 
teur aurait  dû  retrancher  du 
moins  le  mot  légitime,  puisqu’il 
prenait  la  défense  de  la  rébel- 
lion. Nous  n’examinerons  pas  , 
de  notre  côté , les  droits  que 
pouvait  avoir  un  souverain  pour 
punir  des  sujets  rebelles;  mais, 
quoi  qu’il  en  soit,  le  but  de 
Philippcn’étaiique  de  combattre 
les  fausses  doctrines  propagées 
dans  la  Hollande,  et  de  mainte- 
nir les  habitants  dans  la  religion 
de  leurs  pères,  kluit  publia , à 
des  époques  différentes,  1780, 
1793  et  1794  » trois  écrits  diamé- 
tralement opposés  aux  opinions 
qui  régnaient  alors  sur  la  liberté 
et  1‘ indépendance  des  peuples,  et 


KLU  409 

ces  écrits  lui  firent  perdre  sa 
chaire  en  1795.  Le  courageux 
écrivain  souffrit  patiemment  sa 
disgrâce,  et  se  borna  à donner 
des  leçons  particulières  jusqu’en 
1802  , qu’on  lui  rendit  son  titre 
de  professeur.  Quatre  ans  après, 
on  créa  pour  lui  une  chaire  de 
statistique  du  royaume  de  Hol- 
lande, soumis  alors  à Louis  Buo- 
naparte  , frère  de  Napoléon. 
Kluit,  généralement  estimé, 
jouissait  d’une  vie  douce  et  tran- 
uillc,  lorsqu’un  funeste  acci- 
ent  vint  terminer  ses  jours,  et 
répandre  le  deuil  sur  toute  la 
ville  de  Leyde.  Uu  bateau  chargé 
de  poudre  fut  amarré  au  quai 
près  de  la  maison  de  Kluit.  Vers 
le  soir  du  12  janvier  1807,  ce  ba- 
teau fit  une  explosion  terrible, 
renvcrsa*de  fond  en  comble  la 
maison  de  kluit,  sous  les  ruines 
de  laquelle  celui-ci  fut  cnscreli 
avec  sa  femme.  Les  cadavres  mu- 
tilés des  deux  époux  ne  purent 
être  retirés  que  cinq  jours  après, 
et  furent  mis  dans  la  même 
tombe,  kluit  avait  alors  soixan- 
te-onze  ans.  11  laissa  un  fils  uni- 
que, directeur  de  la  poste  aux 
lettres,  à Leyde,  et  qui  11’a  pu 
retrouver  que  des  fragments 
presque  inutiles  de  la  bibliothè- 
que, des  recueils  et  des  manu- 
scrits de  son  malheureux  père, 
dont  nous  allons  citer  les  prin- 
cipaux ouvrages  : i°  Vindictes 
ar tic uli,  à y , to;  in  novo  Testa- 
mento , cinq  parties;  Utrecht, 
17Ü8,  1771;  Traité  sur  les  77 
semaines  de  Daniel,  avec  le  titre 
de  Valicinium  de  Messia  duce 
primarium,  Middelbourg,  1771  , 
in-8'1;  Hisloria  critica  comitatus 
Hollandiœ  et  Zelandite,  1777, 
1782,  2 vol.  in-4“;4°  Réfutation 
de  l’ouvrage  de  Bout,  sur  les  an- 
tiquités hollandaises  ; 5°  Écono- 
mie politique  de  la  Hollande  , y 
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compris  ses  colonies  ; 6e  Histoire 
de  T administration  politique  de 
la  Hollande  jusqu1  en  1795,  Am- 
sterdam, 180  a,  i8o5,5vol.  iu-8°. 
Cet  ouvrage  est  considéré  comme 
lechef-d’œuvre  de  Kluit;  70  plu- 
sieurs Discours  académiques,  tels 
que  : pro  imperatore  Juliano 
apostatay  Pro  Mythicn  ; De  su- 
perstitiosissimo  atque  perniciosis- 
sirno  in  templis  et  urbibus  sepe- 
licndi  ritu  ; De  eo  quod  nimium 
est  in  studio  juris  publici  univer- 
salisa sive  de  daninis  ex  abusa 
juris  publici  universalis  in  omnem 
socielatem  redundantibus , etc.  ; 
8°  des  Opuscules , des  Traités 
élémentaires , des  Mémoires  in- 
sérés dans  les  OEuvres  de  la  so~  . 
ciélé  de  philologie  hollandaise , 
et  dans  d’autres  recueils , soit 
pour  ses  cours , soit  relativement 
à l’histoire,  la  statistique  de  la 
Hollande,  etc;  des  Thèses  et  des 
Dissertations  au  nombre  de  seize, 
écrites  en  hollandais;  9°  La  sou- 
veraineté des  Etats  de  Hollande , 
maintenue  contre  la  moderne 
doctrine  de  la  souveraineté  du 
peuple',  1 785  • io*»  Les  d.roits  de 
V homme  consacrés  par  la  consti- 
tution hollandaise , *7q3;  ii° 

Coup  d'œil  sur  la  guerre  avec 
T Angleterre  et  sur  les  intérêts  du 
peuple  hollandais , 1 7q4 * f'c  fu- 
rent  ces  trois  écrits  qui  firent 
perdre  à l’auteur  la  chaire  dans 
Maquette  il  fat  ensuite  réintégré. 

K.NAET  (Jean).  Voyez  Servi- 

3LIUS. 

K.NELLER  (Godefroy) , excel- 
lent peintre  dans  le  portrait , na- 
quit à Lubeck  eu  1648.  Après 
s’être  appliqué  quelque  temps 
aux  tableaux  d’histoire , il  se  li- 
vra tout  entier  au  portrait  , et 
passa  en  Angleterre , où  il  fut 
comblé  de  biens  et  d’honneur. 
Il  y devint  premier  peintre  de 
Charles  11 , fut  créé  chevalier  par 
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le  roi  Guillaume  111 , et  enfin 
nommé  baronnet.  11  mourut  à 
Londres  vers  17  17.  Sa  touche  est  • 
ferme  sans  être  dure.  Ou  a gravé 
d’après  ce  maître.  [ Kneller  fit 
les  portraits  de  presque  tous  les 
souverains  de  l’Europe,  et  vint 
à Paris  pour  faire  celui  de  Louis 
XIV.  — Son  frère  Zaccharie  se 
distingua  dans  la  peinture  à 
fresque  et  par  son  talent  à repré- 
senter les  monuments  anciens . ] 

K.  NO  R RI  US  a Rusenrolh 
( Christian  ) , savant  allemand 
du  xvne  siècle,  connu  principa- 
lement par  un  ouvrage  qu’on 
lui  attribue,  et  qui  a pour  titre: 
Kabbala  denudata.  L’auteur  a 
approfondi,  et  l’on  peut  dire 
épuisé  la  matière  qu’il  traite. 
Parmi  les  rêveries,  les  folies  et 
les  chimères  qu’il  discute , on 
trouve  d’excellentes  recherches 
sur  la  philosophie  des  Hébreux, 
et  surtout  des  rabbins.  Cet  ou- 
vrage est  en  3 vol.  in-4°.  Les  2 
premiers  furent  imprimés  à 
Sultzbach  en  1677  , le  3e  à Franc- 
fort en  1684  ; ce  dernier  vol.  est 
peu  commun.  Knorrius  mourut 
en  1689 , à 53  ans. 

K N O T ( Édouard  ) , jésuite 
anglais  , natif  du  Northumber- 
land,  auteur  d’un  livre  sur  la 
hiérarchie  , censuré  par  le  clergé 
de  France  et  par  la  Sorbonne. 
Ce  livre,  intitulé  : Modestes  et 
courtes  discussions  de  quelques 
propositions  du  docteur  Kellis- 
son , par  Nicolas  Smith , iiï-is, 
Anvers,  i63i,  est  aujourd’hui 
parfaitement  ignoré,  ainsi  que 
ses  livres  de  controverse.  Knot 
mourut  en  i656. 

K MOX  ( Jean  ),  fameux  mi- 
nistre écossais,  un  des  princi- 
paux boute-feux  du  calvinisme 
et  du  presbytérianisme  en  Ecos- 
se. Il  naquit  à Gissord  , en  i5o5, 
et  fut  d’abord  chapelain  d’E- 
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doua  ici  VI.  À la  mort  de  ce  prin- 
ce, il  fut  chassé  par  les  catholi- 
ques, et  se  retira  à Genève,  où  il 
aida  puissamment  Calvin.  De  re- 
tour dans  son  pays  , il  seconda 
le  comte  de  Mu  irai  •(  voy.  ce 
nom)  danssesattentats,  ouplutôl 
l’y  prépara.  Le  clergé  catholique 
d’Écosse  le  cita  deux  fois  devant 
son  tribunal  à Edimbourg. 
Ayant  refusé  d’y  comparaître,  il 
fut  brûlé  en  effigie.  C’était  un 
moine  apostat,  accusé  par  plu- 
sieurs historiens  d’un  commer- 
ce infâme  avec  sa  belle-mère, 
avec  une  multitude  de  dévotes 
abusées,  et  accusé  même  des  plus 
abominables  pratiques  de  la  ma- 
gie. Poussé  par  la  fureur  qu’in- 
spire une  concience  bourrelée 
par  les  crimes  et  les  remords,  il 
communiqua  sa  frénésie  aux 
peuples  et  aux  nobles  , qu’il  en- 
traînait à sa  suite  par  ses  prê- 
ches forcenés  et  ses  calomnieux 
blasphèmes.  Il  renversa  les  égli- 
ses et  les  monastères,  chassa  les 
prêtres  et  les  évêques,  pilla  les 
biens  consacrés  à Dieu,  et  com- 
mit contre  les  catholiques  et  les 
choses  les  plus  saintes  les  pro- 
fanations et  les  cruautés  les  plus 
inouïes.  Passant  du  mépris  de  la 
religion  à celui  du  diadème,  il 
fit  abroger  l’autorité  de  la  reine 
régente  et  la  transféra  aux  chefs 
du  parti,  qu’on  décora  du  titre 
de  conseillers,  et  principale- 
ment au  barbare  comte  de  Mur- 
rai  , qui  n’aspirait  qu’à  ravir  le 
trône  à la  jeune  Marie , sa  sœur. 
Il  mourut  en  1572,  à 5 n ans.  On 
a de  lui  des  Ouvrages  de  contro- 
verse marqués  au  coin  du  plus 
atroce  fanatisme,  ainsi  qu’une 
Histoire  de  la  réformation  de 
1 Eglise  dJ Ecosse  , Londres  , 
i044,  i H-fol.  Ce  monstre  va  jus- 
qu’à appel  or  joyeuse  narration  la 
relation  qu’il  donne  de  Fassassi- 
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nul  du  cardinal  Béton  ( que  les 
Écossais  nomment  Beatoun  ), 
archevêque  de  Saint-André,  qui 
fut  lâchement  massacré  par  les 
satellites  de  la  réforme.  Un  des 
pamphlets  qu’il  lança  contre 
Marie , reine  d’Angleterre,  avait 
pour  titre  : Le  premier  son  de  la 
trompette  contre  le  monstrueux 
gouvernement  des  femmes,  il  ne 
se  montra  pas  moins  acharné 
contre  la  reine  d’Écosse,  et  il 
contribua  à sa  mort.  Tel  est 
l’homme  dont  Bèze  parle  comme 
d’un  apôtre.  — 11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  V icesimus  Knox, 
auteur  moderne  , membre  de 
l’université  d’Oxford,  dont  on  a 
Essays  moral  and  litterary , o ù i 1 
y a des  choses  aussi  impartiales 
que  raisonnables  sur  le  clergé  ca- 
tholique et  l’influence  de  la  reli- 
gion sur  la  félicité  publique. 

KiNUTZEN  (Matthias),  né  à 
Oldensworth,  dans  le  duché  de 
Sleswick  , s’avisa,  après  avoir 
fait  ses  études  à Kœnigsberg  en 
Prusse,  de  courir  le  monde,  et 
de  s'ériger  en  nouvel  apôtre  de 
l’athéisme.  E11  1674? >1  répandit 
dans  divers  endroits  de  l’Alle- 
magne, et  surtout  à iéna  en 
Saxe  et  à Altdorf,  une  Lettre 
letine,  et  deux  Dialogues  alle- 
mands , qui  contenaient  les  prin- 
cipes d’une  nouvelle  secte,  qu’il 
voulait  établir  sous  le  nom  de 
secte  des  consciencieux  ; c’est- 
à-dire  des  gens  qui  ne  feraient 
profession  de  suivre  en  toutes 
choses  que  les  lois  de  la  con- 
science et  de  la  raison.  Ce  chef 
des  consciencieux  niait  l’exis- 
tence de  Dieu,  l’immortalité  de  • 
l’ame,  et  par  conséquent  l’au- 
torité de  l’Ecriture  sainte;  com- 
me si  ces  vérités  étant  ôtées  , il 
pouvait  rester  dans  l’homme 
quelque  conscience  et  quelque 
principe  de  \ertu.  Les  hisUv- 
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ï'iens  ne  nous  apprennent  pas 

quelle  fut  la  fin  de  ce  fanatique. 

KÎSÜTZEN  (Martin);  ne  à Kœ- 
nigsbergen  1713,  y fut  profes- 
seur en  philosophie  et  bibliothé- 
caire. Il  mourut  en  1751.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages. Les  uns  sont  en  alle- 
mand , et  les  autres  en  latin. 
Les  principaux  de  ceux-ci  sont  : 
i°  Systcma  causarurn  cfjicicn- 
tiuni'y  20  Elementa  philosopliiœ 
rationalis , methodo  mathemalica 
demomtrata  ; 3U  Theorcmata  de 
parabolis  infinitù  , etc.  Gclui  de 
ses  livres  allemands  qui  lui  fait 
le  plus  d’honneur  est  une  Dé- 
fense de  la  /'eligiofi  cJi7'etie7i7ie  , 

in-4°* 

KOBAD.  Voy . Kabade. 

| KOCH  ( Christophe-Guillau- 
me de  ) , publiciste  et  historien  , 
naquit  le 9 mai  1737,  à Bouxwil- 
ler,  en  Alsace,  et  chef-lieu  de  Lich- 
tenberg , seigneurie  alors  sous  la 
domination  du  prince  d’Hesse- 
Darmstadt.  Le  père  deChristophe 
était  employé  dans  la  chambre 
des  finances.  Lejeune  Koch  fit  ses 
premières  études  à l’école  établie 
dans  cette  petite  ville  ; école  qui 
fut  supprimée  à la  révolution 
française.  À l’âge  de  treize  ans, 
il  se  rendit  à Strasbourg,  et  sui- 
vit les  cours  de  droit  dans  l’u- 
niversité protestante  de  cette 
ville.  Il  se  livra  en  même  temps 
à l’étude  de  l’histoire  et  de  la  di- 
plomatie , ou  l’art  de  déchif- 
frer et  de  juger  les  chartes  et  les 
généalogies. Le  célèbre  Schepflin, 
son  maître,  associa  Koch  ù ses 
travaux.  Il  paraîtra  un  peu  ex- 
traordinaire que  né  protestant, 
il  s’occupât  de  droit  canoni- 
que; cependant  il  y fit  tant  de 
progrès,  que  deux  ouvrages  , 
qu’il  publia  sur  cette  matière, 
établirent  sa  réputation  de  pro- 
fond canoniste.  En  1762,  il  vint 
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à Paris,  et  s’acquit  l’amitié  des 
hommes  les  plus  marquants  par 
leur  savoir.  Schepflin  mourut  en 
1771,  et  légua  à la  ville  deStras- 
bourg  sa  magnifique  bibliothè- 
que et  son  cabinet  d’antiquités, 
mais  à condition  que  Koch  en  sc- 
raitleconservateur,  cequi  lui  fut 
accordé  sans  obstacle  , ainsi  que 
le  titre  de  professeur.  D’après 
les  réglements  de  l’université,  la 
chaire  de  Schepflin  fut  donnée 
au  professeur  le  plus  ancien  ; 
mais  tous  les  élèves  du  premier 
suivaient  les  leçons  de  Koch, 
qui  devint  ainsi  chef  de  cette 
école  diplomatique  que  Schep- 
flin avait  fondée,  et  qui  forma 
tant  d’illustres  élèves  et  d’hom- 
mes d’état.  11  refusa,  en  1779, 
la  chaire  de  droit  public  germa- 
nique à Gotti ngue,  que  le  gou- 
verneur hanovrien  lui  avait  of- 
ferte avec  de  forte  émoluments. 
Peu  de  mois  après,  l’empereur 
Joseph  II  le  nomma  chevalier  de 
l’Empire;  à ce  titre,  il  réunit 
bientôt  celui  de  professeur  de 
droit  public  à l’université  de 
Strasbourg.  L’estime  dont  il 
jouissait,  et  ses  grands  talents, 
le  firent  choisir,  en  1789,  par 
les  professeurs  d’Alsace  , pour 
aller  solliciter,  auprès  de  Louis 
XVI  et  de  l’assemblée  constituan- 
te , le  maintien  de  leurs  droits 
civils  et  religieux  , fondés  sur 
des  traités.  11  en  obtint  le  décret 
du  17  août  1790  , ratifié  et  éten- 
du le  icr  décembre  de  la  même 
année  , portant  en  outre  que  les 
biens  ecclésiastiques  des  pro- 
testants ne  seraient  pas  compris 
dans  ceux  qu’avait  mis  à la  dis- 
position de  la  nation  le  décret 
du  ier  novembre  1789.  De  retour 
à Strasbourg,  il  en  vit  partir, 
par  un  effet  de  la  révolution  , 
cette  jeunesse  studieuse  qu’y 
avait  attirée  sa  réputation.  Lui- 
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même  fut  oblige  d'interrompre 
sa  carrière  et  de  se  livrer  aux  af- 
faires publiques.  Son  departe- 
ment le  nomma  député  à l'as- 
semblée nationale,  où  il  mon- 
tra les  plus  sages  principes,  et 
combattit  sans  relâche  les  enne- 
mis du  trône  et  de  l’autel.  Cette 
même  assemblée,  ayant  formé 
dans  son  sein  un  comité  diplo- 
matique, Koch  en  fut  élu  prési- 
dent, et,  dans  un  rapport  qu’il 
présenta  en  mars  179*2  , il  s’op- 
posa à la  guerre  contre  l’\  11  tri- 
che; mais  ses  efforts  furent  vains. 
La  guerre futdéclaréc  le  20  avril. 
Koch  voulut  parler  encore  con- 
tre cette  mesure,  mais  sa  voix 
fut  couverte  par  les  cris  et  les 
menaces  des  factieux.  Ce  fut  avec 
un  sentiment  mêlé  de  pitié  et 
d’horreur  qu’il  vit  arriver  la  fu- 
neste journée  du  10  août  de  la 
mèmeannée, dans  laquelle  Louis 
XVI,  attaqué  et  captif  dans  son 
palais , croyant  trouver  un  re- 
fuge dans  l’assemblée,  alla  se 
livrer  à ses  persécuteurs.  Koch 
exprima  son  indignation  dans 
une  lettre  qu’il  adressa  à ses 
commettants,  qu’il  engageait  à 
se  déclarer  contre  les  factieux, 
et  à donner  ainsi  l’exemple  aux 
autres  provinces.  Sa  lettre  fut 
connue  : on  l’arrêta,  et  il  de^ 
meura  onze  mois  en  prison.  La 
mort  de  Robespierre  , qui  périt 
sur  l'échafaud  le  24  juillet  1794» 
prévint  la  sienne  et  lui  rendit  la 
liberté.  Devenu  membre  du  di- 
rectoire de  son^département , il 
y défendit  les  droits  de  ses  con- 
citoyens, et  empêcha  la  vente 
des  fabriques  et  des  hospices. 
Revenu  en  179$  h scs  anciennes 
occupations,  il  professa  de  nou- 
veau le  droit  public  ; mais  au 
mois  de  mai  1809. , il  fut  nommé 
au  tribunat,  et  se  vit:  forcé  de 
quitter  ses  études  favorites.  Il 
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contribua  à l’organisation  du 
culte  protestant  et  de  l’académie 
de  ses  coreligionnaires  à Stras- 
bourg. Le  tribunat  ayant  été 
supprimé  par  Buonaparte,  Koch 
11e  voulut  accepteraucune  place, 
et  se  rendit,  en  1808  , dans  cette 
v i 1 1 e,  av  ec  u n e peu  si  on  de  3ooo  f r . 
que  le  gouvernement  d’alors  lui 
alloua  sans  qu’il  l’eût  sollicitée. 
En  1810,  M.  de  Fontanes,  grand- 
maître  de  l’université  de  France , 
le  nomma  recteur  honoraire  de 
l’université  de  Strasbourg.  Il  ne 
jouit  que  trois  ans  de  ce  titre,  et 
mourut,  le  25  octobre  1 81 3,  âgé 
de  soixante-seize  ans.  Les  pro- 
fesseurs de  Strasbourg  lui  ont 
fait  ériger  un  tombeau  en  mar- 
bre blanc  , exécuté  par  M.  Ohn- 
macht , dans  l’église  de  .Saint- 
Thomas,  àcôtéde  celui  deSchep- 
flin  et  d’Oberlin.  Tout  en  ren- 
dant justice  aux  talents  et  aux 
estimables  qualités  de  M.  Koch, 
il  nous  paraît  cependant  aussi 
peu  convenable  de  placer  les 
restes  d’un  protestant  dans  un 
temple  catholique,  qu’il  le  se- 
rait de  placer  ceux  d’un  catho- 
lique dans  un  temple  protestant; 
mais  ce  sont  de  ces  abus  si  com- 
muns dans  un  siècle  philosophi- 
que, où  la  tolérance , n’est  à bien 
dire,  qu’une  indifférence  pour 
toutes  les  religions.  La  Vie  de 
Koch  a été  écrite  par  M.Schvreig- 
haeuser  fils,  professeur  à Stras- 
bourg; et  une  autre  est  à la  tête 
de  la  nouvelle  édition  des  Trai- 
tés de  paix , etc.  Koch  a laissé  : 
1 ü Corumentatio  de  collalione  dig- 
nitatum  et  beneficiorum  eccle - 
siasticorum  in  imperio  romano 
gcrmanico  , Strasbourg,  1761. 
(.'est  comme  une  introduction  h 
la  pragmatique  sanction  , que 
nous  citerons  après.  20  Tables 
généalogiques  des  maisons  sou- 
veraines de  l'Europe)  Strasbourg, 
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1782,  i vol.  in -4".  3°  Sanctio 
pragmatica  Germanorum  illus- 
trata  , ibid.  1789.  Cet  ouvrage 
fut  très  bien  accueilli  par  les  ca- 
tholiques allemands,  et  les  pré- 
lats même  en  firent  de  grands 
éloges.  4°  Abrégé  de  l’histoire 
des  traités  de  paix  entre  les  puis- 
sances de  l’Europe  , Bâle,  179 ü, 
4 vol.  in-8".  Il  commence  depuis 
la  paix  de  Westphalie;  M.Schœl 
l’a  continué  jusqu’au  traité  de 
Paris  en  1 8 1 5 , i5  vol.  in-8°.  5" 
Table  des  traités  entre  la  France 
et  les  puissances  étrangères , de- 
puis la  paix  de  fp  estplialie  jus- 
qu’à nos  jours,  suivie  d’un  Re- 
cueil de  traités  et  actes  diploma- 
tiques qui  n’ont  pas  encore  vu  le 
jour,  Bâle,  1802-,  2 vol.  in  -8°. 
(i°  Tableau  des  révolutions  de 
l’Europe , depuis  le  bouleverse- 
ment de  l’empire  romain , en  Oc- 
cident , jusqu’à  nos  jours  , 1807  , 
3 vol.  in-89;  nouvelle  édit.,  Pa- 
ris, i8i3-i8i4  > 4 vol.  in-8°  , ac- 
compagnés de  sept  cartes  géo- 
graphiques, de  tables  généalo- 
giques et  chronologiques.  Le 
quatrième  volume  n’est  qu’un 
supplément  aux  trois  volumes 
de  la  première  édition.  70  Ta- 
bles généalogiques  des  maisons 
souveraines  de  l’est  et  du  nord  de 
l’Europe,  ouvrage  posthume, 
publié  par  les  soins  de  M. 
Schœll.  Les  livraisons  qui  ont 
paru  contiennent  la  généalogie 
des  rois  de  la  Scandinavie,  des 
souverains  de  la  Russie,  de  la 
Pologne,  de  la  Silésie,  etc.  8° 
Hisloria  Zaeringo  - Dadendis. 
Quoique  cet  ouvrage  porte  le 
nom  (le  Schepfliu  , ce  professeur 
n’en  écrivit  que  le  premier  vo- 
lume , et  tous  les  autres  sont  de 
koch.  9"  Plusieurs  Mémoires 
sur  des  sociétés  savantes,  tels 
que  la  ISotice  sur  un  Code  de 
réglements  ecclésiastiques.  Ce 
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Code  avait  été  écrit,  en  787,  par 
ordre  de  Rachion,  évêque  de 
Strasbourg  , et  il  est  relatif  à 
V Histoire  des  fausses  décrétâtes. 
On  trouve  cette  Notice  dans  les 
Notices  et  extraits  des  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  du  roi. 
ion  Mémoire  sur  la  société  litté- 
raire que  Jacques  IVeinphe/ing 
avait  fondée  à Strasbourg  vers  la 
fin  du  xvc  siècle.  Il  est  inséré 
daus  les  Mémoires  des  sciences 
historiques  et  politiques  de  l’in- 
stitut de  France.  Ou  a trouvé, 
parmi  les  manuscrits  de  koch, 
des  Mémoires  sur  sa  vie,  en  al- 
lemand; et  d’autres  sur  l’état  et 
le  régime  des  protestants,  etc. 

kODDE  (Jean),  Adrien  et  Gi- 
bet- van  der.  ) Voy.  Codde. 

kOEBERGER  ( Wenceslns  ) , 
premier  peintre  et  architecte 
des  archiducs  Albert  et  Isabelle, 
à Bruxelles,  né  à Anvers  en  i5(io, 
étudia  l’architecture  et  la  pein- 
ture sous  Martin  de  Vos,  et  alla 
perfectionner  son  goût  en  Italie, 
où  il  séjourna  quelque  temps. 
De  retour  dans  sa  patrie , koe- 
bergerconstruisit  plusieurs  égli- 
ses à Bruxelles,  à Louvain  , à 
Anvers  et  ailleurs;  il  dessécha 
les  marais  des  environs  de  Dun- 
kerque et  de  Bergues-Saint-Vi- 
nox , fit  écouler  dans  la  mer 
plusieurs  eaux  dormantes  qui 
infectaient  l’air  du  canton  , bâ- 
tit des  fontaines,  et  eut  beau- 
coup départ  à l’établissement  et 
à la  construction  des  monts-de- 
piété,  dont  il  obtint  la  surin- 
tendance générale.  Cet  artiste, 
mort  en  t63o,  à Bruxelles  , était 
encore  versé  dans  la  connais- 
sance des  médailles.  11  avait 
composé  un  ouvrage  considéra- 
ble sur  la  peinture,  l’architec- 
ture, la  sculpture,  les  images 
des  dieux  et  les  médailles  impé- 
riales , dont  on  ignore  le  sort. 
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Eu  1621,  il  publia  en  fia  ni  an  ri 
à Malines , une  Apologie  des 
monts-de-piété , iu-4°.  [ On  lui 
doit  les  tableaux  suivants  : Le 
Martyre  de  saint  Sébastien.  Le 
Christ  détaché  de  la  croix . Le 
Christ  présenté  au  peuple.  Le 
Christ  au  tombeau  , etc.  ] 
KOEGLER  (Ignace),  né  à 
Landsbcrg  eu  Bavière,  eu  1680, 
entra  chez  les  jésuites  en  1696, 
et  se  distingua  particulièrement 
dans  l’étude  des  mathématiques, 
qu’il  enseigna  avec  beaucoup  de 
réputation  dans  l’université  d’in- 
golstadt.  Ayant  désiré  de  se  dé- 
vouer aux  travaux  des  missions 
étrangères,  il  fut  envoyé  à la 
Chineen  1715,  où  il  devint  pré- 
sident du  tribunal  des  mathé- 
matiques, et  mandarin  dans  le 
tribunal  des  rites.  11  jouit  de  la 
confiance  et  de  la  considération 
de  l’empereur  Yung-Ching,  au 
* point  que,  durant  la  grande  per- 
sécution que  ce  prince  exerça 
contre  les  chrétiens,  le  P.  koe- 
gler  fut  presque  le  seul  qui  pût 
calmer  ses  fureurs.  Ses  forces 
commençant  à s’épuiser,  il  obtint 
pour  associé  dans  ses  fonctions 
de  président  de  mathématiques, 
le  P.  Augustin  Hallerstein,  qui 
le  remplaça  après  sa  mort.  II 
mourut  à Pékin  en  17467  à l’âge 
de  66  ans.  L’empereur  lui  fit 
faire  des  obsèques  magnifiques. 
Ses  Obser\'atiôns  astronomiques , 
recueillies  par  le  P.  Hallerstein, 

et  envoyées  à Vienne,  ont  été 

•**  » 

imprimées  dans  cette  ville  avec 
celles  du  P.  Hallerstein  , par  les 
soins  du  P.  Ilel  1 , 1768,  2 vol. 
in-4°.  [On  cite  du  même  auteur 
un  ouvrage  Sur  les  Eclipses , et 
un  autre  intitulé  : Noticiæ  circa 
SS.  Biblia  Judeorum  in  Coifung 
in  imperio  sinensi  On  le  trou- 
ve dans  les  Notitiœ  publioruni , 
etc.  , de  Muvr,  Halle  , i8o5.  ] 

y , - ' * • 
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KOEMPFER  , OU  CoEMPFüa 
(Engclbcrt),  médecin  et  voya- 
geur célèbre,  né  en  1 65 1 à Lem- 
gow  , en  Weslphalie , d’un  mi- 
nistre, passa  en  Suède,  après 
s’être  adonné  pendant  quelques 
années  à l’étude  de  la  médecine, 
de  la  physique  et  de  l’histoire 
naturelle.  O11  le  sollicita  vive- 
ment de  s’arrêter  dans  ce  royau- 
me ; mais  sa  passion  extrême- 
pour  les  voyages  lui  fit  préférer 
à tous  les  emplois  qu’on  lui  of- 
frit la  place  de  secrétaire  d'am- 
bassade, à la  suite  de  Fabrice, 
que  la  cour  de  Suède  envoyait 
au  roi  de  Perse.  11  partit  de 
Stockholm  en  i683,  s’arrêta  2 
mois  à Moscou  , et  passa  2 ans 
à ispahan, capitale  de  la  Perse. Fa- 
brice voulut  l’engager  à revenir 
avec  lui  en  Europe;  mais  son 
goût  pour  les  voyages  augmen- 
tant les  connaissances  qu’il  ac- 
quérait, il  semitsurla  floUcdo 
la  compagnie  hollandaise  des 
Indes  orientales,  en  qualité  de 
chirurgien  en  chef,  koempfer 
fut  à portée  de  satisfaire  sa  cu- 
riosité ; il  poussa  ses  courses 
jusqu’au  royaume  de  Siam  et 
au  Japon.  De  retour  en  Europe 
en  i6q3  , il  se  fit  recevoir  doc- 
teur de  la  faculté  de  Levdc  , et 
revint  dans  sa  patrie.  La  compo- 
sition de  divers  ouvrages,  la 
pratique  de  la  médecine,  et 
l’emploi  particulier  de  médecin 
du  comte  de  la  Lippe  , son  sou- 
verain , l’occupèrent  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1716.  Parmi 
les  ouvrages  de  cet  observateur , 
on  distingue  : i°  Amœnitales 
exoticœ , 1712,  in-4“,  avec  un 
grand  nombre  de  figures.  Cet. 
ouvrage  entre  dans  un  détail  cu- 
rieux et  satisfaisant  sur  l’histoire 
civile  et  naturelle  de  la  Perse  et 
des  autres  pays  orientaux.  2" 
lïerbarium  ultra  - Gangctiewn  ; 
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3°  Histoire  naturelle  , ecclésias- 
tique et  civile  de  l'empire  du  Ja- 
pon , en  allemand  ; traduite  en 
anglais  par  Scheuchzer;  et  en 
français  sur  cette  version , en 
1729,  en  2 vol.  in-fol.  , avec 
quantité  de  figures,  et  en  3 vol. 
iu-ia  , avec  les  cartes  seulement. 
Cette  histoire  n’est  qu’un  amas 
de  matériaux  informes,  sans 
suite  et  souvent  sans  ordre  ; 
l’auteur  était  bien  éloigné  de 
donner  à ses  Journaux  et  à ses 
Mémoires  le  titre  imposant  sous 
lequel  on  les  a imprimés  après 
sa  mort;  il  les  a remplis  des  pré- 
jugés de  sa  secte,  et  l’histoire 
sous  sa  plume  prend  souvent  la 
forme  d’une  satire  contre  les  ca- 
tholiques. Il  ne  rougit  pas  de 
calomnier  d’une  manière  atroce 
l’Eglise  naissante  du  Japon  , qui 
a reproduit  avec  le  courage  des 
martyrs  toutes  les  vertus  des 
premiers  chrétiens.  Le  P.  Char- 
levoixa  mis  au  jour  une  infinité 
de  ses  erreurs,  contradictions  et 
assertions,  qui  ne  peuvent  être 
sans  mauvaise  foi  : il  prouve  son 
ignorance  dans  l’histoire,  com- 
me la  petitesse  de  ses  vues  en 
politique  ; 4°  Te  Recueil  de  tous 
ses  autres  Voyages  , Londres  , 
i^36  , en  2 vol.  in-fol.,  avec  fi- 
gures. On  y trouve  des  descrip- 
tions plus  exactes  que  toutes 
celles  qui  avaient  paru  avant  lui 
de  la  cour  et  de  l'empire  de 
Perse,  et  de  quelques  autres  con- 
trées orientales. 

KOENIG  (George -Matthias), 
né  h Altdorf  en  1616,  mort  dans 
cette  ville  en  1699,  fut  profes- 
seur eu  poésie  et  en  langues  la- 
tine et  grecque,  et  bibliothé- 4 
caire  de  l’université  de  sa  patrie. 
La  plupart  des  savants  ne  le 
connaissent  guère  que  par  sa 
Bibliotheca  vêtus  et  nova  , gros 
in-fol.  publié  en  1678.  Cet  ou- 
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vrage  méritait  d’être  plus  soi- 
gné. Ce  qu’il  y dit  des  auteurs 
est  ou  superficiel  ou  inexact,  et 
a été  relevé  en  grande  partie  par 
Jean  Mollerus.  Il  publia  en  ou- 
tre de  nouvelles  éditions  du 
Lexicon  trilingue  de  Garth.  Des 
notes  sur  YHistoria  Evangelica 
de  Juvenous  , etc.  On  trouve  la 
Viee t la  liste  des  ouvrages  de 
cet  auteur  dans  Apinivitœ  pro- 
Jessorum  philosophia  , acade - 
mia  altdorjina.  — Son  père , 
George  Koenig  , natif  d’Ambert, 
mort  en  1 054 ? k 64  ans,  fut 
professeur  de  théologie  à Alt- 
dorf, et  a laissé  un  Traité  des 
cas  dé  conscience  , in-4°,  1675, 
et  d’autres  I irres  théologiques. 
[Tels  que  des  Commentaires  sur 
diverses  parties  de  l’Ecriture 
sainte;  beaucoup  de  Thèses  et 
de  Sermons .] 

KOENIG  (Daniel),  Suisse  de 
nation,  mort  à Rotterdam  en 
1727  , à 22  ans  , des  coups  qu’il 
reçut  à Franeker.  La  populace 
l’entendant  parler  français,  le 
prit  pour  un  espion  de  la  Fran- 
ce, et  l’eût  rnis  en  pièces  , si  le 
sénat  académique  ne  l’avait  ar- 
raché à cette  troupe  mutinée; 
les  blessures  qu’il  reçut  le  mi- 
rent au  tombeau  quelques  mois 
après.  On  lui  doit  la  Traduction 
latine  des  Tables  que  le  docteur 
Artbuthnot  mit  au  jour  sur  les 
monnaies  des  anciens,  1727, 
in-4°.  Cet  ouvrage  ne  fut  publié 
qu’en  1756,  in*4° , par  Reitz  , 
professeur  à Utrecht,  qui  l’or- 
na d’une  préface  curieuse  et 
utile. 

KOENIG  (Samuel),  fils  du 
précédent,  né  en  1712,  se  fit 
connaître  de  bonne  heure  par 
ses  talents  pour  les  mathémati- 
ques. 11  alla  demeurer  quelque 
temps  au  château  de  Cirey,  avec 
la  marquise  du  Châtelet,  et  lui 
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donna  des  leçons.  Il  obtint  en- 
suite une  chaire  de  philosophie 
et  de  droit  naturel  à Francker, 
. h44- fcn  \']!\'],  on  joignit  à cette 
place  celle  de  professeur  de  ma- 
thématiques. Il  passa  ensuite  à 
La  Haye  pour  être  bibliothécaire 
du  prince  stathouder  , et  de  la 
princesse  d Orange.  L’académie 
de  Berlin  se  l’associa,  et  le  re- 
jeta ensuite  de  son  sein.  On  sait 
a quelle  occasion  Koënig  dis- 
puta a Maupertuis  sa  découverte 
du  principe  universel  de  la  moin- 
dre action.  Il  écrivit  contre  lui, 
et  cita  , en  la  réfutant , un  frag- 
ment d une  lettre  de  Leibnitz  , 
dans  laquelle  ce  philosophe  di- 
sait avoir  remarqué  que  , dans 
les  modifications  du  mouve- 
ment, 1 action  devient  ordinai- 
rement un  maximum , ou  un 
minimum.  Maupertuis  fit  som- 
mer son  adversaire  par  l’acadé- 
mie de  Berlin,  de  produire  l’o- 
riginal de  cette  lettre;  l’original 
ne  se  trouvant  plus,  le  philo- 
sophe suisse  fut  condamné  par 
1 acaderftic.  Ioute  l’Europe  a été 
instruite  des  suites  de  cette  que- 
relle. Koënig  en  appela  au  pu- 
blic, et  son  Appel,  écrit  avec 
cette  chaleur  de  style  que  donne 
le  ressentiment,  mit  plusieurs 
personnes  de  son  côté  : le  récit 
qu’on  lit  de  cette  affaire  dans 
la  première  Vie  de  Frédéric  II 
lui  est  favorable.  En  général  , 
quand  un  différend  se  décide 
par  autorité,  quand  le  manège 
des  cours  ou  des  académies  in- 
tervient dans  le  jugement,  les 
préjugés  sont  en  laveur  du  con- 
damné. «Rien,  dit  un  auteur 
’ moderne,  ne  nuit  plus  à une 
» cause  quelconque  dans  l’o- 
» pi n ion  publique  , que  l’inlcr- 
» vention  de  l’autorité  et  de  la 
» force.  Si  de  deux  hommes  qui 
» ont  un  différend  , l’un  est  ap- 
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» puyé  delà  cour,  et  ne  roupit 
» point  d’employer  les  moyens 
» de  violence,  qui  dans  ' ces 

» foyers  d’iniquité  sont  toujours 

» prêts,  on  peut  être  foncière- 
» ment  convaincu  que  son  ad- 
» versa  ire  a pour  lui  la  justice 
» et  la  raison.  » On  a de  Koënig 
d autres  ouvrages.  Il  mourut  en 
1707,  regardé  comme  un  des 
plus  grands  mathématiciens  de 
ce  siècle. 

KOENIG  ( Emmanuel) , célè- 
bre médecin  , professeur  de  phy- 
sique et  de  médecine  à Bêle  sa 
patrie,  mourut  en  1781  à 7 3 
ans,  après  avoir  publié  plusieurs 
ouvrages  sur  son  art,  qui  dé- 
celent  une  vaste  lecture.  Le  plus 
connu  est  son  Regnum  minérale, 
generale  et  spéciale , Bâle,  i7o3 
in-4»  , qui  fut  suivi  du  Regnum 
vegetabile,  Bâle,  ,708,  in-4°;  et 
du  fagnum animale,  i7o3,  in-4". 

KOERT1IEN  (Jeanne),  fem- 
me de  Henri  Bloïck,  née  à Am- 
sterdam en  i65o,  morte  en  1715 
réussissait  à jeter  en  cire  des 
statues  et  des  fruits,  à graver 
sur  le  verre,  à peindre  eu  dé- 
trempe; mais  elle  excellait  prin- 
cipalement dans  la  découpure, 
tout  ce  que  le  graveur  exprime 
avec  le  burin,  elle  le  rendait 
avec  scs  ciseaux.  Elle  exécutait 
des  paysages,  des  marines,  des 
animaux,  des  fleurs  et  des  por- 
traits d’une  ressemblance  par- 
faite. Ses  ouvrages  sont  d’un 
goût  de  dessin  très  correct;  on 

ne  peut  mieux  les  comparer  qu’à 
la  manière  de  graver  de  Melian  . 
En  lescollantsur  du  papier  noir, 
e vide  de  la  coupe  représentait 
les  traits  comme  du  burin  ou  de 
la  plume.  C’est  peut-être  là  l’o- 
nginc  de  ces  portraits  grossière- 
ment découpés,  dont  la  folie  a 
succédé  parmi  nous  à celle  des 
Pantins. 

*7 
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•j-  KOFFLER  (Jean),  mission- 
naire en  Cochinchine,  où  il  de- 
meura 4 ans,  parvint  à être 
médecin  du  roi  ; emploi  qu’il 
exerça  pendant  sept  ans.  Ayant 
quitté  ce  pays  en  i 55  pour  re- 
venir en  Europe,  il  fut  arrêté  en 
Portugal.  Il  profita  du  loisir  de 
sa  détention  pour  rédiger  des 
mémoires  sur  son  voyage.  Il  ré- 
sulta de  sou  travail  une  Descrip- 
tion succinte  de  la  Cochinchine. 
Le  père  Eckart  la  divisa  en  cha- 
pitres et  la  publia  avec  des  no- 
tes. M.  de  Murr  la  fit  réimpri- 
mer en  i8o5  sous  ce  titre  : Joan- 
nis  Ko/Jler  historien  Cochinchi- 
nœ  descriptio  , in  epitome  redac- 
ta  ah  Ans.  Eckart , edente  Chr. 
de  Murr,  iu6  pages  in-8°.  kof- 
fler  ayant  recouvré  sa  liberté  , 
fut  envoyé  en  mission  en  Tran- 
sylvanie , et  y passa  le  reste  de 
ses  jours.  11  mourut  en  1780.  O11 
trouve  dans  l’introduction  de 
son  ouvrage  quelques  particu- 
larités qui  lui  sont  personnelles. 
11  y donne  aussi  des  détails  sur 
le  collège  Clémentin  à Prague, 
tenu  alors  par  les  jésuites. 

KOLBE , célèbre  voyageur,  à 
publié  une  très  bonne  Descrip- 
tion du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
Amsterdam  , 174*  » 3 vol.  in-8“, 
très  préférable  à celle  de  M.  Le 
Vaillant,  et  même  à celle  de 
Sparman.  ( V oy . le  Journal  liist. 
et  litt.  , 1790  , pag.  4ùa.  ) L’ou- 
vrage de  kolbe  fut  d’abord  pu- 
blié à Nuremberg  en  1719.  Il  y 
trace  l’histoire  de  la  découverte 
du  pays , et  de  l’établissement 
des  Hollandais;  il  y donne  une 
description  des  mœurs , usages, 
origine,  langage  et  caractère  des 
Hottentots.  11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  père  Kolbe,  jésui- 
te, dont  on  a une  bonne  histoire 
abrégée  des  papes  , intitulée  : 
Sériés  romanorum  pontificum. 
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+ KOMARZEUWSKY  (Jean- 
Baptiste)  , écrivain  et  général 
polonais,  naquit  à Warsovic  en 
1748,  et  reçut  sa  première  édu- 
cation chez  les  jésuites.  Il  suivit 
la  carrière  des  armes  et  obtint 
la  bienveillance  du  roi  Stanislas 
Poniatowski , qui  le  nomma  gé- 
néral en  1780.  Il  accompagna  ce 
monarque  à kanceflorsdu  voya- 
ge de  Catherine  II  dans  la  Tau- 
ride  , en  1787.  Sincèrement  at- 
taché à sou  souverain  , il  parta- 
gea tous  ses  malheurs,  et  il  sc 
prononça  ouvertement  contre 
la  Russie,  lors  du  premier  dé- 
membrement de  la  Pologne  en 
177a  ; il  professa  les  mêmes 
principes  lorsqu’on  opéra  un  se- 
cond partage  de  ce  royaume  en- 
tre les  trois  monarques  de  Rus- 
sie, d’Autriche  et  de  Prusse. 
Dès  l’année  précédente,  les 
troupes  russes  avaient  envahi 
les  états  de  Stanislas.  Après  l’ab- 
dication forcée  de  ce  monarque, 
komarzeuwski  se  livra  à la  cul- 
ture des  sciences  et  des  lettres. 
Il  était  très  versé  dans  la  géo- 
métrie et  la  géographie,  avait 
été  membre  de  la  société  litté- 
raire de  Warsovie,  et  de  l’aca- 
démie royale  de  Londres.  En 
1806,  il  vint  à Paris,  seliaavec 
les  principaux  savants,  et  se  fit 
aimer  par  ses  talents  et  par  l’é- 
galité de  son  caractère.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1809.  On 
a de  lui  une  des  meilleures  car- 
tes géographiques  de  la  Pologne. 
Elle  a été  publiée  en  1798.  Le 
Graphomètre  souterrain,  qu’il 
donna  vers  la  même  époque  , 
accompagné  de  cartes  et  de  gra- 
vures , est  très  utile  pour  tous 
ceux  qui  veulent  faire  exploiter 
des  mines.  Coup  d’œil  sur  la  ré- 
volution de  la  Pologne  , Paris  , 
1806,  iu-8°;  ouvrage  assez  bien 
écrit,  mais  qui  11’est  qu’un  pa- 
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négyriquc  du  roi  Poniatowski. 
11  eut  un  succès  assez  éphémère, 
auquel  eurent  part  plusieurs  rai- 
snnspoli  tiques.  Presque  en  même 
temps  parut  l’quvrage  posthume 
de  Rulhière  sur  le  même  sujet  , 
et  on  oublia  aussitôt  celui  du 
comte  Komarzeuwskv. 

kORNMANN  ( Henri  ),  juris- 
consulte allemand,  publia  divers 
livres  au  commencementdu  XVII 
siècle.  i°  Templum  nalurœ , seu 
de  miraculis  quatuor  elcmento- 
rutn , Darmstadt,  i6i  i , in-8°;  2° 
De  miraculis virorum,  Kircheim, 

1 6 1 4 , i n-8°;  3„  De  miraculis  mor- 
tuorum  , 1610,  in-8".  Ces  trois 
ouvrages,  surtout  les  2 derniers, 
sont  curieux  et  difficiles  à trou- 
ver. 4°  De  virginitatis  jure  , 
1617,  in-8°;  5°  Linea  amoris  , 
1710,  in-8°.  Quoique  ce  livre  et 
le  précédent  soient  superficiels, 
il  y a des  choses  qui  supposent 
des  recherches. 

kORTHOLT  ( Christian  ),  fa- 
meux théologien  protestant,  né 
en  i633  à Burg,  dans  l’île  de  Fe- 
meren  , professeur  de  grec  à Ros- 
tock  en  1662,  devint  vice-chan- 
celier perpétuel  et  professeur  de 
théologie  dans  l’université  nou- 
vellement fondée  à kiel.  Il  mou- 
rut en  1694,  à 61  ans,  avec  la 
réputation  d’un  homme  érudit.  . 
On  a de  lui,  1°  Tractatus  de 
calumniis  paganorum  in  veleres 
christianos , kiel,  1698,  in-4°  : 
ouvrage  curieux  et  intéressant 
pour  ceux  qui  aiment  lareligion; 
2°  Tractatus  de  origine  et  natura 
christianismi  ex  mente  gentilium, 
Kiel:  1672,  in-4°,  livre  non  moins 
curieux  que  leprécédent;  3°7V«c- 
tatusde  persécution ibus  Ecclesiæ 
primitives,  veterumque  martymm 
cruciatibus,  Kiel , 1689 , in-4°;  4° 
Tractatus  de  religionc  ethnica, 
mahummedana  et  judaica , in-4% 
kiel , if>65;  5"  De  Christo  cruci- 
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fixa,  Judæis  scandalo , gentili- 
bus  stultitia , kiel  , 1678,  in  4"; 
G"  De  tribus  impostoribus  rnagnis 
liber  , Edoardo  Herbert  , Tito- 
nus  Hobbes  et  Denedicto  Spinosœ 
oppositus,  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  de  1701  ,in-4“,  par  le;  soins 
de  Sébastien,  kortholt,  son  fils. 
L’auteur  de  ces  savants  ouvrages 
se  déshonora  par  des  Traités  de 
controverse,  dont  les  titres  an- 
noncent le  fanatisme  et  la  fu- 
reur. Le  papisme  plus  noir  que  le 
charbon  ; Le  Déelzébut  romain  ; 
Le  pape  schismatique , etc.  [On 
trouve  la  Vie  de  ce  théologien  , 
écrite  par  Joachim  Lindcmunn  , 
son  gendre,  dans  le  livre  de  Pip- 
pinv,  intitulé  : Saccr  decadurn 
septenarius  , Leipsick,  1705, 
in-8u.  ] — Christian  konTHoi/r  , 
son  uetit-fils,  travailla  au  Jour- 
nal de  Leipsick  jusqu’en  i73G,et 
mourut  à la  fleur  de  son  âge  eu 
1751  , professeur  de  théologie  à 
Gottingen.  On  lui  doit  , i°  une 
Edition  des  Lettres  latines  de 
Leibnitz,  en  4 vol.,  des  Lettres 
française  du  même,  eu  un  seul 
vol.,  et  un  Recueil  de  diverses 
pièces  philosophiques  , mathé- 
matiques et  historiques  de  ce 
philosophe;  20  De  Ecclesiis  su - 
burbicariis;  3°  De  entusiasmo  Mu- 
hammedis  ; 4U  de  savautes  Dis- 
sertations; 5°  des  Sermons,  etc. 

kOSROU  et  koimoM.  Voyez 
Gehan-Gujr. 

kOTl’ER  (Christophe  ),  cor- 
roveur  de  Sprotau  en  Silésie, 
devint  fameux  dans  le  parti  pro- 
testant par  les  visions  qu’il  di- 
sait avoir.  Comenius  ayant  fait 
connaissance  avec  lui , se  rendit 
promulgateur  de  ses  prophéties. 
Comme  elles  annonçaient  de 
grands  malheurs  à la  maison 
d’Autriche,  et  de  grands  avan- 
tages à ses  ennemis,  on  le  mit 
au  pilori  à Breslau,  en  1627,  et 
27* 
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on  le  bannit  ensuite  des  étals  de 
l’empereur. Cette  légère  punition 
ne  le  corrigea  pas.  Il  passa  dans 
la  Lusace , et  y prophétisa  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  en  1647,  à. 
62  ans.  Comenius  publia  les  dé- 
lires de  ce  visionnaire,  et  ceux 
de  Drabitius  et  de  Christine  Po- 
niatovia  , sous  le  titre  de  Lux  in 
tenebris , Amsterdam  , i665.  L’é- 
dition de  1657  est  beaucoup 
moins  ample. 

•j-KOTZEBUE  (Auguste-Frédé- 
îic-Ferdinand  ) , auteur  drama- 
tique allemand  , naquit  à Wei- 
mar, le  3 mai  1761.  Son  père 
était  conseiller  de  légation  dans 
cette  ville,  et  lui  fit  donner  une 
éducation  soignée.  11  étudia  d’a- 
bord au  gymnase  de  Weimar, 
puis  aux  écoles  de  Duisbourg  et 
à l’université  d’iéna.  Kotzebue 
avait  terminé  avec  succès  son 
cours  de  droit,  et  paraissait  vou- 
loir se  livrer  entièrement  au  bar- 
reau; mais  il  était  né  poète,  et 
à l’âge  de  six  ans,  il  avait  fait  des 
vers  qui , s’ils  n’étaient  pas  ex- 
cellents, montraient  en  lui  une 
vocation  toute  poétique.  A dix- 
sept  ans  , il  débuta  par  une  pe- 
tite pièce  pour  un  théâtre  de  so- 
ciété : elle  fut  très  applaudie. 
Mais  Kotzebue  n’ayant  pas  de 
fortune  , avait  besoin  d’un  pro- 
tecteur. 11  le  trouva  dans  la 
personne  du  comte  de  Goertz, 
ami  de  son  père,  et  ministre  de 
Prusse  à Saint-Pétersbourg.  Le 
comte  l’appela  dans  cette  ville, 
où  il  lui  avait  obtenu  la  place  de 
secrétaire  de  M.  Bauer,  général 
du  génie.  Kotzebue  servit  avec 
zèle  et  affection  le  comte  qui,  en 
mourant,  recommanda  son  se- 
crétaire à l’impératrice.  Kotzebue 
avait  déjà  écrit  pour  le  théâtre 
de  cette  princesse  plusieurs  piè- 
ces qui  eurent  un  succès  prodi- 
gieux , telles  que  Misanthropie 
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et  Repentir , Les  Deux  Frères , etc. 
Ces  succès  lui  avaient  préparé  un 
bon  accueil  à la  cour;  Catherinell 
l’éleva  au  poste  de  conseiller  ti- 
tulaire , et  lui  donna  ensuite  un 
emploi  administratif  à Revel. 
En  1783,  il  fut  nommé  assesseur 
au  premier  tribunal , et  deux  ans 
après  il  devint  président  du  gou- 
vernement , avec  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  C’est  alors 
qu’il  mit  devant  son  nom  la  par- 
ticule Von , signe  de  noblesse  en 
Allemagne,  mais  il  n’était  pas 
noble  d’extraction.  11  occupa  la 
place  de  président  pendant  dix 
ans,  jusqu’à  l’époque  de  sa  dé- 
mission. Pendant  ce  temps,  s’é- 
tant marié,  il  se  retira  avec  sa 
femme  dans  une  petite  propriété 
qu’il  possédait  à quarante- huit 
■werstes  de  Narva  , et  que  son 
épouse  lui  avait  apportée  en  dot. 
On  attribua  sa  disgrâce  à quel- 
ques pamphlets  trop  analogues 
aux  maximes  qui  régnaient  en 
France  , déchirée  depuis  cinq 
ans  par  les  troubles  révolution- 
naires. Cependant  ce  môme  Kot- 
zebue avait  publié,  en  1792,  un 
livre  en  faveur  de  la  noblesse; 
mais  ce  11e  fut  pas  la  première 
fois  qu’il  changea  d’opinion  d’a- 
pres ses  intérêts  ou  ses  caprices. 
11  se  livrait , dans  sa  retraite,  à 
ses  compositions  dramatiques  , 
lorsqu’il  fut  nommé , dans  la 
même  année  1795,  directeur  du 
théâtre  de  Vienne.  11  partit  pour 
cette  capitale,  mais  quelques  dis- 
cussions s’étant  élevées  entre  lui 
et  d’autres  auteurs,  que  les  co- 
médiensprotégeaient,  il  se  démit 
de  cette  place  , et  se  rendit  à 
W eimar,  sa  patrie.  Il  y demeurait 
depuis  près  de  trois  ans,  lors- 
que, cédant  aux  instances  réité- 
rées de  sa  femme,  il  retourna  en 
1800  à Pétersbourg,  où  il  avait 
laissé  ses  deux  fils  dans  le  corps 
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dos  cadets  russes  ; mais  , arrivé 
aux  frontières  de  l’empire,  il  fut 
arrêté  par  ordre  de  Paul  Ier,  qu’il 
n’avait  pas , dit-on  , ménagé  dans 
ses  pamphlets  politiques.  D’a- 
pres ce  qu’il  raconte  dans  sa  re- 
lation, qui  a pour  titre,  L* Année 
la  plus  remarquable  de  ma  vie , 
et  qui  a toute  l’apparence  d’un 
roman,  il  eut  à essuyer  raille 
mauvais  traitements  de  la  part 
de  ses  gardes,  qui  d’abord  le  con- 
duisirent à Mittaw,  puis  en  Si- 
bérie, d’où  il  s’évada.  Après  avoir 
long-temps  erré  en  Livonie,  il 
retomba  au  pouvoir  de  ses  persé- 
cuteurs , f ut  amené  à Tobolsk , et 
enfin  à Kurgau,  lieu  qui  devait 
lui  servir  d’exil  ; tout  cela  est  as- 
saisonné d’un  grand  nombre  d’a- 
ventures pathétiques.  Un  de 
ceux  qui  dévoilèrent  ce  qu’il  y 
avait  de  faux  dans  ce  récit,  ce 
fut  M.  Masson  , que  Kôtzebue 
avait  brusquement  traité  dans 
son  Année  remarquable , à l’oc- 
casion d’un  ouvrage  dudit  M. 
Masson,  intitulé  Mémoires  se- 
crets de  la  Russie.  11  avait,  à son 
tour  , attaqué  son  adversaire 
d’une  maniéré  victorieuse , au- 
quel celui-ci  répliqua  ensuite 
( en  1809.  ) , par  sa  brochure  in- 
titulée Réponse  courte  et  rnodé- 
re'e  , etc.  Kôtzebue , en  conti- 
nuant sa  relation,  ajoute  que, 
lorsque  le  temps  de  son  exil  fut 
terminé,  il  se  présenta  devant 
l’empereur  Paul  1er,  qui  lui  fit  le 
plus  konorablc  accueil , et....  le 
croira-l-011  ? lui  fit  des  excuses  de 
ses  mauvais  procédés  envers  lui. 
Mais  ce  qu’il  y a de  plus  certain  , 
c’est  que  l’empereur,  connais- 
* sant  les  talents  de  Kôtzebue  poul- 
ies pamphlets,  le  chargea  d’en 
faire  dans  un  esprit  tout-a-faitop- 
poséù  celui  quiluiàvait  attiré  son 
exil  en  Sibérie.  C’était  à peu  près 
comme  une  omeudclionorablo , ou 
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unepalinodie  qui  11e  nuisait  point 
aux  intérêts  de  l’auteur.  Paul  le‘ 
le  récompensa , en  lui  donnant  la 
direction  du  théâtre  de  la  cour; 
mais  au  bout  de  quelques  mois  , 
Kôtzebue  demanda  sa  démission. 
L’empereur  ne  la  lui  accorda 
pas ; il  avait  encore  besoin  de  sa 
plume  caustique.  Enfin  Paul  Ier 
mourut  en  1801  , et  Kôtzebue 
obtint,  dans  le  mois  d’avril , la 
permission  de  revoir  sa  ville  na- 
tale. Il  paraît  que  depuis  cette 
époque  il  travailla  successive- 
ment à plusieurs  journaux,  tels 
que  V Abeille  et  la  Feuille  popu- 
laire, etc.,  dans  lesquelles  il  ex- 
citait son  pays  à secouer  le  joug 
de  Buonaparte.  Ce  but  était  sans 
doute  honorable;  mais  il  ne  par- 
lait pas  dans  ces  journaux  avec 
équité  des  littérateurs  les  plus 
distingués  de  l’Allemagne  , dont 
le  mérite  excitait  sa  jalousie. 
Ses  critiques  virulentes  donnè- 
rent lieu  à quelques  différents 
entre  Goethe,  les  frères  SchJegel 
et  Kôtzebue  et  dans  lesquel  s celui- 
ci  n’eutpas pour  lui  l’approbation 
du  public.  Dégoûté  de  sa  patrie' 
et  de  ses  compatriotes,  il  vint  à 
Paris , où  le  succès  qu’avaient 
obtenu  deux  de  ses  comédies 
{Misanthropie , et  Les  deux  Frè- 
res) lui  avait  préparé  la  réception 
la  plus  bienveillante.  Chaque  lit- 
térateur surtout  s’empressait  de 
fêter  le  dramatiste  allemand  , 
dont  la  conversation  était  d’ail- 
leurs très  spirituelle,  il  se  mon- 
tra néanmoins  peu  reconnaissant 
des  politesses  sans  nombre  qu’il 
reçut  des  Français  ; et  dans  son 
ouvrage  intitulé  Mes  Souvenirs 
de  Paris , il  ne  se  borne  pas  à 
rapporterdesjugementsfaux,  des 
anectotes  cou  trouvées,  mais  il  in- 
sulte, il  calomnie  ceux *là  mêmes 
qui  l’avaient  reçu  dans  leurs 
maisons  avec  générosité  et  cou- 
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fiance.  Dans  ses  Souvenirs  de 
Rome  et  de  Naples,  il  ne  menace 
pas  plus  les  Italiens;  et  plusieurs 
de  ses  compatriotes  allemands 
ne  furent  pas  mieux  traités  par 
sa  verve  satirique.  Lçs  deux  ou- 
vrages indiqués  ci-dessus  ont 
été  traduits  en  français,  et  ou  y 
remarque  des  principes  du  répu- 
blicanisme le  plus  exalté  : sa 
versatilité  ordinaire  , ou  son 
propre  bien-être,  lui  fit,  peu  de 
temps  après,  changer  encore  de 
langage.  Par  un  effet* de  cette 
même  versatilité  , il  cîiangeait 
de  lieu  le  plus  souvent  qu’il  lui 
était  possible.  Se  trouvant  à 
Berlin,  il  rédigea,  de  concert 
avec  M,  Merkel , un  journal  dont 
le  titre  était  le  Sincère , 11  y coin-* 
battait,  avec  force  et  beaucoup 
. d’esprit,  la  politique  de  Buona- 
parte.  Ce  journal  commença  à 
paraître  en  septembre  i8o3  : et 
voici  cependant  comment  il  s’ex- 
primait, en  i8o4,dans  son  livre 
qui  a pour  titre  Voyage  de  Paris 
• h Berlin....  : « Le  système  de  po- 
» litique,  dit  l’auteur,  qui  rend 
» un  peuple  heureux  et  glorieux, 
» est  toujours  juste  et  légitimé. ., 
» La  postérité  ne  jugera  que  par 
» les  résultats  Y homme  héroïque 
» qui,  comme  Jupiter  , fait  trem- 
» hier  la  terre  eu  fronçant  le  sour- 
» cil.  Peu  importe  qu’il  ne  se  fasse 
» pas  de  scrupule  de  sacrifier  les 
» hommes,  qu’il  ne  les  regarde 
» que  comme  des  instruments 
» qui  lui  servent  à arriver  au 
» but  qu’il  se  propose,  s’il  rend 
» heureux  tous  ceux  qu’il  ne 
» sacrifie  pas!....  » On  sait  que 
Napoléon,  en  1804,  s’était  fait 
déclarer  empereur.  Du  reste,  la 
politique  dont  Kolzebue  se  plaît 
à faire  l’éloge  serait  moins  celle 
d’un  homme  héroïque  que  celle 
d’un  brigand  ou  d’un  démon.  Peu 
avant  cette  cpoqujî , Kotzebue 
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reçut  un  affront  public,  auquel 
il  parut  très  sensible.  S’étaut 
brouillé  avec  son  corédacteur 
Merkel  , celui-ci  se  déchaîna 
contre  lui  dans  son  journal,  et 
dévoila  des  faits  que  Kotzebue 
aurait  voulu  tenir  cachés  à tout 
le  monde.  Kolzebue,  mécontent 
à la  fois  de  la  France,  de  l’Italie 
et  de  l’Allemagne,  partit  de  nou- 
veau pour  la  Russie,  où  il  par- 
tagea son  temps  entre  ses  tra- 
vaux littéraires  et  ses  occupa- 
tions politiques.  On  le  crut 
auteur  de  plusieurs  proclama- 
tions et  autres  pièces  qui  éma- 
nèrent alors  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  dans  lesquelles 
on  remarqua  lin  contraste  frap- 
pant dans  le  même  écrivain  , 
c’est-à-dire  entre  ses  opinions  de 
1804,  et  celles  qu’il  professait 
en  1812.  Kotzebue  s’était  conci- 
lié la  bienveillance  d’Alexandre, 
et  suivit  cet  empereur  dans  la 
guerre  de  181 3,  en  qualité  d’his- 
toriographe de  l’armée.  Après 
cette  campagne,  le  czar  le  nom- 
ma consul  général  de  Russie  à 
Kœnisberg.  Appelé,  en  1816,  à 
Saint-Pétersbourg,  il  obtint  une 
place  importante  au  département 
des  affaires  étrangères.  Le  même 
ennui  le  suivant  partout,  au 
bout  d ’un  an  il  sollicita  de  l’em- 
pereur la  permission  de  retour- 
ner en  Allemagne.  Sa  demande 
lui  fut  accordée,  et  le  czar  le 
nomma  son  correspondant  lit- 
téraire, avec  un  traitement  de 
i5,ooo  roubles.  Il  le  chargea 
en  même  temps  de  lui  rendre 
compte  de  l’esprit  public  de  ce  l 
pays.  Deux  prédécesseurs  im- 
médiats d’Alexandre  avaient  eu 
de  semblables  correspondants-  - 
Grimm  le  fut  de  Catherine  11,  et 
La  Harpe  de  Paul  Ier.  Moins  heu- 
reux que  ses  devanciers  , Kol/.e- 
bue  dut  à celle  correspondance 
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sa  mort  tragique.  On  sait  com- 
bien est  répandue  dans  l’Alle- 
magne  la  secte  des  Carbonari , ou 
des  Illuminés.  Kotzebue  , dans 
ses  lettres  à l’empereur  Alexan-  , 
dre,  la  peignait  avec  les  couleurs 
les  plus  vives,  montrait  comme 
éminemment  dangereux  les  prin- 
cipes qu’elle  professait  , et  ne 
cachait  pas  qu’elle  visait  sourde- 
ment à la  destruction  des  trônes, 
au  bouleversement  de  l’Eu- 
rope, et  même  du  monde  entier. 
Comme  les  étudiants  de  l’uni- 
versité de  l’Allemagne  sont  les 
plus  attachés  à la  secte  des  Illu- 
minés , c'étaient  eux  principale- 
ment que  Kotzebue  combattait. 
Ceux  de  leurs  partisans  qui  se 
disent  le  mieux  instruits  pré- 
tendirent qu’il  y avait  de  l’exa- 
gération dans  ces  attaques.  Quoi 
qu’il  eu  soit,  le  résultat  n’en  fut 
pas  moins  terrible  pour  leur  an- 
tagoniste. On  ignore  par  quel 
hasard  plusieurs  lettres  de  la 
correspondance  de  Kotzebue  fu- 
rent rendues  publiques  : elles 
tombèrent  entre  les  mains  des 
étudiants.  Un  de  ceux-ci,  nom- 
mé Saud,  quitte  sou  université, 
se  rend  à Manheim , puis  à la 
maisou  deKotzebue,  et  demande 
à lui  parler;  il  est  introduit  dans 
sou  cabinet,  et,  sans  prononcer 
un  seul  mot , le  frappe  de  trois 
coups  de  poignard,  et  Kotzebue 
expire  au  moment  même.  C’était 
le  a3  mars  1819;  il  était  âgé  de 
cinquante-huit  ans.  On  11c  sau- 
rait exactement  définir  le  carac- 
tère de  Kotzebue;  mais  il  est 
certain  que  dans  plusieurs  occa- 
sions ou  lui  reprocha  justement 
d’être  en  vieux,  versatile  et  avide. 
Lors  de  la  révolution  française  , 
et  jusqu’en  1795,  il  se  montra 
libéral , et  même  républicain  dé- 
cidé. Il  prit  même  à tâche  de  dé- 
créditer les  Français,  et  surtout 
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les  émigrés  de  cette  nation.  II 
le  fit  notamment  paraître  dans 
deux  comédies  que  nous  cite- 
rons ci-après.  En  1798,  lors  de 
son  passage  par  Hambourg  et  Brc- 
men,  elles  lui  valurent  une  sévère 
correction  de  la  part  des  émigrés. 
Au  retour  de  son  exil  de  Sibérie, 
il  crut  devoir  changer  d’avis. 
Cependant,  au  moment  que  ses 
pièces  théâtrales  respiraient  l’in- 
dépendance et  le  philosophisme, 
il  manifestait  une  opinion  toute 
contraire  dans  ses  écrits  politi- 
ques. Aux  gages  des  princes,  et 
nouvel  Arétin  (à  l’impiété  près), 
il  écrivait  sous  leur  dictée  tout 
le  contraire  de  ce  qu’il  avait  écrit 
et  pensé  autrefois.  On  doit  néan- 
moins lui  savoir  bon  gré  de  la 
guerre  qu’il  déclara  à Bu  on  apartés 
dès  qu’il  le  vit  devenir  premier 
consul,  il  fut  un  des  premiers 
qui  devina  ses  projets  ambitieux. 
Toute  fois  il  eut  grand  tort  de 
faire  l’éloge  de  sa  politique  , 
dans  le  passage  déjà  cité  de  son 
V qyage  de  Berlin  h Paris ; mais 
alors  il  n’écrivait  pas  encore  pour 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg. 
11  a eu  tortaussi  d’avoir  mis  dans 
ses  écrits  ce  fiel  satirique  qui  lui 
suscita  beaucoup  d’ennemis,  et 
qui  le  fit  passer  pour  libellisie.  11 
serait  cependant  injuste  de  refu- 
ser à Kotzebue  du  talent,  un 
style  vif,  animé  et  plein  de  co- 
loris. Ses  connaissances  étaient 
très  variées,  et  il  s’exerça  près- 
que  dans  tous  les  genres,  excepté 
l’épique.  Nous  ne  pouvons  pas 
faire  le  même  éloge  de  son  juge- 
ment ni  de  son  bon  goût,  qu’on 
pouvait  appeler  anti- classique. 
Il  disait  lui-même  qu’il  n’avait 
jamais  pu  voir  dans  la  Vénus 
de  Mé aids  «qu’une  jolie  ser- 
» vante  surprise  en  grand  désha- 
» billé,  par  le  jeune  maître  de  la 
» maison,  dont  elle  11e  se  presse 
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» pas  trop  de  fuir  les  regards...» 
C’est  à peu  près  le  jugement 
qu’aurait  porté  sur  cette  statue 
un  brasseur  de  Weimar.  Le  grou- 
pe de  Laocoon  ne  lui  représen- 
tait que  les  convulsions  repous- 
santes d’un  scélérat  que  le  bour- 
reau fait  expirer  sur  la  roue....  » 
Quelqu’un  lui  ayant  demandé 
ce  qu’il  avait  trouvé  de  bon  à 
Paris,  il  répondit  par  une  basse 

S latitude  que  nous  dédaignons 
e rapporter.  Malheureusement 
ce  faux  jugement  et  ce  mauvais 
goût  régnent  daus  toutes  ses  piè- 
ces de  théâtre,  quoiqu’il  faille 
convenir  qu’on  y trouve  beau- 
coup d’imagination,  uneparfaite 
connaissance  du  théâtre,  des  scè- 
nes comiques  etiutéressanlcs,un 
dialogue  facile,  plein  de  verve 
et  de  saillies  piquantes  j mais 
Rotzebue  connaissait  mieux  les 
dehors  de  l’homme  que  son  cœur 
et  ses  passions.  On  cite  sous  le 
nom  de  Rotzebue  près  de  trois 
cents  tragédies,  comédies,  dra- 
mes, opéras,  farces,  tant  en  vers 
qu’en  prose.  Mais  on  sait  qu’il 
en  a acheté  la  plus  grande  partie, 
àbasprix,  dcplusieurs étudiants, 
et  qu’après  les  avoir  retouchées , 
il  les  a vendues  à un  prix  très- 
haut  aux  différents  théâtres  de 
l’Allemagne.  11  en  a imité  quel- 
ques-unes d’auteurs  espagnols, 
italiens  et  français.  L'homme  de 
quarante  ans  est  une  imitation 
delà  Pupille  de  Fagan.  La  Pe- 
tite Ville  d' Allemagne  est  tirée 
de  la  Petite  Ville  de  Picard. 
D’autres  pièces  telles  que  la 
Fausse  Honte,  la  Veuve  et  le  Che- 
val, sont  de  véritables  satires, 
qui  lui  attirèrent  à Hambourg  et 
Bremen  les  désagréments  dont 
nous  avons  parlé.  Ses  tragédies 
les  plus  accréditées  sont  : Gus- 
tave-Vasa  ; Les  Hussiles  ; Oc- 
tavie  ; La  Prêtresse  du  soleil 
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(imitée  d’un  opéra  italien,  la 
Vergine  del  sole  ) ; Les  Espa- 
gnols au  Pérou  ; Hugo  - Gro- 
tius, etc.  On  distingue  parmi  ses 
drames  , Les  deux  Frères  ; et 
Misanthropie  et  Repentir , etc. 
Après  avoir  inondé  de  scs  pro- 
ductions dramatiques  tous  les 
théâtres  d’Allemagne,  il  écrivit 
des  romans,  dont  le  plus  prôné 
a pour  titre  Les  malheurs  de  la 
famille  d'Ortliemlerg.  11  ne  lui 
manquait  que  d’étre  historien, 
et  il  publia  V Histoire  de  l'an- 
cienne Prusse,  pour  la  rédaction 
de  laquelle  il  consulta  les'  ar- 
chives de  l’ordre  leutonique. 
Elle  arrive  jusqu’en  i4G6  , à 
la  paix  de  Thorn.  Sou  Histoire 
de  l'empire  d'Allemagne  est  in- 
férieure à la  première  j mais  ni 
l’une  ni  l’autre  n’ont  eu  beau- 
coup de  succès.  Rotzebue  a eu 
quatorze  enfants.  — L’un  d’eux 
était,  du  vivant  de  son  père, 
lieutenant  de  vaisseau  au  service 
de  la  Russie.  11  eut,  en  1 8 1 4 - Ie 
commandement  du  brick  te  Ru- 
rick  ; et,  dans  le  mois  d’août,  il 
partit  du  port  de  Copenhague 
pour  aller  faire  un  voyage  au- 
tour du  monde.  Il  devaitdoubler 
le  cap  Horn,  et  se  frayer  un  pas- 
sage au  pôle  arctique,  par  le 
Raintschatka.  MM.  Vormficld  , 
danois,  et  Clémisseau,  français, 
raccompagnèrent  en  qualité  de 
savants.  Ces  navigateurs  décou- 
vrirent un  grand  nombre  d’îles, 
la  plupart  inhabitées  , qu’ils 
nommèrent  Ramauzon,Spiridon, 
Kutuson,  etc.  Après  seize  mois, 
ils  reparurent  sur  les  côtes  de 
Ramtschatka,  le  19  janvier  1816, 
et  publièrent  une  Relation  de 
leur  voyage,  qui  fut  lue  avec 
beaucoup  d’intérêt.  Le  jeune 
Rotzebue  obtint  ensuite  de  l’em- 
pereur Alexandre  un  congé  pour 
aller  voir  le  tpit  paternel ) mais 
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à peine  était-il  entré  en  Allema- 
gne c|u  il  apprit  la  mort  tragique 
de  sou  père. 

K O UC  ( Pierre  ).  Voyez 
CoECU. 

KOULl-KAN  ( Thamas  ),  roi 
de  Perse,  appelé  aussi  Nadir - 
Schah , naquit  en  1688  à Calot , 
dans  la  province  du  Khorasan, 
une  des  plus  orientales  de  la 
Perse,  et  sujette  aux  incursions 
des  1 aria  res  Usbecs  contre  les- 
uels  il  eut  à combattre  dès  l’âge 
e i5  ans  pour  défendre  ses 
propriétés.  Le  père  de  Nadir  était 
gouverneur  de  la  forteresse  de 
Calot  : cette  dignité  depuis  long- 
temps était  héréditaire  dans  sa 
famille,  et  devait  par  conséquent 
îevenir  a son  fils , qu’il  laissa  mi- 
neur à sa  mort  ; mais  l’oncle  de 
celui-ci  s empara  du  gouverne- 
ment, sous  prétexte  d’en  pren- 
dre soin  jusqu’à  la  majorité  de 
son  neveu.  Nadir,  indigné  d’une 
telle  conduite,  s’expatria.  Après 
divers  exploits,  plus  dignes  d’un 
brigand  que  d’un  capitaine,  il 
sc  distingua  honorablement  en 
repoussant  les  Tartares  Usbecs 
qui  ravageaient  le  Khorasan  ; 
mais  ij  irrita  en  même  temps, 
par  sou  orgueil  , le  gouverneur 
de  cette  province,  au  point  que 
celui-ci  lui  fit  donner  la  basto- 
nade  sous  la  plante  des  pieds, 
jusqu  a ce  que  les  ongles  des  or- 
teils lui  fussent  tombés.  Cet  af- 
front obligea  Nadir  à prendre  la 
fuite;  il  se  joignit  à deux  voleurs 
de  grand  chemin,  enrôla  des  ban- 
dits, et  sc  vit  dans  peu  à la  tête 
de  5oo  hommes  bien  montés. 
Avec  ce  corps,  il  ravagea  tout  le 
pays,  et  brûla  les  maisons  de 
tous  ceux  qui  refusaient  de  con- 
tribuer. Les  Aglrwans  s’étaient 
rendus  maîtres  d’Ispahan  sous  la 
conduite  de  Maghmud,  qui  ve- 
nait d’envahir  la  Perse.  Les 
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Turcs  et  les  Moscovites  s’étaient, 
d un  autre  côté,  jetés  sur  divers 
états  de  la  Perse;  de  sorte  que 
Schah-l liamas,  légitime  succes- 
seur de  Hossein,  n’avait  plus  que 
deux  ou  trois  provinces.  Un  des 
généraux  de  son  armée,  dont  il 
était  mécontent,  se  retira  secrè- 
tcment auprès  deNadiravec i5oo 
hommes.  L’oncle  de  Nadir,  ap- 
préhendant alors  qu’il  11e  vînt  le 
dépouiller  du  gouvernement  à 
main  armée,  lui  écrivit  qu’il  ob- 
tiendrait, s’il  voulait,  le  pardon 
de  tout  ce  qu’il  avait  fait  , et 
qu’il  pourrait  entrer  au  service 
du  roi.  Il  accepta  cette  offre , et 
partit  sans  différer  pour  Calot, 
avec  le  général  fugitif  et  cent 
hommes  d’élite,  11  fut  bien  reçu, 
mais  la  nuit  suivante  il  fit  inves- 
tir la  place  par  5oo  hommes,  et  * 
étant  monté  dans  la  chambre  de 
son  oncle  , il  le  tua  en  1727. 
Schah -Thamas  ayant  besoin  de 
monde  , fit  dire  à Nadir  qu’il 
lui  pardonnerait  encore  ce  cri- 
me , s’il  venait  le  joindre,  et 
qu’il  le  ferait  Min-uaschi  , ou 
commandant  de  mille  chevaux. 
Nadir  , ravi  de  cette  proposi- 
tion, se  rend it  auprès  du  monar- 
que , s’excusa  , et  promit  beau- 
coup de  fidélité.  Après  s’étre 
signalé  en  diverses  rencontres 
contre  les  Turcs,  il  fut  fait  lieu- 
tenant-général. Il  sut  môme  si 
bien  s’insinuer  dans  l’esprit  du 
roi,  et  rendre  suspect  le  général 
de  ses  troupes,  que  ce  dernier 
ayant  eu  la  tête  tranchée,  Nadir 
se  vit  général  au  commencement 
de  l’an  1729.  C’est  alors  qu’il  dé- 
ploya toute  l’étendue  de  ses  ta- 
lents, et  le  roi  se  reposa  sur  lui 
de  toutes  les  affaires  militaires. 

Dans  le  mois  d’août  de  cette  an- 
née, Thamas  appritqu’Aschruff, 
successeur  de  Magmud,  s’avan- 
çait avec  trente  mille  hommes 
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vers  leKliorasan  : Nadir  marcha 
contre  lui;  la  bataille  se  donna, 
et  Achruff  y ayant  perdu  12,000 
hommes,  se  retira  à Ispahan  aveo 
environ  le  tiers  de  son  armée. 
Tiiamas  , pour  récompenser  de 
tels  exploits,  fit  à son  général  le 

{dus  grand  honneur  qu’un  roi  de 
’erse  puissefaire.il  lui  ordonna 
de  porter  sou  nom  ; de  sorte  qu’il 
fut  nomme  Thakas  - Kuli  ou 
Kouli  , V esclave  de  Thamas , en  y 
ajoutant  le  mot  Kan  , qui  signi 
fie  seigneur.  L’esclave  voulut 
être  bientôt  le  maître.  Kouli-Kan 
excita  une  révolte  contre  Tha- 
mas, le  fit  enfermer  dans  une 
prison  obscure  , et  se  plaça  sur 
Je  trône  d’où  il  l’avait  fait  des- 
cendre. 11  fut  couronné  eu  1736, 
à Kasbin.  LeGrand-Seigueurctle 
Mogol  le  reconnurent  pour  roi 
de  Perse.  11  partit  au  mois  de  dé- 
cembre, avec  une  armée  de  plus 
de  80,000  hommes,  ayant  laissé 
sou  fils  Bcza-kuli-Mirla,  pour 
commander  dans  Ispahan  pen- 
dant son  absence.  11  prit  kau- 
dahar  après  un  siège  de  dix-huit 
mois.  Quelques  ministres  de 
Mahommed-Schah,  empereurdu 
Mogol  ou  de  l’Indostan  , écrivi- 
rent à kouli-kan  pour  l’inviter  à 
s’emparer  d’uu  empire  dont  le 
monarque  indolent  et  volup- 
tueux n’était  pas  digne.  Dès  que 
le  roi  de  Perse  eut  pris  scs  sûre- 
tés, il  ne  se  refusa  pas  à cette 
conquête  , si  conforme  à son  in- 
clination. Après  s’étre  emparé 
des  villes  de  Gorbundct  et  de 
Ghoznaw  , il  marcha  droit  à Ga- 
bul,  capitale  de  la  province  du 
même  nom  , et  frontière  de  l’in- 
dostan , et  s’en  rendit  maître  : il 
V trouva  d’immenses  richesses. 
ÏI  écrivit  au  Graud-Mogol , que 
u tout  ce  qu’il  venait  de  faire 
» était  pour  le  soutien  de  la  reli- 
» giou  de  l’empereur.  » Mahom- 
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med  ne  répondit  à cette  lettre 
u’en  levant  des  troupes.  Kouli- 
an  envoya  un  second  ambassa- 
deur pour  demander  environ  100 
millions  de  notre  monnaie  et  4 
provinces.  L’empereur,  fort  non- 
chalant , et  trahi  par  ses  minis- 
tres, ne  fit  aucpne  diligence. 
Pendant  ces  tergiversations,  le 
Persan  se  rendait  devant  Peis- 
hor , dont  il  s’empara  , après 
avoir  défait  un  corps  de  7,000 
hommes , campé  devant  cette 
place,  au  mois  de  novembre 
1738.  Le  19  janvier  suivant,  il 
se  vit  maitre  de  Lahor.  Enfin  , 
l’armée  du  Grand-Mogol  s’ébran- 
la , et  le  monarque  partit  de 
Delhi  le  18  janvier,  kouli-kan 
alla  au-devant  de  lui.  Son  armée 
était  d’environ  16,000  hommes 
de  cavalerie.  Il  alla  camper  à une 
petite  distance  de  celle  de  l’en- 
nemi. Le  combat  se  donna  , et  le 
Persan  remporta  une  victoire 
complète,  quoiqu’il  n’eût  fait 
agir  qu’une  partie  de  ses  trou- 
pes. La  consternation  et  la  ter- 
reur sc  répandirent  dans  le  camp, 
de  l’empereur  O11  tint  un  con- 
seil, et  on  fit  faire  des  propo- 
sitions d’accommodemenfca  kou- 
li-kan , qui  exigea  qu’avant  tou- 
tes choses  le  Grand-Mogol  vînt 
s’entretenir  avec  lui  dans  son 
camp.  L’empereur  fit  ce  qu’011 
demandait  de  lui  ; et  après  que 
le  roi  de  Perse  l’eut  fait  asseoir  à 
côté  de  lui  dans  le  même  siège, 
il  lui  parla  en  maître  et  le  traita 
en  sujet.  Il  ordonna  ensuite  à 
un  détachement  de  cavalerie  de 
s’emparer  de  toute  l’artillerie  du 
Grand-Mogol,  et  d’enlever  tous 
les  trésors , tous  les  joyaux  , 
toutes  les  armes  et  les  munitions 
de  l’empereur  et  des  émirs.  Les 
deux  monarques  se  rendirent 
ensuite  à Delhi , capitale  de  l’em- 
pire, et  ils  arrivèrent  avec  leurs 
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troupes  le  7 mars  1789.  Le  vain- 
queur enferma  le  vaincu  dans 
1111c  prison  honorable,  et  sc  fit 
proclamer  empereur  des  Indes. 
Tout  se  passa  d’abord  avec  beau- 
coup de  tranquillité;  mais  une 
taxe  que  l’on  mit  sur  le  blé  causa 
un  grand  tumulte,  et  quelques- 
uns  des  gens  du  roi  de  Perse 
furent  tués.  Le  lendemain  11  , 
le  tumulte  fut  plus  grand  en- 
core. Kouli-Kan  monta  à cheval 
et  envoya  un  gros  détachement 
de  ses  troupes  pour  appaiscr  le 
tumulte , avec  permission  de  faire 
main  basse  sur  les  séditieux , 
après  avoir  employé  la  douceur 
et  les  menaces.  S'étant  rendu 
dans  une  mosquée,  il  y fut  atta- 
qué à coups  de  pierres;  on  lira 
même  sur  lui.  Ce  prince,  se  li- 
vrant alors  à toute  sa  fureur, 
ordonna  un  massacre  général  ; 
il  le  fit  cesser  enfin;  mais  ayant 
duré  depuis  8 heures  du  matin  , 
jusqu’à  trois  heures  après-midi  , 
il  y eut  un  si  grand  carnage , 
que  l’on  compte  qu’il  y périt 
plus  de4o,ooo  habitants.  Poursc 
délivrer  d’un  hôte  si  formidable, 
il  s’agissait  de  lui  payer  les  som- 
mes qui  lui  avaient  été  promises. 
Kouli-Kan  eut  pour  sa  part  des  ri- 
chesses immenses  en  bijoux  , en 
diamants.  11  emporta  beaucoup 
plus  de  trésors  de  Delhi  que  les 
Espagnols  n’en  prirent  à la  con- 
quête du  Mexique.  Ces  trésors, 
amassés  par  un  brigandage  de 
plusieurs  siècles  , furent  enlevés 
par  un  autre  brigandage. O11  fait 
monter  le  dommage  que  causa 
celte  irruption  des  Persans,. à 
ia5  millions  de  livres  sterling. 
(Jn  dervis,  touché  des  malheurs 
de  sa  patrie,  osa  présenter  à. 
Kouli-Kan  la  requête  suivante: 
« Si  tu  es  Dieu , agis  eu  Dieu  ; si 
» tu  es  prop’nète , conduis-nous 
» dans  la  voie  du  salut  ; si  tu  es 
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» roi  rends  les  peuples  heureux, 

» et  ne  les  détruis  pas.  » Kouli- 
Kan  répondit  dans  le  style  d’At- 
tila : « Je  ne  suis  pas  Dieu , pour 
» agir  en  Dieu;  ni  prophète,  pour 
» montrer  le  chemin  du  salut; 

» ni  roi  , pour  rendre  les  pftu- 
» pies  heureux.  Je  suis  celui  que 
» Dieu  envoie  contre  les  nations 
» sur  lesquelles  il  veut  faire  to»r- 
» ber  sa  vengeance  » Le  monar- 
ue  persan,  qui  était  en  droit 
e tout  exiger  de  Mahommcd  , 
finit  par  lui  demander  en  ma- 
riage une  princesse  de  son  sang 
pour  son  fils,  avec  la  cession  de 
toutes  les  provinces  situées  au- 
delà  de  la  rivière  d’Atck. , et  de 
celle  de  l’Lndus  , du  côté  de  la 
Perse.  Mahommed  consentit  à 
ce  démembrement  par  un  acte 
signé  de  sa  main.  Kouli-Kan  se 
contenta  de  la  cession  de  ces 
belles  provinces  , qui  étaient 
contiguës  à son  royaume  do 
Perse  , et  les  préféra  a des  con- 
quêtes plus  vastes  , qu’il  eût 
conservées  difficilcment.il  laissa 
le  nom  d’empereur  à Mahom- 
med , mais  il  donna  le  gouver- 
nement à un  vice-roi.  Comblé  de 
richesses,  il  ne  songea  plus  qu’à 
retourner  en  Perse.  Il  y arriva 
après  une  marche  pénible  , qui 
fut  traversée  par  plusieurs  ob- 
stacles, que  sa  valeur  et  sa  for- 
tune surmontèrent.  Ses  autres 
exploits  sont  peu 'connus.  [ Son 
neveu  Ali  ayant  levé  l’étendard 
de  la  rébellion,  Kouli-Kan  mar- 
cha coutic  lui  ; il  était  campé  à 
Feth-Ai>ud  , lorsque  ^intendant 
de  sa  maison  et  plusieurs  géné- 
raux l’attaquèrent  de  nuit  dans 
sa  tente;  il  sc  défendit  vaillam- 
ment; mais,  ayant  fait  une  chu- 
te, il  fut  percé  par  leurs  coups), 
eton  lui  trancha  la  têlelejto  juin 
1 7 4 7 - 3 « Les  assassins,  dit  un  his- 
» torien  persan  , firent  une  balle 
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* de  paulme  de  cette  tête  que 
>»  l’univers,  peu  de  temps  aupara- 
» vant,  n’était  pas  capable  de  con- 
» tenir.  »Son  neveu  Ali  Kouli-Kan 
se  fit  proclamer  roi  de  Perse  (1). 
Ses  conquêtes  11e  furent  mar- 

?uées  que  par  des  ravages.  11  11e 
ut  qu’un  illustre  scélérat.  11  ai- 
mait excessivement  les  femmes, 
et  semblait  nourrir  son  humeur 
sanguinaire  par  la  jouissance  des 
plaisirs  sensuels.  Sa  taille  était 
de  six  pieds , sa  constitution  fort 
robuste , et  sa  voix  extrêmement 
forte.  L’histoire  de  ses  exploits 
est  une  vérification  bien  sensible 
de  la  réflexion  de  Montesquieu  : 
« Que  l’on  se  mette  devant  les 
» yeux , d’un  côté  les  massa- 
» cres  continuels  des  rois  et 
» des  chefs  grecs  et  romains,  et 
» de  l’autre  la  destruction  des 
» peuples  et  des  villes  par  ces 
» mêmes  chefs,  Timur  etGengis- 
» Kan,  qui  ont  dévasté  l’Asie,  et 
» nous  verrons  que  nous  devons 
» au  christianisme,  dans  le  gou- 
» vernement,  un  certain  droit 
» politique,  et  dans  la  guerre  , 
» un  certain  droit  des  gens  , que 
» la  nature  humaine  ne  saurait 
» assez  reconnaître.  » [Tout  en 
aspirant  à la  monarchie  univer- 
selle, Kouli-Kan  eut  le  dessein  de 
réunir  par  une  même  croyance 
les  chrétiens,  les  juifs  et  les 
mahométans.  Il  est  certain  qu’il 
fit  traduire  en  persan  le  Penta - 
teuque  et  Y Evangile,  11  voulut 
aussi  introduire  des  innovations 
dans  la  religion  musulmane,  ce 
qui  mécontenta  heaucoup«ses su- 
jets. Menacéd’hydropisie,  un  mé- 
decin musulman  le  soigna  avec 
succès.  Ap  rès  le  départ  de  celui- 
ci  , il  se  confia  aux  soins  du  frère 

fl)  On  doit  ajouter  qu’il  se  moquait  de  toutes  les 
religions , même  de  la  sienne.  Uu  de»  chefs  de  cette 
dernière  lui  ayant  remontré  que  tout  grand  prince, 
tout  invincible  qu’il  était,  il  n'avait  pas  le  droit  d'in- 
nover en  religion,  Kouli-Kan  , pour  toute  réponse  , le 
•il  étrangler. 
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Basin  , jésuite,  qui  ne  le  quitta 
plus,  et  qui  a donné  une  Rela- 
tion exacte  de  ses  dernières  an- 
nées.  J 

•j- KOURAKIN  ( Le  prince 
Alexandre  de),  naquit,  en  1 75a, 
d’une  des  familles  les  plus  illus- 
tres de  la  Russie,  et  qui  jouis- 
sait debeaucoup  déconsidération 
à la  cour  de  Catherine  IL  Le 
jeune  Kourakin  fut  élevé  avec  le 
grand-duc  Paul , depuis  empe- 
reur, qui  eut  toujours  pour  lui 
une  bienveillance  particulière. 
11  l’accompagna  dans  ses  voyages 
en  Allemagne,  en  France  et  en 
Italie.  En  1796,  il  fut  nommé  mi- 
nistre et  vice-chancelier  de  Rus- 
sie. Après  la  mort  violente  de 
Paul  1er  (en  1801  ),  il  se  démit 
de  ses  emplois,  et  s’absenta  quel- 
que temps  de  la  cour.  Cependant, 
cédant  aux  ordres  de  l'empereur 
Alexandre,  fils  et  successeur  de 
Paul,  il  accepta  en  1802  l’am- 
bassade de  Vienne.  Ce  fut  le 
prince  de  Kourakin  qui  entama 
les  négociations  avec  la  France, 
et  signale  traité  de  paix  deTilsitt 
en  1807.  Alexandre  le  créa  alors 
conseiller  privé  de  première  clas- 
se, feld-maréclial  ; et  l’année  sui- 
vante, il  le  nomma  son  ambas- 
sadeur à Paris , où  il  demeura 
quatre  années.  Le  prince  de  Kou- 
rakin manqua  de  périr  à l’occa- 
sion de  la  fête  que  le  prince  de 
Schwartzemberg , ambassadeur 
de  François  II,  donnait  à Napo- 
léon pour  célébrer  son  mariage 
avec  une  archiduchesse  d’Autri- 
che, fille  de  cet  empereur.  Le  feu 
prit  à la  salle  de  bal,  et  dans  la 
confusion  générale,  il  tomba  dans 
l’escalier,  fut  foulé  aux  pieds,  et 
perdit  connaissance.  Quand  on 
l’emporta,  il  était  couvert  de  bles- 
sures qui  le  firent  long-temps 
souffrir,  et  plusieurs  brûlures 
qu’il  avait  à la  main  11e  purent 
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être  cicatrisées  entièrement.  La 
Russie  ne  voulant  plus  adhérer 
au  système  continental,  établi 
par  Buonaparte  contre  le  com- 
merce anglais  , la  bonne  harmo- 
nie futaltérée  entre  les  deux  em- 
pereurs. Le  prince  de  Kourakin 
montra  dans  les  négociations 
qui  eurent  lieu  les  talents  d’un 
habile  diplomate,  et  une  fermeté 
qui  fait  honneuràson  caractère. 
Napoléon  lui  ayant  dit  : « J’ai 
» 5oo,ooo  hommes  pour  mes  amis 
» ou  contre  mes  ennemis  : — 
» Non  , sire,  vous  n’en  avez  que 
» 25o,ooo,  » lui  répondit  Kou- 
rakin.  Il  avait  obtenu  ces  rensei- 
gnements exacts  de  deux  com- 
mis au  ministère  delà  guerre, 
qui  furent  condamnés,  par  une 
commission  militaire,  à être  fu- 
sillés. La  guerre  contrôla  Russie 
ayant  été  déclarée  en  mai  1812, 
le  prince  de  Kourakin  se  retira 
dans  une  maison  de  campagne 
qu’il  avait  à Sèvres,  où  il  atten- 
dit long-temps  ses  passeports. 
Avant  la  rupture  définitive  de  la 
paix , il  s’établit , entre  les  agents 
français , le  comte  de  Romanzow 
et  le  prince  de  Kourakin,  une 
correspondance  officielle  qui  of- 
fre beaucoup  d’intérêt.  Quand  il 
lui  fut  permis  de  quitter  la  Fran- 
ce, le  prince  de  Kourakin  se  ren- 
dit à Memel,  où  on  lui  refusa  de 
nouveau  des  passeports.  Sa  po- 
sition devint  alors  très  critique  : 
la  communication  entre  Memel  et 
Wilna,où  se  trouvait  l’empe- 
reur Alexandre,  était  interrom- 
pue, et  le  prince  de  Kourakin  ne 
pouvait  pas  même  faire  parvenir 
ses  lettres  à son  souverain.  Ce- 
pendantles  Français  s’avancèrent 
vers  Moscou , et  le  prince  de 
Kourakin  apprit  à Memel  l’in- 
cendie de  cette  ville,  qui  lui 
causa  des  pertes  considérables. 
La  retraite  désastreuse  des  Fran- 
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çais  lui  permit  de  rejoindre  l’em- 
pereur Alexandre  , dont  il  reçut 
un  honorable  accueil.  Le  sénat 
russe,  qui,  après  le  succès  des  al- 
liés en  Allemagne,  avait  décerné 
le  titre  de  Béni  à l’empereur, 
choisit  le  prince  de  Kourakin 
pour  aller  complimenter  ce  prin- 
ce. A Berlin,  il  fut  attaque  d’une 
longue  maladie,  qui  l’empêcha 
de  prendre  part  aux  affaires.  Ale- 
xandre le  nomma  ensuite  son 
conseiller  d’état;  et,  en  1817, 
il  obtint  la  permission  de  voya- 
ger en  pays  étrangers.  L’empe- 
reur lui  continua  pendant  tout  ce 
temps  ses  appointements,  pen- 
sions, et  argent  de  table,  et  ajouta 
dans  sa  dépêche  : « Quand  il  aura 
» obtenu  du  soulagement  dans 
» son  état  actuel , le  prince  de 
» Kourakin  ne  se  refusera  pas, 
» sans  doute,  à être  de  nouveau 
» utile  à son  pays....  » Il  se  trou- 
vait à Paris  au  mois  de  septembre 
1822  ; r année  suivante,  il  partit 
pour  Saint-Pétersbourg , et  mou- 
rut dans  cette  ville,  vers  la  fin  de 
1824,  âgé  de  soixante-treize  ans. 
Le  prince  deKourakin  était  bailli 
de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, des  ordres  de  Prusse,  de 
l’ Aigle-Noir  et  de  l’Aigle-Rouge, 
^le  ceux  de  Danemark,  de  l’Élé- 
phant, du  Danebourg  et  de  l’U- 
nion-Parfaite,  de  celui  de  Bavière 
de  Saint-Hubert,  Grand-Croix  de 
la  Légicn-d’Honneur , etc.  Sa 
mort  parut  être  très  sensible  ù 
l’empereur  Alexandre,  qui  avait 
en  lui  un  sujet  aussi  distingué 
par  ses  talents  que  par  sa  loyauté 
et  son  zèle. 

KRACHENINNIKOW  , né  en 
1713,  fut  du  nombre  des  jeunes 
élèves  attachés  aux  professeurs 
de  l’académie  de  Saint  - Péters- 
bourg.  Cette  compagnie  ayant 
envoyé  quelques  - uns  de  ses 
membres  au  Kamtschatka,  par 
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ordre  de  l’impératrice,  en  1733, 
pour  donner  une  relation  de  ce 
pays,  le  jeune  Krachcninnikow 
suivit  le  professeur  d’histoire 
naturelle.  11  en  revint  en  1743, 
avec  un  certain  nombre  d’obser- 
vations, don  t quelques-unes  peu- 
ventparaître  intéressantes.  L’aca- 
démie le  nomma  adjoint  en  1745, 
et  professeur  de  botanique  et 
d’histoire  naturelle  en  1753.  11 
mourut  en  1755;  il  avait  été 
chargé  par  sa  compagnie  de  dres- 
ser une  Relation  des  découvertes 
des  académiciens,  et  de  la  com- 
biner avec  celle  de  M.  Stellert, 
qui  étoit  mort  en  1745.  C’est  cet 
ouvrage  dont  la  traduction  forme 
le  second  volume  du  Voyage  de 
Sibérie  , de  l’abbé  Chappe  d’Au- 
teroche,  Paris,  1768,  2 tom.  en 
3 vol.  in-4",  avec  fig.,  magnifi- 
quement exécuté.  [ Il  avait  été 
publié  séparément  eu  1767,  2 
vol.  in-12.  La  meilleure  traduc- 
tion est  celle  de  Saint-Pré,  Am- 
sterdam, 1771 , 2 vol.  in-8°.  ] 

KllANS.  Voyez  Crüsius. 

KRANTS,  ou  Crahtz  ( Albert), 
professeur  de  philosophie  et  de 
théologie  à Rostock,  puis  doyen 
de  l’église  de  Hambourg,  et 
syndic  de  cette  ville  , qui 
était  sa  patrie,  fut  employé 
dans  diverses  négociations  , et 
s’en  acquitta  avec  autant  d’intel- 
ligence que  de  zèle.  11  était  l’ar- 
bitre des  différends,  la  ressource 
des  pauvres  et  l’exemple  de  son 
chapitre.  Cet  homme  estimable 
mourut  en  1 5 1 7 , laissant  plu- 
sieurs ouvrages.  Les  plus  connus 
sont:  i°Chronica  rcgnontmAqui- 
loniorum  Daniœ , Sueciœ,  Nor- 
wegiœ,  Strasbourg,  i546,  in-fol., 
réimprimée  àt  Francfort  dans  le 
même  format,  par  les  soins  de 
Jean  Wolf;  2°  Saxonia,  sive  De 
Saxjjnicœ  gentis  vetusta  origine, 
ncfort,  1575,  i58oet  i58i,in- 
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fol,;  3“  FVandalirt,  sive  FTistoria 
FVantfàlorttni , Cologne,  1800, 
in-fol.,  réimprimée  avec  plus  de 
soin  en  1610, à Francfort,  in-fol., 
par  Wechel;  4°  Metropolis , sive 
Historia  ecclesiastica  Saxoniœ , 
Francfort,  1 575,  t5qo  et  1627, 
in-fol.  Elle  11e  regarde  que  l’his- 
toire de  Westphalie et  de  Jullaud. 
5°  Ordo  rnissœ,  sccundum  ritum 
Ecclesiœ  lianümrgensis,  Rostock, 
i5o5,  in-fol. , etc.  Tous  les  ou- 
vrages decetauteur  offrent  beau- 
coup de  recherches;  mais  il  se 
perd  quelquefois  dans  les  origi- 
nes des  peuples,  quoiqu’il  soit 
le  premier  qui  ait  travaillé  à pur- 
ger l’histoire  septentrionale  des 
fables  dont  elle  était  farcie.  Si 
ses  Histoires  ont  été  mises  à V In- 
dex, avec  la  clause  Doncc  ex- 
purgea tur,  c’est  que  les  sectaires 
les  ont  défigurées  : car  Krants 
était  très  bon  catholique  , et 
mourut  avant  que  Luther  cilt 
produit  le  triste  schisme  qui  a 
désolé  l’Eglise  d’Allemagne. 

KRANTZ.  Voyez  Fischet. 

KRATZ  ( George  ),  né  à Schon- 
gau  en  Bavière,  en  1714,  jésuite 
en  1730,  enseigna  les  mathéma- 
tiques dans  l’université  d’Ingol- 
stat,  avecune  réputation  extraor- 
dinaire, et  mourut  à Munich  en 
1766.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  entre  autres  : i° 
De  viribus  corporum,  De  genui- 
no  principio  œquilibrii  corporum 
solidorum , Ingolstadt,  1759;  2° 
Observatio  transitus  Veneris  per 
discum  solarem , 6 junii  1781  ; 3° 
Methodus  cujuscumque  non  per- 
fecte  quadrati  radicem  verœ 
quant  proximam  brevi  labore  de- 
terminandi,  1 762  ; 4°  De  ratione 
motus  mediœ  lunœ  a terra  ad  vi- 
res quibm  in  lunam  premitur , 
1762.  On  a publié  après  sa  mort, 
Nova  viriurn  theoria  de  pressione 
fluidorum  , Ingolstadt,  1765;  et 
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Principia  hydraulicœ,  Ingolstadt, 

KRAXJSEN  ( Ulric  ),  habile 
graveur  allemand,  dont  nous 
avonsl’ancien  et  le  nouveau  Tes- 
tament, très  élégamment  exécu- 
tés en  taille-douce.  La  délicatesse 
des  figures  fait  rechercher  le  re- 
cueil qu’on  en  fit  à Augsbourg  en 
1705,  a vol.  in-fol.,  qui  doivent 
contenir  1 35  planches.  Les  Epî- 
tres  et  Evangiles  sont  gravés  sé- 

Earément  en  1706,  1 vol.  in-fol* 
'explication  étant  en  allemaud, 
cet  ouvrage  ne  peut  être  recher- 
ché de  ceux  qui  ne  savent  pas 
cette  langue,  qu’à  cause  de  la 
beauté  des  grav  ures.  T'royez  Wei- 
gel. 

f KRESÀ  ( Jacques  ) , jésuite 
allemand,  néenMoravieen  1648, 
avait  fait  ses  premières  études  à 
Brinn.  On  ignore  l’époque  pré- 
cise de  son  entrée  dans  la  société; 
mais  peu  de  ceux  qu’elle -admit 
dans  son  sein  contribuèrent  da- 
vantage à son  illustration.  Le 
père  Kresa  avait,  pour  ainsi  dire, 
tout  étudié  et  presque  tout  ap- 
pris. Ceux  qui  ont  fait  mention 
de  lui  parlent  de  la  vaste  éten- 
due de  ses  connaissances,  il  écri- 
vait et  parlait  avec  une  singu- 
lière facilité  le  latin,  le  grec, 
l’hébreu,  l’italien,  le  français, 
l’espagnol  et  le  portugais.  11  pos- 
sédait à fond  la  philosophie  et  la 
théologie;  et  était  un  des  plus 
habiles  mathématiciens  de  son 
siècle;  il  fut  professeur  d’hébreu 
à Prague  et  à Olmutz.  Sur  sa  ré- 
putation, on  l’appela  à Madrid 
pour  professer  les  mathémati- 
ques, et  il  passa  quinze  ans  dans 
cet  emploi;  cela  ne  l’empêchait 
ni  de  prêcher  ni  de  diriger  les 
consciences.  Il  fut  en  Espagne 
confesseur  du  roi  et  de  la  reine  ; 
*1  l’avait  été  précédemment  du 
roi  et  de  la  reine  de  Bohême.  11 
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était  allé  en  Bohême  après  la 
mort  de  Charles  11,  mais  on  le  fit 
revenir  sous  son  successeur.  Ce- 
pendant il  retourna  à Brinn,  et 
y mourut  en  1715,  à l’àge  de  67 
ans.  On  a de  lui  : i°  une  Traduc- 
tion d’Euclide  en  espagnol;  20 
Analysis  speciosa  trigonomctriœ 
sphœricœ , primo  mobili , trian- 
gulis  rectilincis , progressioni  arith - 
meticœ  et  geometricæ , aUisque 
problcmatibus,  a R.  P.  Jacobo 
Kresa  , Prague  , 1 vol.  in -4°, 
1721;  œuvre  posthume. 

KRETZCHMER  ( Pierre  ),  né 
dans  le  Brandebourg  vers  1700, 
conseiller  des  domaines  du  roi  de 
Prusse,  mort  en  17 64,  se  distin- 
gua par  sa  patience  en  fait  d’ex- 
périences économiques,  d’agri- 
culture, et  par  des  observations 
plus  curieuses  qu’utiles  et  prati- 
cables. La  plus  fameuse  est  celle 
qu’il  annonça  dans  un  excellent 
Mémoire  sur  la  multiplication 
d’un  grain  d’orge.  Les  tiges  d’une 
touffe  d’herbe,  produite  par  ce 
grain  semé  au  printemps,  ayant 
été  transplantées  ail  leurs,  produi- 
sirent d'autres  touffes;  et  ainsi 
de  suite  par  le  même  procédé, 
ce  grain  produisit  jusqu  h i5,ooo 
épis.  On  sent  que  cette  décou- 
verte, si  c’en  est  une  ( car  ou 
peut  donner  la  même  fécondité 
à toutes  les  plantes  qui  se  propa- 
gent par  marcottes  ) , demande 
trop  de  bras  pour  être  de  quel- 
que utilité.  Ce  même  auteur  s’é- 
tait proposé  d’introduire  en 
Prusse  le  labourage  à deux  char- 
rues : il  le  proposa  dans  un  au- 
tre Mémoire.  L’idée  11’était  pas 
neuve,  Olivier  de  Serres  en  parle 
dans  son  Théâtre  dJ agriculture  ; 
et  il  faut  bien  qu’on  ne  l’ait  pas 
trouvée  avantageuse,  puisqu’on 
ne  s’est  point  avisé  de  la  réali- 
ser. 

f K REUT  Z , ou  Creutz  , ou 
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Kreuz  ( Frédéric  - Charles  - Casi- 
mir, baron  de),  poète  allemand  , 
VYoung  de  son  pays,  naquit  en 
1724,  et  mourut  à l’âge  de  45 
ans.  Le  meillcurde  scs  ouvrages, 
tous  fort  lugubres,  est  le  poème 
intitulé  Les  Tombeaux , Franc- 
fort-sur-le-Mein , 1769. Nulle  mé- 
thode , de  l’obscurité  , des  vers 
parfois  prosaïques  et  durs,  de 
grandes  beautés,  des  images  su- 
blimes, un  sentiment  profond 
du  sujet,  voilà  les  défauts  et  les 
qualités  de  cet  ouvrage.  Il  serait 
à souhaiter  qu’il  fût  traduit  en 
français. 

•f’  KRIEG  (Jean-Frédéric),  na- 
quit à Lahr,  dans  laSouabe,  en 
1730.  Entré  dans  lesarmécs  fran- 
çaises, à Cage  de  16  ans,  il  fit 
toutes  les  campagnes  de  la  guerre 
d’Hanovre,  sous  le  maréchal  de 
Saxe.  11  reçut  sept  blessures  à la 
bataille  cle  Rosbach , et  y fut  fait 
capitaine  de  cavalerie  parle  ma- 
réchal deBroglie,  qui  le  nomma 
major  de  la  meme  arme,  à la  ba- 
taille de  Minden.  A celle  de  Clos- 
tercamp,  en  protégeant  la  retraite 
de  l’armée  française,  il  reçut 
seizeblessurcs  qui  le  mirent  hors 
d’état  de  reparaître  à l’armée  pen- 
dant trois  ans.  Une  batterie  flot- 
tante qu’il  commandait  au  siège 
de  Gibraltar,  en  178*2,  ayant  été 
détruite,  il  fut  obligé  de  se  sau- 
ver à la  nage.  Commandant  en  se- 
cond à Thionville,  lorsque  cette 
place  fut  assiégée,  il  parut  à la 
tétedetoutes  les  sorties.  Les  nom- 
breux services  que  Kricg  avait 
rendusà  sa  patrie, n’empêchèrent 
point  qu’il  ne  futarrètéen  1793. 
On  le  transféra  à Paris,  où  il  lan- 
guit dans  les  prisons  pendant  i5 
mois.  Nomme  ensuite  chef  d’une 
armée  de  la  Vendée,  après  y avoir 
donné  de  nouvelles  preuves  de 
ses  talents  et  de  sa  valeur,  il  ne 
la  quitta  que  pour  venir  occuper 


K RO 

la  place  de  commandant  en  chef 
de  Paris  , laquelle  il  remplit  pen- 
dant 18  mois.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  demanda  et  obtint  sa 
retraite.  Alors  il  se  fixa  à Bar-sur- 
Ornain  ÿ où  il  se  montra  le  sou- 
tien des  pauvres,  après  s’être 
montré  le  père  des  soldats.  Il 
mourut  dans  cette  ville,  ayant 
54  ans  de  service  effectif,  dans 
lequel  il  avait  reçu  33  blessures., 

KROMAYER  (Jean),  né  en 
1 576 , à Dobelen  , en  Misnie , fut 
ministre  à Eisleben,  prédicateur 
delà  duchesse  douairière  dcSaxe, 
et  enfin  surintendant  à Weimar, 
où  il  mourut  en  i643.  On  a de 
lui  : i°  Harmonia  Evangelista- 
rum  ; *2°  Historiœ  ecclcsiasticœ 
compendium  ; 3°  une  Paraphrase 
estimée,  sur  Jérémie  et  sur  les 
Lamentations  : elle  se  trouve 
dans  la  Bible  de  Weimar. 

KROMAYER  (Jérôme),  neveu 
du  précédent,  né  à Zeitz  en  1610, 
mort  eu  1670,  à Leipsick,  où  il 
était  professeur  d’histoire,  d’é- 
loquence et  de  théologie  , a 
donné  plusieurs  ouvrages  infec- 
tés des  erreurs  de  Luther,  entre 
autres:  i°  Iheologia  positivo-po- 
lemica  ; 1"  Tlistoria  ecclesiastiça  ; 
3°  P olymathia  theolog.  , etc. 

KROUST  ( Jean-Marie),  entra 
chez  les  jésuites,  fut  professeur 
de  théologie  plusieurs  années  à 
Strasbourg,  puis  coufcsscur  de 
Mesdames  de  France,  et  travailla 
quelque  temps  au  Journal  de 
Trévoux.  Il  mourut  à Brumpt  en 
Alsace,  en  1770.  On  a de  lui  un 
ouvrage  en  latin , en  4 vol.  in-8°, 
intitulé  : Instilutio  clericorum , 
Augsbourg,  1 767.  Ce  sont  des  mé- 
ditations pour  tous  les  jours  de 
l’année,  très  propres  à former  les 
prêtres  à la  sainteté  de  leur  état , 
et  au  ministère  de  la  chaire.  11  a 
encore  donné  un  vol.  in-ft°,  con- 
tenant une  Retraite  de  huit  jours. 
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à l'usage  des  ecclésiastiques  ; 

réimprimée  à Fribourg,  en  Bris- 

gau,  1765,  à Augsbourg,  en  1 ng<2. 

On  trouve  dans  ces  livres  le  lau- 

# 

gage  onctueux  de  l’Ecriture  et 
des  pères. 

f ERU DN ER  (Valérie,  ba- 
ronne de),  illuminée  ou  enthou- 
siaste du  xixe  siècle,  naquit  à 
\\  ittencoff,  en  Livonie,  en  in65k 
Elle  était  fille  du  comte  de  \Vit- 
î.encoff,  gouverneur  de  Riga  , et 
arrière-petite-fille  du  célèbre  ma- 
réchal Munich.  À l’âge  de  quinze 
ans , elle  était  citée  comme  un 
modèle  de  beauté  et  d’esprit  ; 
mais , dès  sa  première  jeunesse  , 
elle  avait  fait  paraître  un  carac- 
tère exalté  et  une  imagination 
ardente.  S’étant  mariée  avec  le 
baron  de  Krudner,  elle  le  suivit 
dans  toutes  ses  missions  diplo- 
matiques, à Copenhague, à Ve- 
nise, à Berlin  j madame  de  Krud- 
ner aimait  alors  le  monde  et  les 
plaisirs;  au  milieu  d’un  cercle 
d’adorateurs,  fêtée  partout,  jouis- 
sant de  tout  ce  que  peut  offrir  le 
luxe  le  plus  raffiné,  elle  ne  son- 
geait pas  alors  à devenir  mystique  : 
quoique  ses  mœurs,  dans  le  fond, 
fussent  exemptes  de- blâme,  elle 
s’énorgueillissait  de  scs  conquê- 
tes, et  se  plaisait  à en  faire  l’énu- 
mération. Une  fois  sa  beauté  fut 
la  cause  d’un  événement  bien  fu- 
neste : elle  se  trouvait  à Venise, 
où  son  mari  était  ministre  de 
Russie;  le  secrétaire  de  la  léga- 
tion devint  si  épris  de  madame 
de  Krudner  , que  , n’osant  lui 
avouer  sa  passion,  ou  n’espérant 
pas  de  retour,  il  se  donna  la  mort 
à la  fleur  de  son  âge.  Cet  excès 
de  désespoir  fait  honneur  sans 
doute  à la  vertu  de  madame  de 
Krud  uer,  mais  elle  n’eu  devait 
pas  tirer  vanité,  eu  publiant 
cette  triste  aventure.  Son  époux 
étant  mort  â Berlin,  eu  1802, 

Tome  IX. 


KRU 


’ 433 

elle  se  trouvait  riche  et  indépen- 
dante. Madame  de  Krudner  voya- 
gea en  Allemagne,  en  Suisse, 
en  Italie,  en  France.  Elle  était  à 
Paris  en  1806,  et  c’est  dans  cette 
ville  qu’elle  publia,  sous  son  pro- 
pre nom  de  Valérie , un  roman 
qui  est  l’histoire  de  sa  vie,  elle  se 
met  en  scène  elle-même,  et  racon- 
te la  mort  tragiquede  son  amant 
deVenise.Lestvle  brûlant  et  l’en- 
thousiasme  avec  lequel  est  écrit 
cet  ouvrage  décèlent  l’imagina- 
tion ardente  , et  les  vives  pas- 
sions de  madame  de  Krudner, 
que  la  moindre  impression  en- 
flammait. Joute  l’attention  de 
l’Europe  paru  ts’attachcrsur  l'hé- 
roïne du  roman  ; rien  11e  pouvait 
mieux  flatter  l’amour-propre  de 
madame  de  Krudner,  qui  a tou- 
jours visé  à la  célébrité.  Elle  par- 
lait avec  unevisible  complaisan- 
ce des  victimes  que  sa  vertu 
avait  immolées  ; et  en  rappelant 
ses  nombreux  adorateurs,  elle  dit 
un  jour  : « Il  y en  a encore  un  k 
» Lausanne  qui  n’est  pas  mort , 
» mais  il  ne  peut  aller  loin.  » De 
retour  en  Russie,  elle  se  prépara 
à joui  r d’une  célébritépl  us  grande 
encore  ; en  se  livrant  à des  prati- 
ques minutieuses,  elle  se  crut  ins- 
pirée f et  commença  à s’annoncer 
comme  telle.  11  paraît  que,  dès 
cette  époque,  madame  de  Krud- 
ner eut  plusieurs  entretiens  avec 
l’empereur  Alexandre,  q u’elle  ap- 
pelait Y oint  du  Seigneur.  Elle 
commença  ses  excursions  mysti- 
ques dans  le  royaume  de  Wur- 
temberg, d’où  elle  fut  renvoyée; 
passa  ensuite  dans  le  duché  de 
Bade  et  y eut  le  même  sort. 
Partout  elle  était  accompagnée 
d’une  foule  de  malheureux.  Lors 
de  la  guerre  européenne  qui 
entraîna  la  chute  de  Napoléon  , 
madame  de  Krudner  accompa- 
gna l’empereur  Alexandre  à Pa- 

28 


Digitized  by  Google 


t 


434  KllU 

ris.  En  i8i5,  on  dit  qu’elle  eut , 
avant  d’entreprendre  ses  prédi- 
cations, des  conférences  avec  ce 
souverain  : madame  de  Krudner 
avait  alors  cinquante  ans.  A cette 
époque,  on  lui  attribua  un  ou- 
vrage intitulé  : La  description  du 
Camp  des  Vertus , Paris,  i8i5, 
où  elle  se  répand  en  éloges,  jus- 
tes sans  doute,  sur  le  puissant 
monarque  que  nous  venons  de 
nommer.  On  assure  que  cette 
dame  avait  fait  naître  l’idée  de 
la  Sainte-Alliance , et  que  scs 
prédications  avaient  un  but  po- 
litique et  dépendant  des  projets 
d’un  grand  souverain.  Ce  qu’il  y 
a de  certain  , c’est  que  les  som- 
mes immenses  que  madame  de 
Krudner  distribuait,  pendant  scs 
missions,  surpassaient  de  beau- 
coup sa  fortune,  et  qu’on  n’a  ja- 
mais su  d’où  elles  provenaient. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  nouvelle 
prophétesse  reprit  ses  prédica- 
tions après  avoir  quitté  Paris. 
Elle  s’était  associé  un  ministre 
de  Genève  nommé  M.  Empeytaz. 
On  ne  saurait  déterminer  quelle 
espèce  de  secte  ou  de  doctrine 
pouvait  résulter  des  principes 
d’une  dame  née  dans  l’Eglise 
grecque  schismatique,  et  de  ceux 
d’un  ministre  de  Calvin.  Les  uns 
crurent  que  la  secte  qu’ils  vou- 
laient établir  était  celle  dite  des 
piétistes  ; d’autres  l’assimilèrent 
à celle  des  méthodistes , des  pu- 
ritains , etc. , etc.  ; mais  il  est 
prouvé  qu’elle  ne  ressemblait 
à aucune;  que  tantôt  Y Inspirée 
parlait  de  Dieu  sans  se  souvenir 
de  Jésus-Christ,  et  tantôt  mena- 
çait des  châtiments  du  Ciel  sans 
faire  ni  mention  du  Père  ni  du 
Eils.  Comme  elle  avait  laissé  dans 
le  pays  de  Bade  de  nombreux 
prosélytes,  elle  demanda  la  per- 
mission d’y  faire  encore  une  mis- 
sion : ne  pouvant  l’obtenir , elle 
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écrivit  au  ministre  du  grand-duc 
une  lettre  qu’elle  fit  imprimer  , 
datée  du  17  février  1817  , et  où 
l’on  remarquait,  entre  autres,  le 
passage  suivant  : « Je  n’aurai  pas 
» à me  défendre  là  ou  je  n’aurai 
» pas  à traverser  le  désert  de  la 
» civilisation  , et  à lutter  contre 
» des  lois  réprouvées  par  le  seul 
» code  que  je  reconnaisse  , celui 
» du  Dieu  vivant.  » Dans  une 
autre  lettre  au  même  ministre 
elle  s’exprime  de  la  sorte  : « C’est 
» au  Seigneur  à ordonner,  et  à 
» la  créature  à servir;  c’est  lui 
» qui  expliquera  pourquoi  la  voix 
» d’une  faible  femme  a retenti 
» devant  les  peuples  , a fait 
» ployer  le  genou  au  nom  de  Jé- 
» sus-Christ,  arrêté  les  bras  du 
» scélérat , fait  pleurer  l’aride 
» désespoir,  demandé  et  obtenu 
» de  quoi  nourrir  des  milliers  et 
» milliers  d*ajfamés....  Il  fallait 
» une  mère  pour  avoir  soin  des 
» orphelins,  et  pour  pleurer  avec 
» les  mères....  une  femme,  éle- 
» vée  dans  les  demeures  du  luxe, 

» pour  dire  aux  pauvres  qu’elle 
» était  plus  heureuse  sur  un  banc 
» de  pierre,  en  les  servant...  une 
» femme  simple  et  non  aveuglée 
» par  le  faux  savoir  et  qui  put 

«confondre  les  sages une 

» femme  courageuse  qui  , ayant 
» tout  possédé  sur  la  terre,  pût 
» dire  même  aux  rois  que  tout 
» 11’est  rien , qui  détrônât  les  pré- 
» jugés  et  les  idoles  des  salons  , 

» en  rougissant  d’avoir  voulu 
» briller  par  quelques  miséra- 
» blés  talents....  « On  convien- 
dra aisément  que  malgré  ce  mé- 
lange d’humilité  et  de  vanité, 
un  pareil  langage  pouvait  sédui- 
re des  gens  de  bonne  foi  et  sur- 
tout des  paysans,  dont  madame 
de  Krudner  s’attirait  d’ailleurs  la 
vénération  par  d’abondantes  au-' 
mônes.  En  entrant  en  Suisse, 
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elle  s'arrêta  h Bâle,  et  logda  à 
l’auberge  du  Sauvage , où  elle 
forma  des  exercices  spirituels. 
Ces  exercices,  commencés  d'a- 
bord dans  la  chambre  de  mada- 
me deKrudner,  furent  transpor- 
tés dans  la  grand'salle  de  l’au- 
berge, qui  pouvait  à peine  con- 
tenir les  auditeurs,  dont  le  nom- 
bre augmentait  de  jour  en  jour. 
Après  une  longue  oraison  men- 
tale, M.  Empeytaz  récitait  une 
prière,  suivie  d’un  discours  que 
terminait  une  autre  prière  que 
les  assistants  faisaient  à genoux. 
Quand  on  avait  fini  cet  acte  pré- 
liminaire de  piété,  quelques-uns 
obtenaient  une  audience  parti- 
culière de  madame  de  Krudner, 
que  l’on  apercevait  souvent  au 
fond  de  plusieurs  chambres  som- 
bres , à genoux  , en  habit  de  prê- 
tresse. Sou  oeil  pénétrant  obser- 
vait ceux  dont  le  recueillement 
et  la  crédulité  donneraient  plus 
de  pouvoir  à son  influence;  elle 
en  fit  l’épreuve  avec  succès  sur 
plusieurs  jeunes  gens  , notam- 
ment sur  de  jeunes  demoiselles , 
appartenant  aux  familles  les  plus 
distinguées.  Elles  auraient  tout 
sacrifié  pour  madame  de  Krud- 
ner;  mais  les  pères  et  mères  ne 
partageaient  pas  cet  enthousias- 
me. Les  exercices  publics  , et 
surtout  les  conférences  particu- 
lières , parurent  suspects  aux  au- 
torités, qui  en  défendirent  la  con- 
tinuation. La  prophélcsse  et  sou 
associé,  n’ayant  pu  établir  leurs 
missions  aux  environs  de  Bâle, 
se  rendirent  dans  le  canton  d'A* 
l’a u , où  ils  formèrent  un  grand 
nombre  de  prosélytes.  Les  pay- 
sans désertaient  leurs  campagnes 
et  venaient  écouter  les  prédica- 
tions; à ceux-ci  se  réunissaient 
une  fouie  de  mendiants  et  de  va- 
gabonds; ou  remarquait  aussi 
des  curieux  on  des  spéculateurs 
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politiques,  qui  venaient  exami- 
ner quel  parti  ils  pourraient  ti- 
rer de  l’enthousiasme  qu’excitait 
la  sibyllfc  russe.  Mais  tous  ces 
rassemblements  inquiétèrent  à 
la  fin  les  gouvernements  suisses, 
et  la  prophélcsse  reçut  l’ordre 
de  quitter  le  pays.  M.  Empey- 
taz  , qui  commençait  à craindre 
pour  sa  sûreté  personnelle,  se  sé- 
para de  madame  de  Krndner  : 
elle  n'en  continua  pas  moins  ses 
voyages  mystiques.  Quand  elle 
était  expulsée  d'un  canton,  elle 
passait  dans  un  autre,  entraînant 
à sa  suite  plus  de  trois  cents  per- 
sonnes , la  plupart  couvertes  de 
haillons.  Elle  faisait  souvent  des 
haltes  , au  milieu  des  bois  , sia- 
le haut  des  montagnes,  où  , de- 
bout sur  une  pierre,  elle  catéchi- 
sai tses  dévots  et  distribuait  des  se- 
cours aux  plus  pauvres,  sans  que 
le  froid  le  plus  rigoureux,  la  nei- 
ge, la  pluie,  lui  fissent  interrom- 
pre ses  prédications.  De  toutes 
parts  on  accourait  pour  l’en  ten- 
dre,et  les  mendiants  demandaient 
en  route,  où  était  la  bonne  dame 
qui  donnait  de  V argent  et  appre- 
nait h prier  Dieu.  Elle  occupa 
quelque  temps  une  maison  pies 
ae  Lucerne  , et  l’on  remarqua 
qu'elle  y recevait  beaucoup  de 
lettres  qui  n 'arrivaient  pas  par 
la  poste,  mais  par  des  messagers 
qui  venaient  souvent  de  pays 
très  éloignés.  Eu  peu  de  temps, 
elle  dépensa  en  Suisse  plus  de 
dix  mille  florins,  et,  avant  de 
quitter  ce  pays,  elle  reçut  des 
lettres-de-change  pour  toucher 
de  grosses  sommes,  qui  devaient 
sans  doute  avoir  la  même  desti- 
nation. Forcée  à Schaffouse  de 
sortir  de  la  ville,  elle  se  rendit  ù 
pied  à Randegg,  demanda  l’hos- 
pitalité pour  elle,  taudis  que  sa 
suite  alla  loger  ù l’auberge  ; 
mais,  au  milieu  de  la  nuit,  le 
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bailli  do  Rodolphell  lui  envoya 
l’ordre  de  partir  le  lendemain 
avec  tout  son  corlég&  La  nou- 
velle de  l'arrivée  de  madame  de 
Krudner  s’était  répandue  en  peu 
de  temps  dans  tout  le  pays,  et 
avant  le  jour  , plusieurs  person- 
nes étaient  arrivées  à Randegg, 
en  voiture , à cheval , ou  à pied, 
et  toutes  demandèrent  à voir  et 
à entendre  la  prophétesse.  Mada- 
me de  Krudner,à  peine  sortie 
de  sou  lit,  prit  sou  costume  de 
prêtresse,  enveloppa  une  ba- 
guette d’une  manière  mysté- 
rieuse ; et , après  avoir  fait  met- 
tre à genoux  tous  les  siens  et  les 
nombreux  étrangers,  se  promena 
au  milieu  d’eux  en  agitant  la 
baguette , et  menaça  trois  fois  , 
du  courroux  du  ciel , le  bailli  et 
un  monde  corrompu  et  impéni- 
tent. Parmi  ses  auditeurs  se  trou- 
vaient quelques  Juifs,  attirés  par 
la  curiosité}  elle  les  reconnut, 
leur  reprocha  leur  opiniâtreté  et 
leur  endurcissement.  Après  cet 
anathème  et  cette  remontrance, 
la  procession  se  mit  lentement 
en  marche  vers  Rodolphell , où 
elle  arriva  à dix  heures.  Le  bailli, 
étonné  de  cette  audace,  et  voyant 
tout  ce  monde  qui  était  venu  à 
la  suite  de  madame  de  Krudner, 
se  transporta  chez  elle,  et  lui  de- 
manda où  elle  voulait  aller  avec 
ce  cortège.  Une  conversation 
très  vive  s’établit  entre  eux;  le 
bailli  la  termina  en  lui  signi- 
fiant l’ordre  de  partir.  Madame 
de  krudner  n’en  fit  aucun  cas, 
et,  le  lendemain,  toutes  les  au- 
berges étant  encombrées  des  nou- 
veaux voyageurs  qui  étaient  ve- 
nus entendre  lasiby  Ile;  elle  com- 
mença son  sermon  à l’aube  du 
1 jour,  se  plaignit  en  même  temps 
des  persécutions  qu’elle  essuyait, 
de  la  dureté  des  cœurs , des  sug- 
gestions de  Satan  , dont  ses  per- 
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sécuteurs  étaient  l'organe  ; elle 
n'oublia  pas  de  placer  le  bailli 
parmi  ces  derniers.  Forcée  enfin 
de  partir,  elle  fit  donner  deux 
cens  neufs  à l’administrateur  de 
la  paroisse ( sa  bourse  était  épui- 
sée dans  ce  moment);  mais  les 
pauvres,  qui  connaissaient  par 
expérience  la  générosité  de  la 
bonne  Dame  , crurent  qu’elle 
avait  donné  cent  louis , et  furent 
sur  le  point  de  saccager  la  mai- 
son de  l’administrateur.  Elle 
erra  encore  dans  divers  cantons, 
d’où  elle  fut  également  expul- 
sée. Contrainte  de  quitter  Zu- 
rich , elle  se  retourna  vers  la 
ville,  et,  étendant  les  bras... 
« Je  te  maudis,  dit-elle;  mal- 
» heur  à toi , ville  profane,  où 
» les  enfants  eux -mêmes  ont 
» déjà  des  mines  d’Holophcr- 
» ne!...  » C’était  son  usage  de 
maudire  les  lieux  qu’elle  était 
forcée  de  quitter  : elle  secouait 
ensuite  la  poussière  de  ses  pieds, 
reprochait  aux  magistrats  qui 
l’expulsaient  leur  dureté  envers 
Y envoyée  du  Seigneur  ; leur  ano 
nonçait  les  derniers  malheurs, 
les  menaçait  du  feu  du  ciel , et 
de  toutes  les  vengeances  d’un 
Dieu  irrité.  Ne  pouvant  plus 
trouver  en  Suisse  un  seul  pays 
qui  voulût  lui  donner  asile,  elle 
pénétra  en  France,  et  sc  présenta 
à Colmar;  mais  les  autorités  lui 
en  défendirent  l’entrée.  Madame 
de  krudner  parcourut  encore 
quelques  pays,  et  on  la  repoussa 
de  toutes  parts.  Elle  était  deve- 
nue un  ennemi  redoutable  pour 
tous  les  gouvernements  , et  il 
est  curieux  de  voir  tous  les  sou- 
verains se  réunir  contre  une  fai- 
ble femme,  dont  ils  croyaient 
avoir  à craindre  l’ascendant.  En 
effet , * dans  les  proclamations 
imprimées  qu’elle  publiait  dans 
les  divers  pays  ou  elle  devait 
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fai ro  ses  prédications , tout  en 
> parlant  d’amour  divin  et  de  cha- 
rité ? elle  paraissait  exciter  les 
peuples  k la  révolte.  Quelques- 
uns  ont  cru  que  madame  de 
Krud  11er  était  l’agent  du  parti 
philosophique,  dont  le  but  était 
de  détruire , par  les  prédications 
de  la  fausse  prophétesse , la  reli- 
gion catholique,  et  même  la  pro- 
testante, et  d’y  substituer  un 
culte  éphémère  , qui  bientôt  au- 
rait conduit,  au  déisme.  Quant 
à nous  , nous  n’embrasserons  ni 
cette  opinion  , ni  celie  qui  avait 
d’abord  don  né  à ces  prédications 
un  but  tout  politique  j et  nous 
nous  bornerons  à ne  voir  dans 
madame  de  Krudner  qu’une 
imagination  exaltée  , une  en- 
thousiaste qui  travaillait  pour 
son  propre  compte,  c’est-à-dire 
pour  attirer  sur  elle  l’attention 
de  l’Europe  , et  pour  jouir  de 
la  gloire  de  devenir  un  jour 
chef  d’un  grand  nombre  de  pro- 
sélytes. Quoi  qu’il  en  soit  restée 
seule,  abandonnée  par  ces  mê- 
mes prosélytes,  elle  trouva  une 
retraite  k Sackingeu  , dans  le 
grand-duché  de  Iiade  , où  elle 
était  étroitement  surveillée.  For- 
cée pour  la  troisième  fois  de  sor- 
tir de  ce  pays,  madame  de  Krud- 
ner retourna  en  Russie;  on  la 
relégua  dans  la  Crimée  , où  elle 
est  morte  , le  ?.5  décembre  18.24, 
âgée  de  5q  ans. 

KRUGÈR ( Jean-Chrétien),  né 
k Berlin  , de  parents  pauvres, 
mort  k Hambourg,  en  1750,  âgé 
de  28  ans,  a don  né  un  ^Traduction 
allemande  du  Théâtre  de  Mari- 
vaux, et  un  recueil  de  Poésies , 
imprimé  k Leipsick  : les  ouvra- 
ges qu’il  contient  sont  ses  Poésies 
diverses , ses  Prologues  et  surtout 
ses  Comédies  y qui  sont  très  peu 
de  chose. 

KUIILMAN(Quirinus);ctoitné 
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k ôreslau,  en  Silésie,  avec  un  es- 
prit sage  et  pénétrant;  une  ma- 
ladie dérangea  ses  organes  k 18 
ans;  il  se  crut  inspiré  de  Dieu,  et 
s’imagina  être  dans  un  globe  de 
lumière  qui  ne  le  quittait  jamais; 
il  ne  voulut  recevoir  aucune  le- 
çon , parce  que,  disait-il,  le 
Saint-Esprit  était  son  maître.  Cet 
écervelé,  qu’il  aurait  fallu  en- 
fermer, fut  brûlé  l’an  1G89,  en 
Moscovie,  pourquelquesprédica- 
tions  séditieuses.  11  avait  par- 
couru auparavant  l’Angleterre,  la 
France,  l’Allemagne,  l’Orient,  et 
n’avait  pas  fait  beaucoup  de  pro- 
sélytes. On  a de  ce  visionnaire 
quelques  écrits  pleins  de  rêveries 
les  plus  absurdes.  11  en  préparait 
un  qu’il  devait  intituler  . La  clé 
de  l’éternité  et  du  temps  ; c’était 
la  suite  d’un  ouvrage  qu’il  avait 
publié  eu  1674,  k Leyde , sous  le 
titre  de  Prodromus  quinquenrtii 
mirabilis. 

KUIINÏUS  (Joachim'),  profes- 
seur de  grec  et  d’hébreu  dans 
l’université  de  Strasbourg,  né  k 
Grispswald  , mort  eu  169a  , k 5o 
ans,  laissa  des  Notes  sur  Pol- 
litXy  Pausanias , Elien , Diogène - 
Laërce , et  d’autres  écrits  dans 
lesquels  on  remarque  un  grand 
fondsd’éruditioji.  Le  plus  connu 
est  intitulé  : Quœstiones  philo- 
sophions ex  sacrés  ve  tetris  et  novi * 
Test,  aliisque  scriplorihus , Stras- 
bourg, 1698,  3 loin.  in-4°. 

KULCZÎNSKI  ( Ignace  ) , abbé 
de  Grod.no  , né  k \\  lodimir , en 
Pologne,  l’an  1707,  entra  de 
bonne  heure  dans  l’ordre  de 
Saint  - Basile  , et  fut  envoyé  k 
Rome  en  qualité  de  procureur- 
général  de  cet  ordre.  Il  mourut 
dans  son  abbaye  de  Grodno,  eu 
1747  , après  s’être  acquis  une 
grande  réputation  par  son  Spé- 
cimen Ecclcsiœ  ruthenicœ.  On  a 
encore  de  lui,  eu  manuscrit, 
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Opus  de  vilis  sancturum  ordinis 

divi  Basilii  ma  "ni , a vol.  la-fol. 

KULPISIUS  (Jean -George), 
jnofesseur  en  droit  à Gieslein  , 
puis  à Strasbourg,  assista  au  con- 
grès de  Ryswick  en  qualité  d’en- 
voyé du  duc  de  Wirtemberg,  et 
mourut  en  i(k;8.  Le  plus  estimé 
de  ses  ouvrages  est  un  Commen- 
taire , in-4°,  sur  Grotius , sous  le 
titre  de  Collegium  grolianum  , 
qui  est  très  estimé. 

KUNADUS  (André),  théolo- 
gien luthérien,  né  à Dobelen  eu 
Misnie,  l’an  1602,  fut  professeur 
do  théologie  à Wittemberg  , et 
ministre  général  à Grimma.  Il 
mourut  en  1662.  On  a de  lui  : i° 
une  Explication  de  l'E pitre  aux 
Galates  j 2"  un  Abrégé  des  lieux 
communs  de  théologie;  3°  des 
Dissertations  sur  la  tentation  au 
désert,  sur  la  confession  de  saint 
Pierre  , sur  ceux  qui  ressus- 

citèrent au  temps  de  la  passion  , 
in-4°,  etc. 

KUNCKEL  DE  I.OEWF.KSTERî* 
(Jeau),  né  à llsum , dans  le  duché 
de  Sleswick,  en  i63o,  fut  chi- 
miste de  l’électeur  de  Saxe  , de 
celui  de  Brandebourg  , et  de 
Charles  XI , roi  de  Suède.  Ce  mo- 
narque récompensa  son  mérite 
par  des  lettres  de  noblesse  , et 
par  le  titre  de  conseiller  métalli- 
que. Si  l'on  en  croit  Bocrhaave, 
il  auraitpeut-êtresurpasséBoylc, 
s’il  eût  été  moins  prévenu  en  fa- 
veur del’alchimie.  kunckel  mou- 
rut le  20  mars,  en  1702,  après 
avoir  fait  plusieurs  découvertes, 
entre  autres  celle  du  phosphore 
d’urine.  Parmi  le  grand  nombre 
d’ouvrages  qu’il  a publiés  en  al- 
lemand, et  dont  quelques-uns 
ont  été  traduits  en  latin  , on  dis- 
tingue ses  Observationes  chimi- 
«e,  Londres,  1678,  in-12;  et 
son  Art  de  la  veirerie  , traduit 
en  français  par  le  baron  d’IIol- 
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bach  , et  imprimé  à Paris,  en 
1752,  in-4°.  lis  sont  écrits  d’un 
style  fort  bas  et  avec  peu  d’ordre. 
Les  chimistes  qui  l’avaient  pré- 
cédé avaient  cultivé  la  chimie 
pour  augmenter  les  lumières  de 
la  médecine;  Kunckel  en  fit  usage 
pour  perfectionner  les  arts.  C’é- 
tait un  artiste  qui  avait  peu  de 
théorie,  mais  qui  portait  dans  la 
pratique  une  sagacité  et  une  in- 
telligence qui  lui  tenait  lieu  de 
savoir.  Il  s’attacha  surtout  à sui- 
vre le  travail  de  Neri , sur  la  vi- 
trification ; et  ses  découvertes 
donnèrent  beaucoup  d’étendue  à 
cette  partie  importante  de  la  chi- 
mie. Une  de  ses  expériences  pa- 
raît démontrer,  contre  M.de  Buf- 
fon,  que  l’or  11’est  pas  vitrifiable; 
Kunckel  en  a tenu  dans  un  feu 
de  verrerie  peudant  plus  d’un 
mois,  sans  qu’il  ait  diminué  d’uu 
grain  , ni  reçu  la  moindre  alté- 
ration. 

KUNRAHT  ( Henri  ),  chimiste 
delà  secte  de  Paracelse,  et  aussi 
visionnaire  que  son  maître  , fit 
beaucoup  parler  de  lui  au  com- 
mencement du  xvnc  siècle,  et  fut 
professeur  en  médecine  à Lcip- 
sick  sa  patrie.  Mollerus  prétend 
que  Kuuraht  était  un  adepte  qui 
possédait  la  pierre  philosophale. 
11  nous  apprend  lui-même  « qu’il 
» avait  obtenu  de  Dieu  le  don  de 
» discerner  le  bien  et  le  mal  dans 
» la  chimie.»  Il  mourut  à Dresde, 
eu  i6o5.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  d’une  obscurité  impé- 
nétrable , qui  11e  servent  qu’à 
montrer  le  fanatisme  ou  la  char- 
lalanerie  de  leur  auteur.  Les 
curieux  rochercheut  son  Am- 
phitheatrum  sapicntice  œtemœ , 
chrisliano  - cabalisticum  , divino- 
magicum , Hanau  , 1619 , in  - fol . 
On  V mit  un  nouveau  titre  en 
iG53.  Ce  livre  fut  censuré  par  la 
faculté  de  théologie  de  Paris.- 
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K.UNZ  de  Kauffungep , gcutil- 
lionuuc  saxo  u au  xv°  siècle,  après 
avoir  fidclemeut  servi  l'électeur 
de  Saxe,  Frédéric  le  Doux,  reçut 
quelque  mécontentement  <lc  ce 
priuce,  et,  pour  s’en  venger,  lui 
enleva  ses  deux  fils  Ernest  et  Al- 
bert. Ce  dernier  s'étant  fait  con- 
naître à un  charbonnier,  dans 
uue  vaste  forêt,  celui-ci,  aidé  de 
ses  compagnons , s’empara  de 
Kunz,  qui  fut  décapité.  La  pos- 
térité du  charbonnier  reçoit,  en- 
core aujourd’hui  deux  muids  de 
seigle  par  an  , à titre  de  récom- 
pense. 

KUSTER  ( Ludolphe  ) , né  à 
Blomberg , dans  le  comté  de 
Lippe,  en  1670,  dn  premier  ma- 
gistrat de  cette  ville,  se  distin- 
gua de  bonne  heure  par  l’étendue 
de  sa  mémoire.  [11  fut  d’abord 
précepteur  des  enfants  du  comte 
deSeveriu  , premier  ministre  du 
roi  de  Prusse;  il  voyagea  ensuite 
pendant  dix  années  : de  retour  à 
Berlin,  un  passe-droitquilui  fut 
fait  l’engagea  à se  rendre  à Pa- 
ris, où  l’abbé  Bignon,  son  ami  , 
l’invitait  à venir.]  Les  réflexions 

3u’i!  avait  faites  sur  la  nécessité 
e reconnaître  uue  Eglise  dont 
l’autorité  infaillible  mît  fin  aux 
controverses,  l’engagèrent  à se 
faire  catholique.  La  cérémonie 
de  son  abjuration  se  fit  le  a5  juil- 
let 1713.  L’abbé  Biguon  le  pré- 


LAARR.  Voyez  Laer. 

LABADIE  ( Jean  ) , fanatique 
du  xvu'  siècle,  fils  d’un  soldat 
de  la  citadelle  de  Bourg , en 
Cuicnnc,  naquit  eu  iGto.  Les 
jésuites  de  Bordeaux  , trompés 
par  sa  piété  a;.iparc:itc,  et  chat;- 
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senta  à Louis  XIV,  qui  le  gratifia 
d’une  pension  de  a, 000  liv.  L’a- 
cadémie des  belles-lettres  lui  ou- 
vrit scs  portes,  en  qualité  d’as- 
socié surnuméraire  : distinction 
qu’elle  n’avait  faite  à personne 
■ avant  lui.  Ce  savant  mourut  peu 
de  temps  après,  en  1716,  à 47 
ans.  Ses  ouvrages  lcsplus  estimés 
sont:  i°  un  e.  Edition  de  Suidas, 
en  grec  et  en  latin  , Cambridge  , 
1705  , formant  3 vol.  in  - fol.  Cet 
ouvrage  demandait  une  prodi- 
gieuse lecture  : l’auteur  n’épar 
gna  rien  pour  le  rendre  parfait 
en  son  genre,  ( .'est  aussi  la  meil- 
leure édition  que  nous  ayons  du 
lexicographe  grec.  L’université 
de  Cambridge  récompensa  l’édi- 
teur, en  le  mettant  au  nombre  de 
ses  docteurs,  a°  Bibliolheca  novo- 
rum  librorum , 5 vol.  in -8°.  Il 
commença  en  avril  1697,  et  finit 
avac  l’année  1699.  L’auteur  s’é- 
tait associé,  pour  ce  travail, 
Henri  Sikc.  3“  Historia  crilica 
Homeri,  1696,  in-8°,  curieuse  ; 
4"  Jamblicus  de  vita  Pytliagorce , 
Amsterdam,  en  1707,  in-4°j  5" 
Novum  Testamentum,  en  grec, 
1710,  Amsterdam,  in -fol. , avec 
les  variantes  de  Mil  I , augmentées 
et  rangées  dans  un  ordre  métho- 
dique ; 6“  une  belle  Edition 
d’Aristophane , eu  grec  et  en  la- 
tin, 1710,  in-fol.  ! oyez  Aristo- 
phane. 
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més  de  son  esprit,  le  reçurent 
dans  la  société , et  il  y resta 
quinze  ans.  Quoique  dès  lors  son 
esprit  donnât  dans  les  rêveries  de 
la  plus  folle  mysticité,  il  sut  si 
bien  se  déguiser  que,  lorsqu’il 
voulut  quitter  la.  société,  les  sû- 
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périeurs  cl  les  inférieurs  mirent 
tout  en  usage  pour  le  retenir. 
Rendu  au  siècle,  en  i63q,  il  par- 
courut, eu  prêchant,  plusieurs 
villes  de  la  Guieunc  , prêcha 
aussi  à Paris,  et  fut  employé  dans 
le  diocèse  d’Amiens,  où  M.  de* 
Caumartin  , alors  évêque  de  cette 
ville,  lui  donna  une  prébende 
dans  l’église  collégiale  de  Saint- 
Nicolas.  [Les  succès  qu’il  obtint 
dans  la  chaire  enflèrent  son  or- 
gueil, et  il  se  persuada  qu’il  était 
un  nouveau  Jean-Baptiste,  en- 
voyé au  monde  pour  annoncer 
un  second  Messie.  On  le  crovait 
un  saint  j mais  un  commerce  cri- 
minel avec  une  dévote,  et  d’au- 
tres liaisons  plus  que  suspectes, 
découvrirent  en  lui  un  scélérat 
hypocrite.  ] L’evêque  d’Amiens , 

< aumarlin , allait  le  faire  arrêter, 
lorsqu’il  prit  la  fuite.  Il  se  sauva 
à Paris,  et  se  cacha  q uelq  ue  temps 
chez  MM.  de  Port-Royal.  Il  de- 
meura ensuite  à Razas  : [il  passa 
de  là  à Toulouse,  dont  il  trompa 
l’archevêque,  qui  lui  confia  la 
direction  d’uu  couvent  de  reli- 
gieuses]; mais  bientôt  celui-ci, 
informé  de  ses  désordres,  dis- 
persa les  religieuses,  poursuivit 
te  corrupteur,  qui  alla  se  cacher 
dans  un  ermitage  de  carmes , près 
de  Bazas , s’y  fit  appeler  Jean  de 
J.-C . , parla  en  prophète,  et  v 
sema  son  enthousiasme  cl  scs  dé- 
testables pratiques.  Contraint  de 
s’enfuir,  il  se  fit  calviniste,  en 
i65o,  et  exerça  le  ministère  pen- 
dant 8 ans.  « Après  avoir  été  fort. 

» estimé  (dit  M.  Collet,  Vie  de 
» saint  V inccnl  de  Faute,  t.  i*r, 

» pag.  536  ),  de  l’abbé  de  Saint- 
» Cy ran, et  fort  zélé  pour  les  sen- 
» timents  de  Port-Royal , il  se  fit 
» huguenot  à Montauban  , et 
» pour  justifier  sou  apostasie , il 
» publia  un  écrit,  où  il  prouva 
» que  du  jansénisme  , dont  il 
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» avait  fait  profession,  au  cal- 
» vinisme  qu’il  venait  d’embras- 
» ser,  il  n’y  avait  qu’un  pas  à 
» faire.»  I.abadiepassa  à Genève, 
d’où  il  fut  encore  expulsé,  et 
de  là  à Middelbourg , où  il  épou- 
sa, dit-on  , la  célèbre  Schurman, 
si  habile  dans  les  langues  sa- 
vantes, et  qui  attira  à la  secte 
des  labndistes  la  princesse  pa- 
latine Élisabeth.  Après  diverses 
courses  et  aventures  en  Alloma- 

Sue  et  eu  Hollande  , il  mourut 
'une  colique  violente  à Altona, 
dans  le  llolsteiu,  en  i6y4,  âgé 
de  G4  ans.  11  avait  clé  dépose  , 

fieu  de  temps  auparavant,  dans 
e synode  de  Dordrecht.  Les  ou- 
vrages de  ce  fanatique  sont  en 
grand  nombre  ; il  les  intitulait 
singulièrement  : Le  Hérault  du 
grand  roi  JÉsvs , Amsterdam, 
1 667,  in-i a ; Le  véritable  Exor- 
cisme, ou  V unique  moyen  de 
chasser  le  Diable  du  monde  chré- 
tien , Amsterdam  , 1667  , in-12  ; 
Le  Chant-Royal  du  roi  Jésus- 
Christ  , Amsterdam,  1G70,  iu-iaj 
Les  saintes  Décades , Ainsterda  m , 
1671,  in-8°;  L'Empire  du  Saint- 
Esprit  , Amsterdam,  1671  , in- 
12;  Traité  du  sot , ou  le  renon- 
cement à soi-même  , etc.,  etc. 
Les  disciples  de  ce  dévot  liber- 
tin s’appelèrent  labadistes ; on 
assure  qu’il  y en  avait  encore  il 
V a peu  de  temps  dans  le  pays 
de  Clèves;  mais  il  est  incertain 
s’il  s’eu  trouve  encore  aujour- 
d’hui. « Cette  secte,  dit  un  au- 
» leur  moderne,  n’avait  fait  que 
» joindre  quelques  priucipcsdes 
» anabaptistes  à ceux  des  calvi- 
» nislcs,  et  la  prétendue  spiri- 
» tualilé  dont  elle  faisait  profes- 
» sion  était  la  même  que  celle 
» des  piélisles  et  des  hernhules. 
» Le  langage  de  la  piété  , si  éner- 
» gique  et  si  touchant  dans  les 
«principes  de  l’Eglise  catholi- 
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» que  , n’a  plus  de  sens , et  pa- 
rt rait  absurde  , lorsqu’il  est 
» transplante  chez  les  sectes  lio- 
» rétiques;  il  ressemble  aux  ar- 
» bustes  qui  ne  peuvent  prospè- 
» rer  dans  une  terre  étrangère.» 
( V.  Barral  , Kempis  , Pascal.  ) 
LABAN,  fils  de  Bathuel  et  pe- 
tit-fils de  Nachor,  fut  père  de 
Lia  et  de  Rachel  , qu’il  donna 
l’une  et  l’autre  en  mariage  à Ja- 
cob , pour  le  récompenser  de 
quatorze  ans  de  services  qu’il  lui 
avait  rendus.  Comme  Laban  vit 
que  ses  biens  fructifiaient  sous 
les  mains  de  Jacob , il  voulut  le 
garder  encore  plus  long-temps 
par  avarice;  mais  Jacob  quitta 
son  beau-père  sans  lui  rien  dire. 
Celui-ci  courutaprès  lui  durant 
sept  jours,  dans  le  dessein  de 
le  maltraiter,  et  de  ramener  en- 
suite ses  biens , ses  fils  et  ses  fil- 
les. Mais  Dieu  lui  apparut  en 
songe,  et  lui  défendit  de  faire 
aucun  mal  à Jacob.  L’avant  at- 
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teint  sur  la  montagne  deGalaad, 
ils  offrirent  ensemble  des  sacri- 
fices, et  se  réconcilièrent.  Laban 
redemanda  seulement  à son  gen- 
dre les  idoles  qu’il  l’accusa  de 
lui  avoir  dérobées.  Jacob,  qui 
n’avait  aucune  connaissance  de 
ce  vol,  lui  permit  de  fouiller 
tout  son  bagage,  llachel  assise 
dessus  s’excusa  de  se  lever,  fei- 
gnant d’être  incommodée,  pour 
11e  pas  restituer  à son  père  un 
objet  de  superstition  et  de  faux 
culte.  Ils  se  séparèrent  contents 
lesunsdes  autres  l’an  1739  avant 
J.-C.On  croi  t q ue Laban  s’attacha 
dans  la  sb i te  exclusivement  à l’a- 
doration du  vrai  Dieu,  à l’exem- 
ple et  par  les  exhortations  de  son 
gendre  et  de  ses  filles. 

LA  BARRÉ.  Voy.  Barre  (La). 

LABAT  (Jean-Baptiste),  do- 
minicain parisien  , d’abord  pro- 
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fosseur  de  philosophie  à Nanci , 
fut  envoyé  en  Amérique  l’an 
i6q3.  Il  y gouverna  sagement 
la  cure  de  Macouba  , revint  en 
Europe  en  1705,  et  parcourut 
le  Portugal  et  l’Espagfle.  Après 
avoir  demeuré  plusieurs  années 
eu  Italie,  il  mourut  à Paris  en 
1 738 , à 75  ans  , dans  le  couven  t 
de  son  ordre,  de  la  rue  Saint- 
Honoré.  On  a de  lui  : i°  Nou- 
veau Ployage  aux  îles  de  V A- 
m crique  , contenant  V Histoire 
naturelle  de  ce  pays  , V origine , 
les  mœurs  , la  religion  et  le  gou- 
vernement des  habitants  anciens 
et  modernes  ; les  guerres  et  les  évé- 
nements singuliers  qui  y sont  arri- 
vés pendant  le  long  séjour  que 
i auteur  y a fait ; le  commerce, 
les  manufactures  qui  y sont  éta- 
blies , et  le  moyen  de  les  augmen- 
ter; avec  une  description  exacte 
et  curieuse  de  toutes  ces  liés  , or- 
née de  figures , Paris,  1741,8vol. 
in- 12.  <c  Ce  livre  agréable  et  in- 
» structif  est  écrit  (dit  l’abbé 
» Fontaines)  avec  une  liberté 
» qui  réjouit  le  lecteur.  Ou  y 
» trouve  des  choses  utiles,  se- 
rt niées  de  traits  historiques  as- 
» sez  plaisants.  Ce  n’est  peut- 
» être  pas  un  bon  livre  de  vova- 
» ge,  mais  c’est  un  bon  livre  de 
» colonies.  Tout  ce’qui  couccrne 
» les  nôtres  y est  traité  avec 
» étendue.  O11  y souhaiterait 
» seulement  un  peu  plus  d’exac- 
» titude  dans  certains  endroits.» 

2°  Noyages  en  Espagne  et  en 
Italie , 8 vol.  in- 19,  écrits  avec 
autant  de  gaieté  que  le  précé- 
dent. Ses  plaisanteries  cepen- 
dant 11e  sont  pas  toujours  de 
bon  aloi  ; il  prend  quelquefois 
un  ton  satirique  qui  déroge  à 
sa  sagesse  et  à sa  circonspection 
ordinaire.  3°  Nouvelle  relation 
de  V Afrique  occidentale , 5 vol. 
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iu-12,  composée  sur  les  Mémoi- 
res qu’on  lui  avait  fournis,  et 
par  conséquent  moins  certaine 
que  la  Relation  de  son  voyage 
en  Amérique  ; 4°  Voyage  du 
chevalier  des  Marchais  en  Gui- 
née , îles  voisines , et  à Cayen- 
ne , avec  des  cartes  et  des  figu* 
res  y 4 vol.  in- iâ.  On  y donne 
une  idée  très  éteudue  du  com- 
merce de  ce  pays.  5°  Relation 
historique  de  l'Ethiopie  occi- 
dentale , 5 vol.  in-12.  Cette  Re- 
lation , traduite  de  l’italien  du 
capucin  Cavazzi , est  augmentée 
de  plusieurs  relations  portugai- 
ses des  meilleurs  auteurs,  et 
enrichie  de  notes,  de  cartes  géo- 
graphiques et  de  figures.  C°  Mé- 
moires du  chevalier  d1 A rvieux , 
envoyé  du  roi  de  France  à la 
Porte , 6 vol.  in-va.  Le  père  La- 
bat a recueilli  et  mis  en  ordre 
les  Mémoires  de  ce  voyageur 
sur  l’Asie  , la  Palestine  , l’Egyp- 
te, la  Barbarie.  A peiue  ces  Mé- 
moires avaient-ils  vu  le  jour  , 
qu’il  en  parut  une  critique,  par 
M.  Pétis  de  la  Croix,  sous  le 
nom  d’un  secrétaire  de  l’ambas- 
sadeur Méhémet-Effendi  : cette 
critique  est  estimée.  Le  style  de 
tous  les  ouvrages  du  père  Labat 
est  en  général  assez  coulan  t,  mais 
un  peu  diffus.  On  peut  le  con- 
sidérer comme  un  des  voyageurs 
les  plus  vrais,  et  les  plus  dignes 
de  la  confiance  du  lecteur. 

f LABAT  ( Pierre  - Daniel  ) , 
religieux  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur , né  en 
2 5 à Saiut-Sever , cap  de  Gas- 
cogne, fit  profession  dans  l’or- 
dre de  Saint  - Benoît,  au  mo- 
nastère de  la  Daurade  à Tou- 
louse, en  174^*  Prieur  de  la 
Daurade  eu  1768,1!  se  distingua 
par  beaucoup  de  talent  dans  les 
conférences  ecclésiastiques  or- 


, LAB 

données  dans  ce  diocèse  par  M, 
de  Brienne,  alors  archevêque; 
mais  un  écrit  sur  la  Gmce , de 
24  pages  in-4°,  où  l’on  reconnut 
quelques  erreurs  déjà  combat- 
tues, et  réfutées  depuis  près 
d’un  siècle,  fit  interrompre  ses 
conférences.  En  1770,  D.  de 
Coniac  ayant  proposé  à Labat  de 
venir  se  joindre  à lui  au  monasr 
tèredes  Blancs-Manteaux  de  Pa- 
ris pour  y travaillera  la  collec- 
tion des  conciles  de  France,  ce- 
lui-ci l’accepta,  vint  se  fixer 
dans  la  capitale,  et  sévit  bientôt 
chargé  seul  de  conduire  l’ou- 
vrage des  conciles.  Les  temps 
étaient  peu  favorables  : mais  au 
moyen  de  quelques  secours  du 
gouvernement,  et  de  quelques 
souscriptions  , le  premier  volu- 
me parut  en  1789.  La  moitié  du 
second  était  déjà  imprimée 
quand  la  révolution  dépouilla 
le  clergé  de  ses  biens , et  força 
Labat  à abandonner  son  entre- 
prise. Peu  d’exemplaires  du  pre- 
mier volume  ont  été  mis  eu  cir- 
culation , et  le  travail  du  savant 
religieux  a été  presque  perdu. 
Pendant  la  révolution,  toujours 
fidèle  à ses  devoirs,  D.  Labat 
vécut  tranquille  ctignoréàSaint- 
Denis  , jusqu’à  ce  que  les  temps 
étant  devenus  plus  calmes  , il  se 
livra , quoique  fort  âgé  , à l’exer- 
cice du  ministère.  11  mourut  le 

10  avril  i8o3,  regardé  comme 
un  savant  pieux  et  estimable  , 
mais  qui  11’avait  pas  toujours 
été  exempt  d’un  certain  esprit 
départi.  D.  Labat  fut  aussi  d’un 
grand  secours  à Dt  Ciémencet 
pour  l’édition  des  œuvres  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  dont 

11  n’a  paru  qu’un  volume.  11  pu- 
blia en  1785  Y Histoire  de  Y ab- 
baye de  Saint- P oly carpe  7 in-12, 
et  aida  l’abbé  de  Rustignac  dans 
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scs  ouvrages  contra  la  constitu* 
lion  civile  du  clergé. 

LABAUME.  Voy.  Baume  (La). 
LABBE  (Philippe),  jésuite,  nié 
à Bourses  en  1607  , professa  les 
humanités,  la  philosophie  et  la 
théologie  avec  beaucoup  de  ré- 
putation. Il  mourut  à Paris  eu 
iG6fi,àfio  ans,  avec  la  réputa- 
tion d’un  savant  profond  et  d’un 
homme  doux  et  poli.  Le  père 
Commirc  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Labbe  u*  hic  situs  e«t  t vilain  , mortsqiiB  requins? 

Vit.»  libros  illi  «jribrre,  moraque  fuit. 

O nimiutu  felixJ  <jui  p.ilrmn  anliquu  rétractai)» 

Concilia , BCCtftfil  conciliis  Superûui. 

11  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse, une  érudition  fort  va- 
riée, et  une  ardeur  infatigable 
pour  le  travail.  Toutes  les  années 
de  sa  vie  furent  marquées  par 
des  ouvrages,  ou  plutôt  par  des 
recueils  de  ce  qu’il  avait  ramassé 
dans  les  livres  des  autres,  ou  de 
ce  qu’il  avait  déterré  dans  les  bi- 
bliothèques. La  liste  qu’on  en  a 
publiée  contient  64  articles.  Ses 
principales  compilations  sont  : 

» u De  Byzantines  historiée  scrip- 
toribus , 1648,  in-fol.  L’est  une 
notice  et  un  catalogue  des  écri- 
vains de  l’histoire  byzantine  par 
ordre  chronologique. 2°  Novabi- 
bliotlieca  rnanuscriplorum , 1667, 
2 vol.  in-fol.  : compilation  lie 
plusieursmorceauxqui  n'avaient 
pas  encore  été  imprimés;  3"  Bi- 
bliolheca  bibliothecarum , 1664  , 
167a et  1686,  in-fol.,  et  Genè- 
ve, 1686,  iu-4°,  avec  la  Biblioth. 
nummaria  , et  un  Auctuarium  , 
imprimé  en  1705;  4“  Concordia 
clironologica , 1670,  5 vol.  in- 
fol  . Les  4 premiers  volumes  de 
cet  ouvrage,  fort  embrouillé, 
peu  utile,  mais  bien  imprimé, 
sont  du  père  Labbe,  et  le  5'  est 
du  père  Briet.  Cependant  il  y a 
des  choses  qu’on  chercherait  inu- 
tilement ailleurs  : telle  est  1 ' A- 
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riadne  clironologica , qui  est  au 
premier  volume.  Cet  ouvrage 
ne  s’étant  pas  vendu  d’abord  , 
Cramoisi,  séduit  par  l’esprit  d’in- 
térét,  en  envoya  inconsidéré- 
ment une  partie  à la  beurrière  : 
c’est  ce  qui  le  rend  rare  aujour- 
d’hui. 5"  Le  Chronologue  fran- 
çais , 6 vol.  in-i'j , 1666,  assez 
exact,  mais  écrit  avec  peu  d’a- 
grément; fi"  Abrégé  royal  de 
l’alliance  chronologique  de  l’his- 
toire sacrée  et  profane , avec  le 
lignage  d’ Outremer , •>.  vol.  in -4, 
ifi5i.  Cet  Abrégé  royale st  fort 
confus  ; mais  on  y trouve  des 
extraits  et  des  pièces  qu’on  ne 
pourrait  découvrir  ailleurs.  70 
Concordia  sacra  et  profana  chro- 
nologies , àb  orbe  coiulito  ad 
annum  Chris ti  i638,  in- 12  ; 8" 
Méthode  aisée  pour  apprendre 
la  chronique  sacrée  et  profane  , 
iu-12,  en  vers  artificiels  si  mal 
construits,  que  cette  méthode 
aisée  deviendrait  fort  difficile 
pour  un  homme  qui  aurait  du 
goût.  En  général,  les  vers  tech- 
niques sont  un  mauvais  moyen 
d’apprendre;  011  doit  les  em- 
ployer tout  au  plus  dans  l’ensei- 
gnement des  langues  : le  mot, 
le  genre,  le  régime,  etc.,  fai- 
sant tout  l’objet  de  la  leçon, elle 
peut  être  tout  entière  renfermée 
dans  un  vers  , mais  il  11’en  est 
pas  ainsi  des  traits  historiques. 
Qui  ne  sait  que  les  noms  et  les 
dates  ne  sait  rien  ; et  ces  dates 
«'apprennent  mieux  dans  la  suite 
et  l’ensemble  de  l’histoire  , que 
dans  ces  espèces  de  g ri  moi  res.  ri- 
més.  ç)°  Plusieurs  Ecrits  sur 
l’histoire  de  France  , la  plupart 
ensevelis  daus  la  poussière  : La 
Clef  d’or  de  l’histoire  de  Fran- 
ce.... Les  Mélanges  curieux.... 
Les  Eloges  historiques,  etc.  ; 10“ 
P haras  Galliaœ  anliquœ , 1G68, 
in- 12.  L’auteur  y relève  quel- 
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que*  erreurs  de  Sanson  ; niais 
celui-ci  répliqua  vivement  et 
attaqua  lcpèreLabbeàson  tour. 
ii°  plusieurs  autres  ouvrages 
sur  la  Géographie  ; 13°  beau- 
coup d’écrits  sur  la  grammaire 
et  la  poésie  grecque , entre  au- 
tres un  excellent  Recueil  de  ra- 
cines grecques  ; et  l’ Etymologie 
de  plusieurs  mots  français,  1 66 1 , 
in- ia,  contre  le  Jardin  des  ra- 
cines grecques  de  messieurs  de 
Port-Royal.  Lnucelot , dans  une 
deuxième  édition,  défendit  vi- 
goureusement l’ouvrage  atta- 
qué. i3"  Biblioiheca  antijanse- 
niana  , in-4°  : c’est  un  catalogue 
des  écrits  composés  contre  Jan- 
séniusel  ses  défenseurs;  i4<>2Vb- 
titia  dignitatum  omnium  imperii 
romani,  i65i,  in  13,  ouvrage 
utile;  1 5°  De  scriptoribus  cccle- 
siaslicis  disserlaliones  , en  3 vol. 
in-8".  C’est  une  petite  bibliothè- 
que desécri vains  ecclésiastiques, 
utile,  mais  trop  abrégée;  on  y 
trouve  une  bonne  dissertation 
contre  la  papesse  Jeanne.  ( V oy. 
Benoît  111.)  16“  Conciliorum  col- 
lectio  maxima , 17  vol.  in-fol., 
1673,  avec  des  notes.  Les  huit 
premiers  volumes  de  cette  col- 
lection sont  du  père  Labbe,  les 
autres  sont  du  pèreCossart  son 
confrère,  plus  judicieux  et 
meilleur  critique  que  lui.  On  y 
a joint  un  180  volume.  C’est  le 
plus  rare.  Il  est  sous  le  titre  de 
Apparalus  aller , parce  que  le 
17“  tome  est  aussi  un  apparat  : 
cependant  ce  18'  volume  n’est 
autre  chose  que  le  Traité  des 
conciles  de  Jacobatius.  Elle  est 
recherchée,  quoiqu’elle  renfer- 
me un  assez  grand  nombre  de 
fautes.  Le  jésuite  Hardouin  s’é- 
tait chargéd’cn  donner  unenou- 
vclle;  maison  peut  voir  dans 
son  article  comment  il  l’exécutai 
Nicolas  Coleti  a donné  une  Col- 
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lection  des  conciles  pl  us  ample , 
Venise,  1738  et  1733,  35  vol. 
in-fol.;  et  Jean  - Dominique 
Ma n si  a donné  des  Suppléments 
très  estimés  à cette  édition,  Luc- 
ques,  1748  ; 170  une  édition  des 
Annales  de  Michel  Glicas,  en 
grec  et  eu  latin  , in-fol. , et  une 
de  V Institution  d'un  roi  chrétien, 
par  Jouas,  évêque  d’Orléans; 
18”  enfin  ce  savant  et  infatiga- 
ble compilateur  publia,  en  i65f), 
un  Tableau  des  jésuites  illustres 
dans  la  république  des  lettres  , 
suivant  l’ordre  chronologique 
de  leur  mort  : ouvrage  sec,  et 
qui  ne  peut  avoir  d’utilité  que 
par  rapport  aux  dates.  En  1663, 
il  mit  encore  au  jour  une  Bi- 
bliographie des  ouvrages  que  les 
savants  de  la  société  avaient  pu- 
bliés en  France,  dans  le  cou- 
rant de  r66i  , et  au  commen- 
cement de  166a. 

LABBÉ  (Marin),  né  au  village 
de  Luc  , près  Caen  , fut  destiné  , 
en  1678,  à la  mission  de  la  Co- 
chinchine.  llappelé  en  1O97  > 
fut  nommé  évêque  de  Tilopolis 
par  le  pape  Innocent  XII.  Il  rem- 
plit pendant  i5  ans  les  devoirs 
de  vicaire  apostolique  dans  la 
Cochinchine  , où  il  était  re- 
tourné, et  mourut  en  1733.  On 
a de  lui  une  Lettre  au  papeClé- 
ment  XI,  sur  le  culte  des  Chi- 
nois ; et  un  Mémoire  qui , ainsi 
que  la  Lettre,  semble  annoncer 
certaines  préventions  , et  un  zèle 
un  peu  amer. 

LABE  (Sébastien  ),  né  à Ro- 
kyezan  en  Bohême , le  36  février 
i635,  entra  chez  les  jésuites  en 
i653 , où  il  enseigna  avec  dis- 
tinction les  belles-lettres.  Il  fut 
pendant  i5  ans  prédicateur  ù 
Prague  et  ensuite  30  ans  mis- 
sionnaire. Il  mourut  à Klattau  en 
1710,  après  avoir  publié  r Sales 
cpigrammatici , dont  on  a fait 
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plusieurs  éditions;  la  dernière 
est  de.  Prague,  1701 , in-8”.  On  a 
encore  de  lui  des  Cantiques  spi- 
rituels en  langue  bohémienne, 
très  répandus  parmi  le  peuple, 
et  qui  ont  produit  de  grands 
fruits. 

LABE  ( Louise  Charly  , dite), 
surnommée  la  belle  Cordière  , 
parce  quelle  avait  épousé  un  ri- 
che négociant  en  câbles  et  en 
cordes  , est  née  à Lvon  en 
1 5ii(i.  [Son  père  Charly,  dit 
Labé,  lui  donna  une  éducation 
très  soignée,  lui  lit  apprendre 
la  musique  et  plusieurs  langues. 
Elle  reçut  des  leçons- d’équita- 
tion, et  de  tous  les  exercices  mi- 
litaires. A 16 ans,  en  i54a,  elle 
figura  parmi  les  guerriers  fran- 
çais, an  siège  de  Perpignan.  Son 
nom  de  guerre  était  le  capitaine 
Loys.  Sa  première  campagne  ne 
fut  pas  heureuse  ; les  Français 
ayant  été  obligés  de  lever  le  siège 
de  Perpignan  , elle  renonça  au 
métier  de  la  guerre,  pour  se  li- 
vrer à l’étude.  Ce  fut  alorsqu’elle 
se  maria.]  Son  époux  linnemond 
Perrin,  mort  en  i565,  sans  en- 
fants , ,1’avoit  faite  son  héritière 
universelle;  ce  testament  sem- 
ble contredire  l’idée  que  des  bio- 
graphes ont  voulu  nous  donner 
de  ses  mœurs.  Sou  cabinet  était 
rempli  de  livres  italiens  , fran- 
çais et  espagnols.  Elle  faisait 
des  vers  dans  ces  trois  langues. 
Les  beaux-esprits  de  son  siècle 
l’ont  célébrée.  Ses  OEuvres  fu- 
rent imprimées  à Lyon  , en  i555, 
et  réimprimées  dansla  même  ville 
en  17 6a,  iu-13  , avec  la  Vie  de 
cette  muse.  La  meilleure  pièce 
de  ce  recueil  est  intitulée  : Dé- 
bats de  Folie  et  d’ Amour , dia- 
logue en  prose.  Ces  deux  divini- 
tés , qui  devraient  être  fort 
unies,  se  disputent  le  pas  à la 
porte  du  palais  de  Jupiter,  qui 
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avait  invité  tous  les  dieux  à un 
festin.  [«  Cet  ouvrage,  dit  l’a  11- 
» teurdesTrois  Siècles , est  plein 
» d’images  , de  naturel , de  fi- 
» nesse  ; le  sujet  est  aussi  inge- 
» nieux  que  la  morale  en  est 
» utile...  »]  Louise  Charly  mou- 
rut en  i566. 

' LABELLK  (Pierre-François), 
prêtre  de  la  congrégatioir  de  l’U- 
ratoire,  mort  le  i4  janvier  1760, 
âgé  de  64  ans,  est  auteur  du  Né- 
crologe des  appelants  et  oppo- 
sants a la  bulle  Unigenitus  , en 
a vol.  in-ia.  Le  titre  de  cet  ou- 
vrage suffit  pour  faire  connaître 
ses  sentiments , le  caractère  et 
l’objet  de  son  zèle. 

LABEO  (Q.  Fabius  Labeus  ) , 
consul  romain,  l’an  i83  avant 
fut  homme  de  guerre  et 
hommcdelettres.  11  remporta  uue 
victoire  navale  sur  les  Candiots, 
et  aida,  dit-on  , Térence  dans  ses 
comédies.  11  fut  plus  illustre 
pour  son  courage  que  pour  sa 
bonne  foi. 

LABEO  (Caïus  Antistius  La- 
beus), tribun  du  peuple,  l’an  148 
avant  J.-C. , voulut  se  venger 
du  censeur  Mélellus,  qui  l’avait 
rayé  de  la  liste  des  sénateurs.  Il 
le  condamna,  sans  forme  de  pro- 
cès , à être  précipité  du  roc  Tar- 
péieu  ; et  il  aurait  fait  exécuter 
son  arrêt  sur  le-champ  sans  un 
autre  tribun  quisurvintet  forma 
opposition,  à la  prière  des  parents 
de  Mé.tellus  ; car  rien  u’est  plus 
terrible  qu’un  démocrate  assuré 
du  mobile  et  méprisable  suf- 
frage delà  multitude.  Non-seule- 
ment Labeo  demeura  impuni  , 
mais  il  réprit  sa  place  au  sénat 
en  vertu  d’uuenouvelle  loi , par 
laquelle  il  fit  statuer  « que  les 
» tribuns  auraient  voix  délibéra- 
» tive  daus  cette  compagnie;  » 
et  pour  qu’il  n’eût  rien  à dési- 
rer dans  son  triomphe  , il  pro- 
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nonça  1.1  confiscation  des  biens 
de  Métellus  , et  les  fil  vendre  sur 
la  place  à son  de  trompe.  Tant  il 
est  vrai  que  dans  les  républi- 
ques, au  moins  dans  celles  où 
des  ambitieux  peuvent  dominer 
le  peuple,  la  violence  et  le  des- 
potisme sont  souvent  plus  re- 
doutables que  dans  une  monar- 
chie , et  qu’en  général  la  liberté 
n’est  qu’un  vain  nom. 

LA13EO  (Antistius  Labeus),  sa- 
vant jurisconsulte  , refusa  le  con- 
sulat qu’Auguste lui  offrit.  11  pas- 
sait six  mois  de  l’année  à converser 
avec  les  savants,  et  les  autres 
six  mois  à composer.  Il  laissa 
plusieurs  ouvrages  qui  sont  per- 
dus. Son  père  avait  été  un  des 
complices  de  l’assassinat  de  Ju- 
les César  , et  s’était  fait  donner 
la  mort  après  la  perte  de  la 
bataille  de  Philippes,  3i  ans 
avant  J.-C. 

LABERIUS  (Decimus),  che- 
valier romain  , composait  avec 
succès  de  petites  comédies  sati- 
riques, pour  lesquelles  son  hu- 
meur caustiquelui  donnaitbeau- 
coup  de  talent.  A llome  , un 
homme  de  naissance  qui  compo- 
sait des  poésies  pour  ie  théâtre 
ne  se  dégradait  point,  mais  il 
ne  pouvait  les  représenter  lui- 
même  sans  se  déshonorer.  Jules 
César  pressa  vivement  Laberius 
de  monter  sur  le  théâtre  pour  y 
jouer  une  de  ses  pièces.  Le  poète 
s’en  défendit  en  vain  : il  fallut 
céder.  Dans  le  prologue  de  cette 
pièce,  Laberius  exhala  sa  dou- 
leur d’une  manière  fort  respec- 
tueuse pour  César,  et  en  même 
temps  fort  touchante  $ c’est  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  l’an- 
tiquité, suivant  llollin  : « Com- 
» ment,  dit-il,  aurais-je  pu  re- 
t>  fuser  quelque  chose  à celui 
» auquel  les  dieux  mêmes  n’ont 
» rien  refusé?  » 

• -s 
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htcnim  ipsi  dii  negarc  cal  nihil  potummt , 

Ijouiincm  me  denegarc,  qui»  possrt  pal»? 

11  déplora  ensuite  son  sort  en  ces 
termes  : 

Krgo  Lis  Iricenis  aciiisine  noia, 

Equcs  romanus  lare  ogn-.su»  tneo 

Dofiiutn  revertar  minius  1 

Mais  dans  le  cours  de  sa  pièce, 
il  lança  contre  César  divers 
traits  satiriques.  Ce  dictateur 
l’en  punit,  en  donnant  la  préfé- 
rence à Publius-Syrus,  rival  de 
Laberius.  Cependant  , lorsque 
la  pièce  lut  finie,  il  lui  donna 
un  anneau  , comme  pour  le  ré- 
tablir dans  la  noblesse  qu’il 
avait  perdue.  «Quel  expédient , 

» dit  un  auteur  moderne  , cm- 
» ployèrent  Néron  et  les  autres 
» fléaux  de  llome  pour  affermir 
» leur  empire  odieux?  Ces  mons- 
» très  , pour  abâtardir  le  peuple 
» et  le  rendre  insensible  à ses 
» maux,  l’enivraient  par  la  conti- 
» nui  te  et  l’appareil  des  specta- 
» clés  j et  l’aspectd’un  mime  en  fa- 
» veur  faisait  oublier  des  mon- 
» ceaux  de  victimes  que  la  cruau- 
» té  immolait  tous  les  jours  aux 
» yeux  du  public.  Et  sans  parler 

» des  tyrans  et  des  fléaux  de  l’es- 

•» 

» pecc humaine, tous leseuneinis 
» de  la  liberté  et  du  droit  public 
» ont  saisi  ce  moyen  comme  Je 
» plus  efficace  pour  consolider 
» leur  usurpation.  Jules  César 
» regardait  comme  un  chcf-d’œu- 
» vre  de  politique,  l’invention 
» de  faire  jouer  sur  le  théâtre  les 
» chevaliers  romains.  Dans  les 
» beaux  temps  de  la  république, 
» on  n’avait  point  d’idée  d’his- 
» trions  : de  quoi  eussent  servi 
» les  gesticulations  et  ies  mi- 
» gnardises  de  ces  gens-là  , aux 
» Camille  et  au  Cincinnatus  ? » 
Laberius,  descendu  du  théâtre, 
alla  chercher  une  place  au  quar- 
tier des  chevaliers  j mais  chacun 
jugeant  qu’il  s’était  rendu  indi- 
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gnc  do  ce  rang,  ils  firent  en 
sorte  qu’il  n’y  en  trouvât  plus 
aucune.  Cicéron  le  voyant  dans 
l’erubarras  , le  railla  en  disant  et 
en  faisant  allusion  au  grand  nom- 
bre de  sénateurs  que  César  avait 
faits  : Recepissem  te  , nisi  an • 
gus  te  sedereni . Laberius  lui  ré- 
pondit : Mirum  si  auguste  sedcs , 
qui  soles  duabus  sellis  sedere.  11 
lui  reprochait  ainsi  de  n’avoir 
été  ami  ni  de  César  ni  de  Pom- 
pée , quoiqu’il  affectât  de  le  pa- 
raître des  deux.  Laberius  mou- 
rut à Pouzzole,  io  mois  après 
Jules  César,  44  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Il  avait  coutume  de  dire  : 
Beneficium  dando  accepit , qui 
digrio dédit.  On  trouve  quelques 
fragments  de  lui  dans  le  Corpus 
poetarum  de  Maittaire. 

LABERT11QNIE  ( Pierre-Tho- 
mas ),  dominicain  , naquit  à 
'foulon  le1}  février  1708.  Il  prêcha 
avec  succès  à Paris,  particulière- 
ment contre  les  incrédules,  et 
montra  beaucoup  d#fcèlc  pour  le 
maintien  de  la  régularité  dans 
son  ordre  : ce  zèle  se  manifeste 
dans  l’ouvrage  qu’il  publia  sous 
ce  t itre  : Exposé  de  l'état  et  obli- 
gation des  frères  prêcheurs,  \ 767, 
n-4'*  et  in-12.  Les  preuves  de  la 
religion  qu’il  avait  exposées  eu 
chaire  avec  autant  de  lumière 
que  de  solidité,  sont  consignées 
dans  la  Défense  de  la  religion 
chrétienne  contre  les  incrédules , 
les  Juifs , etc.,  1779  > 3 vol.  in- 
i*i.  On  a encore  de  lui  la  Rela- 
tion de  la  conversion  et  de  la 
mort  de  M.  Bouguer , 1784*  Les 
difficultés  et  les  doutes  de  l’in- 
crédule sont  très  bien  aplanis 
dans  cet  ouvrage.  ( Vcy.  Bou- 
gueu.  ) Le  père  Laberthonie  mou- 
rut en  1774» 

LABIENUS  ( Titus) , historien 
et  orateur  du  temps  d’Auguste. 
Suétone  parle  de  lui  dans  la  Vie 
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de  Caligula.  Scnèque  en  fait  mou 
tion  dans  la  préface  du  5e  livre 
des  Controverses.  On  ne  croit  pas 
qu’il  soit  le  même  que  Labienus, 
lieutenant  de  César  dans  les  Gau- 
les, qui  suivit  depuis  le  parti  de 
Pompée,  et  qui  rut  tué  en  Es- 
pagne, comme  on  le  voit  dans 
les  Commentaires  de  César,  et 
dans  la  contiuuation  de  Hirtius. 
11  s’étalt  distingué  sous  César  par 
un  grand  nombre  d’exploits  har- 
dis et  heureux,  mais  il  n’eut  pas 
les  mêmes  succès  sous  Pompée. 
Le  comte  de  Turpin-Crissé,  dans 
ses  Notes  sur  les  Commentaires 
de  César,  parle  ainsi  de  cette 
révolution  dans  les  travaux  mi- 
litaires de  Labienus.  « Pourquoi, 
» dit-il,  Labienus  se  montra-t-il 
y>  dans  la’guerre  civile  si  différent 
» de  ce  qu’il  avait  paru  dans  les 
» Gaules  ? C’est  le  sort  de  ceux 
» qui  passent  d’un  parti  à un  au- 
» tre.  L’histoire  ancienne  et  mo- 
derne en  fournit  mille  exemples. 
» La  désertion,  non-seulement 
» est  une  tache  à la  gloire,  mais 
» presque  toujours  elle  rend  en- 
» core  inutiles  les  plus  heureuses 
» qualités  et  les  plus  beaux  ta-. 
» lents.  » U faut  convenir  cepen- 
dant que  la  cause  de  Pompée 
étant  celle  de  la  république  et  de 
la  patrie  , la  désertion  de  Labie- 
nus ne  manque  pas  de  raisons 
justifiantes. 

LABOUREUR  (Jean  Le),  né 
à Montmorency , près  de  Paris, 
en  1623,  fit  gémir  la  presse  dès 
l’âge  de  19  ans.  11  était  à la  cour 
en  i644 y eu  qualité  de  gentil- 
homme servant  , lorsqu’il  fut 
choisi  pour  accompagner  le  ma- 
réchal de  Guébriant  dans  son 
ambassade  en  Pologne,  où  il  al- 
lait pour  accompagner  Marie  de 
Gonzague  , fiancée  à Wladislas 
VII.  De  retour  en  France  , il  em- 
brassa l’étatecclésiastique,  obtint 
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leprieuré  do  Juvigné,  la  place 
d’aumônier  du  roi , et  fut  fait 
commandeur  del’ordre  de  Saint- 
Michel.  Ce  savant,  mort  en  1G75, 
à 53  ans, est  connu  par  plusieurs 
ouvrages  : i°  Recueil  des  tom- 
beaux des  personnes  illustres  , 
dont  les  sépultures  sont  dans  l’é- 
glise des  Célestins  de  Paris , 
1G42,  in-fol.  ; 9."  Histoire  dû  ma- 
réchal de  Gu éb riant,  iu-fol.,  plus 
exacte  qu’élégante;  3"  Histoire  et 
relation  d’un  voyage  en  Pologne, 
1648,  in-4°,  curieuse,  quoique 
diffuse;  4°  une  bonne  Édition 
des  Mémoires  de  Michel  de  Cas- 
telnau , en  2 vol.  in-fol . , avec  des 
commentaires  historiques,  très 
utiles  pour  l’intelligence  de  plu- 
sieurs points  de  l’histoire  de 
France  ; 5"  Histoire  du  roi  Char- 
les VI,  traduit  du  latin  en  fran- 
çais,en  1 vol.  in-fol.,  1 663 ; elle 
est  estimée  des  savants; 6°  Traité 
de  l’origine  des  armoiries,  1684, 
in-4“.  On  y trouve  deschoses  cu- 
rieuses et  recherchées.  7"  His- 
toire de  la  pairie,. S manuscrits 
dans  la  Bibliothèque  du  roi.  Le 
plat  Poème  de  Charlemagne,  in- 
8° , 1G64  , n’est  point  de  lui,  mais 
de  son  frère  Louis,  mort  en 
1679,  qui  inonda  le  Parnasse, 
dans  le  dernier  siècle,  de  scs  pro- 
ductions. 

LABOUREUR  (D. Claude  Le), 
né  vers  1601,  était  prévôt  de 
l’abbaye  de  l’île  Barbe.  11  fut 
obligé  de  résigner  ce  bénéfice, 
pour  se  soust  rai  rc  a u ressenti  meut 
du  chapitre  deLyon,dont  il  avait 
parlé  d’une  manière  peu  mesu- 
rée, en  présentant  à l’archevêque 
scs  Notes  et  ses  Corrections  sur 
le  Bréviaire  de  ce  diocèse,  1 643, 
in-8°.  11  mourut  à Paris  dans  un 
âge  très  avancé , vers  i083.  On  a 
de  lui  les  Masures  det  Cite  Barbe, 
■2  vol.  in-4°,  t68i  ; ouvrage  plein 
d’érudition;  c’est  une  liistoire 
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de  l’abbave  dont  il  avait  été  le 
prévôt.  [ On  ignore  l’époque  pré- 
cise de  sa  mort;  il  paraît  qu’il 
vivait  encore  eu  1G82.  ] 

LABOURLOTE  (Claude),  l’un 
des  plus  braves  capitaines  de  son 
siècle,  passa  par  tous  les  degrés 
de  la  milice,  jusqu’à  celui  de 
commandant  des  troupes  vval- 
loncs,  au  service  du  roi  d’Espa- 
gne. Avant  appris,  dans  sa  jeu- 
nesse, l’état  de  chirurgien,  il  en- 
tra, en  celte  qualité,  au  service 
du  comte  de  Mansfield, par  la  pro- 
tection duquel  ii  parvint  à s’a- 
vauccr  dans  la  carrière  des  armes. 
11  se  distingua  à ÏNoyon  , Ardes 
et  ÎS'ieuport , et  fut,  anobli  par 
Philippe  11,  roi  d’Espagne.  Ja- 
mais il  11e  s’engageait  plus  volon- 
tiers à une  entreprise  que  lors- 
qu’elle était  fort  périlleuse.  Il 
fût  blessé  en  diverses  occasions, 
et  enfin  tué  d’un  coup  de  mous- 
quet, le  24  juillet  1G00,  pendant 
qu’il  faisait  travailler  à un  re- 
tranchemen#lcntre  Bruges  et  le 
fort  Isabelle. 

LABRE  ( Benoît-Joseph  ),  né 
à Amettes,  dans  le  diocèse  de 
Boulogne-sur-Mer,  en  174°*  so 
distingua  , dès  sou  enfance,  par 
sa  piété  et  l’innocence  de  ses 
mœurs.  Sa  santé  l’ayant  obligé 
de  quitter  les  Chartreux,  et  en- 
suite l’abbaye  de  Scpt-Fonts,  où 
il  avait  résolu  de  se  consacrer  au 
Seigneur,  il  alla  à Rome,  y vécut 
dans  la  pauvreté  et  dans  l’exer- 
cice des  vertus  chrétiennes,  et  y 
mourut  en  odeur  de  sainteté,  le 
17  avril  1783.  Un  décret  de  la 
congrégation  des  rites  a autorisé 
à lui  donner  le  titre  de  vénérable. 
Sa  Vie , écrite  en  italien  par  M. 
Alégiani,  a été  traduite  en  fran- 
çais, et  augmentée  d’un  avertis- 
sement plein  d’éloquence  et  de 
raison,  Liège,  1784,  petitin-12. 
On  a imprimé  quelque  temps 

* * 
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après  un  Recueil  des  miracles 
opérés  à son  tombeau , Paris  et 
Liège,  1784,  et  une  autre  Vie  par 
M.  Marconi  , son  confesseur. 
Dans  un  mandement  de  l’évêque 
de  Boulogne  , donné  Je  3 juillet 
1 783  , on  trouve  un  très  bel  éloge 
de  Benoît-Joseph  Labre,  né  dans 
ce  diocèse.  « Quoique  son  exté- 
rieur fort  abject,  dit  ce  prélat, 
«parût,  aux  yeux  de  la  chair, 

» n’avoir  rien  que  de  rebutant  et 
» d’affreux,  cependant  son  insi- 
» {pie  piété,  son  humilité  pro- 
» fonde,  son  amour  aussi  grand 
» pour  la  pauvreté  que  généreux 
» pour  les  pauvres,  avec  qui  il 
» partageait  les  aumônes  qu’il 
« avait  reçues  sans  les  avoir  de- 
» mandées,  lui  avaient  attiré  l’es- 
» time,  la  bienveillance  et  la  vé- 
» nération  de  tous  les  vrais  ap- 
» prédateurs  de  ses  excellentes 
>>  vertus,  surtout  de  sa  couti- 
« nuelle  application  à la  prière, 

» dont  l’assiduité,  que  vous,  ô 
» faux  sages  de  notre  siècle  ! cher- 
» chez  tant  à décrier,  à déprimer, 

» à détruire,  comme  11’étant  que 
» le  vil  partage  des  personnes 
» inutiles  à la  société,  ne  peut 
» toutefois  être  trop  louée,  trop 
» exaltée,  trop  protégée,  puis- 
» que,  selon  un  oracle  divin 
» ( Multum  valet  deprecatio  justi 
» assickia , Jac.  v.  16  ),  auquel 
» les  discours  artificieux  de  la 
» sagesse  humaine  n’opposent 
» que  des  raffinements  vaius  ét 
« illusoires,  elle  a beaucoup  de 
» pouvoir  auprès  du  souverain 
» maître  des  temps , des  ccpurs  et 
» des  événements.  » A la  suite 
de  ce  mandement,  011  lit  la 
traduction  en  français  de  l’in- 
scription latine,  mise  avec  l’ap- 
probation du  saint-siège,  dans 
le  cercueil  de  Benoît- Joseph  La- 
bre, et  deux  lettres  adressées  à 
M.  l’évêque  de  Boulogne,  par 

Tome  IX. 
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M.  Fontaine,  chargé  à Rome  des 
affaires  de  la  congrégation  de  la 
mission , dont  il  est  membre.  Ces 
lettres  çoutienneut  des  détails 
aussi  édifiants  que  curieux.  Les 
miracles  opérés  à son  tombeau 
furent  l’occasion  delà  conversion 
de  M.  Thayer,  ministre  protes- 
tantà  Boston.  Voyez  la  Relation 
du  néophyte  lui-même,  Liège, 
1788,  in-i  lyJourn.hist,  et  litfér ,, 
i*r  février  1789,  pag.  i6i.[Le 
vénérable  Labre  ne,  vivait  que 
d’aumônes.  Étant  tombé  malade, 
un  pauvre  boucher  de  Rome  le 
reçut  chez  lui  ; il  ; voulait  lui 
donner  un  lit*  mais  Joseph;  le 
refusa,  et  préféra  coucher  sur  la 
paille  au-dessous  d’un  escalier* 
C’est  là  qu’il  mourut,  et  d’où 
lé  cardinal  vicaire,  Colonne, 
vint  le  retirer  , accompagné  du 
clergé.] 

LABROSSE.  Voyez  Ange  de 
Saint-Joseph.  ij  j 

f L A B R O U S SÆ  (Clotilde- 
Suzanne-Gourcelles  de  •),  qu’on 
pourrait  appeler  la  Krudner 
française  ( voy.  ce  non)  ),  naquit 
à Vauxin  , dans  le  jP.érigord , le  8 
mai  . 1741  > d’uuef  ,haunête  fa- 
mille; et  dès  son  plus  jeune  âge 
elle  se  livra  à des  exercices  mys- 
tiques , où  elle  apporta  toute 
l’exaltation  d’une  imagination 
des  plus  ardentes.  De  crainte  de 
céder  aux  tentations  de  la  fai- 
blesse humaine  7 ejlé:  assujettit 
son  corps  aux  plus  rudes  tortu- 
res. Comme  elle. avait  un  teint 
très  animé,  la  jeune  Labrousse 
appliquait  la  nuit , sur  «ou  vi- 
sage, de  la  chaux  vive,  se  flattant 
ainsi  d’y  faire  paraître  des  rides 
et  des  cicatrices;  mais  le  remède 
(à  ce  que  dit  l’auteur  de  sa  Vie) 
n’opéra  point,  et  11e  fit  pas  même 
disparaître  son  beau  coloris.  Elle 
inventa  alors  un  autre  genre  de 
tourment,  et  remplit  non-seule- 

*9 
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ment  son  lit , maissessouliers  de 
petits  cailloux,  desortc  qu'ellenc 
pouvait  faire  un  passansrcssentir 
des  douleurs  très  aigues.  Elle  ai- 
mait naturellement  la  bonne 
chère;  pour  réprimer  sa  sensua- 
lité, elle  avait  toujours  dans  sa 
oche  un  cornet  rempli  de  cen- 
res  mêlées  avec  du  fiel  et  de  la 
suie,  et  quand  elle  était  à table, 
elle  en  jetait  sur  les  mets  qui  lui 
paraissaient  les  plus  délicats.  Ou- 
tre cela,  Clotildc  portait  toujours 
dans  un  flacon  de  l’eau  mêlée 
avec.du  fiel  de  bœuf  : elle  le  flai- 
rait souvent,  buvait  même  de 
cette  eau,  qui  lui  écorchait  le 
gosier,  et  lui  occasionait  une  ex- 
tinction de  voix.  Du  reste,  ajoute 
le  même  auteur  , sa  santé  allait 
toujours  son  train.  Ayant  pris 
l’habit  des  tiercerettes  , ou  reli- 
gieuses du  tiers-ordre  de  Saint- 
François,  la  méditation,  le  jeune 
et  la  solitude  exaltèrent  encore 
davantage  son  imagination  : elle 
se  crut  définitivement  inspirée, 
et  destinée  à parcourir  le  monde 
pour  convertir  les  hérétiques  et 
les  pécheurs.  Elle  en  fit  part  à ses 
supérieures,  les  assurant  qu’elle 
en  avait  reçu  la  mission  de  Dieu 
lui-même,  dans  des  révélations 
et  des  communications  extati- 
ques. Cependant  ses  supérieures 
tu  reut  assez  prudentes  pour  s'op- 

goser  à ce  projet.  ÎSc  sachant  que 
lire  de  mieux,  clic  écrivit  sa 
Vie , et  soumit  cet  ouvrage  à M. 
de  Flamareux,  évêque  de  Péri- 
gueux  , qui  ne  parut  pas  y faire 
grande  attention.  11  n’en  fut  pas 
ainsi  du  prieur  de  la  chartreuse 
de  Vauclair  , appelé  dom  Hède  : 
ayant  lu  cet  écrit,  que  le  hasard 
fit  tomber,  en  1759,  entre  ses 
mains,  il  devint  enthousiaste  de 
mademoiselle  Labrousse,  et  s’em- 
pressa d’eutamer  une  convsnon- 
danoeépistolaire  avec  elle.  C’est 
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à ce  religieux  qu’elle  dut  sa  pre» 
mière  réputation  A' inspirée  et  de 
prophélesse.  Il  assura  quelque 
temps  après,  qu’elle  lui  avait 
prédit  qu’il  serait  membre  d’une 
assemblée  nationale,  et  qu’elle 
avait  également  prédit  la  révolu- 
tion française.  Quand  celle-ci 
éclata  , mademoiselle  Labrousse 
trouva  un  autre  admirateur  dans 
M.  Poutard  , évêque  constitu- 
tionnel de  la  Dordogne.  Il  ap- 
pela mademoiselle  Labrousse  à 
Paris,  où  son  titre  de  prophé- 
tesse  et  ses  prédications  pou- 
vaient être  utiles  pour  affermir 
les  maximes  du  jour.  Les  cou- 
vents ayant  été  supprimés  , à la 
grande  satisfaction  de  mademoi- 
selle Labrousse  , qui  désirait 
jouer  un  grand  rôle  dans  le  mon- 
de , elle  se  rendit  à l’invitation 
de  M.  Poutard  , vint  à Paris  , et 
alla  loger  chez  une  dame  de  haut 
rang,  la  duchesse  de  B...  Made- 
moiselle Labrousse  commença  à 
remplir  sa  mission  en  prêchant 
et  prophétisant  en  faveur  de  la 
constitution  du  clergé,  contre  la 
cour  de  Rome,  et  11e  manqua  pas 
de  se  faire  un  parti  parmi  des 
gens  crédules  et  des  spécula- 
teurs : l’évêque  Kauchet  fut  de 
ces  derniers;  mais  il  revint  bien- 
tôt de  son  erreur.  Il  parut  à cette 
époque  un  Recueil  des  prophé- 
ties de  mademoiselle  Labrousse  , 
imprime  aux  frais  de  la  même 
dame  la  duchesse  de  B.. .,  par  Di- 
dot,  1 vol.  in-8".  En  même  temps, 
l’é^êque  Poutard  disait  dans  ses 
écrits...  : «C’est  dans  les  cahiers 
» de  mademoiselle  Labrousse 
» qu’il  faut  apprendre  à conuaî- 
» tre  la  religion  ; non  point  cette 
» religion  que  les  vices  de  l’an- 
» cieu  clergé  ont  rendu  si  diffé- 
» rente  de  son  origine,  mais  cette  . 
» émanation  pure  des  lumières 
» célestes.  » M.  Ilèdc  , devenu 
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membre  de  l’assemblée  const- 
tuante,  comme  l’av ai l prédit  ma- 
demoiselle Labrousse,  parla  dans 
cette  assemblée  en  faveur  de  la 
prophétesse  ; mais,  malgré  tous 
ses  éloges,  on  ne  voulut  point 
l’écouter.  De  retour  dans  son 
pays  , mademoiselle  Labrousse 
médita  un  grand  projet  : c’était 
de  se  rendre  à Home,  pour  prê- 
cher aux  cardinaux , et  au  pape 
lui-même,  les  principes  de  fra- 
ternité, liberté y égalité.  Outre 
cela  elle  devait  engager  le  saint- 
père  à faire  l’abdication  de  sa 
puissance  temporelle.  Mademoi- 
selle Labrousse  entreprit  donc 
ce  voyage,  pendant  lequel  elle 
prêchait  sur  les  routes  publi- 
ques , dans  les  villes  , les  vil- 
lages , les  clubs,  les  églises; 
faisant  usage  , au  commence- 
ment de  tous  ses  diflBurs,  de  la 
formule  jacobi nique  : Frères  et 
amis...  etc.  Elle  arriva  à Bolo- 
gne en  août  1792,  et  ne  pouvait 
choisir  une  ville  dont  le  peuple 
fût  moins  crédule  et  plus  porté 
à la  plaisanterie.  Mademoiselle 
Labrousse  y essaya  ses  prédica- 
tions; on  y répondit  par  des  sar- 
casmes. Le  cardinal-légat  mit  un 
terme  à cette  comédie,  eu  chas- 
sant V inspirée , qui  passa  à Vi- 
terbe,  où  des  ordres  avaient  déjà 
été  donnés  pour  l’arrêter  et  la 
conduire  à Home.  Soit  qu’on  eût 
négligé  ces  ordres,  ou  qu’elle  sût 
les  éluder  , mademoiselle  La- 
brousse arriva  sans  obstacle  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien , 
oùles  nouvelles  maximes  avaient 
déjà  péuétré,  et  donné  naissance 
à quelques  clubs  seciets.  La  pro- 
phétesse y prononça  des  discours 
et  contre  le  pape,  et  contre  tout 
le  clergé  non  assermenté.  Elle 
avait  voulu  planter  sa  chaire 
dans  un  des  plus  vastes  emplace- 
meu  ts  de  Home,  la  place  A T avoue, 
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où  abonde  le  menu  peuple,  mais 
elle  fut  arrêtée  et  enfermée  au 
château  Saint -Ange.  Un  atHre 
visionnaire  ( ou  prétendu  tel  ) 
dJune  espèce  différente,  s’y  trou- 
vaitaussi  prisonnier  depuis  1 789; 
c’était  le  fameux  Balsamo,  sur- 
nommé Cagliostro.  Mademoiselle 
Labrousse  prétendait  avoir  des 
visions  divines  , et  Cagliostro 
avait  voulu  faire  accroire  qu’il 
était  en  communication  directe 
avec  le  démon  ; si  la  première 
trouva  des  personnes  crédules, 
le  second  eut  aussi  de  nombreux 
partisans  parmi  les  nations  les 
plus  éclairées...  Quel  exemple 
pour  abaisser  l’orgueil  de  l’esprit 
humain  !...  Cependant  mademoi- 
selle Labrousse  était  mieux  trai- 
tée dans  sa  prison  que  le  charla- 
tan sicilien.  Celui-ci  languissait 
dans  un  cachot)  où  il  mourut 
en  1795,  et  la  prophétesse  fran- 
çaise occupait  une  chambre  com- 
mode, où  on  lui  avait  permis  de 
garder  une  suivante.  Son  empri- 
sonnement causa  un  vif  regret  à 
M.  Poutard  , devenu  de  plus  en 
plus  théosoplie.  Nul  doute  qu’il 
Ht  toutes  les  démarches  possibles 
pour  délivrer  l’objet  de  sa  pro- 
ton de  vénération.  Enfin,  en  1796, 
le  directoire  demanda  à la  cour 
de  Home  l’élargissement  de  ma- 
demoiselle Labrousse , cequ  i fut 
accordé  sur-le-champ;  mais  elle 
ne  voulut  pas  quitter  sa  prison  , 
alléguant  qu'en  y restant,  elle 
obéissait  à une  inspiration  cé-  s 
leste.  Elle  changea  néanmoins  . 
d’avis  deux  ans  après,  lorsque 
les  troupes  françaises  s’emparè- 
rent de  Home.  Mademoiselle  La- 
brousse revint  à Paris;  et,  se 
rappelant  les  suites  fâcheuses  de 
ses  prédications  , et  moins  cou-  ' 
rageuse  que  11e  le  fut  madame  de 
Krudner,  elle  se  condamna  à la 
retraite;  cependant  elle  se  croyait 
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toujours  inspirée,  et  disait  que 
Tes  anges  lui  avaient  préparé  un 
trône  dans  le  ciel.  Elle  eut  dans 
sa  retraite  la  satisfaction  de  se 
voir  entourée  d’un  petit  nombre 
d’amis  fidèles  , à la  tète  desquels 
était  M.  Pouiard  , qui,  pendant 
la  captivité  de  la  prophctesse  , 
avait  publié  un  Recueil  des 
ouvrages  de  la  célèbre  made- 
moiselle Labrousse  ( bordeaux, 
lîrossicr  , 1777,  1 vol.  in-8°  de 
296  pages  ).  De  son  vivant , il 
parut  aussi  un  autre  ouvrage  en 
italien,  intitulé  : Discorsi,  ou 
Discours  de  la  citoyenne  Cour- 
celles- Labrousse , avec  le  texte 
français  > Rome,  1798,  in-8<>. 
Dans  sa  retraite,  elle  composa 
des  ouvrages  mystiques,  com- 
menta la  Bible  et  Y Apocalypse. 
Mademoiselle  Labrousse  con- 
serva ses  liaisons  avec  M.  Pou- 
tard  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
1821,  à l’âge  de 74  ans.  Elle  avait 
nommé  son  ancien  ami  pour  son 
exécuteur  testamentaire,  et  lui 
laissait  3,ooo  fr.  qui  lui  ont  été 
contestés  par  la  famille  de  la  dé- 
funte; ce  qui. a donné  lieu  à un 
procès  devant  les  tribunaux,  et 
à un  Mémoire  de  M.  Poutard , 
où  il  se  plaint  de  V ingratitude  de 
la  famille  Labrousse.  Quant  aux 
écrits  de  cette  visionnaire,  nous 
devons  nous  borner  à dire  qu’ils 
ne  sont  que  des  rêves  d’une  ima- 
gination exaltée,  qu’ils  contien- 
nent de  violentes  déclamations 
contre  la  cour  de  Rome,  des 
prophéties  , des  extases , des  mis- 
sions célestes  , auxquelles  ou  ne 
peut  croire  sans  avoir  Je  cerveau 
aussi  malade  que  celui  de  l’au- 
teur. 

LACARRY  (Gilles),  Jésuite, 
né  au  diocèse  de  Castres  en  i6o5, 
professa  avec  succès  les  humani- 
tés, la  philosophie,  la  théoltJgic 
morale,  l’Ecriture  sainte,  fit  des 
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missions,  obtint  les  emplois  de 
sa  société,  et  mourut  à Clermont 
en  Auvergne  , l’an  i684-  Malgré® 
la  mullitudeet  la  variété  de  ses 
occupations  , il  trouva  le  temps 
de  composer  un  grand  nombre 
d’ouvrages  très  utiles  , surtout 
pour  ceux  qui  s’appliquent  à 
l’histoire  de  France.  Les  princi- 
paux sont  : i°  Hisloria  Gallia- 
rum  sub  prœfectis  prœlorii  Gal- 
liarum,  1672  , in-4"  : morceau 
bien  fait  et  plein  d'érudition. 
Elle  commence  à Constantin,  et 
finit  à Justinien/  2 ” Hisloria  co- 
loniarum  litm  a Gallis  in  exleras 
nationes  missarum,  tum  ab  exte- 
ris  nationibus  in  Gallias  deduc- 
tarum,  1677,  in-4°  : ouvrage  es- 
timé, écrit  avec  autant  de  savoir 
que  de  discernement;  3"  Tl  pi  tome 
hisioriœ  ri^jtin  Francice,  1672  , 
i ii-4«>  : pelirobrégé  tiré  du  TJoc- 
trina  temporum  de  Petau;  4“  De 
regibus  Francice  et  lege  Salica, 
in-4°;  5°  Comelii  Taciti  liber  de 
Germania , in-4'.  i64g,avec  de 
savantes  notes,  que  Dithmar  a 
suiviesdans  l’édition  qu’il  a don- 
née du  même  ouvrage  en  1726, 
in-8°,  à Francfort-sur- l’Oder;  6° 
Hisloria  romana , depuis  César 
jusqu’à  Constantin,  appuyée  sur 
les  médailles  et  les  autres  monu- 
mentsdel’antiquité.  Cet  ouvrage, 
publié  en  1671,  in-4°,  contient 
des  instructions  utiles  en  faveur 
des  personnes  peu  versées  dans 
la  connaissance  des  médailles,  et 
offre  de  savantes  discussions  sur 
plusieurs  faits.  Il  renferme  aussi 
Sériés  et  numismata  regum  Syriœ, 
Ægypti,  Siciliœ  etMesopotamiw, 
7»  une  bonne  FditionAc  Vclleïus 
Palerculus , avec  des  notes;  8° 
Hisloria  christiana  imperatorum, 
coqsulum  et  prœfectorum  ; Noti- 
fia rnagistratuum  et  provinciarum 
imperii  utriusque,  cum  notis,  1 665, 
in-4".  On  voit  dans  tous  ces  ou- 
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vrages  un  homme  profondément 
versé  dans  les  matières  les  plus 
épineuses  et  les  plus  recherchées 
de  l’histoire  , et  un  savant  en 
qui  l’érudition  n’a  pas  éteint  le 
Goùt-  . . 

+ LVCEPEDE  ( Bcrnard-Ger- 
main-Elien  ne  Lavi  Ile,  comte  de), 
naquit  à Agen  le  16  décem- 
bre 1736,  d’une  famille  noble 
de  cette  ville.  Il  entra  dans  la  car- 
rière des  armes,  mais  il  la  quitta 
pour  se  livrer  à l’étude  de  l’his- 
toire naturelle;  il  eut  pour  maî- 
tres les  célèbres  Buffon  et  Dau- 
benton  , qui  lui  fireut  obtenir  la 
place  de  sarde  des  cabinets  au 
jardin  du  Roi.  Son  Histoire  na- 
turelle des  quadrupèdes  ovipares 
l’avait  déjà  fait  connaître  avanta- 
geusement lorsque  la  révolution 
éclata.  Elle  ne  l’empêcha  pas  de 
continuer  ses  travaux,  et  il  pu- 
blia son  excellent  ouvrage  inti- 
tulé Histoire  naturelle  des  pois- 
sons , eu  5 volumes  in-4°.  Eu- 
traîné  cependant  comme  bien 
d’autres  par  le  torrent  révolu- 
tionnaire , il  accepta  la  place 
d’administrateur  de  Paris,  et 
il  fut  ensuite  appelé  à l’as- 
semblée législative  , qui  l’élut 
son  président  le  u8  novembre 
1791.  Ou  vantait  beaucoup  la 
modération  des  principes  de  La- 
cépède;  ce  fut  néanmoius.soussa 
présidence  que  cette  assemblée 
fit  une  adresse  au  roi  contre  les 
émigrés  réunis  sur  les  bords  du 
Rhin  , et  qu’elle  décréta  la  for- 
mation de  la  haute  cour  d’Or- 
léans, d’odieuse  mémoire.  La  ses- 
sion étant  finie,  de  Lacépède  re- 
prit ses  occupations  littéraires. 
En  1798,  d fut  nommé  membre 
de  l’institut  de  France  , et  trois 
ans  après,  celui  de  Bologne  l’ad- 
mit aussi  au  nombre  de  ses  as- 
sociés. Chargé  d’organiser  l’ex- 
pédition du  capitaine  Baudin,  il 
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désigna  pour  en  faire  partie 
deux  jeunes  savants  , M\f.  Bory 
de  SainJ-Vincent  et  Pérou.  Lors 
de  l’établissement  du  consu- 
lat, Buonaparte  appela  le  comte 
de  Lacépède  au  sénat  conserva- 
teur, dont  il  devint  président  en 
1801;  deux  ans  après,  il  fut 
nommé  grand -chancelier  de  la 
Légion-d’Honneur,  et  en  i8o5, 
grand-aigle  de  cette  même  Lé- 
gion : l’année  d’auparavant,  il 
avait  été  créé  titulaire  de  la  sé- 
natorcric  de  Paris.  Sans  vouloir 
porter  atteinte  aux  'qualités  du 
comte  de  Lacépède,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  remsr- 
uer  que,  chargé  très  souvent 
e porter  la  parole  à Napoléon  , 
il  rut  un  de  ses  plus  chauds  pa- 
négyristes, et  qu'il  duten  grande 
partie  les  honneurs  dont  il  fut 
investi  à son  éloqueut  enthou- 
siasme pour  celui  qui  les  dispen- 
sait. Une  seule  fois  cependant  il 
osa,  à la  tête  du  sénat,  parler  de 
paix  à Buonaparte  : ce  fut  le  12 
janvier  1 8 1 4-  R s’exprima  en  cos 
termes  : « Nous  combattrons  en- 
» tre  les  tombeaux  de  nos  pères 
» et  les  berceaux  de  nos  enfants. 
» Obtenez  ta  paix , sire,  et  que 
» votre  main  tant  de  fois  victo- 
» rieuse  laisse  échapper  les  ar- 
» mes,  après  avoir  signé  la  paix 
» du  monde.  » Ce  conseil  venait 
trop  tard  : les  alliés  foulaient 
déjà  le  sol  de  la  France  , et,  après 
avoir  tout  refusé  nu  congrès  de 
Châtillon  , Buonaparte  tic  pou- 
vait plus  parler  de  paix  : il  tou- 
chait à sa  chute.  Le  gouverne- 
ment provisoire  priva  Lacépède 
de  sa  charge  de  grand -chance- 
lier de  la  Légion-d’Homienr,  qui 
fut  provisoirement  donnée  à M. 
de  Pradt.  Le  roi  Louis  XVlll  l’eu 
dédommagea  en  le  nommant 
pair  le  4 juin  1 81 4 - Au  retour 
de  Napoléon  de  l’île  d’Elbe,  de 


Lacépèdc  refusa  la  place  de  grand- 
maître  do  l’université  , mais  il 
siégea  dans  la  nouvelle^  cham- 
bre des  pairs,  dont  il  fut  exclu 
par  l’ordonnance  rovalc  du  24 
juillet  i8i5.  Le  roi  Louis  XYI11, 
toujours  indulgent  et  ami  de 
la  science  , l’y  rappela  quel- 
que temps  après.  Depuis  ce  mo- 
ment , il  ne  joua  pas  un  grand 
rôle  dans  les  affaires  politiques, 
et  se  livra  exclusivement  à ses 
études  favorites.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  indiqués  et  une  His - 
toirc  naturelle  des  cétacés,  pu- 
bliée en  1804  , et  qui,  avec  les 
deux  autres,  est  comme  une  con- 
tinuation des  Œuvres  de  Buf- 
fon  , on  a de  lui  : r La  Poéti- 
tique  delà  musique , 1781,  a vol. 
■in-8°  ; 2°  Physique  générale  et 
particulière,  1 782  et  1784.  2 vol. 
.in-8"  ; 3°  Essui  sur  F électricité 
naturelle  et  artificielle,  2 vol. 
in  •S"  ; 4°  Eloge  de  M.  J.-L. , duc 
de  Brunswick,  1786  , in -8";  5° 
Eloge  historique  de  Daubenton. 
6°  Pues  sur  l’enseignement  pu- 
blic, 1790,  in -8°  ; 70  Notice  sur 
Dolomieu.  Le  comte  de  Lacé- 
pède  a travaillé  aussi  aux  Anna- 
les du  Muséum  d’histoire  natu- 
relle, à la  Ménagerie  du  Muséum, 
au  Magasin  encyclopédique.  11 
s’occupait  aussi  de  littérature  lé- 
gère , de  musique,  et  il  a pu- 
blié  deux  Romans  , et  composé 
des  Sonates.  M.  de  Lacépède  est 
mort  à sa  terre  d’Epinav,  le  6 fé- 
vrier 1825,  âgé  de  69  ans. 

LACKRDA.  F oyez  Cehda. 

. fLACH\Bi:ADSSlÈRE(Ange- 
Étienne-Xavier  Poisson  de  ) , lit- 
térateur, né  à Paris  en  1752, 
d’un  instituteur  qui  avait  fait 
l’éducation  du  célèbreMirabeau. 
Dégoûté  de  la  carrière  des  armes, 
qu’il  avait  d’abord  embrassée,  il 
se  livra  entièrement  à la  littéra- 
ture, et  eut  quelques  différends 
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avec  Mirabeau  relativement  à 
une  traduction  de  Tibulle  , pu- 
bliée sous  le  nom  de  celui-ci 
( Tours,  1796,  3 vol.  in-8°  ),  et 
dont  Lachabeaussière  réclama  la 
propriété.  Il  ne  paraît  pas  qu’il 
prît  une  part  bien  active  à la  ré- 
volution , et  il  n’y  figura  mo- 
mentanément que  par  son  Caté- 
chisme républicain.  Sous  le  ré- 
gime de  la  terreur , et  sur  la  dé- 
nonciation de  son  propre  gendre, 
qui  l’accusait  d’avoir  donné  asile 
à Julien  de  Toulouse  ( exclu  .de 
la  convention  et  proscrit  ),  La- 
chabeaussière fut  enfermé  aux 
Madelonncttes , et  cette  persécu- 
tion s’étendit  sur  toute  sa  fa- 
mille. Sa  femme  fut  confinée 
dans  les  prisons  de  la  Bourbe, 
et  deux  ae  ses  filles  enfermées 
i Sainte  - Pélagie.  Lachabeaus- 
sière, croyant  sa  mort  inévitable, 
écrivit , peu  de  jours  avant  celui 
où  l’on  devait  prononcer  son 
arrêt,  un  Adieu  en  vers,  qu’il 
confia  à un  des  prisonniers,  afin 
qu’après  ses  derniers  moments  il 
le  fît  parvenir  à son  épouse  et  à 
ses  filles.  Le  10  thermidor  (28 
juillet),  il  devait  être  conduit 
au  supplice,  mais  la  veille,  Ro- 
bespierre périt  lui-même  sur  l'é- 
chafaud. De  nombreuses  victi- 
mes dévouées  à la  mort  par  le 
tyran  de  la  France  sortent  de 
leurs  cachots;  Lachabeaussière 
et  sa  famille  sont  de  ce  nombre, 
et  quelques  mois  après,  le  4 sep- 
tembre 1795,  il  est  compris  dans 
la  liste  des  hommes  de  lettres 
auxquels  on  accordait  une  pen- 
sion. L’année  suivante,  le  con- 
seil des  cinq -cents  le  nomma 
membre  du  comité  d’instruction 
publique  , et,  en  1798,  admini- 
strateur de  l’Opéra.  Accusé  de 
dilapidation,  en  1799,  il  se  jus- 
tifia devant  le  conseil  des  cinq- 
cents,  qui  déclara  son  innoeen- 
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ce,  mais  qui  ne  put  empêcher 
un  de  ses  membres,  M.  Pons  de 
Verdun  , d’improviser  contre 
l’acquitté  une  épigramme  viru- 
lente, qu’il  fit  circuler  dans  le 
même  conseil.  Lachabcaussière 
a travaillé  à plusieurs  écrits  pé- 
riodiques , tels  que  la  Décade , 
les  Soirées  littéraires , V Alma- 
nach des  Muses , dont  Vigée  était 
l’cditeur.  A la  mort  de  celui-ci  , 
il  (levait  lui  succéder  dans  cette 
place.  Mais  il  succomba  bientôt 
apres  à une  longue  maladie,  le 
10  septembre  1820,  à l’âge  de 
soixante-huit  ans.  il  a laissé:  i° 
Catéchisme  français  , ou  princi- 
pes de  morale  républicaine  ( en 
vers),  Paris,  1 79'>  5 3°  édit., 
1800,  iu-8°j  Irad.  eu  hollandais, 
Amsterdam  , 1796  , in  - 16;  en 
allemand  , avec  le  texte  français, 
Berlin,  1798,  in-8°.  L’époque 
et  le  titre  de  cet  ouvrage,  des- 
tiné aux  écoles  primaires,  font 
aisément  connaître  l’esprit  dans 
lequel  il  a été  rédigé.  20  OEu- 
vres  diverses y Paris , 1801 , in-8°. 
Elles  contiennent  des  poésies, 
des  traductions  , en  vers  , d’flo- 
mere  , de  Virgile  , d’Horace,  et 
autres  poètes  classiques  j des 
apologues  nouveaux  , des  con- 
tes , etc.  , etc.,  3°  Poésies  gra- 
cieuses d’ Anacréon  , B ion , Mos- 
chuSj  Catulle  et  Horace , imitées 
en  vers  français  , etc.  , ibid. , 
i8o3,  1 vol.  in -8°  ; 4°  Apologues 
moraux  imités  pour  la  plupart 
de  Saadi  le  Persan,  ibid,  1 8 1 4 y 
in-8°  de  3 feuilles.  Ses  comédies 
ont  pour  titre  : 1"  L*. Intrigante , 
en  5 actes  et  en  vers,  1776  ( M. 
Etienne  a donné  , en  j 8 1 3 , une 
comédie  sous  le  même  titre  : 
elle  a eu  trois  représentations  )j 
2°  Les  Maris  corrigés , en  3 actes 
et  en  vers,,  1/781  ; 3°  Le  Sourd , 
en  i acte  et  en  prose,  1783  5 4° 
Les  deux  Fourbes , eu  1 acte  et 
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en  prose  j 50  La  Confiance  dan- 
gereuse , en  2 actes  et  en  vers  ; 
6°  Les  Charlatans  , eu  5 actes  eti 
en  vers  j 70  LJheureusc  erreur , 
1795  ; 8°  Lamentinc  , tragédie 
burlesque^  Ses  opéras-co.miques 
sont  intitulés  : i°  JJ Eclipse  to- 
tale, 1782  j 20  Le  Corsaire,  en 
3 actes  ; 3o  Azémia  ou  les  Sau- 
vages, en  3 actes;  4°  Gulistan  ou 
le  Huila  de  Samarcande , 5°  Ti- 
lava  , etc.  ; et  plusieurs  V aude- 
villes  qui  , de  même  que  ses  au- 
tres ouvrages  dramatiques,  eu- 
rent du  succès. 

LACHANIUS  , seigneur  gau- 
lois, père  de  Rutilius  Numatia- 
nus,  s’acquit  beaucoup  de  gloire 
dans  les  charges  de  questeur,  de 
préfeL  du  prétoire  et  de  gouver- 
neur de  Toscane.  11  était  né  à 
Toulouse,  ou  , selon  D.  Rivet,  à 
Poitiers.  Les  peuples  charmés  de 
sa  bonté,  de  son  équité,  et  sur- 
tout de  son  attention  à les  sou- 
lager, lui  firent  ériger  plusieurs 
statues  en  différents  én  droits  de 
l’empire.  11  mourut  vers  la  fin  du 
jyc  siècle, 

LACHÉSIS  , Tune  des  trois 
Parques,  qui  tenaient  le  fuseau 
de  la  vie  humaine.  Voyep  Par- 
ques. 

•J*  LACLOS  ( Pierre- Ambroise - 
François-Chauderlos  de  ),  naquit 
à Amiens  en  1741*  A Tâge  de  18 
ans,  il  entra  dans  le  corps  royal 
du  génie  en  qualité  d’aspirant,  et 
fut  nommé  sous-lieutenant  un 
an  après.  Capitaine  en  1778,  il 
fut  envoyé  à Pile  d’Aix  pour  y 
construire  un  fort.  Né  avec  des 
talents,  de  l’esprit  et  de  l’ama- 
bilité , Laclos  cultiva  la  littéra- 
ture au  milieu  des  occupations 
de  J’état  militaire.  Il  eut  été 
peut-être  plus  heureux  pour  sa 
mémoire  qu’il  se  fut  borné  aux 
connaissances  qu’exigeaient  ses 
fonctions  j il  n’aurait  pas  laissé 
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dans  les  lettres  une  réputation 
d’écrivain  licencieux  , et  dans 
l’histoire  de  notre  révolution  un 
nom  souillé  déplus  d’un  crime. 
Un  roman,  en  2 vol.  in-8°,  inti- 
tulé les  Liaisons  dangereuses , lui 
donna  tout  à coup  une  place  par- 
mi les  écrivains  déboutés,  qui  ne 
craignent  pas  d’offenser  la  mora- 
litépublique  en  dévoilantles  tur- 
pitudes les  plus  honteuses.  La 
jeunesse,  déjà  imbue  des  doc- 
trines philosophiques,  le  lut  et 
le  loua  avec  enthousiasme.  A 
peine  convenait-on  du  défaut  de 
naturel  et  de  l’infidélité  des  ta- 
bleaux et  des  caractères.  En  1789, 
Laclos  devint  secrétaire  surnu - 
rf  méraire  du  duc  d’Orléans,  et  fut 

bientôt  un  des  confidents  inti- 
mes de  ce  prince.  De  confident, 
il  devint  conseiller;  et  l’on  se 
souvient  qu’en  1789  il  faisait 
partie  d’un  club  qui  se  tenait  au 
village  de  Mont-Rouge  , près  Pa- 
ris, où  des  personnages  puissants 
délibéraient  sur  le  sort  clu  royau- 
me. 11  suivit  le  duc  d’Orléans  en 
# Angleterre,  lorsqu’une  mission 
supposée  exigea  ce  voyage,  ci. 
rédigea,  dit-on,  les  lettres  du  duc 
d’Orléans  au  roi , publiées  pen- 
. dant  la  révolution..  De  retour  à 
Paris  en  juillet  1791,  il  fut  un 
des  principaux  rédacteurs  du 
Journal  des  amis  de  la  constitu- 
tion , écrivit  avec  Brissot  la  fa- 
meuse pétition  qui  provoqua  le 
îassemblement  du  Champs-de- 
Mars,  où  l’on  demandait  que  le 
roi  fut  mis  en  jugement,  et  la 
colporta  dans  les  rues  de  Paris  à 
la  tête  des  séditieux.  Nommé  en 
1792  maréchal-de-camp  et  gou- 
verneur de  tous  les  établisse- 
ments français  dansl’lhde,  il  ne 
partit  point  pour  sa  destination, 
prit  part  dans  le  quartier  du 
Palais-Royal  aux  délibérations 
populaires,  et  finit  par  être  en- 
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fermé  par  suite  des  mesures  pri- 
ses contre  le  duc  d’Orléans.  Li- 
vré à ses  pensées  au  fond  de  sa 
prison,  il  envoyait  aux  comités 
des  plans  de  réforme,  et  imagina 
une  nouvelle  espèce  de  projec- 
tiles dont  il  proposa  de  faire 
l’expérience.  11  fut  relâché,  fit 
ses  essais  à Meudon  , et  le  succès 
les  justifia.  Arrêté  encore  une 
fois,  il  resta  en  prison  jusqu’au 
9 thermidor;  il  fut  alors  nommé 
secrétaire  général  de  l’adminis- 
tration des  hypothèques,  em- 
ploi dont  il  s’acquitta  avec  une 
sagacité  qui  étonna  tout  le  mon- 
de. Après  la  réforme  de  cette  ad- 
ministration, il  reprit  la  carrière 
militaire,  servit  en  qualité  de 
général  de  brigade  d’artillerie 
dans  les  armées  du  Rhin  et  d’Ita- 
lie, et  succomba  à Tarente,  le  5 
octobre  i8o3,  après  bien  des  fa- 
tigues et  bien  des  traverses.  Ou- 
tre le  roman  dont  nous  avons 
parlé,  on  a encore  de  lui  des 
Poésies  fugitives  j et  une  Lettre  à 
U académie  française , à l’occasion 
du  prix  proposé  pour  l’ Éloge  de 
Vauban  , ou  il  exagère  au-delà 
de  toute  mesure  les  dépenses 
que  cet  illustre  maréchal  a occa- 
sionées  à la  France  pour  ses  for- 
tifications. 11  les  porte  à i44° 
millions. 

LACOMBE.  Voyez  Guyon. 

*f*  LACOMBE  (Jacques),  litté- 
rateur distingué  , né  à Paris  en 
1724.  Après  avoir  fait  ses  cours 
de  droit , il  se  consacra  au  bar- 
reau; mais  s’en  étant  dégoûté, 
il  obtint  la  patente  de  libraire. 
Devenu  ensuite  auteur  , il  pu- 
blia un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges qui  eurent  beaucoup  de  suc- 
cès. La  combe,  dont  la  vie  n’offre 
rien  de  bien  remarquable  , mou- 
rut à Paris  en  1801.  11  était 
beau-père  du  célèbre  Grétry. 
Voici  la  liste  de  ses  principaux 
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ouvrages  : i°  Progrès  des  scien- 
ces et  des  beaux-arts  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XV  , Ode,  iq5o. 
Elle  est  insérée  daus  le  Recueil 
de  l'académie  d’Angers  , et  avait 
obtenu  le  prix  que  cette  môme 
académie  avait  proposé  en  1 749- 
2°  Dictionnaire  portatif  des 
beaux-arts  , Paris,  it52 , in-8°; 
3e  édit.,  1759.  Ce  dictionnaire . 
a eu  plusieurs  autres  éditions, 
et  a été  traduit  en  italien  , Ve- 
nise, 1758,  in-8„.  3°  Le  Salon 
( en  vers  et  en  prose  ) , ou  Juge- 
ment des  ouvrages  exposés  au 
Louvre  , en  ii53 , iu-12;  4° 
Abrégé  chronologique  de  l'his- 
toire ancienne , 1757,  in-8„;5° 
Le  Spectacle  des  beaux-arts  , 
1758-  1762,  in-8“  ; 6“  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  d'Es- 
pagne et  de  Portugal,  commencé 
par  le  président  Hénault  ( avec 
Macquer  ),  1759,  2 vol.  in-8°;  2* 
édit.,  1765;  7 “ Histoire  des  ré- 
volutions de  l'empire  de  Russie, 
1760,  in-8”,  traduit  en  allemand, 
1761  ; 8“,  Histoire  de  Christine , 
reine  de  Suède,  1762,  in-8°;  tra- 
duit en  anglais,  176 6 ; 90  Abré- 
gé chronologique  de  ühistoire  du 
Nord,  1762  , 2 vol.  in -8°  ; io° 
Mémoires  secrets  de  la  duchesse 
de  Portsmouth , avec  des  notes 
historiques,  i8o5,  2 vol.  in*8„ 

( avec  Champfort  );  n°  Précis 
de  l'art  dramatique  des  anciens 
et  des  modernes,  1808,  2 vol. 
iu-8";  12"  Scipion  à Carthage, 
opéra  en  3 actes,  in-12.  Lacombe 
a travaillé  au  journal  intitulé, 
P Avant-coureur,  ou  Le  Mercure 
de  France  , et  a donné  à l’Ency- 
clopédie méthodique  : 12°  Le 
Dictionnaire  des  arts  et  métiers 
mécaniques  , 8 vol  , à celui 

Des  chasses  et  des  pèches,  1 
vol.;  à celui  De  l'art  aratoire 
et  du  jardinage  , 1 vol.;  à celui 
Des  amusements  des  sciences , 1 
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vol.  ; à Y Encyclopédiana , 1 
vol.;  au  Dictionnaire  des  jeux 
mathématiques  et  des  jeux  fa- 
miliers, 1 vol.  Lacombe  avait 
beaucoup  d’instruction,  un  ta- 
lent varié,  et  un  style  clair,  élé- 
gant et  assez  corect. 

•j-  LACOSTE  (El ie),  né  vers 
1740,  à Montignac,  où  il  était 
médecin,  fut  député  à la  con- 
vention nationale  à l’époque  de 
la  révolution.  Devenu  en  1790 
administrateur  de  la  Dordogne, 
il  fut  élu  député  de  ce  départe- 
ment à l’assemblée  législative  , 
puis  à la  convention  , où  il  vota 
la  mort  de  Louis  XVI , sans  appel 
et  sans  sursis.  Il  siégea  constam- 
ment à la  Montagne , fut  nommé 
président  de  l’assemblée  le  i*r 
messidor  an  2 ( 19  juin  1794  ), 
et  fit  toujours  partie  du  fameux 
comité  de  sûreté  générale,  qui 
fut,  pendant  quatorze  mois,  le 
complice  de  tous  les  crimes  du 
comité  de  salut  public.  Envoyé 
en  mission  dans  le  nord  , il  s’y 
conduisit  avec  assez  de  modéra- 
tion , seprononça  fortement  con- 
tre Robespierre  au  g thermidor, 
et  fit  décréter,  dès  lemêmejour, 
la  suppression  du  tribunal  révo- 
lutionnaire , dont  l’action  n’était 
plus  redoutable  que  pour  la  fac- 
tion qui  venait  d'étre  renversée. 
Lorsque  Lecointre  de  Versailles 
dénonça  les  membres  de  l’ancien 
gouvernement,  Lacoste  le  com- 
battit vivement , et  demanda  son 
arrestation.  Dénoncé  parGouly , 
le  28  mai  1795,  comme  un  des 
auteurs  de  l’insurrection  des  pre- 
miers jours  de  prairial , il  fut , 
à son  tour,  décrétéd’arrestation. 
Rendu  à la  liberté  par  l’amuistie 
de  brumaire  an  4 , il  retourna 
dans  sa  ville  natale  , y reprit  ses 
fonctions  de  médécin  , et  y mou- 
rut en  i8o3. 

■f*  LACOSTE  (Picrre-hrariçois), 
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naturaliste , naquit  à Plaisanoe, 
P1  es  de  Toulouse  , embrassa  Té- 
tat  ecclésiastique,  et  fut  pendant 
plusieurs  années  professeur  à 
Clermont-Ferrand  eu  Auvergne. 
C’est  dans  ce  département  qu’il 
se  livra  à l’étude  de  la  géologie, 
de  la  minéralogie,  et  de  l’histoire 
naturelle  en  général.  Lors  de  la 
révolution  française  , il  adhéra 
à la  constitution  civile  du  clergé, 
ainsi  que  le  témoignent  ses  pre- 
miers ouvrages,  dont  voici  la 
liste  : i°  Lettre  de  Hf.  l’abbé  La- 
coste, de  Plaisance , vicaire  do 
la  Dalbade  , à un  curé  non  con- 
formiste, 1791  , in-8  ' ; 20  Ré- 
ponse à la  lettre  d'un  curé  non 
conformiste , 1791,  in-8  ; 3°  Dis- 
cours sur  les  devoirs  des  citoyens 
envers  la  patrie,  Toulouse,  1792, 
in-8°  ; 4°  Discours  pour  une  fête 
'civique , 1793,  in-8J;  5°  Discours 
sur  les  obligations  que  les  Fran- 
çais se  sont  imposées  en  accepr 
tant  la  constitution  , Toulouse  , 
1795,  in-8»;  6°  Discours  sur  les 
vertus  républicaines , Toulouse, 
1795,  in-80.  Le  renversement 
du  directoire  et  le  nouvel  ordre 
de  choses  qu’amena  le  consulat 
de  Buonaparte  parurent  faire 
une  diversion  aux  idées  républi- 
caines de  Lacoste,  qui  ne  s’oc* 
cupa  plus  que  de  sujets  scientifi- 
ques, et  publia  : 70  Observations 
concernant  V agriculture  dans  les 
montagnes  des  departements  de 
V Auvergne  , in-8’;  8°  Quel- 
ques observations  concernant  l'a- 
griculture dans  les  montagnes  du 
département  du  Puy-de-Dôme  , 
180;,  i n-8°  ; 90  Discours  sur  les 
dispositions  des  habitants  du  dé- 
partement du  Puy-de-Dôme 
pour  les  sciences , 1801,  in-8';  io° 
Discours  sur  les  avantages  qui  ré- 
sultent de  V étude  de  l'histoire  na  - 
turelle, avec  des  notes,  1801 , in-8»; 

1 1 0 Observations  sur  les  volcans 


LAC 

• d’ Auvergne , suivies  de  notes  sur 
divers  objets  recueillis  dans  une 
course  minéralogique , 1 802 , i n-8u; 
2e  édition,  i8o3;  120  Lettre  miné- 
ralogique, et  géologique  sur  les 
volcans  de  V Auvergne  , écrite 
dans  un  voyage  fait  en  1804  , 
i8o5,  in-8°;  i3°  Histoire  natu- 
relle de  l'A uvergne , et  des  dépar- 
tements environnants  (il  en  a 
lui-même  rassemblé  les  maté- 
riaux ),  3 vol,  in-8°.  Lacoste  est 
mort  eu  décembre  1826. 

LACROIX.  Voyez  Croix-du- 
Màiwe,  Nicolle  et  Petits. 

LACROIX  (Claude),  né  à 
Saint-André  , village  entre  Hervé 
et  Dalem , dans  la  province  de 
Limbourg  , Tan  iG52  , se  fit  jé- 
suite Tan  1673,  enseigna  la  théo- 
logie morale  à Cologne  et  à Mun- 
ster, et  mourut  à Cologne  le  icr 
juin  1714*  On  a de  lui  un  Com- 
mentaire sur  Ja  Théologie  morale 
de  Busembaum  , Cologne,  1719, 
2 vol.  in-fol.  Lacroix  donne  en 
entier  dans  son  Commentaire  le 
texte  de  Busembaum  , pour  l’ex- 
pliquer et  fixer  le  vrai  sens  des 
décisions  : s’il  a eu  tort,  les  cen- 
seurs caustiques  qui  l’ont  acca- 
blé d’injures  et  d’accusations 
odieuses  ne  sont  pas  non  plus 
k l’abri  des  reproches.  ( V oy.  Bu- 
SEtîBAIiM  , Escobau  , Pasgal.  ) Le 
père  François-Antoine  Zaccaria 
ajustifié  plusieurs  opinions  des 
deux  jésuites  que  Concilia  et  Pa- 
tuzzi  avaient  censurées  avec  ai- 
greur : il  est  certain  que,  en  bor- 
nant au  cas  précis,  supposé  par 
les  auteurs  , la  plupart  des  déci- 
sions qui  paraissent  relâchées  , 
oit! verra  presque  toujours  dispa- 
raître ce  qu’elles  semblent  pré- 
senter de  révoltant-  Il  est  égale- 
ment vrai  encore  que  toutes  ces 
opinious  avaient  été  enseignées 
avant  les  jésuites,  qui  n’ont  fait 
que  les  adopter  et  les  répéter. 
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( Voy.  Moya.  ) L’édition  , qu’on 
dit  avoir  été  faite  à Cologne  en 
1757,  est  supposée.  Ce  n’est 
qu’un  nouveau  titre  et  une  nou- 
velle table  ajoutés  à l’ancienne 
édition. 

LACROIX  de  Constant 
( Charles  de  ) , ne  à^Givry  en 
Champagne  le  i4  avril  >754,  fut 
avant  la  révolution  cher  de  bu- 
reau au  contrôle  général  des  fi- 
nances, sousTurgot,  auprès  du.- 
quelil  resta  quatre  années.  Nom- 
mé, en  1792,  par  le  département 
de  la  Marne,  député  à la  conven- 
tion , il  y vota  la  mort  de  Louis 
XVI , sans  appel  et  sans  sursis. 
Avant  et  après  le  9 thermidor, 
il  futchargé  de  diverses  missions 
dans  les  départements.  Envoyé 
en  1794  dans  les  départements 
des  Ardennes  et  de  la  Meurthe  , 
il  obligea,  par  un  arrêté,  tous 
les  prêtres  à se  rendre  au  chef- 
lieu  de  leur  district,  sous  la  sur- 
veillance la  plus  scrupuleuse  des 
comités  révolutionnaires.  Ren- 
tré dans  la  convention,  il  s’op- 
posa à ce  que  les  biens  des  con- 
damnés pendant  la  terreur  fus- 
sent rendus  à leurs  parents.  Il  fut 
envoyé  dans  le  département  de 
l’Oise  en  1795,  se  livra  à des 
orgies  scandaleuses,  notamment 
à Lucienne,  dans  la  maison  qui 
avait  appartenu  à la  comtesse  du 
Barri  ; cutre  autres  plaisirs,  il  s’y 
donna  celui  de  déchiqueter  à 
coups  de  sabre  tous  les  portraits 
des  rois  de  France.  Le  27  octobre 
1795  j il  fut  appelé  au  ministère 
des  relations  extérieures,  et,  en 
cette  qualité,  il  eut  l’impuden- 
ce d’inviter  deux  ambassadeurs 
étrangers  à la  cérémonie  de  lJan- 
niversairedu  martvrede  l’infor- 
tuné Louis  XVI.  Les  ambassa- 
deurs indignés  ne  firent  point  de 
réponse.  Le  1 6 juillet  >797,  il 
fut  remplacé  dans  ses  fonctions 
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ministérielles  par  M.  de  Tallcv- 
rand,  et  envoyé  comme  ambas- 
sadeur en, Hollande,  où  il  seconda 
la  révolution  démocratique  qui 
s’opéra  dans  ce  pays  en  1798. 
Appelé  par  les  consuls , après  le 
18  brumaire,  à la  préfecture  des 
Bouches-du-Rhône,  il  donna  de 
l’éclat  à son  administration  par 
les  beaux  monuments  qu’il  fit 
construire  à Marseille,  et  passa 
de  là  à la  préfecture  de  la  Gi- 
ronde. 11  mourut  à Bordeaux, 
dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre de  l’année  1808. 

+ LACROIX  ( J.-P.  de  ),  né  en 
1754  à Pont-Audemer,  d’une  fa- 
mille bourgéoise,  entra  trèsjeune 
dans  l’ancienne  gendarmerie  de 
France.  Après  la  dissolution  de  ce 
corps,  il  se  fit  avocat,  et  en  exer- 
ça la  profession  à Anct.  Lorsque 
la  révolution  arriva,  il  en  em- 
brassa les  principes  avec  enthou- 
siasme. Elu,  en  1791,  procu- 
reur-général-syndic du  départe- 
ment de  l’Eure,  il  fut  l’année 
suivante  député  par  ce  départe- 
ment à 1’assemblée  législative. 
Ln  bel  organe,  une  figure  agréa- 
ble , une  taille  noble,  élevée, 
quelque  esprit,  une  imagination 
ardente  et  d’assez  bonnes  ma- 
niérés, le  firent  rechercher  par 
les  ennemis  de  la  monarchie. Dès 
lors  on  ne  le  vit  que  rarement 
garder  quelques  mesures,  et  les 
ministres , les  généraux  , les  émi- 
grés, la  garde  du  roi , le  comité 
dit  autrichien , devinrent  tour-à- 
tour  l’objet  de  ses  dénonciations 
et  de  ses  invectives.  Les  prêtres 
furent  surtout  l’objet  des  pour- 
suites de  Lacroix,  qui , étendant 
sa  haine  jusqu’au  monarque  lui- 
même  , accusa  Louis  XVI  d’être 
la  cause  des  troubles  qui  agi- 
taient la  France,  par  son  refus  de 
sanctionner  les  décrets  relatifs  au 
clergé.  A cette  occasion  , il  fit 
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mander,  séance  tenante,  le  mi- 
nistre de  l’intérieur  à la  barre 
pour  y rendre  compte  de  sa  con- 
duite; par  la  suite  de  ses  mo- 
tions révolutionnaires,  les  mi- 
nistres de  la  guerre  et  des  af- 
faires étrangères  furent  aussi 
obligés  de  comparaître  , et  de 
se  disculper  des  accusations  qu’i  l 
avait  portées  contre  eux.  Le  20 
juin  1792  , on  le  vit  encore 
exiger  que  le  maire  et  la  mu- 
nicipalité fussent  appelés  à l’as- 
semblée pour  y rendre  compte 
de  ce  qui  se  passait  dans  Paris; 
mais,  peu  de  jours  après,  il  pro- 
voqua lui-même  la  levée  de  la 
suspension  de  Pétion  , pronon- 
, ,cée  par  le  département  par  suite 
de  cette  même  affaire.  Quoiqu’il 
eût  fait  voir  aussi  beaucoup  de 
haine  pour  M.  La  Fayette  , qu’il 
trouvait  encore  trop  modéré,  il 
vota  néanmoins,  dans  la  séance 
du  8 août  1792,  contre  sa  mise 
eu  accusation.  Le  10  août,  il  se 
fit  remarquer  par  de  nouvelles 
violences,  et  fit  décréter  la  créa- 
tion d’une  cour  martiale,  pour 
juger,  sans  désemparer,  les  Suis- 
ses faits  prisonniers  à l’attaque 
du  château  des  Tuileries.  Le  19 
août,  il  fut  nommé  président  de 
l’assemblée  législative.  Réélu  , 
en  septembre  de  la  même  année , 
à la  convention  nationale,  il  y 
vota  la  mort  de  l’infortuné  Louis 
XVI,  sans  appel  et  sans  sursis , 
fut  chargé  trois  fois,  avec  Dan- 
ton , de  missions  pour  la  Belgi- 
que, et  rentra  danslaconvention, 
après  avoir  considérablement  ac- 
cru sou  patrimoine,  qui  était  fort 
médiocre  avant  son  entrée  dans 
v la  carrière  politique.  Méprisé 
des  députés  de  la  Gironde  et  du 
côté  droit,  Lacroix  fut  vivement 
inculpé  par  eux  sur  sa  conduite 
dans  la  Belgique  et  ses  liaisons 
avec  Dutuouriez;  mais  la  Mon - 
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tagne  le  soutint  alors  fortement. 
Le  27  mai  1793,  il  prit  vivement 
la  défense  de  Robespierre  , de 
Danton  et  de  Marat,  accusés  par 
le  côté  droit  d’être  les  instiga- 
teurs de  la  conspiration  du  10 
mars , et  des  troubles  qui , en  ce 
moment  même,  agitaient  Paris. 
Six  jours  après,  il  fit  créer  une 
armée  révolutionnaire  de  six 
mille  hommes.  Mais  la  faction 
de  Robespierre  voulant  à son 
tour  écraser  celle  des  Cordeliers, 
â laquelle  Lacroix  appartenait, 
renouvela  contre  celui-ci  les  im- 
putations alléguées  par  les  gi- 
rondins. Lacroix  triompha  une 
seconde  fois,  le 28  janvier  1 794  ; 
et  croyant  désormais  n’avoir  plus 
rien  à redouter,  il  se  livra  à une 
sécurité  qui  n’était  rien  moins 
que  bien  fondée.  Lié  de  la  plus 
grande  intimité  avec  Danton  son 
collègue  , ils  ne  s’occupaient 
plus  ensemble  que  de  jeu  et  de 
plaisirs,  tandis  que  la  haine  et 
l’ambition  de  Robespierre  veil- 
laient toujours  pour  écraser  ses 
ennemis,  lis  furent  arrêtés  en- 
semble, conduits  à la  prison  du 
Luxembourg  , et  condamnés  à 
mort,  avec  Desmoulins,  Hérault 
de  Sechelles  , etc.  Lacroix  fut 
exécuté  le  8 avril  1794*  On  rap- 
porte que,  pendant  son  incar- 
cération , il  conversait  assez  gaie- 
ment avec  son  ami  sur  le  sort 
qui  les  attendait,  et  qu’ils  se 
demandaient  quelle  grimace  ils 
feraient  lorsque  le  ravoir  natio- 
nal leur  couperait  la  parole.  Ce 
sang-froid  les  suivit  jusqu’aux 
pieds  du  tribunal , où  ils  s’amu- 
saient à jeter  de  petites  boulettes 
de  pain  à la  figure  des  juges  et 
des  jurés  : calme  affreux  î que 
l’excès  seul  de  leur  perversité 
peut  faire  concevoir. 

LAC  TANCE.  ( Lucius  Coelius 
Firmauius  ) , orateur  et  défen- 
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seur  de  l’Église  , étudia  sous 
Arnobe,  à Sica  en  Afrique.  On 
ne  connaît  ni  son  pays,  ni  sa 
famille;  presque  tous  les  histo- 
riens le  font  Africain  ; mais  le 
père  Franceschini , carme,  pré- 
tend qu’il  était  de  Fermo  , et 
ses  raisons  sont  très  plausibles. 
Son  éloquence  lui  acquit  une  si 
grande  réputation,  que  Dioclé- 
tien le  fit  venir,  vers  l’an  290  , à 
ÎNieomédie,où  il  tenait  son  siège, 
et  l’engagea  à y enseigner  la 
rhétorique  latine;  mais  il  y eut 
peu  de  disciples,  parce  qu’on  y 
parlait  plus  grec  que  latin.  La  il 
vit  commencer,  l’an  3o3  de 
J.-C. , cette  terrible  persécution 
contre  les  chrétiens  ; et  s’il  n’é- 
tait pas  lui-même  chrétien  alors 
( ce  qu’on  ne  peut  décider , parce 
qu’on  a rien  de  certain  sur  l’é- 
poque de  sa  conversion  ),  son 
humanité  du  moins  le  rendit 
sensible  aux  maux  qu’il  voyait 
souffrir  aux  chrétiens.  Sa  vertu 
et  son  mérite  le  rendirent  si  cé- 
lèbre, que  Constantin  lui  confia 
l’éducation  de  sou  fils  Crispe  , 
l’an  3V}.  Lactance  n’en  fut  que 
plus  modeste  î il  vécut  dans  la 
pauvreté  et  dans  la  solitude  , au 
milieu  de  l’abondance  et  du  tu- 
multe de  la  cour.  11  ne  reçut  les 
présents  de  l’empereur  que  pour 
les  distribuer  aux  pauvres.  Ce 
^grand  homme  mourut  vers  l’an 
328.  Le  style  de  Cicéron  avait 
été  le  modèle  du  sien  ; même 
pureté,  même  clarté,  même  no- 
blesse, même  élégance.  C’est  ce 
qui  le  fit  appeler  le  Cicéron 
chrétiens  Parmi  les  ouvrages 
dont  il  a enrichi  la  postérité,  les 
plus  célèbres  sont:  i°  les  Insti- 
tutions divines y en  sept  livres. 
L’auteur  y élève  le  christianisme 
sur  les  ruines  de  l’idolâtrie;  mais 
il  réfute  beaucoup  plus  heureu- 
sement les  chimères  du  oaga- 
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nisme,  qu’il  n’établit  les  vérités 
de  la  religion  chrétienne.  Il  traite 
la  théologie  d’une  manière  trop 
philosophique;  il  parle  des  mys- 
tères avec  peu  d’exactitude.  Il 
paraît  néanmoins  que  le  père 
Pétau  et  d’autres  ont  jugé  trop 
sévèrement  quelques-unes  de  ses 
expressions,  sans  considérer  que 
dans  ce  temps  le  langage  théo- 
logique  n’était  pas  encore  fixé, 
quoique  la  foi  fût  sûre  et  con- 
stante. Un  critique  plus  modéré 
en  a parlé  de  la  manière  sui- 
vante : « Plusieurs  censeurs  trop 
» rigides  y ont  noté  un  assez 
» grand  nombre  d’erreurs  tliéo- 
» logiques  ; mais  la  plupart  sont 
» seulement  des  façons  de  parler 
» peu  exactes  , et  qui  sont  sus- 
» ceptibles  d’un  sens  orthodoxe, 

» lorsqu’on  ne  les  prend  pas  à la 
» rigueur.  11  faut  se  souvenir 
» que  cet  auteur  n’était  pas  théo- 
» logien  , mais  orateur  ; qu’il 
» n’avait  pas  fait  une  longue 
» étude  de  la  doctrine  cliré- 
» tienne  , mais  qu’il  possédait 
» très  bien  l’ancienne  philoso- 
» phie.  Quoiqu’il  ne  fût  pas 
» assez  instruit  pour  expliquer 
» avec  précision  tous  les  dogmes 
« du  christianisme,  il  a cepen- 
» dant  rendu  à la  religion  un 
» service  essentiel , en  mettant 
» au  grand  jour  les  erreurs,  les 
» absurdités  et  les  contradictions 
» des  philosophes.  » 2°  Un  Traité 
de  la  mort  des  persécuteurs , pu- 
blié pour  la  première  fois  par  üa- 
luze, d’après  un  manuscrit  trouvé 
à l’abbaye  de  Moissac , en  Quercy, 
et  réimprimé  à Utrccht,  in -8°, 
en  i6q3.  ( Voyez  Baulûri  et 
Foucault  Nicolas.)  On  y a ajouté 
une  dissertation  de  Dodwel , De 
ripa  striga , qui  est  d’une  séche- 
resse extrême  ; mais  on  y voit 
avec  plaisir  la  préface  du  père 
Ruinard , Ad  Acta  marlyrtim , 
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qui  réfute  supérieur cmcnt  une 
autrcdissertation  decet  Anglais; 
De  paucitale  martyrum.  Dom  Le 
Nourry,  trompe  sans  doute  par 
les  prénoms  Lucius  Cœlius  , a 
prétendu  que  cet  ouvrage  était 
d’un  Lucius  Cœcilius,  qui  vi- 
vait, selon  lui,  au  commence- 
ment du  ive  siècle;  mais  il  a été 
réfuté  par  d’habiles  critiques. 
Ce  livre  est  cité  par  saint  Jérôme, 
dans  le  catalogue  des  ouvrages 
de  Lactance.  Le  but  de  Lactance 
est  de  prouver  que  les  empereurs 
qui  ont  persécuté  les  chrétiens 
ont  tous  péri  misérablement. 
Cet  ouvrage,  propre  à faire  des 
impressions  profondes  et  conso- 
lantes pour  les  fidèles,  pourrait 
aisément  être  augmenté  par  des 
additions  que  fournit  l’histoire 
de  tous  les  siècles.  Il  a des  rap- 
ports marqués  avec  le  traité  de 
lien  ri  Spelman  ; De  la  fatalité 
des  sacrilèges.  L’abbé  de  Mau- 
croix.  l’a  traduit  en  français,  Pa- 
ris, 1684 , in-12;  il  l’a  été  plus 
récemment  encore  par  l’abbé 
Godescard.  On  trouve  cette  tra- 
duction dans  l’édition  de  la  Vie 
des  saints  de  cet  auteur,  Ver- 
sailles , 1820.  3°  Un  livre  de 
l’ Ouvré ge  de  Dieu  , où  il  prouve 
la  Providence  par  l’excellence 
de  son  principal  ouv  rage  , par 
l’harmonie  qui  est  dans  toutes 
les  parties  du  corps  de  l’homme, 
et  par  les  sublimes  qualités  de 
son  ame;  4°  Ul1  livre  De  la  colère 
de  Dieu.  L’édilion  la  plus  cor- 
recte de  toutes  ces  différentes 
productions  est  celle  du  père 
François  - Xavier  Franceschini  , 
carme,  Rome,  1 754-1 7Ü0,  10  vol. 
iu-8° , avec  des  dissertations 
pleines  de  critique  et  de  juge- 
ment. La  plus  répandue  en 
France  est  celle  de  Le  Brun  des 
Marettes,  publiée  en  2 vol.  iu- 
4o,  1748*  La  première  s’est  faite 
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au  monastère  de  Sublac  , eu 
1 405  , in-fol.  [On  attribue  à 
Lactance  un  poème  intitulé 
Symposium , que  Heumanu  a fait 
imprimer  à Hanovre,  1722,  in- 
8°.  On  le  croit  aussi  l’auteur  d’un 
autre  poème,  Phénix*  On  le 
trouve  dans  la  Collection  des 
poètes  latins  du  second  ordre, 
par  Wundorff,  tom.  3,  1782.] 
LAÇYDES , philosophe  grec, 
natif  de  Cyrène , disciple  d’Arcé- 
silaüs,  et  son  successeurdans  l’a- 
cadémie vivait  dans  le  me  siè- 
cle avant  Jésus  - Christ,  et  fut 
aimé  et  estimé  d’Attalus^,  yoi  de 
Pergame,  qui  lui  donna  unjavdin 
où  il  philosophait.  Ce  prince 
aurait  voulu  le  posséder  à sa 
cour;  mais  le  philosophe  lui  ré- 
pondit toujours,  que  le  portrait 
des  rois  ne  devait  étre  rc gardé  que 
de  loin  .Les  principes  de  Lacvdes 
étaient  ; <1  Qu’il  fallait  toujours 
» suspendre  sou  jugement,  et  11e 
» hasarder  jamais  aucune  déci- 
» sion. » Lorsqueses domestiques 
l’avaient  volé  et  qu’il  s’eu  plai- 
gnait, ils  ne  manquaient  pas  de 
lui  dire  : Ne  décidez  rien  , sus- 
pendez votre  jugement.  Fatigué 
de  se  voir  battre  sans  cesse  avec 
ses  propres  armes,  il  leur  répli- 
qua : « Mes  enfants,  nous  par- 
» Ions  d’une  façon  dans  l’école, 
» et  nous  vivons  d’une  autre  raa- 

» ni  ère  dans  la  maison » La- 

cydes  suivait  ce  principe  à la 
lettre.  Tout  philosophe  qu’il 
était,  il  fit  de  magnifiques  funé- 
railles à une  oie  qu’il  avait  beau- 
coup chérie; enfin  il  mourut  d’un 
excès  de  vin  l’an  212  avant  Jésus- 
Christ.  Tels  étaient  les  sages  que 
l’antiquité  profaue  regardait 
comme  ses  héros  et  ses  maîtres. 
V oyez  Colliüs. 

•f  LADEIlCHl  ( Jacques  ) , ora- 
torien  de  la  congrégation  de 
Saint  - Philippe  de  Nérv,  né  à 
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Facnza  dans  la  Romagne,  et  sa- 
vant distingué,  tionssait  au  com- 
mencement du  xviii®  siècle,  et 
n ’é  ta  i t pa  s mo  i n s reco  m man  d a b 1 e 
par  sa  piété  que  par  sou  savoir. 
Il  tourna  toute  son  application 
vers  l’érudition  ecclésiastique, et 
fit  de  la  fondation  des  églises  et 
des  actes  des  martyrs,  l’objet  de 
ses  principales  recherches.  Il 
mourut  le  25  avril  1738.  Il 
est  auteur  de  nombreux  ou- 
vrages, dont  voici  les  princi- 
paux : 1 0 Acta  sanctorum  Christi 
martyrum  vindicata , Rome  1723, 
2 vol.  in-4°J  20  Annales  eccle - 
siastici  ab  anno  1 566 , ubi  Olde- 
ricus  Raynaldus  desinit,  seu  tomi 
22 , 23 , 24,  Annalium  baroniano- 
rum,  Rome,  1727-1728,  3 vol. 
in-fol  • ; 3"  P ita  sancti  Pétri  Da- 
miami  S.  R.  E.  cardinalis , etc., 
in  scx  libros  dis  tribu  ta , Rome, 
1702.  Cet  ouvrage  donna  lieu  h. 
une  critique  amère  et  indécente, 
intitulée  : Nudœ  laderchianœ?  et 
dialogus  Sejani  et  Ru  fini , Paris, 
1705  j 4°  De  sacris  basilicis  sanc- 
torum martyr  uni  Pétri  et  Mar- 
cellini , dissertatio  historica , Ro- 
me, 1705.  Ces  deux  martyrs, 
saint  Marcellin  , prêtre,  et  saint 
Pierre,  exorciste , avaient  été 
martyrisés  l’an  3o2,  et  décapités 
à dix  mille  de  Rome,  dans  un 
endroit  appelé  alors  Syyva  nigra , 
et  qui  , depuis , fut  nommé  Sy ha 
candida.  Peu  après  le  martyre 
de  ces  saints,  leurs  corps  fuient 
transportés  à trois  mille  de  Ro- 
me, dans  l’endroit  où  saint  Ti- 
burce  avait  été  martyrisé , sur  le 
chemin  nommé  P' ia  lavicana,  et 
Constantin  y avait  fait  bâtir  une 
église  en  leur  honneur.  Une 
troisième  qui  leur  était  aussi  dé- 
diée, avait  été  bâtie  dans  Rome 
même,  et  l’opinion  du  père  La- 
derchi  était  que  cette  dernière 
avait  été  érigée  en  titre  du  temps 
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de  saint  Grégoire  le  Grand.  Il  en 
prend  occasion  de  traiter  des  ti- 
tres, cardinalistes , qu’il  croit 
n’avoir  été  dans  Je  commence- 
ment que  des  maisons  de  chré- 
tiens distingués  et  riches,  où  les 
fidèles  étaient  reçus  pour  la  cé- 
lébration des  saints  mystères,  et 
recevaient  des  aumônes  ou  trou- 
vaient un  as* le  dans  la  persécu- 
tion Selon  Laderchi,  les  évêques 
de  Rome  préposèrent  un  prêtre 
à chacune  de  ces  maisons  deve- 
nues des  églises.  Ces  prêtres  fu- 
rent nommés  cardinaux , du  mot 
incardinare  ( attacher  à une  égli- 
se). On  attribue  au  pape  Évaristc 
lad  ivision  de  Rome  en  25  titres; 
on  sait  qu’originairement  la  dé- 
nomination de  cardinal  était 
commune  à tout  ecclésiastique 
titulaire  d’un  bénéfice  à charge 
d’ames , et  que  ce  n’est  que  par 
la  suite  des  temps,  qu’elle  fut 
réservée  exclusivement  aux  mem- 
bres du  sacré  collège.  5°  Acta 
passionis  sanctorum  martyrum 
Crescii  et  sociorum  y ex  manu- 
scriptis  ccdicibus  biblioth.  niedi - 
ceo-laurentianœ , Florence,  1707; 
6°  Apolopia  pro  actis  eorum  sanc- 
torum, Florence,  1708;  70  Acta 
sanctœ  Ceciliœ  et  Transliberina 
basilica  jllustrata  , Rome  , 1723  ; 

2 vol.  in~4°;  8°  La  Cri  tic  a dJog- 
gidi  y ossia  Uabuso  bella  critica 
odierna , Rome,  1716,  in-4°. 
Outre  ces  ouvrages,  Laderchi  a 
laissé  une  ample  collection  de 
mémoires  manuscrits. 

LADISLAS  Ier , roi  de  Hongrie, 
après  Geisa  en  107g,  était  né 
l’an  1041,  en  Pologne,  où  son 
père  Bêla  Ier  s’était  retiré  pour 
éviter  les  violences  du  roi  Pierre. 
Après  diverses  révolutions,  il 
monta  sur  le  trône,  et  y fit 
éclater  le  courage  dont  il  avait 
donné  de  bonne  heure  des  preu- 
ves. Il  soumit  ies  Bohémiens, 
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battit  les  Iïuns,  les  chassa  delà 
Hongrie,  vainquit  les  Russes, 
les  bulgares,  les  Tartares,  agran- 
dit son  royaume  des  conquêtes 
faites  sur  eux,  et  y ajouta  la 
Dalniatie  et  la  Croatie,  où  il 
avait  été  appelé  pour  délivrer  sa 
sœur  des  mauvais  traitements  de 
Zuouimir,  son  cruel  époux.  Ce 
héros  avaiL  toutes  les  vertus  d’un 
saint.  11  fut  l’ami  des  pauvres  et 
de  la  justice,  dota  plusieurs  égli- 
ses, et  fonda  un  grand  nombre 
de  monastères.  11  mourut  l’an 
ioq5.  Célestin  III  le  canonisa  l’an 
î iq8.  Sa  Vie  a été  écrite  en  la- 
tin, et  insérée  dans  les  Bollan- 
distes. 

LADISLAS  IV,  grand-duc  de 
Lithuanie,  fut  appelé  au  trône 
de  Hongrie,  eu  i44°?  après  la 
mort  d’Albert  d’Autriche.  Il 
possédait  déjà  celui  de  Pologne 
depuis  l’espace  de  six  ans,  sous 
le  nom  de  Wladislas  VI,  comme 
successeur  de  son  père,  le  fameux 
Jagellon.  La  veuve  d’Albert  d’Au- 
triche, dernier  roi  de  Hongrie, 
appuyée  par  l’empereur  Frédéric, 
avait  fait  sacrer  son  fils,  âgé  de 
quatre  mois;  et,  à l’approche  de 
Ladislas,  s’était  enfuie,  en  em- 
portant la  couronne  qui  avait 
servi  au  sacre.  Mais  les  Hongrois,, 
qui  avaient  besoin  d’un  prince 
capable  de  s’opposer  aux  Turcs, 
n’en  proclamèrent  pas  moins  La- 
dislas; et  à défaut  de  diadème 
royal , on  lui  plaça  sur  la  tête  une 
couronne  qui  décorait  la  statue 
d’Etienne  P*.  Amurat  II  porta 
ses  armes  en  Hongrie;  mais  ayant 
été  battu  par  Huniade,  général 
de  Ladislas,  et  se  voyant  pressé 
de  retourner  en  Asie,  il  conclut 
la  paix  la  plus  solennelle  que  les 
chrétiens  et  les  Musulmans  eus- 
sent jamais  contractée.  Le  prince 
turc  et  le  roi  Ladislas  la  jurèrent 
tous  deux,  l’un  sur  l’Alcorau  , et 
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l’autre  sur  l’Évangile.  A peine 
était-elle  signée  que  Ladislas  en 
eut  des  remords,  parce  que  par 
là  il  avait  violé  la  parole  donnée 
à l’empereur  Paléologue  et  aux 
Vénitiens,  d’agir  de  concert  avec 
eux  contre  l’ennemi  commun. 

Le  cardinal  Julien  Césarini,  lé- 
gat eu  Allemagne , arrivant  dans 
ces  circonstances,  jugea  qu’effec- 
tivement  Ladislas  n’avait  pu 
faire  la  paix  sans  ses  alliés  (et  non 
pas  , comme  l’a  écrit  faussement 
un  ministre  calviniste,  qu’il  ne 
fallait  pas  garder  la  parole  don- 
née aux  infidèles,  calomnie  vic- 
torieusement réfutée  par  le  car- 
dinal Pazznan  ).  Ayant  donc  re- 
pris les  armes,  le  roi  livra  ba- 
taille à Amurat , près  de  Vaincs, 
en  1 444  J *1  fut  battu  et  percé  de 
coups.  ( Voyez  Amurat  IL  ) Sa 
tête,  coupée  par  un  janissaire, 
fut  portée  en  triomphe  de  rang  * 
eu  rang  dans  l’armée  turque,  ce 
qui  réfute  suffisamment  ce  que 
quelques  auteurs  rapportent  des 
honneurs  qu’Amurat  fit  rendre 
au  corps  de  ce  roi  ennemi.  Cet 
échec  causa  en  partie  la  ruine 
de  la  Hongrie  et  celle  de  l’empire 
grec,  en  ouvrant  une  nouvelle 
porte  aux  conquérants  ottomans. 
Si  ou  eh  peut  juger  par  l’événe- 
ment, la  Providence  a puni  une 
perfidie  qui  faisait  blasphémer 
son  nom  parmi  les  gentils  : mais 
le  secretdes  conseils  de  Dieu  doit 
nous  empêcher  d’assigner  trop 
affirmativement  la  cause  des  mal- 
heurs dont  il  frappe  les  peuples 
et  les  rois.  Voy.  Cesarini. 

LADISLAS  , ou  Lancelot  , roi 
de  Naples,  surnommé  le  Victo- 
rieux et  le  Libéral f fut  l’un  et 
î’aulre  ; mais  ces  qualités  fureut 
ternies  par  une  ambition  sans 
borneset  par  une  cruauté  inouïe. 
Il  était  fils  de  Charles  III  , de 
Du  ;as  , qui  conquit  le  royaume 
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de  Naples  9tir  Jeanne  lr0.  Char- 
les fut  assassiué  en  Hongrie  en 
février  i386,  laissant  à Naples 
sa  femme  Marguerite  , avec  deux 
enfants,  Jeanne,  qui  régna  de- 
puis , et  cj ii i avait  alors  seize 
ans  ; et  Ladislas,  qui  en  avait 
dix»  Le  parti  d’Anjou  contrai- 
gnit Marguerite  à s’enfermer 
dans  Gaete , où  se  passa  la  jeu- 
nesse de  Ladislas.  11  se  disait 
comte  de  Provence  et  roi  de 
Hongrie.  Il  se  fit  donner  cette 
dernière  couronne  à Java  ri  n , 
en  i4o3,  durant  la  prison  du 
rojSigismond,  qui  bientôt  après 
le  contraignit  de  retourner  à 
Naples.  11  avait  succédé  à son 
père  Charles  de  Duras  , dans  le 
royaume  de  Naples,  en  i386; 
mais  les  Napolitains  ayant  ap- 
pelé Louis  II,  duc  d’Anjou,  ces 
diverses  prétentions  causèrent 
des  guerres  sanglantes.  Le  pape 
Jean  XXill  était  pour  le  prince 
d’Anjou,  à qui  il  avait  donné 
l’investiture  de  Naples.  Lance- 
lot fut  battu  à Roquesèche,  sur 
les  bords  du  Garigliau  en  1 4- 1 i* 
Après  cette  défaite,  dont  le  vain- 
queur  ne  sut  pas  profiter,  Jean 
XXill  reconnut  Lancelot,  son 
ennemi,  pour  roi  (au  préjudice 
deLouis  d’Aujou,  son  vengeur), 
à condition  qu’on  lui  livrerait 
Je  Vénitien  Corario  , son  concur- 
rent au  saint- siège.  Lancelot, 
après  avoir  tout  promis,  laissa 
échapper  Corario,  s’empara  de 
Rome  et  combattit  contre  le  pape 
sou  bienfaiteur,  et  contre  les 
Floreutins,  qu’il  força  d’acheter 
la  paix  eu  1 4 < 3 . Ses  armes  vic- 
torieuses lui  promettaient  de 
plus  grands  succès,  lorsqu’il 
mourut  à Naples  en  1 4 1 4 ? à 38 
ans,  dans  les  douleurs  les  plus 
aigues.  La  fille  d’un  médecin  , 
dont  il  était  passionnément 
atnouieux,  l’empoisonna  avec 
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une  composition  que  son  père 
lui  avait  préparée,  soit  pour 
plaire  aux  Florentins  , soit  pour 
se  venger  de  ce  qu’il  avait  sé- 
duit sa  fille. 

LADISLAS  , roi  de  Pologne. 
Voyez  Wladisi.as. 

LADISLAS,  fils  aîné  d’Étienne 
Dragutin  , épousa , un  peu  avant 
la  mort  de  son  père,  la  fille  de 
Ladislas,  vaivode  de  Transylva- 
nie; et  à cause  de  cette  alliance, 
faite  avec  une  princesse  schis- 
matique, fut  excommunié  par 
le  cardinal  de  Montefiore,  légat 
du  saint-siège.  Ladislas  était 
l’héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne de  Servie  : son  père  , en  y 
renonçant,  avait  réservé  le  droit 
des  enfants.  Milutin  , son  oncle, 
voulant  posséder  ce  trône,  fit 
enfermer  Ladislas  après  la  mort 
de  son  père , et  le  tint  en  prison 
jusqu’à  sa  propre  mort,  arrivée 
en  i4»i.  Ladislas  , devenu  alors 
roi  de  Servie,  refusa  l’apanage 
à Constantin  son  frère , qui 
n’ayant  pu  l’obtenir  de  gré  , le 
lui  demanda  à la  tête  d’une  ar- 
mée. Il  fut  vaincu  et  Fai t pri- 
sonnier : Ladislas  poussa  la 
cruauté  jusqu’à  le  faire  pendre, 
et  ensuite  écarteler.  Cette  bar- 
barie atroce  lui  attira  la  haine 
des  peuples,  qui  offrirent  la 
couronne  à Etienne , fils  naturel 
de  Milutin,  banni  alors  à Con- 
stantinople. Ladislas , abandon- 
né de  tout  le  monde,  fut  prisa 
Sirmick,  et  jeté  dans  une  pri- 
sou  , d’où  il  ne  sortit  plus. 

LADVOCAT  (Louis-François), 
né  à Paris  en  1 644  y mort  dans 
la  même  ville,  doyen  de  la 
chambre  des  comptes,  le  8 fé- 
vrier i*j35,  à 91  ans.  Son  priu- 
cipal  ouvrage  est  intitulé  : En- 
tretiens snr  un  nouveau  système 
de  morale  et  de  physique , ou  la 
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Ilecheivhe  de  la  vie  heureuse  se- 
lon les  lumières  naturelles , in-12. 
La  seule  idée  de  présenter  dans 
le  xvni°  siècle  un  nouveau  sys- 
tème de  morale , montre  assez 
que  l’auteur  n’était  pas  destiné 
à trouver  la  vie  heureuse.  [ Le 
principe  sur  lequel  l’auteur  se 
fonde  dans  son  livre  est  que , 
De  l’ obéissance  aux  lois  dérive  le 
plaisir , et  de  leur  transgression, 
provient  ladouleur.  11  y ajouta  de 
nouveaux  développements  dans 
son  Nouveau  système , etc.  ] 
LADVOCAT  (Jean-Baptiste  ), 
né  en  1709,  du  subdélégué  de 
Vaucoulcurs  , dans  le  diocèse  de 
Toul  , fut  docteur,  bibliothé- 
caire , et  professeur  de  la  chaire 
d’hébreu  en  Sorbonne.  . Ap  lès 
avoir  fait  ses  études  de  philoso- 
phie chez  les  jésuites  de  Pont- 
a-Mousson  , qui  voulurent  en 
vain  l’attacher  à leur  société  , 
il  alla  étudier  en  Sorbonne.  11 
fut  admis  en  1734  à l’hospita- 
lité, et  à la  société  en  1736, 
étant  déjà  en  licence.  Rappelé 
dans  son  diocèse,  il  occupa  la 
cure  de  Domrémy  , lieu  célèbre 
ar  la  naissance  de  la  Puccllc 
'Orléans.  Mais  la  Sorbonne  l’en- 
viant à la  province,  le  nomma 
en  1740  à Une  de  ses  chaires 
rovales , et  lui  donna  le  titre  de 
bibliothécaire  en  1742.  M.  le  duc 
d’Orléans,  prince  aussi  religieux 
que  savdnt , ayant , dans  l'ari- 
née  1751  , fondé  une  chaire  en 
Sorboiidè , pour  l’explication 
de  l’Écriture  sainte  selon  le 
texte  hébreu,  y nomma  l’abbé 
Ladvocat,  qui  remplit  cet  em- 
ploi avec  succès  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  29  décembre  1765.  Ce 
savant  avait  un  cœur  digne  de 
son  esprit;  une  noble  franchise 
animait  tous  ses  sentiments.  Il 
n’ornait  ni  ce  qu’il  écrivait  ni 
ce  qu’il  disait;  mais  on  sentait 
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dans  toutes  ses  actions  cette  liu- 
mauité  et  cette  douceur  qui  est 
la  vraie  source  de  la  politesse. 
Nous  avons  de  lui  : i°  Diction- 
naire géographique  portatif, 
in-8°,  plusieurs  fois  réimprimé. 
Cet  ouvr  age,  publié  sous  le  nom 
de  Yosgien  , et  donné  comme 
une  traduction  de  l’anglais,  est 
un  assez  bon  Abrégé  du  Dic- 
tionnaire géographique  de  La 
Martinièrc.  Le  livre  français  est 
beaucoup  plus  exact  que  l’an- 
glais, avec  lequel  il  n’a  presque 
aucun  rapport;  mais  Ladvocat 
voulut  accréditer  sou  ouvrage  , 
en  le  présentant  au  public  com- 
me une  production  de  l’Angle- 
terre. O11  a fait  usage  de  ce  Dic- 
tionnaire dans  la  rédaction  d’un 
autre  plus  amplcet  plus  correct, 
imprimé  pour  la  seconde  fois  à 
Liège,  chez  Bassompierre,  1791 
à 1794?  2 vol.  in-8".  2“  Diction- 
naire historique  portatif,  en  2 
voi.  in-8°,  dont  il  y a eu  plusieurs 
éditions  et  contrefaçons.  Quel- 
ques unes  ont  été  défigurées  et 
altérées  de  toutes  les  manières  ; 
les  jansénistes  et  les  protestants 
y ont  glissé  leurs  préventions  et 
leurs  erreurs.  Il  en  a paru  une 
en  4 vol.,  à Paris,  1777,  avec  des 
augmentations  les  unes  bonnes, 
les  autres  mauvaises.  Les  bornes 
dans  lesquelles  l’auteur  avait 
circonscrit  son  ouvrage  ne  lui 
ont  pas  permis  de  donner  à un 
grand  notnbre  d’articles  un  dé- 
veloppement convenable;  mais 
son  impartialité , son  attache- 
ment aux  droits  de  la  religion 
et  de  la  vertu  , rendent  son  Dic- 
tionnaire, tout  imparfait  qu’il 
est,  très  préférable  à la  plupart 
de  ceux  par  lesquels  on  a voulu 
le  remplacer.  3“  Grammaire  hé- 
bra'ique  ,1755  , in-8°.  L’auteur 
l’avait  composée  pour  ses  élèves; 
elle  réunit  la  clarté  et  la  inc- 
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thode  nécessaires.  4°  Disserta - 
lions  latines  sur  le  Pcntateuque, 
sur  Job  et  sur  les  Psaumes  , et 
une  Dissertation  en  français  sur 
le  lieu  du  naufrage  de  saint 
Paul  ; 5°  Tractatus  cle  conciliis 
in  gcnerCjC acn  , 1769,  in- 12; 
6"  Dissertation  sur  le  psaume 
67  , Exurgat  Dcus...  ; 70  Lettre 
sur  l’autorité  des  textes  origi- 
naux de  V Ecriture  sainte , Caen, 
1766,  in-8°;  8°  Jugements  sur 
quelques  nouvelles  traductions  de 
V Ecriture  sainte , d’après  le  texte 
hébreu.  Ces  quatre  derniers  ou- 
vrages sont  posthumes , et  ont 
été  imprimés  à La  Haye  en  1 767. 
C’est  une  bonne  réfutation  du 
système  de  l’abbé  Villefroy  et 
des  capucins  élèves  de  cet  abbé. 
[L’éloge  historique  de  Ladvocat 
se  trouve  dans  V Année  littérai- 
re, 1766,  tom.  a,  et  dans  le 
Nécrologe  de  1767.] 

LAEL1EN  ( IJlpius  Cornélius 
Lælianus),  est  un  de  ces  géné- 
raux qui  prirent  le  titre  d’em- 
ercur  dans  les  Gaules,  sur  la 
n du  règne  de  Gailien.  Il  fut 
proclamé  Auguste  par  ses  sol- 
dats à Mayence,  l’an  266.  Il  était 
d’un  âge  avancé,  mais  il  avait 
de  la  valeur  et  de  la  politique. 
Lælien  ne  régna  que  pendant 
quelques  mois.  Les  soldats,  qui 
l’avaient  proclamé  , et  qu’il  oc- 
cupait à rétablir  les  villes  Gau- 
loises qu’avaient  détruites  les 
Germains,  et  à construire  de 
nouvelles  forteresses  pourconte- 
11  i ries  Barbares,  11e  voyant  pas  de 
terme  à leurs  travaux,  se  révol- 
tèrent et  lui  ôtèrent  la  vie  au 
commencement  de  l’ail  2G7  , au 
moment  où  Posthume,  qui  aspi- 
rait aussi  au  trône  des  Césars  , 
marchait  contre  lui.  On  Pu  con- 
fondu mal  à propos  avec  le  ty- 
ran Lollieii,  qui  prit  la  pour- 
pre après  lui  j et  avec  Pompn- 
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nius  AElianus,  qui  se  révolta 
sous  Dioclétien. 

LAELIUS(  Caïus  ),  consul  ro- 
main l’an  i4o  avant  J. -(h  , était 
l’intime  ami  de  Scipion  l’Afri- 
cain le  Jeune.  Il  signala  sa  va- 
leur en  Espagne,  dans  la  guerre 
contre  Yiriatus,  général  des  Lu- 
sitains  ou  Portugais.  Il  11e  se 
distingua  pas  moins  par  son 
goût  pour  l’éloquence  et  pour 
la  poésie  , et  par  la  protection 
qu’il  accorda  à ceux  qui  les  cul- 
tivaient. On  croit  qu’il  eut  part 
aux  Comédies  de  Tércncc.  Son 
éloquence  éclata  plusieurs  fois 
dans  le  sénat  pour  la  veuve  et 
pour  l’orphelin.  Ce  grand  hom- 
me était  modeste.  N’ayant  pas 
pu  venir  à bout  de  gagner  une 
cause,  il  conseilla  à ses  parties 
d'avoir  recours  à Galba,  son 
émule;  et  il  fut  le  premier  aie 
féliciter  lorsqu’il  sut  qu’il  l’avait 
gagnée. — Il  y a eu  un  autre  Læ- 
lius,  consul  romain,  T90  ans 
avant  J.  -C.  Il  accompagna  le 
premier  Scipion  l’Africain  en 
Espagne  et  en  Afrique,  et  eut 
part  aux  victoires  remportées 
sur  Asdrubal  et  sur  Siphax. 

LAER,  ou  La ar  ( Pierre  de  ) , 
surnommé  Bamboche , peintre, 
né  en  i6i3,  à Laar,  village  pro- 
che de  Naarden  , en  Hollande, 
mourut  à Harlem,  l’an  1673.  Le 
surnom  de  Bamboche  lui  fut 
donné  à cause  de  la  singulière 
conformation  de  sa  figure.  Il 
était  d’une  grande  gaieté,  rempli 
de  saillies,  et  tirait  parti  de  sa 
difformité  pour  réjouir  scs  amis  , 
le  Poussin  , Claude  le  Lorrain, 
Sandrart,  etc.  Mais  cette  gaieté 
n’était  que  dans  scs  organes  ; et 
dès  q u’il  cessait  de  faire  le  plai- 
sant, il  était  en  proie  à la  mélan- 
colie la  plus  noire,  qui  augmenta 
encore  avec  l’âge.  Son  cœur  n’é- 
tait pus  fait  pour  goûter  la  joie. 

3o* 
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Comme  il  ne  tenait  aucun  comp- 
te des  pratiques  de  religion  , il 
fut  surpris  avec  quatre  autres  , 
mangeant  de  la  viande  en  carê- 
me, par  un  ecclésiastique  qui  les 
réprimanda  avec  un  zèle  qui  les 
irrita  (i)  ; Bamboche,  aidé  des 
autres  qui  étaient  avec  lui , noya 
le  prêtre.  Les  remords  que  ce 
crime  lui  causa  , joints  à quel- 
ques disgrâces  qu’il  eut  à essuyer, 
hâtèrent  sa  mort  j quelques  - uns 
disent  qu’il  se  précipita  dans  un 
puits.  Ce  peintre  ne  s’est  exercé 
([ue  sur  de  petits  sujets.  Ce  sont 
des  foires  , des  jeux  d*  enfants  , 
des  chasses j des  paysages.  [Le 
M usée  de  Paris  possède  deux  ta- 
bleaux de  cet  artiste  : le  Départ 
de  V hôtellerie , et  une  femme  qui 
trait  une  chèvre  à côté  d’un  pâ- 
tre jouant  du  chalumeau .] 
LAERCE.  Voyez  Diogène 
Laerce. 

LAET  ( Jean  de  ) , géographe 
allemand  , et  directeur  de  la 
compagnie  des  Indes,  savant  dans 
l’histoire  et  la  géographie , na- 
quit à Anvers , et  y mourut  en 
1649*  On  a de  lui  : i°  Novus  or- 
bis  T Leyde  , i633,  in -fol.,  avec 
un  grand  nombre  de  cartes  et  de 
figures  qui  représentent  les  ani- 
maux , les  plantes  et  les  fruits  de 
l’Amérique. Cette  description  du 
nouveau  monde,  en  18  livres, 
quoique  quelquefois  inexacte,  a 
beaucoup  servi  aux  géographes. 
Laët  traduisit  lui-même  son  ou- 
vrage en  français.  Cette  version 
fidèle,  mais  plate , parut  à Leyde 
en  i64° , in -fol. , seus  le  titre 
d 1 Histoire  du  Nouveau- Monde  ; 
2°  De  gemmis  et  lapidibus  libri 
duo , Leyde,  i647,in-8°;  3°  Bes- 
publica  Belgarum  f in-24,  assez 

(l)  Le  prêtre  éuil  revenu  plusieurs  fois  à la  charge, 
ri  avait  fini  par  leur  faire  peur  de  l'inquisition  ; ils  le 
noyèrent , croyant  noyer  son  accusation  aveo  lui.  Ce 
crime  était  d'autant  plu*  grand,  qu’il  était  gratuit, 
puisque  l’inquisition  n’a  jamais  regardé  comme  ma- 
tière à accusation  la  violation  simple  de  l’abstitiencé'. 
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exacte;  4°  G allia  y in-24,  moins 
estimée  que  la  précédente;  5"  De 
regis  Hispaniœ  regnis  et  opibus  , 
in -24  ; 6°  Historia  naturalis  Bra- 
siliœ  G.  Pisonis  , et  Georgii 
Mar  gravit ' , Leyde,  1648,  in- 
fol.,  avec  fig.  ; 7“  Turcici  irnpe- 
rii  status , in -24  ; 8°  Persia,  seu 
regni  persici  status  , in  -24  ; 9" 
De  imperio  magni  Mo  go  lis,  1 63 1 ; 

1 o°  Portugallia  , 164 '2;  110  Res- 
publica  Poloniœ  , Lithuaniœ  , 
Prussiœ  et  Livoniœ  , 1642.  Tous 
ces  petits  ouvrages  , imprimés 
chez  Elzevir,  contiennent  une 
description  succincte  des  difle 
reuts  pays  dont  le  royaume,  que 
le  géographe  parcourt,  est  com- 
posé. On  y parle  des  qualités  du 
climat,  des  productions  du  ter- 
roir; du  génie,  de  la  religion, 
des  mœurs  des  peuples;  du  gou- 
vernement civil  et  politique;  de 
la  puissance  et  des  richesses  de 
l’état.  Les  géographes  qui  sont 
venus  après  ï^aët  ont  beaucoup 
profité  de  ces  ouvrages.  On  esti- 
me beaucoup  son  édition  de  Vi- 
truve , avec  les  notes  de  Philan- 
dre  , de  Barbaro  , de  Saumaise  , 
accompagnée  de  plusieurs  Trai- 
tés de  divers  auteurs  sur  la  même 
matière,  chez  Elzevir,  en  1649  , 
in-fol. 

LAETA,  dame  romaine,  fille 
d’Albin  , grand-pontife,  épousa, 
sur  la  fin  du  ive  siècle,  Toraxe, 
fils  de  sainte  Paule.  Albin  fut  si 
touché  de  la  vertu  de  son  gendre 
et  de  la  sagesse  de  sa  fille  , qu’il 
renonça  au  paganisme  et  em- 
brassa la  religion  chrétienne. 
Læta  fut  mère  d’une  fille  nom- 
mée Paule  , comme  son  aïeule  : 
c’est  à cette  occasion  que  saint 
Jérôme  lui  adressa  une  épître 
d’une  éloquence  vive  et  pleine 
de  choses,  qui  commence  ainsi  : 
Apostolus  Paulus  scribens  ad  Co- 
rinthios  , etc. , dans  laquelle  il  lui 
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donne  dos  instructions  pour  per- 
fectionner l’éducation  de  cet  en- 
fant chéri. 

LÂETUS,  capitaine  de  la  garde 
prétorienne  de  l’empereur  Com- 
mode , dans  le  ne  siècle  , empê- 
cha que  ce  prince  barbare  ne  fit 
brûler  la  ville  de  Rome,  comme 
il  l’avait  résolu.  Commode  ayant 
voulu  le  faire  mourir  avec  quel- 
ques autres,  celui-ci  le  prévint, 
et , de  concert  avec  eux  et  avec 
Marcia,  concubine  de  ce  mons- 
tre, lui  fit  donner  du  poison, 
l’an  193.  [Le  poison  n’agissant 
pas  avec  assez  de  promptitude, 
il  le  fit  étrangler  par  un  athlète, 
avec  lequel  Commode  s’exerçait 
souvent  h la  lutte.  ] Lætus  éleva 
à l’empire  Pertinax;  et  trois  mois 
après  il  le  fil  massacrer,  parce 
qu’il  rétablissait  trop  sévèrement 
la  discipline  militaire,  et  que, 
par  l’innocence  et  la  droiture  de 
ses  mœurs,  il  lui  reprochait  ta- 
citement sa  dissolution.  Didier- 
Julien  le  punit  de  mort  peu  de 
temps;  après. 

LAETIJS  Pomponius.  Voyez 
Pompon  1 u s. 

LAEVINUSTorrentius.  Voyez 
Torrent ius.  * 

LAEVUJS  , ancien  poète  latin  , 
dont  il  11e  nous  reste  que  deux 
vers  seulement  dans  Aulu-Gelle , 
et  six  dans  Apulée.  O11  croit  qu’il 
vivait  avant  Cicéron. 

•j*  LAFÀGE  ( Jean-Pierre  de  ) , 
prédicateur  du  roi,  né  vers  1 y 33, 
à Mausy  , près  de  Rieux  en  Lan- 
guedoc , vint  à Paris  à l’âge  de  1 1 
ans,  et  y reçut  la  tonsure  des 
mains  de  M.  le  cardinal  de  la 
Roche-Aymon , alors  archevêque 
de  Toulouse.  Il  n’avait  que  i4 
ans  lorsqu’il  fut  pourvu  d’un  ca- 
nonicat  de  l’église  de  Rieux.  Il 
fit  ses  cours  de  philosophie  et  de 
théologie  en  Sorbonne,  et,  après 
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avoir  été  ordonné  prêtre,  il  entra 
û la  communauté  de  Saint-An- 
dré-des-Arcs , sous  la  direction  de 
M.  Léger,  curé  de  cette  paroisse  f 
école  alors  célèbre  et  d’où  sorti- 
ront des  prélats  et  des  sujets  très 
distingués.  ( Voyez  Léger.  ) 11 

Paraissait  naturel  que  l’abbé  de 
.afage  retournât  à Rieux  , où 
l’appelait  son  canonicat,  où  il 
avait  toute  sa  famille,  et  dont 
l’évêque  l’avait  déjà  nommé  son 
grand-vicaire;  mais  M.  Léger, qui 
avait  aperçu  dans  le  jeune  ecclé- 
siastique un  germe  de  talent  qui 
pouvait  se  développer  avec  avan- 
tage dans  la  capitale , engagea 
M.  de  Beaumont,  archevêque  de 
Paris,  à le  retenir  dans  son  dio- 
cèse. L’abbé  de  Lafage  fut  nom- 
mé promoteur  de  l’official  ité,  et 
eut  un  canonicat  de  la  métro- 
pole. C’est  alors  qu’il  se  livra 
entièrement  à la  prédication  , où 
il  obtint  des  succès  mérités.  Son 
éloquence  était  grave  et  simple. 
Dans  son  discours,  il  ne  courait 
pas  après  les  vains  ornements; 
mais  son  raisonnement  était  so- 
lide et  instructif,  et  on  sortait  de 
ses  sermons  persuadé  et  touché. 
La  révolution  l’arrêta  au  milieu 
de  sa  carrière  utile;  elle  le  dé- 
pouilla de  tout,  comme  tous 
ceux  qui  appartenaient  à l’Eglise. 
Après  le  concordat  de  1801  , il 
fut  nommé  à l’évêché  de  Mont- 
ellier  ; mais  il  s’excusa  et  se  fixa 
Versailles,  où  il  accepta  un  ca- 
nonicat. 11  reprit  alors  le  minis 
tère  de  la  chaire , prêcha  à Ver- 
sailles, à Paris,  dans  plusieurs 
villes  de  province,  et  son  âge 
avancé  ne  l’empêcha  pas  de  se 
charger  de  grandes  stations.  Ce 
n’était  pas  seulement  le  même 
zèle,  c’était  la  même  vigueur,  le 
mêmefeuque  lorsqu’il  était  plus 
jeune.  Il  avait  été  nommé  pour 
prêcher  devant  le  roi  le  carême 
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de  i8i5.  Une  indisposition  em- 
pêcha S.  M.  île  l’entendre  les 
premières  semaines,  et  on  con- 
naît les  événements  sinistres  qui 
la  forcèrent  bientôt  après  à sortir 
de  France.  L’abbé  de  Lafage 
ayant  été  appelé,  eu  1818,  à prê- 
cher de  nouveau  à la  Cour,  le  roi 
lesuivitpcndanttoutela  station. 
Cet  orateur  avait  alors  85  ans. 
Peu  de  temps  après,  il  perdit  l’u- 
sage de  ses  jambes , et  de  graves 
symptômes  annoncèrent  sa  fin 
prochaine.  11  s’empressa  de  rece- 
voir les  secours  spirituels,  et 
mourut  le  23  décembre  1818, 
honoré  des  regrets  de  tous  ceux 
qui  l’avaient  connu  , et  laissant 
un  grand  vide  dans  le  petit  nom- 
bre de  prédicateurs  qui  ont  sur- 
vécu à nos  troubles,  ou  qui  se 
sont  formés  depuis. 

LAFARE  ( Charles  - Auguste  , 
marquis  de),  né  au  château  de 
Valgorge  , dans  le  Yivarais  , en 
iG44 , fut  capitaine  des  gardes 
de  Monsieur  , et  de  son  fils,  de- 

!>uis  régent  du  royaume.  Il  plut 
l ce  prince  par  l’enjouement  de 
son  imagination  et  la  délicatesse 
de  son  esprit.  Ses  poésies  respi- 
rent cette  liberté,  cet  air  riant 
et  facile  que  l’art  tenterait  en 
vaiif  d’imiter;  mais  elles  ont 
aussi  les  défauts  de  la  nature  li? 
vrée  à elle-même  : le  style  en 
est  incorrect  et  sans  précision  , 
sans  parler  d’un  autre  défaut 
beaucoup  plus  grave.  C’est  l’A- 
mour , c’est  Bacchus , plutôt 
qu’Apollon,  qui  inspiraient  le 
marquis  de  Lafarc.  I.e3  fruits  de 
sa  muse  se  trouvent  à la  suite 
des  anciennes  éditions  des  OEu- 
vres  de  l’abbé  de  Chaulieu,  sou 
ami.  Le  marquis  de  Lafare mou- 
rut eu  1712,  à G8  ans.  Outre  scs 
Poésies  , réimprimées  à part  eu 
1781,  1 vol.  petit  in-13,  on  a 
de  lui  des  fdemoires  et  des  Ré- 
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flexions  sur  les  principaux  évé- 
nements du', règne  de  Louis  XIV, 
n-12.  Ils  sont  écrits  avec  une 
liberté  qui  est  souvent  poussée 
trop  loin.  On  a encore  de  lui  les 
paroles  d’un  opéra  intitulé  Pan- 
ifiée , dont  le  duc  d’Orléans  fit 
eu  partie  la  musique. 

f LAFÉRAND1ÈRE  ( Marie- 
Amable-Pétitau,  épouse  de  Louis 
Antoine  Rousseau, marquis  de), 
née  à Tours  en  173G,  se  fit  re- 
marquer par  des  pièces  en  vers 
pleines  de  grâce,  de  facilité  et 
d’élégance  , que  les  journaux 
s’empressaient  de  recueillir.  El- 
les ont  été  réuuies  sous  ce  titre: 
OEuvres  de  madame  de  Lafe'r..., 
Paris,  180G,  2 vol.  iu-12.  Il  en 
parut  la  même  année  une  secon- 
de édition  augmentée. 

LAFAYETTE.  Voy.  Fayette. 

LAF1TAU  ( François  ) , mis- 
sionnaire et  historien  , né  à Bor- 
deaux, entra  de  bonne  heure 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  où 
son  goût  pour  les  belles- lettres 
et  pour  l’histoire  le  tira  de  la 
foule.  Il  se  fit  connaître  dans  la 
république  des  lettres  par  qucl- 
ues  ouvrages.  i°  Les  mœurs 
es  sauvages  américains , compa- 
rées aux  mœurs  des  premiers 
temps , imprimées  à Paris  en 
1723,  en  2 vol.  in-4°,  et  4 vol. 
in-12;  c’est  un  livre  très  esti- 
mable, attaqué  fort  mal  à pro- 
pos par  Robertson  dans  son  His- 
toire de  l’Amérique  , ouvrage 
superficiel , plein  d’observation? 
fausses  et  de  principes  perni- 
cieux. ( Voyez  le  Jouru.  hist.  et 
litt. , i5  mars  1778.)  Le  père 
Lafitau  avait  été  missionnaire 
parmi  les  sauvages  ; aussi  11’a- 
vons-nous  lieu  d’aussi  exact  sur 
ce  sujet.  Son  parallèle  des  an- 
ciens peuples  avec  les  Améri- 
#caiusest  fort  ingénieux,  et  sup- 
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pose  une  grande  connaissance 
de  l’antiquité,  quoique  tout  n’y 
soit  pas  également  plausible,  et 
qu’il  y ait  plusieurs  rapproche- 
ments forcés  j ‘2°  Remarques  sur 
le  Gin-Seing,  Paris,  1728,  in- 
1 2 ; 3"  Histoire  des  découvertes 
des  Portugais  dans  le  Nouveau- 
Monde , 1733,  2 vol.  iu-4° , et 
1^34,  4 vol.  iu-ia,  exacte  et 
bien  écrite.  L’auteur  mourut 
vers  1740. 

LAF1TAU  (Pierre-François), 
évêque  de  Sisteron , naquit  à 
Bordeaux  en  i685,  d’un  cour- 
tier de  vin  , et  dut  sa  fortune  à 
son  esprit.  11  entrafortjeunechcz 
les  jésuites,  et  s’y  distingua  par 
sou  talent  pour  la  chaire.  Ayant 
été  envoyé  à Rome  au  sujet  des 
disputes  élevées  par  les  jansénis- 
tes contre  la  bulle  Unigenitus,  il 
plut  à Clément  XI.  Sa  conversa- 
tion vive  et  aisée,  son  esprit 
fécond  en  saillies,  donnèrentau 
pontife  une  idée  favorable  de 
son  caractère  et  de  ses  talents. 
Il  sortit  de  son  ordre  et  fut  nom- 
mé à l’évêclié  de  Sisteron;  il  y 
fut  l’exemple  de  son  clergé. 
Après  avoir  passé  sa  vie  dans 
l’exercice  des  vertus  épiscopa- 
les, il  mourut  au  château  de 
Lurs  en  1764  , à 79  ans.  L’évê- 
que de  Sisteron  s’était  toujours 
montré  ennemi  ardent  du  jan- 
sénisme. On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  : 1 “Histoire  de  la  con- 
stitution Unigenitus,  en  2 vol. 
in*4“,  et  en  3 vol.  in-12.  « Ou  y 
» trouve,  dit  l’auteur  des  Trois 
» siècles  , le  vrai  , qui  doit  être 
» la  base  de  tout  ouvrage  bisto- 
» rique,  et  avec  le  vrai  , de  l’or- 
» dre,  de  la  clarté  , du  dévelop- 
» pement,  un  style  noble,  con- 
» vcnable  à l’histoire , et  une 
v modération  dont  on  ne  doit 
» jamais  s’écarter,  a II  en  a paru 
une  nouvelle  édition  à Maes- 
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tricht,  1789,  2 vol.  m-12.  20 
Réfutation  des  anecdotes , ou 
Mémoires  secrets  sur  f accepta- 
tion de  la  constitution  Unigeni- 
tus, par  Ville  fore,  1734, 3 vol. 
iu-8°;  ouvrage  qui  prouve, ainsi 
que  le  précédent,  qu’il  connais- 
sait à fond  la  secte  dont  il  dé- 
voilait les  intrigues.  Cette  con- 
naissance allait  jusqu’àvoir  bien 
avant  et  d’une  manière  bien  pré- 
cise dans  l’avenir,  comme  il  pa- 
raît par  le  passage  suivant , si 
littéralement  vérifié  lors  de  la 
révolution  de  1789:  «Qu’on  re- 
» vienne  présentement  sur  tout 
» ce  qu’on  a lu  dans  cette  his- 
» toire  , et  on  trouvera  que  le 
» Quesnellisme  n'est  au  fond 
» que  le  calvinisme  même,  qui  , 
» n’osant  se  montrer  en  France 
» à découvert , s’est  caché  sous 
» les  erreurs  du  temps.  C’est  ce 
» qu’on  a vu  dans  ces  fameux 
» projets  où  les  quesnellistes 
» voulaient  réunir  l’Eglise  de 
» France  à l’Eglise  anglicane 
» ( voyez  DuPin  ),  et  dans  tous 
» ces  fameux  libelles  où  ils  ont 
» érigé  un  tribunal  à l’esprit 
» particulier.  Mais  c'est  ce  qui 
» paraîtrait  encore  mieux  dans 
» une  de  ces  occasions  critiques, 
» que  Dieu  veuille  détourner , 
» où  il  s'agirait  de  troubler  tout 
» pour  établir  une  entière  liberté 
» de  conscience  ; pour  lors  il  est 
» indubitable  qu'on  verrait  les 
» quesnellistes  s’associer  ouver- 
» tentent  aux  protestants  , pour 
» ue  plus  faire  qu’un  même 
» corps,  comme  ils  ne  font  déjà 
» qu’une  même  aine  avec  eux.  » 
[L’auteur  avait  signalé  dans  un 
mandement , les  Anecdotes  qu’il 
accompagna  de  la  Réfutation  ; 
l’un  et  l’autre  furent  supprimés 
par  un  arrêt  du  conseil.  Il  avait 
desapprouvé  la  consultation  des 
avocats  de  Paris  en  faveur  de 
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l’évêque  de  Sciiez,  qui  fut  con- 
damné «au  concile  d’Emhnin, 
où  Lafitau  assista.]  3°  Histoire 
de  Clément  XI  , en  2 vol.  in- 
12;  4°  des  Sermons  y en  4 vol. 
in- 12  , qui  11c  répondirent  point 
à l'attente  du  public.  Ce  prélat 
avait  plus  de  geste  et  de  repré- 
sentations que  d'éloquence.  Il 
cite  rarement  l’Ecriture  et  les 
Pèi  es  ; les  preuves  manquent 
de  choix , et  les  meilleures  res- 
tent souvent  de  côté  : ils  sont 
cependant  bien  supérieurs  aux 
discours  légers  de  la  plupart  de 
nos  orateurs  modernes.  Il  trai- 
tait la  morale  avec  plus  de  suc- 
cès que  les  mystères.  5°  Retraite 
de  quelques  jours  y in- 12;  6"  Avis 
de  direction , in-12;  70  Conféren- 
ces pour  les  missions,  in-12;  8° 
Lettres  spirituelles  y in-12.  Tous 
ces  ouvrages,  remplis  de  bon- 
nes moralités,  sont  quelquefois 
faiblement  pensés  ; ils  sont  ce- 
pendant très  utiles  pour  la  di- 
rection des  consciences.  90  La 
Vie  et  les  mystères  de  la  sainte 
Vierge,  2 vol.  in-12.  L'auteur 
y montre  plus  de  piété  que  de 
critique  , et  associe  à des  choses 
incontestables  des  traditions  in- 
certaines ou  fausses. 

LA  FONT,  LAFOSSE.  Voyez 
lettre  F. 

LAGALLA  (Jules  César) , na- 
quit en  1571,  d’un  père  juris- 
consulte à Padulla,  petite  ville 
delà  Rasilicate,  au  royaume  de 
Naples.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  sa  patrie,  il 
fut  envoyé  à Naples,  à l'age  de 
1 1 ans  , pour  y étudier  la  philo 
sopliic.  Son  cours  étant  achevé, 
il  s'appliqua  à la  médecine,  et 
fit  tant  de  progrès  dans  cette 
science,  qu’après  avoir  été  reçu 
docteur  gratuitement,  par  une 
distinction  que  le  collège  des 
médecins  de  Naples  voulut  lui 
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accorder  , il  fut  nommé  à l'àge 
de  18  ans  médecin  des  galères 
du  pape.  A 19  ans,  il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  philosophie  et 
en  médecine  dans  l’université 
de  Rome;  et  à 21  ans,  il  fut  jugé 
digne,  par  (dément  VIII,  de  la 
chaire  de  logique  du  collège  ro- 
main , qu’il  occupa  avec  une 
grande  réputation  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  en  1624.  Les  tra- 
vaux de  cette  place  lui  laissaient 
peu  de  temps  pour  pratiquer  la 
médecine;  aussi  est-il  plusconnu 
comme  philosophe  que  comme 
médecin.  On  avait  cependant 
une  telle  opinion  de  ses  talents 
dans  l’art  de  guérir,  que  Sigis- 
mon  d lit,  roi  de  Pologne  et  de 
Suède  , voulut  l’avoir  auprès  de 
lui  en  qualité  de  médecin  ; ce 
que  sa  mauvaise  santé  ne  lui 
permit  pas  d’accepter.  Ce  savant 
était  doué  d’une  mémoire  admi- 
rable, et  ce  don  delà  nature  lui 
fut  plus  utile  qu'à  tout  autre  , 
car  son  écriture  étant  indéchif- 
frable, il  n’écrivait  qu’avec  la 
plus  grande  répugnance.  Aussi 
est-il  resté  peu  d’ouvrages  de  lui. 
Leo-Allatius , qui  a donné  sa 
Vie , y cite  un  Traité  intitulé 
Visputatia  de  cœlo  , Aniniato  , 
Heidelberg,  1G22;  et  un  autre 
sur  1* immortalité  de  Came,  Ro- 
me, 1621,  in-4°. 

LAGARDîE.  Voyez  Gardie. 
LAGERLOOF,  ou  Lagerloef, 
Laurifolius  (Pierre',  savant  Sué- 
dois , né  dans  la  province  de 
Wcrmeland,le4  novembre  1648, 
devint  professeur  d'éloqueuce  à 
Upsal , et  fut  choisi  par  le  roi  de 
Suède  pour  écrire  l’histoire  an- 
cienne et  moderne  des  royaumes 
du  nord.  Il  mourut  le  7 janvier 
1G99.  Ou  a de  lui,  entre  autres  : 
i°  Historih  linguœ  grœcœ  , Up- 
sal , i685  , in-8°;  2"  De  antiqui - 
tate  et  situ  geftiis  suionicœ  , i bid . 
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i (;8f)  ; 3"  flisloria  repertœ  navi 
gationis  in  album  marc , ibid  , 
i G<)  i ; 4”*  De  gentis  gothicœ  se- 
dibus  , ibid.  , 1 (.'g i ; 5*  Obser\>a- 
tiones  in  linguam  suecanam , ib. 
1 (x)4  J 6°  De  magno  s inarum  im- 
perio  , ibid.  , 1697  ; 70  De  vcris 
et  antiquis  gothicœ  gentis  scdibus 
asscrendis  , ibid.,  1 709 , in-8°. 

LAGNEAU  (David),  connu 
seulement  par  sa  folie  pour  la 
pierre  philosophale,  qui  lui  fit 
perdrelejugeincnt  et  sa  fortune, 
et  qui  l'engagea  à traduire  et  à 
augmenter  le  livre  insensé  de 
Basile  Valentin,  intitulé  Les 
douze  clefs  de  philosophie.  La 
traduction  de  Lagneau  fut  im- 
rimée  à Paris  en  1660,  in-8*. 
es  fous  comme  lui  la  recher- 
chent. Cet  auteur  mourut  sur  la 
fin  du  xvu'  siècle. 

LAGÏNY  ( Thomas  Fantet  , 
sieur  de),  célèbre  mathémati- 
cien, né  à Lyon  en  1660,  fut 
destiné  par  ses  parents  au  bar- 
reau ; mais  la  physique  et  la 
géométrie  l’emportèrent  sur  la 
jurisprudence.  Connu  de  bonne 
heure  à Paris,  il  fut  chargé  de 
l’éducation  du  duc  de  Noailles. 
L’académie  des  sciences  lui  ou- 
vrit ses  portes  en  1 (>q5  , et  quel- 
que temps  après  Louis  XlV  lui 
donna  la  chaire  d’hvdrographie 
à Rochefort.  Son  mérite  le  fit 
rappeler  à Paris  16  ans  après  , et 
lui  obtînt  une  place  de  pension- 
naire de  l’académie,  celle  de 
sous-bibliothécaire  du  roi  pour 
les  livres  de  philosophie  et  de 
mathématiques,  et  une  pension 
de  2,000  livres , dont  le  duc 
d’Orléans  le  gratifia.  Cet  homme 
illustre  mourut  en  1734,  regret- 
té des  gens  de  lettres,  dont  il 
était  l’appui  et  l’ami , et  des  pau- 
vres, dont  il  était  le  père.  Les 
ouvrages  les  plus  connus  de  ce 
célèbre  mathématicien  sont  : 1" 
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Méthodes  nouvelles  et  abrégées 
pour  l’extraction  et  l'approxima- 
tion des  racines  , Paris  , 1692  et 
1697  > 'n’4°;  2°  Eléments  d’arith- 
métique et  d'algèbre , Paris , 
1697,  in-12;  3°  La  courbature 
de  la  sphère  , 170 2,  La  Rochel- 
le, in- 12;  4°  Analyse  générale, 
ou  Méthode  pour  résoudre  les 
problèmes  , publiée  à Paris  , par 
nicher,  eu  1733,  in-4*’ ; 5*  plu- 
sieurs Ecrits  importants  dans 
les  Mémoires  de  l’académie  des 
sciences.  Ils  décèlent  tous  un 
grand  géomètre. 

•j"  LAGOMARS1N1  ( Jérôme  ), 
célèbre  jésuite  italien,  issu  d’u- 
ne famille  noble,  naquit  à Gê- 
nes le  3o  septembre  1698  , et  fit 
ses  premières  études  cle  la  ma- 
nière la  plus  distinguée,  au  col- 
lège de  Prato,en  Toscane,  dirigé 
par  les  jésuites  , chez  lesquels  il 
entra  le  1 3 novembre  1713.  Après 
avoir  fini  son  noviciat  , il  fut 
mis  sous  la  discipline  d’exccl- 
lentsmaîtres.  Ses  progrès  répon- 
dirent à l’espoir  qu’il  avait  fait 
concevoir  : il  devint  l’un  des 
hommes  les  plus  versés  dans  la 
langue  latine  ; il  possédait  aussi 
parfaitement  la  langue  grecque, 
et  11’avait  négligé  aucune  des 
branches  de  la  littérature.  Il  fut 
envoyé  en  1721  à Arczzo  pour 
y enseigner  les  belles  - lettres. 
Quelques  écrits  qu’il  publia  di- 
vulguèrent son  talent  et  sa  pro- 
fonde connaissatice  du  latin.  De 
là  date  son  intimité  avec  le  cé- 
lèbre Facciolati , qui  s’occupait 
alors  de  l’amélioration  du  Vo- 
cabulaire de  Calepin.  Ce.  savant 
entrevit  combien  le  père  Lago- 
marsi  ni  pouvait  l’aider  dans  cette 
pénible  tâche  , et  il  eut  souvent 
recours  à ses  lumières.  C’est  sur 
ces  entrefai  tes  queles  supérieurs 
de  Lagomarsini  le  rappelèrent  à 
Rome  pour  y faire  sa  théologie. 
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Lorsqu’il  l’eut  achevée  , il  fut 
envoyé  à Florence  professeur  de 
rhétorique.  Apres  avoir  passé 
vingt  ans  dans  cette  occupation, 
et  avoir  vu  sortir  d’excellents 
sujets  de  sou  école,  il  fut  rap- 
pelé à Rome  , pour  y enseigner 
la  langue  grecque  au  college  ro- 
main. Il  était  lié  avec  le  P.  de 
Azevedo,  jésuite  espagnol , qui 
avait  la  coufiancede  Benoît  XIV. 
Il  introduisit  Lagomarsini  près 
de  ce  pape  célèbre,  qui  ne 
tarda  pas  à reconnaître  son  mé- 
rite, et  lui  donna  les  marques  les 
plus  flatteuses  de  son  estime.  Le 
père  Lagomarsini  continua  d’en- 
seigner la  langue  grecque  à 
Home  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
le  18  mai  1773  , dans  sa  76®  an- 
née. Sa  fin  Fut  aussi  pieuse  que 
sa  vie  avait  été  exemplaire  et  oc- 
cupée. Cet  illustre  jésuite  a laissé 
un  grand  noiubie  d’ouvrages, 
dont  les  principaux  sont,  1 a An- 
tonii  Mariæ  Gratiani  de  scriptis , 
invita  Minerva , ad  Alqysium  fra- 
trem  libri  xx  , cum  notis  Hyero- 
nimi  Lagomarsini  , Florence  , 
1746,  a vol.  in -4°.  Les  notes, 
écrites  dans  la  latinité  la  plus 
pure,  en  sont  savantes  et  en 
grand  nombre.  Le  1"  volume  est 
dédié  à Muratori , en  reconnais- 
sance de  son  Christianesimo  fe- 
lice  nel  Paraguai , si  honorable 
à la  société  des  jésuites.  L’autre 
volume  est  dédié  au  marquis 
MafFei.  a°  Julii  Poggiani  sunensis 
epistolœ  et  oral  ion  es , o/im  col- 
lectas ab  Antonio -Maria  Gra- 
tiano  , nu  ne  ab  Hyeronimo  Lago- 
tnarsino  , c societate  Jesu  , illus- 
tralæ  oc  prinium  editœ,  Rome, 
1.76a , 4 vol.  in-40.  Cet  ouvrage, 
auquel  l’auteur  employa  plu- 
sieurs aunées,  donne  des  lumiè- 
res qu’on  ne  trouverait  point 
ailleurs,  nou-sculcment  sur  l’his- 
toire du  concile  de  Trente , mais 
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encore  sur  la  littérature  du  xvuc 
siècle.  O11  trouve  à la  fin  du  se- 
cond volume  une  pièce  éloquen- 
te intitulée:  In  Jacobum-Au- 
gushtm  Thuanum  , posterilatis 
nomine  , ad  quam  illc  quodam 
suo  carminé  provocavit , actio  , 
qui , dit-on  , par  la  latinité  pure, 
mérite  d’ètrc  comparée  aux  fa- 
meuses V errines  de  l’orateur  ro- 
main. 3°  Hyeronimi  Lagomar- 
sini, soc.  Jesu,  oraliones septeni, 
editio  sexla , rétractation  et  auc- 
tior  ; accedit  jam  epistola  édita  , 
qua  quid  in  Marci  Tullii  Cicero- 
nis , contra  L.  Pisonem,  oralione 
interciderit  demonstratur,  Rome, 
1753.  Lagomarsiui  avait  pronon- 
cé ces  harangues  à Florence  , et 
les  avait  dédiées  au  savant  cardi- 
nal Clément  Argcnvillicrs-  Elles 
furent  fort  applaudies  et  bien  re- 
çues du  public.  4°  R-  P-  Hye~ 
ronimi  Lagomarsini,  soc.  Jesu  , 
epislolœ  ad  amicum  exemplum 
in  qud  judicium  Jertur  de  aliquot 
locis  operis  inscripti , Noctium 
sarmalicarum  vigiliœ  ; editio  post 
polonicam  et  gcrmanicam  tertia, 
Bologne,  1743.  Le  père  Lago- 
marsiui avait  été  consulté  par  un 
habitant  de  Varsovie,  au  sujet 
de  l’ouvrage  intitulé,  Noctium 
sarmalicarum  vigiliœ , du  père 
llhaldo  M ignoni,  i mpriméesdans 
cette  ville  , en  1751.  II  émit  son 
opinion  dans  les  lettres  dont  on 
vient  de  donner  le  titr<4  Elles 
sont  insérées  dans  le  Recueil  de 
Calogera,  tom.  10,  pag.  435,  et 
adressées  au  célèbre  Facciolati. 
5"  R.  P.  Lagomarsini , soc.  Jesu , 
litterarum  ad  Joannem-  Vincen- 
tium  lucensem  exemplum  , qui- 
bus  judicium  fertur  de  aliquot 
locis  libclli  , Roniœ , mensc  sep- 
tembri,  anno  1753,  vulgati , hoc 
titulo  : F.  Vincentii-  Mariæ  Di- 
nelli , cathedratici , casanatensis 
ordinis  prœdicatorum  , ad  Caro- 
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lum  Nocetium  , soc . Jcsn  theolo- 
gum , cpistolœ , Trente,  1754.  Ce 
dominicain  avait  attaqué  le  père 
Noceti , avec  les  armes  de  la  plai- 
santerie, au  sujet  du  probabi- 
lisme. Lagomarsini,  dans  ces  let- 
tres, prend  la  défense  de  son  con- 
frère, et  répond  au  professeur 
dominicain  sur  le  môme  tou.  6° 
Giudicio  dcgli  autori  délia  sloria 
d'Italia , intorno  Vultimo  libro 
de3  tealri  del  padre  Concina , 
Ven  ise , 1 756;  7 J Angelo  Mariœy 
cardinali  Querinio , de  Dione 
Cassio  epistola.  Il  y est  question 
des  corrections  faites  à Dion  Cas- 
sius  par  Rcimaro.  Cette  pièce 
se  trouve  dans  le  i4c  volume 
délia  Storia  letteraria  d3Italia , 
pag.  1G7  ] 8°  Lcttera  del  Padre 
Lagomarsini  al  s ignore  marchese 
MaJfcij  inlorno  alla  sua  Merope. 
Cette  lettre  est  insérée  au  même 
volume,  page  284  , avec  la  ré- 
ponse du  marquis.  q°  De  origine 
Jontiunif  carmen.  Ce  poème,  com- 
posé en  1726,  avantageusement 
connu  à Rome,  fut  traduit  en 
vers  libres,  par  le  P.  Jean-Pierre 
Bergantini,  théatin,  qui  le  pu- 
blia avec  la  traduction  delle  Cose 
botahiche  di  Savastano  , Venise, 

1 749 , et  y joignit  une  épître  dé- 
dicatoire en  vers,  où  il  fait  l’éloge 
de  Lagomarsini  et  de  scs  ouvra- 
ges. io°  De  aleœ  januensis , seu 
De  aleœ  romance , Romam  tra- 
ductœ , ratione , elegiacon , auc- 
tore  Golmario  Marsiliano , pièce 
d’une  facilité  et  d’une  élégance 
digues  d’Ovide,  publiée  dans  le 
1 2.'-  volume  du  Recueil  de  Calo- 
gera,  et  dans  l’ouvrage  de  Azevc- 
do  , intitulé  : J eue tœ  urbis  des - 
criptip , Venise,  1780.  On  est  loin 
d’avoir  cité  tous  les  ouvrages  de 
Lagomarsini  ; il  était  infatigable, 
çt  011  a peine  à concevoir  com- 
ment un  seul  homme  a pu  autant 
écrire.  Son  seul  travail  pour  une 
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édition  de  Cicéron  est  immense; 
il  avait  collationné  et  comparé 
plus  de  trois  cents  manuscrits  de 
ce  classique,  tirés  de  la  biblio- 
thèque Laurentiane.il  contribua 
en  outre  à plusieurs  grands  ou- 
vrages de  littérature,  fut,  comme 
on  l’a  déjà  dit,  d’un  grand  se- 
cours à Facciolati  pour  son  Vo- 
cabulaire, prit  part  aux  fameuses 
lettres  d ' Atromo  Trascomaco  , 
contre  le  livre  de  l’abbé  Lami , 
De  eruditione  apostolorum , etc. , 
1741  , et  aux  noies  sur  le  poème 
de  Joseph  Marianus  Parthenius , 
touchant  V électricité.  On  sait  en- 
fin qu’il  fut  d’une  grande  utilité 
au  père  Bandiera  , d’abord  jé- 
suite, etensuite  servite,  pour  ses 
traductions  des  oraisons  et  des 
épi  très  de  Cicéron , ainsi  que 
pour  les  notes  qui  y sont  jointes. 
On  le  consultait  de  toute  part,  et 
il  trouvait  du  temps  pour  satis- 
faire à tout.  Il  était  extrêmement 
attaché  à son  ordre:  il  en  pré- 
voyait la  suppression  , qui  en 
effet  eut  lieu  peu  de  temps  après 
sa  mort  ; et,  comme  il  était  déjà 
malade,  il  se  félicitait  d’un  état 
qui  lui  faisait  espérer  de  n’en  pas 
être  le  témoin.  L’honneur  de  la 
société  lui  tenait  fort  à cœur  : il 
avait  rassemblé  en  sa  faveur  un 
grand  nombre  de  mémoires  et 
d’autorités,  qui  la  justifiaient 
pleinement  des  odieuses  impu- 
tations deses ennemis.  11  eu  avait 
composé  un  recueil,  auquel  il 
avait  donné  le  titre  de  Testimo- 
nia  virorum  illustrium  de  socie - 
tate  Jcsu , in  de  usque  ab  initio 
ejustlem  repet  i ta , online  chrono- 
logicOy  ad  noslram  œlatcm  perpé- 
tua, ncc  unquam  interrupta , an- 
non  toi  sérié  digesla.  Ce  recueil 
était  composé  de  3o  volumes  : sa 
seule  correspondance  en  formait 
20.  Lagomarsini  laissa  aussi  de 
nombreux  mauuscrits.  Le  fruit 
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de  tant  de  veilles,  ainsi  qu’une 
précieuse  bibliothèque  , qu’il 
avait  formée , se  dispersa  lorsque 
la  société  fut  supprimée.  Une 
petite  partie  de  son  immense 
travail  sur  Cicéron  passa?  entre 
les  mains  de  Jcau-Baptistc  Lava- 
gna,  jésuite  génois,  son  parent, 
ni  la  transmit  au  savant  Ban- 
ini,  chanoine  de  Florence.  D’au- 
tres manuscrits  enrichirent  la  bi- 
bliothèque du  collège  romain  , 
et  celle  du  cardinal  Zelada,  ama- 
teur distingué,  qui  souventavait 
contribué  de  ses  propres  fonds 
aux  entreprises  littéraires  de  La- 
gomarsini,  et  qui  fut  l’un  des 
cinq  cardinaux  chargés  de  sur- 
veiller les  dépouilles  des  diffé- 
rents collèges  des  jésuites.  On  ne 
peut  refuser  à Lagomarsini  l’hon- 
neur d’avoir  été  l’un  des  hommes 
les  plus  éclairés  et  les  plus  éru- 
dits du  xviii'  siècle.  A sa  mort, 
tous  les  savants  del’Europe  s’em- 
pressèrent de  rendre  hommage  à 
sa  mémoire,  et  de  lui  payer  le 
tribut  d’éloges  qui  lui  était  dû. 
Il  devait  en  paraître  un  dans  les 
Novclle  letterarie  di  Firenze , 
qui  n’a  pas  vu  le  jour.  On  fil  gra- 
ver son  portrait  à Florence,  avec 
ce  distique  : 

E»t  Lagomaraiuut  tuhu  ; »rd  pîngere  t occni 

Si  iiceai , quitta  dixerit  : ex  Cicero. 

LA  GRANGE  ( Joseph-Louis, 
comte  de),  célèbre  géomètre, 
naquit  à Turin  le  25  janvier 
i73(j.  Il  était  d’origine  française 
comme  l’indique  son  nom.  Son 
bisaïeul  avait  servi  l ouis  XIV  , 
en  qualité  de  capitaine  de  cava- 
lerie, et  était  parent  d’une  dame 
d’atours  de  la  reine,  mère  de  ce 
prince.  Cet  officier  était  passé 
dans  les  armées  de  Charles-Em- 
manuel II , duc  de  Savoie,  qui 
l’avait  marié  à une  demoiselle 
C.onti,  issue  d’une  famille  illus- 
tre de  Rome.  Le  père  de  Joseph 
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La  Grange  occupait  & Turin  la 
place  de  trésorier  au  ministère 
de  la  guerre,  mais  des  malheurs 
imprévus  vinrent  lui  ravir  une 
grande  partie  de  sa  fortune. 
Son  jeune  fils  étudiait  alors  dans 
l’université  de  sa  ville  natale, 
et  les  revers  de  sa  famille  aug- 
mentèrent son  ardeur  pour  les 
sciences,  qui  pouvaient  seules 
lui  donner  un  rang  distingué 
dans  la  société.  Il  avait  tout  au 
plus  17  ans  qu’il  passait  déjà 
pour  un  des  meilleurs  géomè- 
tres de  l’époque  moderne.  A cet 
âge  où  l’on  peut  à peine  classer 
ses  idées  sur  les  études  qu’on  a 
parcourues,  il  devint  professeur 
de  mathématiques  à l’école  d’ar- 
tillerie de  Turin;  il  était  en  cor- 
respondance avec  plusieurs  sa- 
vants de  l’Europe  , et  plus  par- 
ticulièrement encore  avec  le  cé- 
lèbre Euler.  Son  premier  essai , 
qui  fit  sa  réputation  , fut  lo 
fameux  problème  maximis  et 
minimisas»  formules  intégrales 
indéfinies.  Euler,  qui  avait  de- 
puis dix  ans  invité  les  savants 
de  l’Europe  à résoudre  ce  pro- 
blème, quand  il  vit  la  solution 
savante  du  jeune  La  Grange  , fut 
frappé  d’étonnement.  Admira- 
teur, à son  tour,  de  ce  grand 
géomètre,  La  Grange  en  étudiait 
les  ouvrages  , les  commentait, 
v faisait  des  notes,  et  s’identi- 
fiait, pour  ainsi  dire,  avec  l’au- 
teur. Un  simple  aperçu  lui  ou- 
vrait le  chemin  à des  connais- 
sances nouvelles,  et  la  solution 
d’un  problème  lui  offrait  le  dé- 
veloppement d’une  théorie.  Son 
travail  sur  le  maxirnis  et  mini • 
mis  'lui  découvrit  une  nouvelle 
branche  de  mathématiques,  le 
calcul  des  variations , et  lorsqu’il 
le  trouva,  il  n’avait  pas  encore 
atteint  sa  vingt-deuxieme  année. 
Quelque  temps  après,  aidé  par 
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le  chevalier  Saluces  (depuis  mar- 
quis de  ce  nom)  et  par  le  doc- 
teur Cigna,  il  fonda  l’académie 
des  sciences  de  Turin  sous  la 
protection  immédiate  du  roi 
Victor-Àmédée  III.  Ce  fut  aussi 
sous  les  auspices  de  ce  monar- 
que, protecteur  des  sciences  , 
que  la  nouvelle  académie  publia 
bientôt  les  résultats  de  scs  tra- 
vaux , parmi  lesquels  se  distin- 
guaient toujours  ceux  de  l’infa- 
tigable La  Grange.  Dans  l’espace 
de  trois  années  , il  parut  deux 
volumes  des  mémoires  de  ladite 
4 académie,  le  premier  en  17.59 1 et 
le  second  en  1760.  Au  premier 
volume,  et  dans  les  précieuses 
découvertes  de  La  Grange,  on 
remarque  principalement  sa 
Dissertation  savante  sur  la  propa- 
gation du  son  , qui  lui  fournit 
les  moyens  de  perfectionner  et 
d’étendre  le  calcul  que  d’Alem- 
bert  avait  imaginé  pour  résou- 
dre les  problèmes  de  physique  ; 
calcul  qui  produit  un  résultat 
aussi  invariable  que  certain.  Le 
savant  astronome  Montucla  a 
donné  un  analyse  de  cette  opé- 
ration dans  le  Journal  étranger , 
mai  1790.  On  y remarque  le 
passage  suivant...  « M.  La  G range 
» s’attache  d’abord  à montrer 
» l’insuffisance  de  la  théorie  de 
» Newton  , et  à l’aide  de  la 
» théorie  des  variations  , il  ré- 
» sout  la  question  par  les  prin- 
» cipes  directs  et  lumineux  de  la 
» dynamique;  toutes  lesproprié- 
» tés  de  la  transmission  sont 
» renfermées  dans  les  formules 
» générales  de  M.  La  Grange. 
» Voici  les  conséquences  princi- 
» pales  qu’il  en  tire,  r*  Que  la 
» vitesse  du  son  ne  dépend  au- 
» cunement  de  la  vitesse  ou  de 
» la  force  de  l’ébranlement  im* 

• » primé  à l’air  ; 2"  que  le  sou 

» se  propage  également  de 
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» tous  les  côtés  du  corps  qui  le- 
» produit  ; 3°  que  la  vitesse  est 
» la  môme,  dans  toute  l’étendue 
» de  la  fibre  élastique  ; 4'* 

» que  cette  vitesse  ne  dépend 
» pas  de  la  longueur  de  cette 
» fibre,  c’est-à-dire  que  le  son  se 
» transmet  avec  la  même  vitesse 
» dans  un  air  libre  que  dans  ce- 
» lui  qui  est  renfermé.  La  plu- 
» part  de  ces  conséquences 
» étaient,  il  est  vrai  , déjà  cou- 
» nues  par  l’observation  , mais 
» nous  pensons  qu’il  11’y  a au- 
» cun  physicien  qui  ne  recon- 
» naisse  le  mérite  d’avoir  déduit 
» ces  faits  d’une  solide  théorie.» 

A l’appui  du  passage  précédent 
nous  citerons  celui  d’un  habile 
théoricien  en  musique,  M.  Ç hé- 
ron. « Passant  ensuite,  dit-il,, 
» à l’examen  de  la  réflexion  du 
» son  , ou  formation  des  échos  , 

» La  Grange  n’a  besoin  pour  cela 
» que  de  développer  quelque' 
» cas  de  la  formule;  elle  lui  mon-. 
» tre  que  si  la  fibre  aérienne 
» est  terminée  de  l’un  et  de  l’au-. 
» tre  côté  par  un  obstacle  qucl- 
» conque,  la  vibration  des  par-. 
» ticules  de  l’air  doit  retourner 
» en  arrière  avec  la  même  vi- 
» tesse.  L’oreille  pourra  donc 
» entendre  une  seconde  fois 
» par  réflexion  , le  son  qu’elle. 
» aura  déjà  entendu  directement. 
» Si  la  fibre  aérienne  n’est  ter- 
» minée  nue  d’un  côté , l’écho 
» sera  évidemment  simple;  mais 
» si  cette  fibre  est  terminée  par 
» les  deux  bouts,  elle  sera  mul-. 
» tipliée  , car  le  son  réfléchi  par 
» l’une  des  extrémités  le  sera 
» de  nouveau  par  l’autre,  et  cela 
» aurait  lieu  à l’infini  , si  ce 
» mouvement  ne  s’affaiblissait 
» et  11e  s’anéantissait  à la  fin, 
b Cette  explication  des  échos  est 
» sans  doute  la  véritable  , ot  i 1 
» ne  resterait  rien  à désirer  dans 
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» la  théorie  de  ce  phénomène, 
» si  l’on  connaissait  les  circon- 
» stauces  nécessaires  pour  pro- 
» curer  cette  espèce  de  réflexion, 
» ou  pour  la  rendre  perceptible.» 
Euler  , loin  de  ressentir  une 
basse  jalousie  des  progrès  de  son 
émule,  conçut  pour  lui  une  af- 
fection toute  paternelle j il  l’en- 
courageait  dans  ses  travaux,  et 
le  fit  nommer  membre  de  l’Aca- 
démie de  Berlin,  dans  la  classe 
des  mathématiques,  dont  il  était 
le  directeur.  En  1 7O4  ■>  La  Grange 
remporta  le  prix  proposé  par  l’a* 
démic  de  Paris  , sur  la  théorie  cle 
la  libration  de  la  lune.  11  résolut 
ce  problème  par  le  principe  des 
vitesses  virtuelles  , combiné  avec 
celui  de  d’Alembcrt  ; il  y déter- 
mina l’inclinaison  de  l’équateur 
lunaire  sur  l’écliptique,  et  par- 
vint ainsi  à démontrer  la  raison 
de  la  coincidence  des  nœuds  de 
r équateur  et  de  V orbite  lunaire. 
Ces  savantes  recherches  lui  in- 
spirèrent la  conception  de  la 
Mécanique  analytique  , ouvrage 
célèbre,  qui  enseigne  et  qui 
prouve  que  toute  la  perfection 
de  la  mécanique  dépend  de  la 
perfection  du  calcul  intégral  , 
calcul  dont  Newton  et  Leibnitz 
se  disputent  l’invention  , et  que 
La  Grange  débarrassa  de  toutes 
ses  entraves.  11  remporta  en 
17661e  prix  proposé  par  l’aca- 
démie des  Sciences  de  Paris,  sur 
les  mouvements  des  satellites  de 
Jupiter,  et  qui  avait  pour  but 
de  déterminer  les  mouvements 
exacts  d’une  planète,  soit  Jupiter 
ouSaturne,  qui,  par  lcsattrac- 
.tions  qu’exécutent  sur  elle  les  sa- 
tellites, est  continuellement  dé- 
rangée dans  sa  marche.  La  solu- 
tion de  ce  problème  offrait  un 
grand  avantage  pour  la  naviga- 
tion : elle  perfectionnait  les  ta- 
bles de  Jupiter  et  de  Saturne , et 
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facilitait  par  conséquent  la  dé- 
termination des  longitudes  en 
pleine  mer.  Nous  ne  suivrons 
pas  le  savant  géomètre  dans  tou- 
tes ses  importantes  découvertes; 
il  nous  suffira  de  dire  qu’il  a 
perfectionné  toutes  les  branches 
appartenant  aux  sciences  mathé- 
matiques , l’algèbre  inclusive- 
ment. Désirant  connaître  à Pa- 
ris les  savants  avec  lesquels  il 
était  en  correspondance,  il  vint 
dans  cette  capitale  et  y accom- 
pagna son  ami  , le  marquis  de 
Caracciolo  , qui  y venait  en  qua- 
lité d’ambassadeur.  Une  maladie 
assez  sérieuse  força  La  Grange  '* 
de  retourner  à Turin.  D’Alem- 
bert  avant  refusé  l’offre  de  Fié- 
déric  II,  qui  l’avait  nommé  di- 
recteur de  l’académie  de  Berlin, 
proposa  à ce  monarque  La 
Grange,  qui  fut  accepté,  et  en 
donna  avis  à celui-ci  par  une 
lettre.  La  Grange  en  fit  part  à 
Victor-Ainédée  , qui  ne  parut 
pas  content  , et  voulut  voir  la 
lettre  de  d’Alembert.  Ayant  lu 
cette  phrase  : « 11  faut  que  le 
» plus  grand  géomètre  de  l’Eu- 
» rope  se  trouve  auprès  du  plus 
» grand  de  ses  rois.  — Allez  , 

» monsieur,  dit-il  à La  Grange, 

» allez  joindre  le  plus  grand  roi 
» de  l’Europe...  » Arrivé  à Ber- 
lin, La  Grange  reçutde  Frédéric 
l’accueil  le  plus  distingué.  11  fit 
venir  de  Turin  une  de  ses  pa- 
rentes avec  laquelle  il  se  maria, 
et  qu’il  perdit  quelques  années 
après.  11  se  concilia  l’estime  et 
l’amitié  du  roi  de  Prusse,  qui  le 
nommait  le  philosophe  sans  crier, 

La  Grange  fut  pendant  vingt  ans 
directeur  de  l’académie  de  Ber- 
lin , sans  faire  regretter  l’ab- 
sence d’Euler,  qu’il  v avait  rem- 
placé. Il  fournit  à ce  corps  sa- 
vant plus  de  soixante  Mémoires 
ou  Dissertations , et  ne  négligea 
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point  pour  cela,  l’academie  de 
Turin.  Mirabeau,  se  trouvant  à 
Berlin  , avait  engagé  M.  de  Bre- 
teuil , ambassadeur  de  France, 
à écrire  au  ministre  de  Vergen- 
nes  d’attirer  La  Grange  à Paris. 
Louis  XVI , à qui  on  en  parla, 
témoigna  le  désir  de  l’avoir,  et , 
après  la  mort  de  Frédéric  11  , 
obtint  de  son  successeur  Guil- 
laume-Frédéric qu’il  cédât  le  sa- 
vant géomètre.  La  Graugc  refusa 
les  propositions  que  lui  firent 
les  ambassadeurs  de  Sardaigne  , 
de  Naples  et  de  Toscaue,  et  vint 
à Paris  en  1787.  11  V reçut  une 
pension  de  G, 000  francs  , qui 
était  égale  à celle  qu’il  avait  à 
Berlin  , et  il  eut  un  logement 
au  Louvre  , avec  le  titre  de  pen- 
sionnaire -veteran , qui  le  mettait 
à même  de  jouir  du  droit  de 
suffrage  dans  les  délibérations 
de  l’académie,  dont  il  était,  de- 

Srnis  177a  , associé  étranger. 
Su  1788  , par  les  soins  de  M,. 
l’abbé  Maire  et  de  M.  Legendre, 
parut  sa  mécanique  analytique. 
Considéré  du  roi , protégé  par  la 
reine,  estimé  de  tous  les  savants, 
il  se  dégoûta  tout-à-coup  de  cette 
même  science  qui  lui  avait  pro- 
curé tant  de  gloire,  d’honneurs, 
et  une  heureuse  aisance.  Ou 
avait  remarqué  le  même  change- 
ment chez  d’Alembert  ; mais  ce 
qui  paraissait  dégoût  n’était , 
pour  ainsi  dire  , qu’une  lassi- 
tude cérébrale  , causée  par  une 
application  assidue  sur  des  cal- 
culs longs  , difficiles  , et  qui  de- 
mandaient quelque  temps  de  re- 
pos. La  Grange  tourna  ses  idées 
vers  l’histoire  des  Religions,  sur 
les  théories  de  la  musique  an- 
cienne , des  langues,  delà  méde- 
cine, etc.  11  s’occupa  également 
de  chimie  , et  disait  « qu’elle 
u était  devenue  aussi  aisée  à ap- 
» preudre  que  l’algèbre.  » Il  fit 
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partie  de  la  commission  chargée 
d’établir  un  système  métrique. 
En  1791  , il  devint  membre  du 
bureau  chargé  des  récompenses 
pour  les  découvertes  utiles  ; et 
au  mois  de  mars  179a,  il  fut 
nommé  un. des  trois  administra- 
teurs de  la  monnaie.  Deux  mois 
après,  il  épousa  Mllc  Leraonnicr, 
dont  le  grand-père , le  père  et 
l’oncle  , avaient  siégé  «à  l’acadé- 
mie. Jusqu’alors,  la  révolution 
n’avait  porté  atteinte  ni  à sa 
fortune  ni  à sa  personne;  mais 
il  manqua  d’être  frappé  par  le 
décret  du  iG  octobre  1793,  qui 
excluait  tous  les  etrangers  du 
territoire  français.  Guiton-Mor- 
veau  le  sauva  en  le  faisant  met- 
tre en  réquisition  pour  continuer 
les  calculs  sur  la  théorie  des  pro- 
jectiles. 11  fut  vivement  affecté 
delà  mort  tragique  de  Bailly  et 
du  savant  Lavoisier  , et  dit , en 
parlant  de  ce  dernier  : « 11  ne 
» leura  falluqu’un  moment  pour 
» faire  tomber  cette  tête  , et 
» cent  années  peut-être  ne  suffi- 
» rapt  pas  pour  en  reproduire 
» unesemblable.  » Il  courut  quel- 
ques dangers  à cette  époque, 
mais  le  régime  de  la  terreur  cessa 
enfin  par  le  supplice  de  llobes- 
>ierre.  Lors  de  la  formation  de 
’écolc  normale,  il  y fut  nom- 
mé professeur  de  mathémati- 
ques , et  occupa,  la  même  chaire 
à l’école  polytechnique  , où  , 
conjointement  avec  Laplace  et 
Monge,  il  opéra  une  révolution 
complète  dans  l’enseignement 
des  sciences  exactes.  Ces  trois 
savants  avaient  l’un  pour  l’autre 
une  véritable  estime , et  uuc  sin- 
cère amitié.  La  Grange  était  un 
juste  appréciateur  du  sublime- 
talent  de  Newton  et  admirait  sur- 
tou t son  système  du  monde.  11  fut 
des  premiers  admis  à l’Institut, 
lors  tle  la  création  de  ce  corps. 
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Sous  le  gouvernement  de  Buo- 
naparte,  il  sévit  comblé  d’hon- 
neurs , et  fut  nommé  membre 
du  sénat  , grand-officier  de  la 
Légion  -d’ïlonnenr  , comte  de 
l’empire,  grand-croix  de  l’ordre 
de  la  Réunion  , etc.  etc.  La 
Grange  succomba  à une  courte 
maladie,  le  ic  avril  1 8 1 3 , à l’âge 
de  75  ans , et  fut  enterré  au  Pan- 
théon. MM.  Lacépède  et  de  La- 
place  prononcèrent  chacun  un 
discours  funèbre.  Plusieurs 
écrits  ont  été  publiés  sur  ce 
géomètre  célèbre  , savoir  : YE- 
logeàv  feu  Delumbre,  une  Notice. 

• dans  le  Journal  de  r Empire , 28 
avril  i8i3;  une  lettre  dans  le 
Moniteur  y 26  février  1814  ; Pré- 
cis historique  sur  la  vie  et  la  mort 
de  La  Grange  , par  MM.  Yirey 
et  Potel  , Paris,  1 8 1 3 , in~4°  ; 
et  enfin  , une  éloge  de  La  Grange 
par  Cossali  (en  italien)  , Padoue 
1 8 1 3 . La  Grange  a laissé  , i°  Ad- 
ditions a V algèbre  d'Euler  (dans 
l’édition  de  cet  ouvrage,  Lyon, 
1774,  a<:  édit.  1799,2  vol.  in-4°). 
Ces  additions  se  trouvent  au  2° 
volume,  et  contiennent  3oo  pa- 
ges. 20  Mécanique  analytique  , 
Paris  1787,  in-4°.}  2e  édit.  , Ier 
vol.,  en  181 1 j 2e  vol.  en  i8i5; 
3°  Théorie  des  fonctions  analyti- 
ques y Paris,  1797-1803,  iu-4°  j 
4°  Résolutions  des  équations  nu- 
mériques y ib.,  1798-1808,  in-4°; 
5°  Leçons  sur  les  calculs  des  fonc- 
• fions.  Elles  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions , dont  la  plus  estimée  est 
celle  de  1808,  in -8°.  6°  Leçons 
cV arithmétique  et  d'algèbre , don- 
nées à V école  normale , publiées 
dans  les  cahiers  7 et  8 au  Jour- 
nal de  l'Ecole  polytechnique  , et 
en  d’autres  collections;  7“  Es- 
Sais  d'arithmétique  politique 
( dans  la  collection  de  M.  Roede- 
rer),  178G,  in-4°;  8°  plus  de 
cent  Mémoires  y insérés  dans  les 
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recueils  des  académies  de  Turin, 
de  Berlin,  de  Paris  , dont  il  était 
membre,  ainsi  que  d’autres  so- 
ciétés, excepté  celles  de  l'Angle- 
terre. Carnot,  alors  ministre  de 
l’intérieur,  fit  acheter  (en  i8i5) 
par  le  gouvernement  , les  ma- 
nuscrits de  La  Grange  , qui  n’ont 
pas  encore  été  imprimés.  Ce  sa- 
vant, naturellement  bon  et  affa- 
ble , et , dit-on  , assez  religieux , 
avait  un  caractère  un  peu  origi- 
na  I.  11  se  plaisait  beaucoup  dans 
la  société  des  jeunes  gens  et 
des  femmes  , dont  il  aimait  la 
conversation  , de  quelque  Age 
qu’elles  fussent  : aussi  disait-il 
qu’il  n’avait  jamais  trouvé  de 
femme  à Go  ans;  c’est-à-dire 
qu’il  ne  cherchait  dans  le  beau 
sexe  que  cette  amabilité,  cette 
sensibilité  et  cette  douceur  que 
lui  a données  la  nature,  et  que. 
développe  une  sage  éducation. 

f LAG  RENÉE  l’aîné  ( Jean- 
Louis),  peintre,  naquit  à Paris, 
en  1724»  On  le  croit  élève  de 
Charles  Vanloo  : il  suivit  au 
moins  la  manière  de  ce  bon  maî- 
tre. Son  premier  ouvrage,  repré- 
sentant Joseph  expliquant  les 
songes  y obtint  le  grand  prix  : il 
alla  ensuite  se  perfectionner  à 
Rome.  De  retour  à Paris  , il  fut 
reçu  à l’académie  d’après  son  ta- 
bleau de  Déjanire  enlevée  par  le 
Centaure . 11  se  rendit  en  Russie, 
à l’invitation  de  l’impératrice 
Elizabeth , qui  le  nomma  son 
remier  peintre;  mais  il  revint 
ientôt  en  France,  et  fut  profes- 
seur de  l’académie  de  Paris.  Le 
roi  le  choisit,  quelque  temps 
après,  pour  directeur  de  son  aca- 
démie à Rome , où  il  demeura 
plusieurs  années.  Rappelé  à Pa- 
ris , il  obtint  la  place  de  recteur 
de  l’académie,  on  lui  donna,  aux 
galeries  du  Louvre , un  de  ces 
logements  dont  Henri  IV  récom- 
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pensait  les  artistes.  Ce  grand  roi 
disait  : « Je  tiens  à l’honneur 
» d’avoir  auprès  de  ma  personne 
» ceux  que  j’estime , et  qui  con- 
» tribuent  le  plus  à la  gloire  du 
» gouvernement.  » On  a encore 
de  Lagrenée  un  tableau  qui  re- 
présente les  Grâces  lutinées  par 
les  Amours.  Il  est  mort  le  19  juin 
i8o5 , âgé  de  81  ans. 

LAGUILLE  (Louis),  jésuite, 
né  à Autun,  en  i658,  mort  à 
Pont-à-Mousson , en  se  lit 

îstimer  par  ses  vertus  et  ses  ta- 
ents.  Il  s’était  trouvé  au  congrès 
le  Bade,  en  1 7 1 4 5 et  le  zèle  pour 
la  paix,  qu’il  avait  fait  paraître 
dans  cette  assemblée,  lui  valut 
H une  pension.  O11  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages.  Le  principal  est 
une  Histoire  d* Alsace,  ancienne 
et  moderne  , depuis  César  jus- 
qideti  1725,  Strasbourg,  en  2 
vol.  ih-8**,  1727.  Cette  histoire 
commence  par  une  Notice  utile 
de  l’ancienne  Alsace,  et  finit  par 
plusieurs  titres  qui  lui  servent 
de  preuves,  et  desquels  on  peut 
tirer  de  grandes  lumières.  L ’Al- 
satia  illustrala  de  M.  Schœpflin 
n’a  point  fait  oublier  cet  ouvrage 
du  père  Laguille.  11  a aussi  pu- 
blié quelques  livres  de  piété  , en- 
tre autres  : Préservatifs  pour  un 
jeune  homme  de  qualité , contre 
lJ irréligion  et  le  libertinage , 1739, 
in- 1 2.  [Le  P.  Laguille  fut  trois 
fois  élu  provincial  de  son  ordre, 
après  avoir  été  recteur  de  plu- 
sieurs de  ses  collèges.  ] 

LAGUNA  (André)  médecin, 
né  à Ségovie , en  1 490 > Passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  à la  cour 
de  l’empereurCharles-Quint,  qui 
avait  une  grande  confiance  en 
lui.  Il  se  rendit  à Metz,  l’an  i54o, 
prodigua  tous  ses  soins  à ses  ha- 
bitants , durant  une  épidémie 
pestilentielle,  et  s’acquit  par  là 
leur  estime  et  leur  rcconnai8- 
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sance , dont  il  profita  adroite- 
ment pour  resserrer  les  nœuds 
qui  les  attachaient  à l’Eglise  ro- 
maine et  à leur  souverain.  II  se 
rendit  de  là  à llome,  où  Léon  X 
lui  donna  des  marques  d’une 
grande  estime  j il  parcourut  en- 
suite l’Allemagne,  les  Pays-Bas, 
et  alla  enfin  finir  ses  jours  dans 
sa  patrie,  en  i56o.  Ce  médecin 
était  aussi  un  bon  critique.  On  a 
de  lui  : i°  Analomica  methodus , 
Paris,  i635,  in-8°;  2°  Epitome 
Galeni  operum  , adjcctis  vita 
Galeni  et  libello  de  ponderibus  et 
niensuris , Lyon  , 1 (543  , in- fol.  5 
3°  Annotationes  in  Dioscoridem , 
Lyon,  i554?  in-12;  4°  une  Ver- 
sion Espagnole  des  ouvrages  de 
Dioscoride,  Valence , i636,  in 
fol., etc.  Lagunaabeaucoupd’au- 
tres  écrits  remarquables,  plu- 
sieurs fois  réimprimés.  [Le  pape 
Jules  111 , pour  récompenser  son 
mérite,  le  nomma  archidiacre  et 
le  créa  comte  palatin  et  chevalier 
de  Saint-Pierre.  ] 

LAGUS  (Daniel),  luthérien, 
professeur  de  théologie  à Grips- 
wald,  mourut  en  1G78.  O11  a de 
lui  : i°  Theoria  meteorologica  ; 2“ 
Astrosophia  mathematico  -physi- 
ca ; 3°  Stcichologia....  Psycholo- 
gia...  Archeologia  : ce  sont  trois 
traités  différents  ÿ 4°  Examen 
tri  uni  confessionum  reformai  o- 
rum , machiacœ , lipsiensis  et 
thoninensis  ; 5°  des  Commentai- 
res sur  les  Epîtres  aux  Galates, 
aux  Ephésieus  et  aux  Philip- 
piens. 

•f*  LA1IARPE  ( Jean  - François 
de),  célèbre  littérateur  et  criti- 
que français,  naquit  à Paris,  le 
20  novembre  l'jSg;  son  père, 
originaire  du  pays  de  Vaud  , en 
Suisse,  servait  en  France  en  qua- 
lité de  capitaine  d’artillerie.  Or- 
phelin avant  l’âge  de  9 ans,  La- 
îiarpe  fut,  de  son  propre  aveu, 
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nourri  six  mois  par  les  sœurs  de 
chari  té  de  la  paroisse  deSaint-An- 
dré -des -Arcs.  M.  Asselin,  prin- 
cipal du  college  d'Harcourt , à 
ui  il  avait  été  recommande,  l’y 
t admettre  comme  boursier.  I.a- 
Jiarpe  fit  les  plus  brillantes  étu- 
des, et  remporta  constamment 
les  premiers  prix  de  l'université. 
Mais  la  douceur  de  ses  triomphes 
fut  empoisonnée  par  l’humilia- 
tion la  plus  amère  : ou  l’accusa 
d’avoir  composé  une  satire  con- 
tre le  vieillard  qui  avait  pris  soin 
de  son  adolescence.  Son  ingrati- 
tude parut  si  odieuse,  que  l’on 
eut  recours  à M.  deSartine,  lieu- 
tenant-général de  police,  qui  le 
fitconduireà  Bicêtre,  puis  trans- 
férer, par  grâce,  au  fort  l'Évê- 
que, où  sa  détention  dura  plu- 
sieurs mois,  a Cependant , dit 
» Laharpe  lui -même  dans  un 
» avertissement  mis  à la  fin  de  sa 
» tragédie  de  Tiniole'on , il  est 
» bien  vrai  qu’à  l’âge  de  19  ans, 

» je  fis  très  imprudemment  qucl- 
» ques  couplets  contre  des  parti- 
» culicrs  du  collège  d’Ilarcourt; 

» ctuelques-uus  de  mes  camara- 
» des  les  recueillirent,  et  y en 
» ajoutèrent  d’autres;  mais,  dans 
» ces  couplets,  il  n’est  nullement 
» question  de  personnes  envers 
» qui  j’eusse  le  moindre  devoir 
» à remplir;  » et  il  invoqoeàcet 
égard  le  témoignage  de  M.  Asse- 
lin lui-même.  Rendu  à la  liberté, 
il  se  consacra  tout  entier  à la  lit- 
térature. Au  moment  où  Laharpe 
commença  sa  carrière  dans  les 
belles-lettres,  la  philosophie  mo- 
derne avait  envahi  le  sceptre  de 
la  littéralureetdes  sciences;  tous 
les  talents  naissants  étaient  obli- 
gés de  lui  offrir  leur  hommage, 
sous  peine  d’être  bafoués  et  d’ê- 
tre l’objet  des  sarcasmes  mor- 
dantsde  Voltaire  et  de  la  haine  de 
ses  adeptes.  Lahaine,  sans  bien 
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et  sans  ressources,  n’eut  point 
assez  de  courage  pour  rcnoucer 
aux  espérances  que  ce  parti  lui 
piéscutait , et  se  lia  de  bonne 
heure  avec  tous  ceux  qui  en 
étaient  les  coryphées.  Après  avoir 
débuté , en  1759,  par  deux  hé- 
roïdes  qui  eurent  un  grand  suc- 
cès , il  se  plaça , quatre  ans  après, 
dans  les  premiers  rangs  des  écri- 
vains, par  sa  tragédie  de  JVar- 
wick , qui  fut  jouée  à la  cour,  et 
lui  valut  l’honnqur  d’être  pré- 
senté à Louis  XV.  La  noblesse  du 
style,  la  vigueur  du  rôle  princi- 
pal , la  simplicité  de  l’action , et 
surtout  la  vérité  du  dialogue, 
ont  fait  rester  cette  pièce  au 
théâtre,  quoique  l’histoire  n’y 
soit  pas  respectée,  et  que  le  dé- 
nouement en  soit  un  peu  roma- 
nesque. Cependant  les  jouissan- 
ces d amour-propre  que  fitéprou- 
ver  à Laharpe  le  succès  de  sou 
premier  ouvrage  dramatique  fu- 
rent un  peu  tempérées  par  les 
nombreuses  critiques  qui  en  pa- 
rurent, et  auxquelles  il  répondit 
avec  ce  ton  de  supériorité  dédai- 
gneuse qui,  parla  suite,  lui  at- 
tira tant  d’ennemis.  Résolu  d’im- 
poser silence  à ses  détracteurs , 
et  entre  autres  à Piron,  qui  avait 
dit  de  lui  avec  sa  causticité  or- 
dinaire : « Ce  jeune  homme  n’a 
» que  cette  pièce  dans  le  ven- 
» tre,  » il  continua  de  marcher 
dans  la  carrière  où  il  venait  de 
se  distinguer;  mais  il  ne  soutint 
pas  cet  éclatant  début.  Timoleon, 
joué  en  1764,  fut  froidement 
accueilli;  et  Pharamond , qu’il 
donna  l’année  suivante,  ne  réus- 
sit pas  aux  premières  représenta- 
tions. De  malins  censeurs  s’cni- 
ressèrent  de  profiter  de  ce  dou- 
le  échec.  J’ai  vu,  écrivait  alors 
Dorât  : 


J'ai  vu  t malgré  la  canicule  . 
Mourir  de  froid  Timol4ou< 
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l’ai  vu  le  puktio , ».»•'»  scrupule , 

Uaillrr  au  uom  de  Pbaramond. 

Les  épigrammes  plus  piquantes 
que  justes,  et  le  defaut  de  succès 
qui  y avait  donné  lieu,  ne  dé- 
couragèrent cependant  pas  La- 
harpe , qui  donna  successivement 
au  théâtre,  quoiqu’à  de  grands  in- 
tervalles, Gustave  kVasa{  1766), 
ftl enzikoff  > Les  Barmèci- 

des  ( 1778  ) , Jeanne  de  Naples  , 
Les  Brames  ( 1783  ),  et  Coriolan 
( 1784)-  Le  sort  de  ces  différents 
ouvrages  ne  fut  pas  le  même  à 
beaucoup  près  : M enzikoff,  Jean- 
ne de  Naples  et  Coriolan  furent 
les  seuls  qui  eurent  quelques 
succès.  Les  nombreux  ennemis 
de  l’auteur  triomphaient  déjà  de 
tant  de  chutes;  mais  Laharpe  se 
vengea  pleinement  par  Pliiloc- 
tète , qui  est,  avec  TVarwick , 
son  plus  beau  titre  à la  gloire 
dramatique.  Soit  que,  soutenu 
par  Sophocle,  qu’il  a plutôt  tra- 
duit qu’imité,  et  se  trouvant 
affranchi  du  soin  d’inventer  un 
lan  et  de  créer  des  caractères  , 
aharpe  pût  s'attaquer  exclusive- 
ment à embellir  et  à épurer  son 
style , avantage  inappréciable 
pour  un  auteuiichczqui  l’imagi- 
nation n’était  pas  la  faculté  lapl  us 
puissante;  soit  que  son  amour 
passionné  pour  les  chefs-d’œuvre 
de  la  Grèce  et  de  llome  lui  four- 
nît d’heureuses  inspirations  , il 
est  certain  que  , dans  cet  ouvra- 
ge, il  se  plaça,  du  moins  sous  le 
rapport  de  la  diction,  à peu  de 
distance  des  maîtres  de  l’art. 
Jeanne  de  Naples  mérita  le  suc- 
cès qu’elleobtiut;  Les  Brames  ne 
parurent  que  pour  justifier  une 
plaisanterie  du  marquis  de  Biè- 
vre, qui  disait  malicieusement  : 
« Si  les  Brames  prennent  , les 
» Brames  ( bras  me)  tombent.  » 
Un  ouvrage  distingué  par  son 
exécution , quoique  appartenant 
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à un  genre  moins  recommanda- 
ble , vint  accroître  encorela  répu- 
tation de  Laharpe.Ce  fut  Mclanie, 
drame  en  trois  actes,  qu’il  com- 
posa en  1770.  On  prétend  qu’il 
eu  puisa  le  fond  dans  une  aven- 
ture affreuse  et  récente,  et  qu’il 
se  plut  à y retracer  les  vertus  de 
son  bienfaiteur,  M.  Léger,  curé 
de  Saiut -André- des  - Arcs.  Cette 
pièce,  écrite  avec  une  élégance 
et  une  pureté  peu  communes  , 
eut  un  succès  bien  au-delà  de 
son  mérite,  et  reçut  plusieurs 
fois  les  applaudissements  d’une 
assemblée  qui  écoutait  avec  en- 
thousiasme les  sentences  philo- 
sophiques dont  elle  est  remplie, 
et  venait  pleurer  sur  la  triste 
aventure  d’une  jeune  insensée  , 
qui  se  donne  la  mort  plutôt  que 
d’entrer  dans  un  couvent  où  ses 
parents  veulent  l’envoyer.  Ce  su- 
jet, si  en  rapport  avec  la  haine 
qu’inspiraient  déjà  les  institu- 
tions religieuses  à ceuxqui  lesdé- 
truisirent  depuis  avec  tant  d’in- 
humanité , fut  la  cause  principale 
de  son  succès.  L’on  11e  voulut 
point  voir  combien  il  était  in- 
convenant de  mettre  sur  la  scène 
l’intérieur  d’un  couvent,  et  des 
personnages  tels  qu’un  pasteur 
vénérable  et  une  jeune  novice. 
Laharpe  lui- même  l’a  si  bien 
senti  depuis,  qu’uu  an  avant  sa 
mort  il  a retiré  du  théâtre  cet 
ouvrage,  qu’il  regretta  sincère- 
ment d’avoir  fait  représenter. 
Les  succès  dramatiques  11e  fu- 
rent point  les  seuls  que  Laharpe 
sut  obtenir.  11  était  entré  dans  la 
carrière  des  concours  académi- 
ques, où  la  nature  de  son  talent 
semblait  l’appeler  particulière- 
ment : Les  Eloges  de  Henri  IV , 
de  Racine  et  de  Fénelon  accrureut 
de  beaucoup  réputation , et 
contribuèrentéminemmentà  lui 
faire  ouvrir  les  portes  de  l’acadé- 
3t* 
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mie , où  il  fut  reçu  en  177G.  Pou 
- de  temps  après,  il  publia  une 

traduction  de  la  Lusiadc , quoi- 
que, ci  ce  que  l’oii  croit,  il  ne 
sut  point  le  portugais.  Mais 
si  sa  version  ne  reproduit  pas 
souvent  la  verve  et  l’éclat  de 
l'original,  elle  est  au  moins  rc- 
*.  cormnandable  par  la  correction 

et  la  clarté,  qualités  caractéristi- 
ques du  style  de  Laharpe.  Cette 
traduction  , accompagnée  de  no- 
tes et  de  la  vie  du  Camoëns , a 
paru  en  1776,  Paris , a vol.  En 
il  lit  représenter  au  Théâ- 
tre-Français Muscs  rivales , 
hommage  qutil  rendait  à la  mé- 
moiredeYoltahre,  dont  ilavaitété 
l'enfant  de  prédilection.  Cet  ou- 
vrage l’exposa  aux  plaisante- 
ries de  Chénier.  Ce  fut  vers  cette 
même  époque  qu'il  se  chargea 
d'abréger  Y Histoire  des  voyages 
de  l'abbé  Prévost;  volumineux 
recueil , 011  des  observations  pré- 
cieuses et  des  faits  du  plus  grand 
intérêt  se  trouvent  le  plus  sou- 
vent confondus  parmi  des  dé- 
tails minutieux.  Quoique  ce  tra- 
vail , fort  étranger  par  sa  nature 
aux  occupations  habituelles  de 
Laharpe  , ne  put  guère  être,  de 
sa  part , qu’une  spéculation  de 
librairie,  l’on  ne  peut  nier  que 
cet  abrégé  ne  soit  fait  avec  goût , 
et  ne  se  fasse  lire  avec  beaucoup 
d’intérêt.  La  tournure  de  sou  es- 
prit le  portant  à disserter,  un  at- 
trait de  prédilection  le  ramenait 
sans  cesse  vers  l’épineuse  pro- 
fession de  journaliste.  Pendant 
quarante  ans,  il  enrichit  divers 
journaux  d’articles  où  régnent 
les  principes  conservateurs  du 
bon  goût , lorsqu’aucun  motif 
de  partialité  ne  l’égare.  Ses  re- 
marques sont  quelquefois  minu- 
tieuses, mais  ertygcnéral  sa  dis- 
. ' . • cussion  annonce  le  véritable  es- 

prit d’analyse.  Dans  les  moi- 
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ceaux  qu’il  soigne , sa  dialecti- 
que est  sure  et  pressante;  h la 
clarté,  à la  précision,  à la  cor- 
rection de  son  style,  on  recon- 
naît le  disciple  zélé  de  nos  clas- 
siques. Il  venait  à peine  d'ouvrir 
son  cours  de  littérature,  lorsque 
la  révolution  française  éclata.  11 
en  embrassa  les  principes  avec 
un  enthousiasme  qu’expliquait 
assez  l'esprit  philosophique  dont 
il  était  animé;  il  applaudit,  dans 
ses  écrits  périodiques,  aux  nou- 
velles réformes  et  à la  ruine 
des  anciennes  institutions;  lors 
même  que  la  révolution  eut  pris 
ce  caractère  effrayant  qu’elle  dé- 
ploya dans  la  suite,  on  le  vit 
encenser  l’idole  delà  liberté,  et, 
le  bonnet  rouge  sur  la  tête,  en- 
tonner des  hymnes  à la  patrie 
déshonorée.  Une  telle  couduite, 
qui,  dans  laquelle  la  crainte  avait 
quelque  part  , 11e  put  le  sauver 
de  la  persécution  , à une  époque 
où  il  était  à peu  près  indispen- 
sable d’être  proscripteur  pour 
n’êtrc  point  proscrit.  En  1 7Ç)4 
il  fut  détenu  quatre  ou  cinq 
mois  dans  les  prisons  du  Luxem- 
bourg. 11  s’y  livra  tout  entier  à *» 

la  religion  , qui  est  toujours  l’a- 
sile le  plus  sûr  pour  l’infortune. 

Il  nous  apprend  que  sa  conver- 
sion fut  entièrement  opérée  lors- 
qu’on vran tau  hasard  V Imitation 
de  J.-C. , il  tomba  sur  ces  paro- 
les : « Me  voici , mon  fils,  je  viens 
» à vous  parce  que  vous  m’avez 
» invoqué.  » Pendant  sa  déten- 
tion , il  traduisit  le  Pscmlier , à ta 
tête  duquel  il  a mis  un  excellent 
Discours  sur  l'esprit  des  livres 
saints  et  le  style  des  prophètes. 

Depuis  ce  temps,  Laharpe  fut 
un  homme  et  surtout  un  écri- 
vain tout  nouveau.  Il  ne  craignit 
pas  de  donner  à sa  conversion  la 
publicité  qu’exigeait  le  scandale 
qu’il  avait  pu  causer;  et  bravant 
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à la  fois  les  sarcasmes  des  révo- 
lutionnaires et  des  philosophes, 
on  le  vit,  dans  ses  leçons  publi- 
ques , chanter  une  honorable 
palinodie.  C’est  alors  qu’il  fit 
paraître  son  Cours  de  littérature 
ancienne  et  moderne , qu’il  avait 
entrepris  en  178G,  à l’occasion 
de  rétablissement  connu  sous  le 
nom  de  Lycée,  auquel  il  était 
attache  en  qualité  de  professeur. 
Cet  ouvrage, qui  n’est  autrechosc 
que  le  résultat  de  ses  leçons  et 
le  fruit  des  études  de  sa  vie  en- 
tière , lui  acquit  le  titre  glorieux 
de  Quinlilien  français , et  jamais 
titre  ne  lut  mieux  mérité.  L’é- 
tude approfondie  des  rè.gles  pro- 
pres à chaque  genre  de  composi- 
tion, un  goût  sur,  toutes  les  fois 
qu’il  n’est  pas  égaré  par  la  pas- 
sion; un  talent  de  discussion  re- 
marquable, une  extrême  finesse 
de  critique  dans  les  détails,  un 
style  plein  de  pureté,  de  clarté 
et  d’élégance,  ont  fait  jusqu’ici 
de  cet  ouvrage  le  meilleur  guide 
que  l’on  puisse  prendre  pour 
l’élude  delà  littérature  française, 
i on  lui  a reproché  de  n’avoir 
oint  traité  avec  assczjde  détails 
les  auteurs  anciens,  et  de  n’avoir 
Joint  gardé  les  proportions  que 
c talent  des  écrivains  lui  pre- 
scrivait , c’est  que  l’on  11’a  point 
assez  songé  que  ces  défauts  te- 
naient à la  manière  dont  l’ou- 
vrage a été  composé;  q ue  Laharpe 
n’avait  point  ou  d’abord  l’inteu- 
tion  de  faire  un  livre  , et  que 
la  longueur  de  ses  articles  tient 
beaucoup  aux  circonstances  par- 
ticulières qui  l’ont  forcé  de  s’é- 
tendre plus  ou  moins  sur  les  dif- 
férents svstèmes  qu’il  traitait. 
Dans  ce  même  temps,  Laharpe 
se  réunit  avec  MM.  de  Fontaucs 
et  de  Yauxcelles  , pour  rédiger 
un  journal  {Le  Mémorial)  où  il 
attaqua  sans  relâche  Jla  domina- 
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lion  du  directoire,  et  où  il  cher- 
chait à ramener  aux  bonnes 
mœurs  et  aux  saines  doctrines 
un  peuple  déjà  lassé  de  révolu- 
tions, et  qui  commençait  à être 
honteux  de  scs  excès.  Sa  fran- 
chise, et  surtout  un  écrit  qu’il 
fit  parailip  dans  le  môme  temps, 
intitulé  Du  Fanatisme  clans  la 
langue  révolutionnaire  , plein 
d’une  énergie  qu’on  ne  lui  con- 
naissait point  encore,  le  fit  com- 
prendre parmi  les  proscrits  du 
18  fructidor.  11  fut  obligé  do  se 
cacher  aux  environs  de  Paris , 
d’où  il  fit  paraître  la  Correspon- 
dance littéraire  , que  , depuis 
1774  jusqu’en  1791,  il  avait  en- 
tretenue avec  le  grand-duc  de 
Russie.  La  sévérité  avec  laquelle 
la  plupart  des  écrivains  du  tomps 
s’y  trouvent  jugés  lui  attira  des 
désagréments  qu’il  aurait  pu  s’é- 
viter. Scs  écrits  et  ses  discours 
contre  le  parti  philosophique  , 
que  semblait  favoriser  Buona- 
parlo , lui  attirèrent  un  ordre 
qui  l’exilait  à vint-cinq  lieues  de 
Paris;  il  obtint  ensuite  de  rega- 
gner à Corbcil  la  retraite  dans 
laquelle  il  avait  échappé  aux 
marais  infects  de  Sinamary  : 
mais  le  dépérissement  de  sa  santé 
lui  fit  bientôt  accorder  la  per- 
mission de  revenir  à Paris.  Dès 
ce  moment,  on  reconnut  en  lui 
les  effets  de  la  résignation  chré- 
tienne : presque  uniquement  oc- 
cupé des  exercices  de  piété  , il  se 
prépara  à paraître  devant  Dieu  ; 
et,  malgré  les  secours  de  l’art-, 
il  expira  le  1 1 février  iHo3,  dans 
sa  6je  année.  M.  de  Foutanes, 
nu  nom  de  l’Institut,  répandit 
sur  sa  tombe  les  fleurs  de  l’ami- 
tié, ot.en  i8o5 , à l’ouverture  de 
l’Athcnéo,  M.  Chazet  prononça 
son  éloge.  On  trouve  sa  Fie  et 
l’Histoire  touchante  de  sa  con- 
version dans  l’édition  du  Cours 
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de  littérature  deCosle,  16  vol. 
in-12,  i8i3.  C’est  M.  Mclv-Ja- 
l'.in  qui  eu  est  l’auteur.  Outre 
les  ouvrages  de  La  Harpe  dont 
nous  avons  parle,  on  lui  doit 
encore  : i°  Mélanges  littéraires, 
ou  Epitres  cl  Pièces  philosophi- 
ques , 1763,  in- 12;  2“  Traduc- 
tion de  la  vie  des  douze  Césars 
de  Suétone  , avec  des  Notes  et 
des  Réflexions,  1770,  2 vol. 
in-8°.  Cette  traduction  , génera- 
meut  élégante,  n’est  pas  toujours 
fidèle.  3°  Discours  de  réception 
à l’académie  française  , 1776, 
in-4";  4»  Eloge  de  P' o lia  ire  , 
1780,  in -8°  j 5"  Eloge  de  Câli- 
nât, couronné  en  1775,  par  l’a- 
cadémie française  ; Gu  De  la 
guerre  déclarée  par  nos  derniers 
tyrans  h la  raison , à la  morale , 
aux  lettres  et  aux  arts,  1796, 
in-8°;  70  quelques  pièces  de 
vers,  dont  plusicursont  été  cou- 
ronnées, telles  que  La  Déli- 
vrance de  Salerne,  Le  Portrait 
du  sage  , Les  Avantages  de  la 
paix,  Conseils  à un  jeune  poète, 
Brutus  au  Tasse  , Tangu  et  Fé- 
liriic,  etc.  ; & Commentaire  des 
tragédies  de  Racine  , ouvrage 
posthume,  Paris,  1807,  7 vol. 
in-80,’  90  Commentaires  sur  le 
théâtre  de  Voltaire,  1 B 1 4 , 1 v. 
i n -8“ ; io°  f.c  Triomphe  de  la  re- 
ligion , ou  le  Roi  martyr , épo- 
pée eu  six  chants , i8i4-  Cet  ou- 
vrage est  au-dessous  de  la  répu- 
tation de  son  auteur.  La  Harpe  a 
donné  lui-même  un  Choix  de  ses 
œuvres,  Paris,  1778,6  vol.  in-8°. 
Ses  OEuvres  choisies  et  posthu- 
mes , Paris , chez  Migneret,  1806, 
ont  été  publiées  par  M.  Petitot, 
qui  paraît  s’être  conformé  aux 
intentions  de  l’auteur  dans  les 
retranchements  qu’il  a faits.  H 
y a inséré  plusieurs  productious 
inédites,  au  nombre  desquelles 
sont  les  Fragments  de  P apologie 
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de  la  religion  ; ouvrage  que  La- 
Harpe  avait  entrepris,  mais  qu’il 
11’a  pu  terminer.  Ces  Fragments 
remplissent  presque  entièrement 
.le  dernier  volume.  On  v remar- 
que, outre  la  pureté  et  l’élé- 
gance ordinairesà  l’auteur,  une 
onction  et  une  élévation  qu’il 
avait  puisées  dans  ses  sentiments 
religieux  et  dans  l’Ecriture  sain- 
te, qui  a fait  l’objet  principal  de 
scs  lectures  et  de  ses  méditations 
sur  la  fin  de  sa  vie. 

LAHIIIE.  p'qyez  Yignoi.es. 

LA1MAN  , ou  Layman  (Paul) , 
jésuite,  né  à Lnspruck  en  1576, 
enseigna  la  philosophie , le  droit 
canon  et  la  théologie  à lugol- 
stadt , à Munich  et  à Dillingeu  , 
et  mourut  à Constance  en  iG35, 
à Go  ans.  On  a de  lui  une  Théo- 
logie morale,  in-fol.  , en  5 par- 
ties , à Munich,  1 6*^5  j elle  est 
d’un  grand  usage,  non -seule- 
ment pour  les  théologiens,  mais 
aussi  pour  les  canonistes.  On  en 
n fuit  plusieurs  éditions;  celle 
de  Paris,  1622,  est  estimée. 

LA1NÉ.  Voyez  Laisné. 

LA1NEZ  , ou  plutôt  Laynez  , 
(Jacques), deuxième  général  des  *1»' 
jésuites,  né  en  i5i2,  à Alma- 
cario  , bourg  du  diocèse  de  Si- 
guenza,et  l’un  des  premiers  com- 
pagnons de  saint  Ignace  , contri- 
bua beaucoup  à l’établissement 
de  sa  société  , et  succéda  à Igna- 
ce dans  le  généralat,  en  i558, 
deux  ans  après  sa  mort.  11  assista 
au  concile  de  Trente  comme 
théologien  de  Paul  111 , de  Jules 
111  et  de  Pie  IV.  11  s’y  signala  par 
son  savoir,  par  son  esprit,  et 
surtout  par  son  zèle  contre  les 
sectes  de  Luther  et  de  Calvin  , 
et  s’y  fit  tellement  estimer  , 
qu’ayant  la  fièvre  quarte,  les 
congrégations  des  théologiens  et 
des  cardinaux  ne  se  tenaient 
point  les  jours  de  sa  fièvre.  11 


v 


LAI 

parla  fortement  contre  l’usage 
du  calice,  demandé  pour  les  Al- 
lemands par  le  roi  Ferdinand  et 
le  duc  de  Bavière,  malgré  les 
grandes  obligations  que  la  so- 
ciété naissante  avait  à ces  prin- 
ces, persuadé  que  ces  sortes  de 
condescendances,  au  lieu  de 
contenter  les  novateurs , ne  font 
que  les  enhardir.  Ce  fut  devant  ce 
concile  qu’il  prononça  la  haran- 
gue célèbre  dans  laquelle  il  cher- 
cha à établir  la  prééminence  du 
pape  sur  les  autres  évêques,  ses 
délégués.  Lainez  vint  en  Fiance 
à la  suite  du  cardinal  de  Ferrare, 
légat  de  Pie  IV,  et  y parut  au 
colloque  de  Poissi,  pour  s’op- 
poser aux  prétentions  des  calvi- 
nistes. Ses  premiers  traits  s’a- 
dressèrent à la  reine  Catherine 
de  Médicis.  Il  eut  le  courage  de 
lui  montrer  l’inutilité  et  le  dan- 
ger de  ces  sortes  de  disputes,  qui 
semblent  rendre  la  vérité  pro- 
blématique. Il  disputa  pourtant 
contre  Bèze  dans  cette  assemblée, 
et  parla  avec  force  contre  les  er- 
reurs modernes.  De  retour  à 
Borne,  il  refusa  la  pourpre,  et 
mourut  en  i565,  à 53  ans.  Sa 
Vie  , écrite  en  espagnol , a été 
traduite  en  français  par  Michel 
d’Eine,  seigneur  de  Bettancourt, 
Douai,  i595,  iu-8°.  On  a de  lui 
quelques  ouvrages  de  théologie 
et  de  morale.  Théophile  Ray- 
naud le  fait  auteur  àes  Déclara- 
tions sur  les  constilutious  des  jé- 
suites,•  et  quelques  écrivains  lui 
attribueut  les  Constitutions  mê- 
mes; mais  c’est  une  erreur  réfu- 
tée par  les  dates  et  les  faits  les 
plus  incontestables).  Voy.  Igna- 
ce). Ce  que  quelques  auteurs 
ont  écrit  touchant  les  change- 
ments apportés  par  Lainez  dans 
l’institut  des  jésuites  est  égale- 
ment fabuleux  (1).  Personne  ne 

fl)  Les  biographes  qui  lui  ont  imputé  de  s’étre  fait 
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saisit  mieux  que  lui  l’esprit  du 
fondateur  , et  ne  s’appliqua  avec 
plus  d’ardeur  à le  conserver  par- 
mi ses  enfants. 

LAINEZ  ou  Laynez  (Alexandre), 
de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, néàChimaïjdanslelIamaut, 
vers  iü5o,  se  distingua  de  bonne 
heure  par  ses  talents  pour  la  poé- 
sie et  par  son  goût  pour  les  plai- 
sirs. Après  avoir  parcouru  la 
Grèce , I’Asic-Mineure,  l’Egypte, 
la  Sicile,  l’Italie,  la  Suisse , il  re- 
vint dans  sa  patrie  dépourvu  de 
tout;  mais  ce  poète  trouva  de 
l’accueil  par  ses  saillies  et  ses  vers, 
qu’il  faisaitsouveut  sur-le-champ 
Content  d’être  applaudi  à table 
le  verre  è la  main,  ce  poète  épi- 
curien ne  voulut  jamais  confiera 
ersonne,  les  fruits  de  sa  muse, 
a plupart  des  petites  pièces  qui 
nous  restent  de  lui,  recueillies  en 
1754,  in-8“,  ne  sont  presque  que 
des  impromptu.  Lainez  mourut 
à Paris, en  1710,  è 60 ans.  11  avait 
imaginé  follementde  sefaireme- 
ner  dans  la  plaine  de  Montmar- 
tre, et  d’y  mourir,  pour  voir  en- 
core une  fois  lever  le  soleil  ( trait 
imité  par  J. -J.  Rousseau  , qui  fit 
ouvrir  sa  fenêtre  pour  voir  en- 
core une  fois  la  belle  nature  ).  Il 
avait  mené  une  vie  voluptueuse 
qui  avait  influé  sur  ses  senti-* 
ments.  Tous  ses  écrits  n’en  sont 
qu’un  tropfidèlctableau.Lcchoix 
qu'il  avait  fait  de  Pétrone  pourlc 
traduire  en  prose  et  en  vers,  raar- 
ue aussi  son  penchant.  Cette  tra- 
uction  n’a  point  été  imprimée, 
•j*  LAIRE  ( François-Xavier  ), 
de  l’académie  des  Arcadiens  de 
Rome,  de  la  société  Colombaire 

donner  Ica  pouvoirs  le»  plus  étendus  pour  lui  et  ses 
successeurs,  tels  que  le  générahil  à perpétuité,  le 
droit  de  pas«er  toute»  sortes  de  contrat»  «ans  délibéra- 
tion commune  , celui  d’mirrpréter  de  même , et  de 
modifier  le»  constitutions  de  l’ordre  , ont  été  induits 
en  erreur.  Tout  était  arrangé  nvunt  Laitier. , qui  pou- 
vait bien  y avoir  contribué  , maia  comme  adjoint  , et 
non  comme  général  de  la  société. 
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«le  Florence,  et  de  l’académie  de 
Besançon  , naquit  Je  10  novem- 
bre 1738  à Vadans , village  près 
de  Gray  en  Franche-Comté.  II 
chibrassa  la  vie  religieuse  dans 
l’ordre  des  minimes,  professa  la 
philosophie  au  collège  d’Arbois, 
et  obtint  de  scs  supérieurs,  eu 
1774?  la  permission  d’aller  en 
Italie.  Arrive  à Rome,  il  visita 
avec  une  attention  particulière 
les  manuscrits  des  bibliothèques 
de  cette  grande  ville , et  obtint , 
par  scs  connaissances  en  biblio- 
graphie, le  titre  de  bibliothé- 
caire du  prince  de  Salm-Salm, 
qui  lui  accorda  la  plus  grande 
bienveillance.  En  1786,  le  car- 
dinal de  Brienne  lui  fit  proposer 
la  place  de  son  bibliothécaire, 
qu’il  accepta  avec  joie,  dans  l’es- 
pérance de  pouvoir  se  livrer  à 
son  goût  pour  la  bibliographie. 
11  obtint  de  ce  cardinal  la  facilité 
de  visiter  les  bibliothèques  les 
plus  considérables  de  l’Italie,  et 
retourna  dans  ce  pays  pour  y 
poursuivre  ses  recherches.  Pen- 
dant sou  séjour  à Rome,  le  pape 
Pie VI  lui  accorda  des  marques 
d’une  estime  particulière,  et  es- 
saya, mais  en  vain,  de  le  retenir 
par  une  place  de  conservateur  à 
la  bibliothèque  du  Vatican.  En 
1791,  il  adressa  au  gouverne- 
ment un  Mémoire  sur  les  mesu- 
res à prendre  pour  prévenir  la 
dégradation  des  monuments  des 
arts,  s’opposa  avec  une  fermeté 
qui  n’était  pas  alors  sans  danger 
aux  fureurs  des  Vandales  moder- 
nes, olparvintà  sauver  une  foule 
de  monuments  historiques  très 
précieux.  Lors  de  l’organisation 
des  écoles  centrales,  il  fut  nommé 
i)i  hliothécai  re  du  départemen  t de 
l’Yonne,  et  ouvrit  à Auxerre, 
lieu  de  sa  résidence,  un  cours 
dcbibliographic très  intéressant. 
11  conserva  cette  place  jusqu’à  sa 
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mort,  arrivée  le  27  mars  1801. 
Ou  trouve  une  Notice  sur  le  Père 
Laire  dans  Je  Magasin  encyclo- 

f»édique , année  1801.  On  a de 
ui  : i°  Mémoires  pour  servira 
Vhisloire  littéraire  de  quelques 
grands  hommes  du  xv*  siècle , 
avec  un  supplément  aux  annales 
typographiques  de  Maittaire , en 
latin,  Naples,  1776,^1-4°;  2°  Spé- 
cimen liistoricum  lypographiœ 
romance  xv  scculi , cum  indice 
lihrorum , Rome,  1778;  3°  Epis* 
tola  ad  ablatent  Ügolini , etc. , 
imprimée  à Pavie,  avec  la  fausse 
indication  de  Strasbourg,  in-8°; 
4°  De  V origine  et  des  progrès  de 
V imprimerie  en  Franche-Comté , 
avec  un  catalogue  des  livres  qui 
y Jurent  imprimés , Dole,  1784, 
in -12;  5°  Sérié  dcll’  edizioni  al- 
dine j Pise,  1790,  in-12;  2°  une 
édition  augmentée,  Padouc  , 
1790,  in-12;  une  3e  édition,  Ve- 
nise, 1799.,  même  format;  6°  In- 
librorum  ab  inventa  typographia 
ad annum  1 5oo,  Sens,  1 792, 2 vol. 
in-8°.  C’est  un  catalogue  histori- 
bue  et  raisonné  de  tous  les  livres 
imprimés  dans  le  xvu  siècle,  qui 
faisaient  partie  de  la  magnifique 
bibliothèque  du  cardinal.  70 Re- 
cherches et  observations  histori- 
ques sur  un  monument  des  arts 
qui  existait  dans  V église  de  Sens; 
elles  sont  insérées  dans  le  Maga- 
sin encyclopédique,  année  3e, 
pag.  54^.  Ce  monument  est  un 
superbe  mausolée  élevé  à la  mé- 
moire du  chancelier  Duprat, 
mort  en  1 535,  cardinal  et  arche- 
vêque de  Sens.  8°  Lettres  sur 
différents  monuments  antiques 
trouvés  a Auxerre , insérés  dans 
le  même  journal. 

LAIRESSE  ( Gérard  ),  peintre 
et  graveur,  né  à Liège  en  i(>4o, 
mourut  à Amsterdam  en  1711. 
Il  avait  l’esprit  cultivé;  la  poésie 
et  la  musique  firent  lour-à-lour 
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• son  amusement,  et  la  peinture 
son  occupation.  Son  père,  pein- 
tre de  l’évêque  de  Liège,  fut  son 
maître  dans  le  dessin  : Lairesse 
réussissait,  dès  l’âge  de  i5  ans, 
à peindre  le  portrait.  11  gagnait 
de  l’argent  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité, et  le  dépensait  de  même. 
L’amour  fit  les  plaisirs  et  les 
tourments  de  sa  jeunesse;  il 
pensa  être  tué  par  une  de  ses 
maîtresses,  qu’il  avait  abandon- 
née. Pour  ne  plus  être  le  jouet 
de  l’inconstance  , il  se  maria.  Ce 
peintre,  entendait  parfaitement 
la  poétique  de  la  peinture;  ses 
idées  sont  belles  et  élevées;  il  in- 
ventait facilement,  et  excellait 
dans  les  grandes  compositions; 
ses  tableaux  sont  distingués  par 
un  riche  fond  d’architecture.  On 
admirait  une  Assomption  à la  ca- 
thédrale de  Liège,  un  Orphée  et 
Euridice , chez  le  chanoine  Dif- 
fui,  la  Conversion  et  le  Baptême 
de  saint  Augustin  aux  Ursulincs. 
On  lui  reproche  d’avoir  fait  des 
figures  trop  courtes  et  peu  grâ- 
cieuses.  Etant  devenu  aveugle  à 
f)oans,  il  se  consoladece malheur 
en  présidant  à des  conférences 
sur  la  peinture , et  en  dictant  en 
hollandais  toute  sa  théorie.  Ces 
leçons,  recueillies  avec  soin  par 
scs  auditeurs  et  ses  disciples, 
forment  un  traité  complet  de 
peinture,  dont  M.  Jean  se  n a 
donné  une  traduction  française, 
sous  le  titre  de  Grand  livre  des 
pcintresj  Paris,  1787,  uvol.  in-4°. 
On  y trouve  aussi  les  Principes 
du  dessin , qui  avaient  été  impri- 
més long-temps  avant.  Lairesse  a 
laissé  beaucoup  d’estampes  à 
l’eau-forte.  On  a gravé  d’après  ce 
maître.  Lairesse  fut  père  de  trois 
fils,  dont  deux  furent  ses  élèves 
dans  son  art.  [Sa  facilité  était  si 
prodigieuse,  qu’il  fit  la  gageure 
de  peindre  eu  un  seul  jour  Apal - 
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Ion  et  les  Muses  ; il  y réussit,  et 
y ajouta,  en  outre,  la  tête  très 
ressemblante  d’un  curieux  que 
cette  singularité  avait  attiré  chez 
lui.  Le  Musée  de  Paris  conserve 
de  Lairesse  les  tableaux  suivants: 

LJ  Institution  de  l’Eucharistie  ,* 
Hercule  jeune  entre  le  Vice  et  la 
V er Lu; Le  Debarquement  de  Cléo- 
pâtre au  port  daTarsc.] — Lairesse 
avait  trois  frères  qui  étaient  aussi 
peintres,  Ernest  et  Jean,  qui  s’at- 
tachèrent h peindre  des  animaux, 
et  Jacques  , qui  représentait  fort 
bien  les  fleurs.  Ce  dernier  a com- 

Î)osé  en  flamand  un  ouvrage  sur 
a Peinture  pratique . 

LAIRSVELS  (Servais),  né  à 
Soignies  en  Hainault,  l’an  i56o, 
abbé  de  Sainte-Maric-aux-Bois , 
et  réformateur  de  l’ordre  de  Pré- 
montré  , fit  approuver  sa  réfor- 
me par  Louis  Xlll , qui  lui  permit 
de  l’introduire  dans  les  monas- 
tères de.  son  royaume  , et  par  les 
papes  Paul  V et  Grégoire  XV. 
L’abbé  Lairsvels  eut  la  consola- 
tion de  voir  revivre  en  France  , 
comme  en  Lorraine,  l’esprit  de 
pauvreté,  de  charité,  d’humilité 
et  de  mortification,  qui  anima 
les  premiers  disciples  de  saint 
Norbert.  11  mourut  à l’abbave  de 
Sainte-Marie-aux-Bois  en  i63i  , * 
après  avoir  publié  quelques  ou- 
vrages de  piété  , écrits  d’une  ma- 
nière diffuse  : 1 o Statut  de  la  ré- 
forme de  l’ordre  de  P rémontré  ; 

2°  Catéchisme  des  novices  ; 3° 

V Optique  des  réguliers  de  l’ordre 
des  Augustins , etc. 

LAIS,  fameuse  courtisane  , 
née  à Hyccara  , ville  de  Sicile  , 
fut  transportée  dans  la  Grèce  , 
lorsqueNicias,  général  des  Athé- 
niens, ravagea  sa  patrie.  Corinthe 
fut  lepremier  théâtre  de  sa  lubri- 
cité. Princes  , grands,  orateurs  y. 
philosophes,  tout  courut  à elle. 
Lais  avait  un  goût  décidé  pour 
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les  philosophes.  Le  dégoûtant  cy- 
nique Diogene lui  plut.  Aristipe, 
autre  philosophe  , dépensa  avec 
elle  une  partie  de  son  patrimoi- 
ne. Cette  femme  badinait  quel- 
quefois sur  la  faiblesse  de  ces 
gens  qui  prenaient  le  nom  de 
sages  : « Je  ne  sais  ce  qu’on  en- 
» tend , dit-elle,  par  l’austérité 
» des  philosophes  , mais  avec  ce 
»>  beau  nom  , ils  ne  sont  pas 
» moins  souvent  à ma  porte  que 
» les  autres  Athéniens.  » Après 
avoir  corrompu  une  partie  de  la 
jeunesse  de  Corinthe  , Laïs  passa 
en  Thessalie,  pour  y voir  un 
jeune  homme  dont  elle  était 
amoureuse.  On  prétend  que  quel- 
ques femmes , jalouses  de  sa 
beauté,  l’assassinèrent  dans  un 
temple  de  Vénus , vers  l’an  34o 
avant  J.C.  La  Grèce  lui  éleva  des 
monuments,  à la  honte  de  la  dé- 
cence et  des  mœurs  , que  l’aveu- 
gle gentilité  ne  connaissait  pas, 
et  dont  la  divinité,  comme  dit 
saint  Paul,  était  la  partie  la  plus 
honteuse  de  l’être  corporel  : 
Quorum  cleus  venter  est7  et  glo- 
ria  in  confusione  eorum.  Phii.  3, 
[Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
Laïs  avec  une  autre  qui  vivait  en- 
viron 5o  ans  plus  tard.  ] 

LAISINÉ,  ou  Laiivas  (Vin- 
cent ),  père  de  l’Oratoire  de  Fran- 
ce , né  à Lucques  en  1 633  , pro- 
fessa avec  distinction  , et  fit  des 
Conférences  sur  l’Écriture  sainte 
à Avignon , à Paris  et  à Àix.  Elles 
furent  si  applaudies,  que  dans 
cette  dernière  ville  on  fut  obligé 
de  dresser  des  échafauds  dans 
l’église.  Sa  santé  avait  été  tou- 
jours fort  délicate -j  on  l’avait 
envoyé  à Aix  pour  la  rétablir  : 
il  y mourut  en  1677,  à 45  ans. 
On  a de  lui  , i°  les  Oraisons  fu- 
nèbres du  chancelier  Seguier  et 
du  maréchal  de  Choiseuil.  Les 
louanges  y sont  mesurées,  et 
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les  endroits  délicats  maniés  avec 
adresse.  Son  éloquence  est  h la 
fois  fleurie  et  chrétienne.  20  Des 
Conférences  sur  le  concile  de 
Trente,  imprimées  à Lyon  ; 3° 
des  Conférences  manuscrites  , en 
4 vol.  in-fol.  sur  l’Ecriture  sain- 
te. Un  magistrat  d’Aix  les  con- 
servait dans  sa  bibliothèque. 

LA1TH,  ou  Leith  , était  un 
chaudronnier  qui  éleva  trois  en- 
fants, nommés  Jacob , Amrou 
et  Ali.  Le  père  et  les  enfants  s’en- 
nuyant de  leur  métier,  voulu- 
rent porter  les  armes.  Laitli  se 
mit  donc  en  campagne  avec  ses 
trois  enfants,  et  ayant  ramassé 
quelques  gens  de  fortune  , dont 
il  se  fit  le  chef,  il  devint  capi- 
taine de  voleurs.  Il  volait  pour- 
tant en  galant  homme  ; car  il  ne 
dépouillait  jamais  entièrement 
ceux  qui  tombaient  entre  ses 
mains,  se  contentant  de  partager 
avec  eux  ce  qu’ils  avaient,  il  fut 
connu  et  estimé  pour  sa  bravoure 
et  pour  celle  de  ses  enfants,  par 
Darhan,  qui  régnait  alors  dans 
le  Ségestan.  Ce  prince  l’attira  à 
sa  cour,  et  l’avança  jusqu’aux  pre- 
mières charges  de  l’état  : de  sorte 
que  Laith  , en  mourant , laissa  à 
son  fils  Jacob  l’espérance  et  les 
moyens  de  parvenir  à quelque 
chose  déplus  grand.  En  effet , 
ce  fut  ce  même  Jacob  qui  fonda 
la  dynastie  des  Soffariaes. 

L\1US,  fils  de  Labdacus,  roi 
deThèbes,  et  époux  de  Jocaste. 
F oyez  OEdipe. 

fLAKE(Gérard), lord,  vicomte, 
général  anglais,  né  en  1744? 
d’une  famille  très  ancienne,  se 
distingua  pendant  la  guerre  de 
sept  ans,  et  en  Amérique,  sous  le 
général  Corn wal lis.  Lo rsq ue  l’ A n- 
gleterre  eut  déclaré  la  guerre  à 
laFrancc,  en  1795,  il  fut  envoyé 
en  Hollande  à la  tête  de  la  pre- 
mière brigade  des  gardes  j il  re- 
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vint  avec  l’armée  anglaise,  que 
les  Français  forcèrent  en  179^ 
d’abandonner  le  continent;  en 

1797,  il  reçut  ordre  de  se  rendre 
en  Irlande,  pourappaiser  la  révol- 
tequi  y avait  éclaté. Leu  juin  de 
cette  même  année,  il  défit  les  in- 
surgés à Vinegarbill  ; peu  après, 
les  Français  ayant  débarqué  sous 
les  ordres  du  général  Humbert, 
Lake  fut  battu  à Castlebar,  où  il 
laissa  six  pièces  de  canon.  Il  re- 
prit sa  revanche  le  8 septembre 

1798,  prèsde  Ballynamuck;  étant 
très  supérieur  en  nombre,  après 
un  combat  opiniâtre,  il  força  les 
Français  et  les  Irlandais  qui  n’é- 
taient point  restés  sur  le  champ 
de  bataille  à meute  bas  lès  ar- 
mes. L’Irlande  se  soumit  ; Lake, 
qui  y était  en  horreur,  avait  con- 
tribué, par  ses  mesures  d’une 
sévérité  excessive , à y exaspérer 
les  esprits.  En  r8oo,il  fut  nom- 
mé commandant  en  chef,  de 
l’armée  anglaise  dans  les  Indes. 
Au  mois  de  novembre  1801  , il 
décida  le  nabab  Vézier,  à céder  à 
l’Angleterre  une  portion  de  ter- 
ritoire, en  remplacement  du 
subside  auquel  il  était  soumis. 
En  1802,  il  défit  les  zémindars 
de  Sasni  et  de  C.otchouract  s’em- 
para de  toutes  leurs  places.  Le  29 
août  i8o3  , il  entra  sur  le  terri- 
toire des  Mahrates,  et  après  avoir 
repoussé  le  général  français  Per- 
ron , il  s’empara  de  la  forteresse 
Aly-Ghor.Le  11  septembre  i8o3, 
il  attaqua  le  général  français 
dans  la  plaine  de  Deltly,  et  força, 
après  un  combat  sanglant , deux 
de  ses  brigades  à se  rendre  pri- 
sonnières. Ayant  chassé  les  trou- 
pes mahrates  et  françaises  de  la 
ville  d’Agra,  il  se  trouva  maître 
des  possessions  de  Scindia  , à 
l’est  de  la  rivière  Tomboul.  Vers 
la  fin  de  l’année,  il  conclut  un 
traité  avec  la  rajah  de  Djeipoure; 
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le  17  novembre  1804,  il  surprit 
dans  son  camp  Holcar,  chef  des 
Mahrates,  et  le  défit  complète- 
ment. Au  mois  de  janvier  i8o5, 
il  investit  Bertpore, la  seule  place 
qui  restât  à Holcar;  il  demanda 
la  paix.  Les  hostilités  recom- 
mencèrent. Holcar  ayant  tout 
perdu,  conclut,  au  mois  de  fé- 
vrier 1806,  un  second  traité, 
après  la  conclusion  duquel  Lake 
revint  en  Angleterre  ( 1807  ), 
nommé  pair  du  royaume,  avec 
le  titre  de  lord  Lake,  baron  de 
Dehly  et  de  Lasvvarri , vicomte 
gouverneurde  Plimoulh.il  mou- 
rut le  21  février  1808,  n’ayant 
joui  que  quelques  mois  de  sa 
haute  élévation.  — Georgcs-\u- 
gusle-Frédéric , son  second  fils, 
qui  avait  fait  sous  lui  lacampagne 
deslndes,  fut  tué  le  17  août  1808, 
à la  bataille  de  lloleia  en  Portu- 
gal. Wellington  eu  faisait  le  plus 
grand  cas. 

LALANDE  (Jacques  de  ^con- 
seiller et  professeur  en  drqit  à 
Orléans,  sa  patrie,  naquit  en 
1O12,  et  mourut  en  1703.  11 
fut  aussi  regretté  pour  son  sa- 
voir que  pour  son  zèle  et  son  in- 
clination bienfaisante,  qui  lui 
méritèrent  le  titre  de  Père  du 
peuple.  On  a de  lui  : 1“  un  ex- 
cellent Commentaire  sur  la  Cou- 
tume d’Orléaus,  in-fol.,  1G77, 
et  réimprimé  en  1 704  , en  2 vol.  ; 
la  première  édition  est  la  meil- 
leure ; 2“  Traité  du  ban  et  de  l'ar- 
rière-ban, in-4° , * O7 4 ; 3°  plu- 
sieurs Ouvrages  de  droit  en  latin. 

LALANDE  ( Michel  - Richard 
de),  musicien  français,  né  à 
Paris  en  1657  , mourut  à Ver- 
sailles en  1726.  Il  s’attacha  ù l’or- 
gue et  au  clavecin,  et  se  fit  bien- 
tôt désirer  dans  plusieurs  pa- 
roisses. Louis  XIV  le  choisit  pour 
montrer  à jouer  du  clavecin  aux 
deux  jeunes  princesses  ses  filles, 
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Mesdemoiselles  de  Blois  et  de 
Nantes.  11  obtint  successivement 
les  deux  charges  de  maître  de 
musique  de  la  chambre,  lesdeux 
de  compositeur  , celle  de  surin- 
tendant de  la  musique,  et  les 
quatre  charges  de  maître  de  la 
chapelle.  Les  Motets  qu’il  a fait 
exécuter  devant  Louis  XIV  et 
Louis  XV  , toujours  avec  beau- 
coup de  succès  et  d’applaudis- 
sements, ont  été  recueillis  eu 
•x  vol.  in-fol.  On  admire  surtout 
le  Cantate , le  Dixil , le  Mise- 
rere. 

-J-  LALANDE  ( Joseph-Jérôme 
Le  François),  astronome  célèbre, 
naquit  à Bourg  en  Biesse  le  11 
juillet  1^32.  Il  appartenait  à une 
famillehonnêle,  qui  l’éleva  dans 
des  sentiments  de  piété;  et  , 
jusqu’à  un  certain  âge , il  fut 
très  attaché  aux  pratiques  de  la 
religion  , mais  plus  tard  il  parut 
les  oublier,  et  fut  môme  accusé 
d’athéisme.  Son  principal  dieu 
était  la  célébrité  , à laquelle  il 
visa  toute  sa  vie.  Quand  il  étu- 
diait les  humanités,  il  se  pas- 
sionna pour  l’éloquence  et  vou- 
lut se  consacrer  au  bateau;  plus 
tard,  lacomètcqui  paruten  1774 , 
remarquable  par  la  longueur 
de  sa  queue,  lui  donna  du  goût 
pour  l’astronomie  ; il  étudiait 
alors  au  collège  des  jésuites  à 
Lyon,  et  avait  pour  maître  de 
mathématiques  le  père  Beiaud, 
dont  il  suivit  les  observations 
sur  la  grande  éclipse  du  a5 
juillet  1748.  l’eu  de  temps  après, 
il  désira  être  jésuite  : mais,  sur 
les  instances  de  son  père  , il 
vint  à Paris  , fil  scs  cours  de  ju- 
risprudence, et  fut  reçu  avocat. 
Cependant  son  goût  pour  l’as- 
tronomie s’était  réveillé  , il  prit 
quelques  leçons  de  Delislc,  qui 
avait  établi  chez  lui  un  observa- 
toire, et  suivit  en  môme  temps 
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les  cours  de  Mcillicr  et  de  Lcmo- 
nier,  qui  professaient  au  collège 
île  France.  11  profita  habilement 
des  leçons  de  ces  deux  maîtres  , 
et  il  eut  l’adresse  de  gagner  leur 
amitié.  A cette  époque,  il  s’agis- 
sait de  déterminer  le  parallèle 
de  la  lune,  savoir,  la  distance 
de  la  terre.  L’observatoire  le  plus 
près  pour  faire  cette  expérience 
était  celui  de  Berlin,  comme  se 
trouvant  sous  le  méridien  du 
Cap.  Ces  sortes  d’observations 
exigent  le  quart  de  cercle  le  plus 
parfait;  Lcmonier  le  possédait; 
et,  après  avoir  obtenu  la  permis- 
sion de  se  rendre  à Berlin  , il  en- 
voya Lalande  à sa  place.  Frédé- 
ric Il  parut  étonné  de  voir  un 
si  jeune  astronome  ; Lalande 
avait  alors  dix-neuf  ans;  mais 
le  prince,  se  ravisant  tout-à- 
coup  , « Puisque  l’académie 
» vous  a nommé,  dit-il,  vous 
b justifierezson  choix. b La  Caille, 
autre  célèbre  astronome,  se  trou- 
vait alors  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance pour  y faire  la  môme  ob- 
servation. Lalande  ayant  fait  la 
sienne  , en  publia  une  notice 
avec  ce  titre  : ü.  Delalande  , as- 
tronomius  regius  , de  obsen-atio- 
nibus  suis  berolinensibus , ad  pa- 
ral/axim  lima  definiendam , (art. 
erud.  aug.  , 1752).  Il  avait  été 
nommé  de  l’académie  de  Berlin, 
où  il  avait  connu  Mauperluis, 
Lameltrie,  d’Argens,  et  autres  sa- 
vants français,  dont  le  roi  philo- 
sophe aimait  à s’entourer.  11  est 
assez  vraisemblable  que,  dans 
cette  société  anti-chrétienne,  La- 
lande commença  à oublier  les 
principes  religieux  dont  il  avait 
été  nourri  dès  son  enfance.  Ce- 
pendant, au  milieu  de  ce  cercle 
de  libres  penseurs,  il  parut  tenir 
encore  à sa  croyance,  et,  de  re- 
tour daus  son  pays  natal , il  ac- 
compagnait sa  mère  dans  scs 
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exercices  pieux  : mais  dans  mic 
aine  aussi  jeune,  l’incrédulité 
avait  poussé  de  profondes  raci- 
nes; c’était  un  fruit  qui  prospé- 
rait alors  à la  cour  de  Berlin. 
Pour  complaire  à son  père  , il 
plaida  plusieurs  causes  et  mon- 
tra du  talent.  Ayant  quitté  dé- 
finitivement le  barreau,  il  revint 
à Paris  , où  il  avait  été  nommé, 
à vingt-un  ans,  à une  place  va- 
cante d’astronome.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  , une  dispute 
s’éleva  entre  La  Caille  et  Lemo- 
nier,  sur  le  degré  d’Amiens.  La- 
lande se  prononça  contre  sou 
maître  ; le  ressentiment  de  celui- 
ci  dura  dix-huitaiis,  et,  comme 
le  disait  Lalande,  une  révolution 
entière  des  nœuds  de  la  lune.  Les 
observations  du  Cap  et  de  Ber- 
lin n’avaient  pas  produit  le  ré- 
sultat qu’on  s’en  était  promis, 
parce  qu’on  ne  connaissait  pas 
exactement  le  diamètre  de  la 
lune.  Lalande  , à l’aide  d’un  hé- 
liomètre de  dix-huit  pieds,  par- 
vint à déterminer  ce  diamètre, 
et  son  rapport  invariable  avec  la 
parallaxe  horizontale.  Deux  pas- 
sages de  V émis  par  le  soleil  de- 
vaient avoir  iieu  : Lalande  re- 
présenta sur  une  carte  géogra- 
phique, afin  de  pouvoir  choi- 
sir sur  un  globe  les  sitations 
les  plus  favorables , l’heure 
de  l’entrée  et  de  la  sortie 
de  Vénus , pour  les  différents 
pays  de  la  terre.  Il  se  servit  (tout 
en  la  développant)  de  la  mé- 
thode de  Delisle,  qui  devint 
ainsi  la  sienne,  d’autant  plus 
sûre  que  Lagrange,  voulant, 
quelques  années  après,  la  véri- 
fier, ne  parvin  t q u’aux  mêmes  ré- 
sultats.  La I a n de s’occ upa  aussi  de 
gnomonique  ; il  expliqua  plu- 
sieurs cadrans  d’une  espèce  par- 
ticulière, tels  que  ceux  de  Bourg 
en  Bresse , de  Besançon,  ce- 
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lui  de  Pingré,  destiné  pour  la 
colonne  de  la  Halle  au  blé , bêlic 
sur  l’emplacement  de  l’hôtel  de 
Soissons.  II  fit  une  Dissertation 
savante  sur  la  comète  de  17G0, 
dont  Halley  avait  prédit  le  re- 
tour , et  donna  dans  la  suite  de 
nouveaux  détails  sur  la  dernièie 
apparition  de  cette  comète,  èlo- 
raldi  ayant  abandonné  la  direc- 
tion de  la  connaissance  des  temps, 
Lalande  lui  succéda,  et  eut  la 
préférence  sur  Pingré,  quoique 
cet  astronome  fût  avantageuse- 
ment connu  par  un  Etat  du  ciel, 
rédigé  spécialement  pour  la  ma- 
rine. Lalande  perfectionna  l’ou- 
vrage dont  il  était  devenu  rédac- 
teur; et,  depuis  1760  jusqu’en 
1775  inclusivement,  il  en  com- 
posa seize  volumes.  Les  amélio- 
rations faites  à cet  ouvrage  exi- 
geant de  plus  amples  explica- 
tions, il  les  réunit  dans  un  vo- 
lume qu’il  publia  séparément, 
avec  le  titre  A' Exposition  du  cal- 
cul astronomique , Paris,  175‘jt. 
Dans  cette  même  année,  Delisle, 
son  premier  maître  à Paris,  accar 
blé  par  l’âge,  lui  céda  la  chaire 
d’astronomie  qu’il  occupait  au 
Collège  de  France.  Lalande  la 
remplit  avec  honneur,  et  il  sor- 
tit de  son  école  d’excellents  élè- 
ves, telsqueHenry,  Bavrv,  Piazzi, 
son  neveu  Le  François  Lalande, 
Méchin  et  autres,  qui  devinrent 
très  utiles  à la  marine  , en  intro- 
duisant l’usage  des  méthodes  as- 
tronomiques. Ces  services  lui 
méritèrent  d’être  admis  membre 
de  l’académie  de  Brest,  et  une 
pension  de  1000  livres  , que  lui 
accorda  le  gouvernement.  Il  ren- 
dit encore  un  service  important 
à la  science  qu’il  professait,  en 
réparant  dans  son  Traité  d'as- 
tronomie les  omissions  qu’ou 
reprochait  à plusieurs  ouvrages, 
tels  que  les  Eléments  de  Cassini, 
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les  Institutions  astronomiques  de 
Lemonier,  et  les  Leçons  élémen- 
taires de  La  Caille.  On  était  dans 
Tannée  1769,  où  Ton  attendait 
le  passage  de  Vénus  sur  le  so- 
leil : Lalande  s’empressa  d’invi- 
ter tous  les  astronomes  de  l’Eu- 
rope à faire  leurs  observations. 
Ces  savants  lui  eu  adressèrent  les 
résultats,  excepté  le  père  Hell, 
astronome  distingué  , cl  connu 
par  ses  Epliémérides  de  Vienne , 
ville  où  il  résidait.  Cela  donna 
lieu  à quelques  différends  entre 
les  deux  astronomes;  mais  enfin 
Lalande  fut  contraint  d’avouer 
que  l’observation  du  père  llell 
sur  le  passage  de  Vénus  avait  été 
la  plus  complète.  Du  reste,  s’il 
ne  l’avait  pas  adressée  à Lalande, 
c’était  par  ordre  de  sou  gouver- 
nement. Cependant  Lalande  pu- 
blia en  1772  son  Observation  sur 
ce  même  passage,  qui  servit  à 
déterminer,  le  plus  exactement 
possible,  la  distance  du  soleil  à 
la  terre.  Ayant  lu,  en  1773,  dans 
les  Eléments  de  la  philosophie  de 
fïewton  , par  Voltaire  , « que  la 
» rencontre  d’une  comète  qui 
» viendrait  choquer  la  terre  ai  1- 
» rait  pu  l’embraser,  mais  que  la 
» Providence  avait  tout  disposé 
» de  manière  à rendre  cette  ren- 
» contre  impossible  »;  et  Clai- 
raut,  de  son  côté,  à l’occasion  de 
la  comète  de  1759,  ayant  démon- 
tré « que  les  attractions  plané- 
» taires  pouvaient  altérer  sensi- 
» blement  une  orbite  » , Lalande 
se  déclara  contre  la  première  as- 
sertion, et,  adoptant  en  quelque 
sorte  la  seconde,  il  conclut  que 
la  chose  n'était  pas  absolument 
impossible  y mais  extrêmement 
invraisemblable,  et  composa  sur 
ce  sujet  le  Mémoire  intitulé  : Ré- 
flexions sur  les  comètes  qui  peu- 
vent approcher  de  la  terre.  On 
eut  connaissance  de  cet  écrit  • 
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et  la  possibilité  que  ce  titre  in- 
diquait qu’une  comète  pût  s’ap- 
procher du  globe  terrestre,  et  par 
conséquent  I embraser , mit  l’a- 
larme dans  le  public.  On  croyait 
voir  arriver  la  fin  du  monde  dans 
l’instant  où  on  l’attendait  le 
moins.  Cette  crainte  redoubla, 
quand  on  apprit  que  ce  Mémoire 
n'avait  pas  été  lu  à la  séance 
pour  laquelle  on  l’avait  destiné; 
car  on  pensa  que  ce  n’était  que 
pour  cacher  le  malheur  qu’on  y 
annonçait.  Lalande , qui  aimait 
tant  la  célébrité,  l’obtint  dans 
cette  occasion  , aux  dépens  de  la 
frayeur  générale;  elle  fut  telle, 
que  le  lieutenant  de  police  se  fit 
remettre  le  Mémoire,  et,  con- 
vaincu qu’il  ne  contenait  rien 
d’alarmant,  il  en  ordonna  la  pu- 
blication. Cette  démarche  pru- 
dente ne  calma  pas  les  esprits, 
et  Ton  se  persuada  que  l’auteur 
avait  retranché  l’annonce  terrible 
que  Ton  redoutait.  La  tranquil- 
lité ne  se  rétablit qu’insensible- 
mentjjusqu’àcequ’oneut  oublié 
et  le  Mémoire  et  les  comètes. Peu 
de  temps  après,  Lalande  se  trans- 
porta à Béziers,  où  Ton  jouit  du 
ciel  le  plus  pur,  pour  observer 
la  disparition  qu’on  avait  annon- 
cée de  l’anneau  de  Saturne;  mais 
la  faiblesse  de  sa  vue  rendit  son 
observation  moins  exacte  que 
celles  qu’on  avait  faites  à Paris 
et  à Londres.  11  eut  à ce  sujet 
plusieurs  discussions  avec  Cas- 
sini  de  Thury ; mais  des  amis 
communs  mirent  d’accord  les 
deux  astronomes.  Le  premier  fit 
paraître,  en  1776,  un  globe  cé- 
leste d’un  pied  de  diamètre;  il 
s’occupa  ensuite  de  terminer  un 
ouvrage  sur  les  diamètres  des  sa- 
tellites de  Jupiter , que  Bailly 
avait  laissé  incomplet,  et  sur  le- 
quel celui-ci  lui  laissa  liberté  en- 
tière. Dans  Tannée  1789,  tous  les 
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astronomes  se  mirent  en  mouve- 
ment : il  s’agissait  d’un  passage 
de  Mercure , qui  devait  avoir 
lieu  le  3 mai.  Lalande,  qui  cou- 
rait toujours  après  la  renommée, 
le  fil  annoncer,  comme  c’était  sa 
coutume,  dans  le  Journal  de  Pa- 
ris , et  avait  déterminé  la  mi- 
nute et  la  seconde  à laquelle 
Mercure  devait  quitter  le  disque 
du  soleil.  Lalande  se  trompa,  et 
fut  forcé  d’en  convenir;  mais  il 
faut  dire  aussi  que  ce  jour  là  le 
ciel  était  couvert  de  nuages.  11 
avait  pour  compagnon  de  ses  tra- 
vaux son  neveu,  qui  était  son 
élève,  dont  il  parle  avec  avan- 
tage dans  la  préface  de  son  His- 
toire céleste  française , etc.  « Ce 
» recueil,  dit-il,  pourra  renfer- 
» mer  de  nombreuses  observa- 
■>  tions  de  Cassini,  de  Leino- 
» nier,  de  Delisle,  de  îyicssier, 
» etc.;  mais  j’ai  cru  devoir  com- 
» menccr  par  les  plus  récentes, 
» et  surtout  par  les  observations 
» des  étoiles,  qui  sont  le  premier 
» fondement  de  l’astronomie. 
» J’avais  délégué  à Lepautc-Da- 
» gclet  la  description  du  ciel 
» étoilé  : il  commença  en  1782  , 
» et  i’on  trouve  dans  ce  volume 
» une  partie  de  ses  observations. 
» Le  voyage  de  La  Peyrou  se  nous 
» l’enleva  le  i3  juin  1785.  Mi- 
.»  cliel  Le  François  Lalande,  mou 
» neveu  , me  seconda  au-delà  de 
» mes  espérances,  et  il  est  arrivé 
» à cinquante  mille  étoiles.  » Cet 
éloge  de  son  neveu  a été  con- 
firmé par  le  célèbre  docteur  Ol- 
bers,  qui  11c  balance  pas  à dire 
que  l’ouvrage  susdit  est  excel- 
lent, et  il  ajoute  : « Je  suis  très 
» persuadé  que  la  postérité  cou- 
» firmera  ce  jugement , et  que 
» les  astronomes  sentiront  .un 
» jour  tout  le  prix  d’une  des- 
» cription  si  fidèle  et  si  com- 
» plètedu  ciel.  » A la  fin  duxvnf 
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siècle,  Lalande  fit,  par  son  cré- 
dit, bâtir  l’observatoire  de  l’E- 
cole militaire,  et  acheter  parle 
gouvernement  le  quart  de  cercle, 
qui  fut  confié  à Dagenet,  et  en- 
suite à Michel  Lalande  son  ne- 
veu; enfin,  il  fonda  une  mé- 
daille que  l’Institut  décerne  tous 
les  ans  à l’auteur  de  lJ observation 
la  plus  intéressante  ou  du  Ale'- 
moire  le  plus  utile  aux  progrès  de 
l’astronomie.  Il  rédigea  les  i.phë- 
mérides jusqu’en  1775,  qu’il  fut 
chargé  de  la  Connaissance  des 
temps.  Ayant  quitté  ce  journal , 
il  le  reprit  en  1794,  et  le  conti- 
nua encore  jusqu’à  sa  mort. 
Dans  sa  vieillesse,  Lalande  tom- 
ba dans  des  singularités  assez 
communes  à ceux  qui  s’appli- 
quent aux  sciences  de  calcul  : 
une  de  ses  singularités  était  de 
manger  des  araignées  : cela  fit 
encore  parler  de  lui , et  c’était  ce 
qu’il  voulait.  Dans  ce  même  but, 
il  se  tenait  le  soir  sur  le  Pont- 
Neuf,  et  faisait  voir  aux  curieux, 
qui  l’entouraient  en  grand  nom- 
bre, les  variations  de  l’éclat  de 
l’étoile  Arpol,  leur  parlait  d’as- 
trouomic;  et  à ceux  qu’il  croyait 
qu’ils  ne  le  savaient  pas,  il 
se  faisait  connaître  pour  Lalau- 
de.  Enthousiaste  de  Montgolfier 
( voy.  ce  nom , et  Gusmao  ) , et 
pour  devenir  de  plus  en  plus  po  - 
pulaire, il  voulut  aller  à Gotha 
dans  un  ballon  aérostatique.  11 
annonça  publiquement  cette  dé- 
termination, monta  sur  leballon, 
qui  s’éleva  dans  les  airs;  mais 
son  conducteur,  prévenu  à 
temps,  le  descendit  au  bois  de 
Boulogne  , et  protesta  que  le 
veut  était  contraire  au  voyage 
de  Gotha.  Forcé  de  l’interrom- 
pre, Lalande  se  consola  en  pen- 
sant que  le  public  aurait  su  ap- 
précier son  courage,  et  qu’il  se- 
rait l’objet  de  toutes  les  couver- 


4 


1 


{efi  LAL 

gâtions.  Cette  soif  ardente  do 
renommée  et  d’immortaliser  son 
nom  aurait  dû  l’avertir  qu’il  y 
avait  en  lui  un  esprit  au-dessus 
de  la  matière. On  cite  neanmoins 
de  Lalande  plusieurs  actes  de 
bienfaisance  , dans  lesquels  peut- 
être  il  u’avait  pour  but  que  la 
célébrité.  L'astronome  Hurck- 
hart  ( vqy.  ce  nom  ) n’eut 
qu’à  se  louer  des  procédés  hos- 
pitaliers de  Lalande,  qui  l’asso- 
cia à ses  travaux.  On  prétend 
même  « que  tous  les  ans,  dans 
» la  semaine  sainte,  il  se  faisait 
» lire  la  Passion  de  Jésus-Christ.» 
On  nous  permettra  d’être  un 
peu  sceptiques  sur  ce  point,  et 
la  fin  de  Lalande  ne  justifie  que 
trop  nos  doutes.  Pendant  long- 
temps, il  s’était  soumis  à un  ré- 
gime qui  consistait  à faire  diète, 
a boire  beaucoup  d’eau  , et  en- 
treprendre de  lougues  courses. 
Ce  régime,  qu’il  suivait  dans  les 
saisons  les  plus  rigoureuses,  fi- 
nit par  altérer  sa  santé,  qui  n’é- 
tait pas  d’ailleurs  très  robuste.  Il 
prévit  que  sou  dernier  moment 
allait  arriver  , et  on  ne  l’entendit 
ni  demander  ni  se  procurer  lui- 
même  les  secours  de  la  religion. 
Le  4 août  1807,  au  soir,  il  dit 
à ceux  qui  l’entouraient  • Je  n'ai 
plus  besoin  de  vous,  allez  vous 
reposer.  O11  revint  quelques  mo- 
ments après;  il  avait  expiré,  âgé 
de  soixante-quinze  ans.  Il  a lais- 
sé : i°  Exposition  du  calcul  as- 
tronomique, Paris,  176a,  1 vol.; 
a"  Traité  d’astronomie  , 1764, 2 
vol.  i n-4"  ; i I en  donna  deux  au- 
tres éditions  : celle  de  1790  con- 
tient ses  nouvelles  tables  des  pla- 
nètes ; un  quatrième  volume, 
publié  en  1780,  ronferrue  tin 
grand  nombre  d’observations  sur 
ies  marées.  Ou  y trouve  aussi  un 
Mémoire  de  Dupuis  sur  l’ origine 
astronomique  de  toutes  les  fables, 
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et  qui  enfanta  ensuite  l’ouvrage 
peu  orthodoxe  de  l’Origine  de 
tous  les  cultes.  3°  Mémoire  sur 
le  passage  de  Vénus , observé  le 
3 juin  1769,  pour  servir  de  suite 
à l’explication  de  la  carte  pu- 
bliée en  1764,  Paris,  1772,  in-4°; 
4°  Réflexions  sur  les  comètes  qui 
peuvent  approcher  de  ta  terre  , 
ibid.,  1774;  5“  Lettre  sur  l’an- 
neau de  Saturne  , écrite  par  M. 
Lalande  à M.  Cassini,  au  sujet 
de  son  avis  imprimé  dans  le  Jour- 
nal politique  d’aout  1773,  Tou- 
louse , in-8";  6"  Abrégé  de  navi- 
dation  historique , théorique  et 
pratique,  par  M.  Lalande , avec 
des  tables  horaires , calculées  par 
madame  Lalande , sa  nièce  , Pa- 
ris, 1773,  1 vol.  in-4°.  L’auteur 
y a inséré  le  catalogue  de  tous 
les  bons  livres  de  navigation 
qui  11e  sont  pas  indiqués  dans  la 
bibliographie  astronomique.  70 
Astronomie  des  Dames  , 1793  , 1 
vol.  in-18;  8“  Catalogue  de  mille 
étoiles  circompolaires  , 1795  ; 9° 
Mémoire  sur  la  hauteur  de  Paris 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer , 
1795;  io°  Histoire  céleste  fran- 
çaise, contenant  les  observations 
de  plusieurs  astronomes  français , 
1801 , imprimé  parordredu  gou- 
vernement; 1 1 ° Voyage  au  Mont- 
Blanc,  faiten  août  1796,  in-8“ 
de  vingt  pages;  ta°  Voyage  en 
Italie,  Paris,  1786,  3vol.  in-12; 
excellent  ouvrage,  avec  un  at- 
las, contenant  le  plan  topogra- 
phique des  principales  villes.  Il 
a été  éditeur  des  Leçons  élémen- 
taires d’astronomie  de  La  Caille, 
4°  édition,  1780;  du  Traité  de  la 
Sphère  et  du  Calendrier , par  îli- 
vard,  1798,  nouvelle  édition; 
de  l 'Histoire  des  mathématiques 
de  Montucla , 1800,  etc.  Il  a eu 
outre  travaillé  à lu  Bibliographie 
astronomique , à presque  tous  les 
Journaux  ou  Recueils  savants  de 
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l’Europe  5 il  a écrit  plusieurs 
' mémoires  séparés,  des  discours , 
des  réflexions , etc.,  etc.,  etc., 
et  dont  la  nomenclature  serait 
trop  longue.  On  cite,  entre  au- 
tres, un  Discours  sur  la  douceur , 
fort  bien  écrit,  mais  qui  étonna 
* tout  le  monde,  comme  étant 
sorti  de  la  plume  d’un  homme 
qui  se  mettait  souvent  en  con- 
tradiction avec  le  titre  de  cet  ou- 
vrage. En  effet,  Lalande  était 
aussi  susceptible  dans  la  science 
astronomique  que  l’était  Voltaire 
pour  sa  prose  et  pour  ses  vers.  Il 
était  membre  du  Bureau  des 
longitudes  et  des  principales  aca- 
démies de  l’Europe  : Buonaparte 
lui  donna  la  croix  de  la  légion- 
d’honneur.  Quant  à ses  opi- 
nions politiques,  il  faut  lui  ren- 
dre justice  : il  n’aimait  pas  la  ré- 
volution française;  ses  sarcasmes 
contre  ceux  qui  y jouaient  les 
grands  rôles  l’exposèrent  sou- 
vent à la  vengeance  des  Brutus 
et  des  Léonidas  intrus,  qui  se 
sentaient  blessés  par  ses  traits 
piquants,  mais  justes. 

LALANE  (Pierre),  Parisien  , 
fils  d’un  garde  rôles  du  conseil 
privé,  11’est  connu  que  par  quel- 
ques Stances  et  une  espèce  d 'E- 
glogue  insérée  dans  le  tome  4 
du  Recueil  des  plus  belles  piè- 
ces des  poètes  français,  par  ma- 
demoiselle d’Aunoi,  et  quel- 
ques autres  pièces  recueillies 
en  17 5g,  in-12,  avec  celles  de 
Moutplaisir.il  mourutvers  1761 . 

LALANE  ( Noël  de  ) , fameux 
docteur  de  Sorbonne,  né  à Pa- 
ris, fut  le  chef  des  députés  à 
Rome,  pour  l’affaire  de  Jansé- 
nius , à la  défense  duquel  il 
travailla  toute  sa  vie.  On  lui  at- 
tribue plus  de4o  ouvrages  diffé- 
rents sur  ces  matières,  sur  les- 
quelles l’autorité  de  l’Eglise  eût 
du  lui  donner  des  sentiments 
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différents.  Les  principaux  sont: 
io  De  initiopiœvoluntatiSj  i65o, 
in-12;  2°  La  Grâce  victorieuse , 
in~4°,  sous  le  nom  de  Beaulieu  : 
la  plus  ample  édition  est  de 
1 666  ; 3°  Conformité  de  Jansé- 
nius  avec  les  thomistes  sur  le  su- 
jet des  cinq  Propositions  ; 4° 
Vindiciœ  sancti  Thomœ  circa 
gratiam  sufficicntcm  , contre  le 
ère  Nicolaï  , dominicain  , avec 
rnauld  et  Nicole.  Lalane  mou- 
rut en  1673 , à 55  ans. 

f LALLEMAND  (N.),  littéra- 
teur français,  11e  en  1773,  n’est 
guère  connu  que  par  les  ouvra- 
ges suivants  : i°  Dictionnaire 
géographique , 2 vol.  in-8°.  Ce 
dictionnaire,  à quelques  légères 
erreurs  près,  est  le  plus  exact,  re- 
lativement à la  population  des 
divers  pays  de  l’Europe.  2°  His- 
toire de  Colombie  7 1 vol.  in-8°, 
assez  bien  écrite,  elle  serait  inté- 
ressante, s’il  n’y  perçait  parfois 
un  libéralisme  un  peu  tropexalté. 
3°  Choix  des  rapports  et  discours 
des  assemblées  nationales , re- 
cueil dont  on  se  serait  bien 
passé,  puisqu’il  ne  sert,  la  plu- 
part du  temps,  qu’à  rappeler  la 
démagogie  des  apôtres  de  la  ré- 
volution d’affreuse  mémoire;  4° 
Table  analytique  de  ü Histoire  de 
France  par  l’abbé  de  Montgail- 
lard.  Cette  table  est  très  bien 
faite;  c’est  dommage  qu’elle  soit 
consacrée  à une  production  dont 
l’impartialité  et  la  bonne  foi  ne 
forment  pas  le  principal  mérite. 
Lallemand  est  mort  à Paris  en 
février  1828. 

LALLEMANT  (Louis),  jésuite, 
né  à Châlons-sur-Marne  en  1578, 
mort  recteur  à Bourges  en  i635 , 
est  auteur  d’un  Recueil  de  maxi- 
mes, qu’on  trouve  à la  fin  de  sa 
Vie , publiée  en  1694  , in-12, 
par  le  père  Champion  , et  qui  a 
paru  depuis  sous  le  titre  de 
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Doctrine  spirituelle  ; la  dernière 
édition  est  d’Avignon  , 1781.  Il 
y a d’excellentes  choses,  fruits 
d’une  grande  expérience  dans 
les  choses  de  Dieu  ; mais  aussi 
quelques  minuties  , des  mysti- 
cités un  peu  exotiques,  et  des  as- 
sertions au  moins  incertaines. 

L\LIEMANT  (Pierre),  cha- 
noine régulier  de  Sainte  - Gene- 
viève, natif  de  Reims,  n’em- 
brassa cet  état  qu’à  l’âge  de  33 
ans.  La  chaire,  la  direction  et 
les  œuvres  de  piété  remplirent 
le  cours  de  sa  vie.  Il  la  termina 
par  une  mort  sainte  en  1673  , à 
5i  ans,  après  avoir  été  chance- 
lier de  l’université.  Nous  avons 
de  lui  , 1 0 Le  Testament  spiri- 
tuel, in-12;  2°  Les  saints  désirs 
de  la  mort  j in-12  ; 3°  La  mort 
des  justes , in-12.  Ces  trois  ou- 
vrages sont  entre  les  mains  de 
toutes  les  personnes  pieuses.  4° 
Abrégé  de  la  vie  de  sainte  Ge- 
neviève , in-8°:  elle  manque  de 
critique;  5°  Eloge  funèbre  de 
Pompone  de  Bellièvre , in-4°. 

LALLEMANT  (Jacques- Phi- 
lippe), jésuite,  néà  Saint-\  alerv- 
sur-Somme,  mourut  à Paris  en 
17/18.  Il  était  un  des  plus  zélés 
défenseurs  de  la  constitution 
Unigenitus y et  de  l’autorité  de 
l’Eglise.  On  a de  lui  : 1 0 Le  Vé- 
ritable Esprit  des  nouveaux  dis- 
ciples de  saint  Augustin  y 1705 
et  1707,  4 vol.  in-12  : tableau 
vrai  à certains  égards , mais  quel- 
quefois outré;  20  Le  sens  propre 
et  littéral  des  Psaumes  , eu  pro- 
se , in  iu  , et  qui  met  dans  un 
beau  jour  les  sublimes  canti- 
ques du  prophète  roi.  On  en  a 
fait  une  multitude  d’éditions  ; 
et  ce  livre  ne  saurait  être  trop 
familier  aux  chrétiens  ; c’est  le 
meilleur  livre  de  prières  qu’on 
puisse  leur  suggérer.  Le  père 
Coldhagen  a donné  une  para- 
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phrase  allemande  sur  ce  modè- 
le, Mayence,  1780  , in-8°.  ( Voy. 
David.  ) 3°  Réflexions  sur  le 
nouveau  Testament  y 12  vol. 
in-12,  qu’il  opposa  à celui  de 
Quesnel.  Si  , comme  l’ont  pré- 
tendu les  gens  de  parti,  il  lui 
est  inférieur  pour  les  grâces  du 
style,  ce  désavantage  est  bien 
réparé  par  une  exacte  orthodoxie. 

11  y a à la  fin  de  chaque  chapi- 
tre de  très  bonnes  notes  pour 
l’in  tel ligence  du  sens  littéral  , 
par  le  père  Languedoc.  4"  Dne 
Traduction  de  l’Imitation  de 
Jésus-Christ,  1 vol.  in-12.  Plu- 
sieurs Ouvrages  contre  les  ré- 
fractaires aux  décisions  de  l’E- 
glise. 

f LALLEMANT  (Richard- 
Conteray),  imprimeur  célèbre 
par  ses  belles  éditions,  né  à 
Rouen  , en  1726,  y mourut  le  3 
avril  1807,  après  y avoir  rempli 
différentes  fonctions  municipa- 
les. Louis  XV  lui  avait  expédié 
des  lettres  de  noblesse.  Parmi 
les  ouvrages  classiques  sortis  de 
ses  presses  , on  distingue  Y Ap- 
parat royal,  ou  Nouveau  Diction- 
naire français  - latin  , Rouen, 
1760,  in-8°;  i3c  édition,  corrigée 
et  augmentée  de  i5oo  articles  , 
Paris,  1818,  in-8". — Nicolas, 
et  Richard  - Xavier -Félix,  frères 
du  précédent,  l’aidèrent  dans  ses 
travaux  typographiques.  Le  der- 
nier, né  le  8 mars  1729,  avant 
embrassé  l’état  ecclésiastique , 
fut  vicaire- général  du  diocèse 
d’Avranches.  Outre  le  Diction- 
naire français- latin  , dont  nous 
venons  de  parler,  on  doit  aux 
trois  frères  : i»  le  Rudiment  latiny 
avec  la  méthode  , in-12  ; 20  le 
Dictionnaire  français-latin  , par 
le  P.  Lebruiiy  augmenté,  in-4°; 
3°  Ovide , latin-français,  par  Fon- 
tanelle, augmenté,  2 vol  in-12; 
4°  Virgile,  en  latin,  avec  les  110- 
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tes  ü«  I*.  Jouvency,  augmenté, 
i n - 1 9.  ; S0 Fables  de  Phèdre,  en 
latin-français , avec  des  notes; 

G °Sallustii,  et  Cornelii  Nepotis 
Opéra,  avec  des  notes.  Ces  ou- 
vrages classiques  ont  été  si  sou- 
vent réimprimes, qu’il  serait  inu- 
tile d’en  indiquer  les  éditions. 

LALL!  ( Jean- Baptiste  ),  Lal- 
lius , fut  employé  parle  duc  de 
Parme  et  par  le  pape  au  gou- 
vernement de  plusieurs  villes, 
et  mourut  à Norsia  dans  l’Om- 
brie,  sa  patrie,  en  1637 , à ^4 
ans.  Ou  a de  lui  plusieurs  poè- 
mes italiens  : i°  fl  Domiziano 
Moschicida , in-12;  20  Il  mal 
franc  es  e , in-12;  3 "La  Géra  sa- 
lent me  desolala  , in-12  ; 4"  L'E- 
neide  travesti  ta  , in- 19.  ; 5°  un 
vol.  de  Poésies  diverses,  i638, 
in- 12. 

LALLOUETTE  ( Ambroise  ), 
chanoine  de  Sainte-Opportune  à 
Paris,  sa  patrie,  mort  en  179.4  , 
871  ans,  s’appliqua  avec  succès 
à la  direction  et  aux  missions 
our  la  réunion  des  protestants 
l’Eglise  romaine.  On  lui  doit  : 
i°  des  Traites  sur  la  présence 
reelle  , sur  la  communion  sous 
une  espèce , réunis  en  1 vol. 
in-12;  2°  l’ Histoire  des  traduc- 
tions françaises  de  l’Ecriture 
sainte , 1692,  in-12.  L’auteur 

parle  des  changements  que  les 
protestants  y ont  faits  en  diffé- 
rents temps  , cl  entre  dans  des 
détails  curieux,  mais  quelque- 
fois inexacts.  3°  La  Vie  d’An- 
toinette de  Gondi , supérieure 
du  Calvaire , in- 12;  4°  La  Vie  du 
cardinal  Le  Camus,  évêque  de 
Grenoble , in-12.  On  lui  attribue 
communément  V Histoire  et  CA. 
brégé  des  ouvrages  latins  , ita- 
liens et  français  pour  et  contre 
la  comédie  et  l’opéra,  in-12. 

LALLOUETTE  ( Jean  - Fran- 
çois), musicien  fiançais,  disci- 
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pic  de  Luili,  mort  à Paris  eu 
1728,  à 7$  ans,  obtint  successi  • 
veinent  la  place  de  maître  de 
musique  de  l’église  do  Saint- 
Germain  l’Auxerrois,  et  de  celle 
de  Notre-Dame.  Il  a composé 
plusieurs  Motets  à grand  chœur, 
qui  ont  été  forL  applaudis  ; mais 
on  n’a  gravé  de  ses  ouvrages  que 
quelques  motets  pour  les  prin- 
cipales fêtes  de  l’année,  à une, 
deux  et  trois  voix  , avec  la  basse 
continue.  Son  Miserere  surtout 
est  très  estimé. 

-j-  LALLY  ( Thomas  - Arthur , 
comte  de  ),  gentilhomme  irlan- 
dais, dont  les  ancêtres  suivirent 
la  fortune  de  Jacques  II,  roi 
d’Angleterre,  lorsqu’il  chercha 
un  asile  en  France , embrassa 
de  bonne  heure  le  parti  des  ar- 
mes ; il  n’avait  pas  plus  de  8 ans, 
en  1709,  lorsqu’il  obtint  une 
commission  de  capitaine  dans  le 
régiment  irlandais  de  Dillon  , 
dont  son  père  était  colonel  com- 
mandant , et  son  oncle,  colonel 
propriétaire.  Dès  cette  même 
année  , son  père  le  fit  venir 
auprès  de  lui  , à Gironne  , et 
en  1714»  '1  lui  fit  monter  la 
première  tranchée  à llarcelone. 
Après  s’être  distingué  par  un 
grand  nombre  d’actions  de  va- 
leur , il  devint  lieutenant  géné- 
ral, et  eu  1756,  gouverneur 
des  possessions  françaises  dans 
l’Inde.  11  arriva  à Pondichéry  le. 
98  avril  1758.  La  guerre  était 
déclarée  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre. Il  s’empara  d’abord  de 
Gondelour  et  de  Saint-David  ; 
mais  il  échoua  devant  Madras; 
etaprès  la  perte  d’unebataille,  il 
fut  oblige  de  se  retirer  sous  Pon- 
dichéry , queles  Anglais  bloquè- 
rent et  prirent  le  16  janvier  1761 . 
Sa  garnison  fut  faite  prisonnier 
deguerre,ctla  placerasée.  11  avait 
eccpcndant  indisposé  tous  les 
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esprits  par  son  humeur  violente 
et  hautaine,  et  par  les  propos  les 
plus  outrageants.  Les  Anglais  le 
firent  conduire  à Madras  le  18 
janvier  , pour  le  soustraire  à la 
colère  des  officiers  français.  Ar- 
rive en  Angleterre  le  a3  septem- 
bre suivant,  il  obtint  la  per- 
mission de  retourner  en  France. 
Le  consul  de  Pondichéry  et  le 
cri  général  l'accusaient  de  con- 
cussion et  d'avoir  abusé  du  pou- 
voir que  le  roi  lui  avait  confié. 
Il  fut  renfermé  à la  Bastille.  Le 
parlement  eut  ordre  de  lui  faire 
son  procès,  et  il  fut  condamné, 
le  G mai  1766,  à être  décapité  , 
comme  dûment  atteint  d'avoir 
trahi  les  intérêts  du  roi , de  Vê- 
lât et  de  la  compagnie  des  Indes , 
d'abus  d’ autorité , vexations  et 
exactions.  L’arrêt  fut  exécuté  , 
et  ce  lieutenant-général  finit  sa 
vie  sur  un  échafaud.  K11  1778, 
un  fils  du  comte  de  Lally  ( au- 
jourd’hui pair  de  France) , dont 
la  légitimité  était  contestée  par 
une  nièce  ( madame  la  comtesse 
de  la  Heuse) , se  pourvut  en  cas- 
sation de  l’arrêt  prononcé  con- 
tre son  père.  Il  réussit  à le  faire 
casser  en  effet,  et  à faire  ren- 
voyer ce  procès  au  parlement  de 
Dijon.  Ce  tribunal  confirma  la 
sentence  du  parlement  de  Paris, 
par  un  arrêt  du  23  août  1783  j 
mais,  en  vertu  d’un  arrêt  du  con- 
seil, l’arrêt  du  parlement  fut 
cassé.  Le  Factum  que  Voltaire 
a publié  en  faveur  de  cet  infor- 
tuné général  est  rempli  d’asser- 
tions fausses  et  calomnieuses  : 
il  est  toujours  beau  de  prendre 
le  parti  des  malheureux,  mais 
il  11e  faut  pas  sacrifier  à leur 
dépens  l’iuuocence  et  l'honneur 
d’autrui. 

f LA  LUZERNE  (César-Guil- 
laume de),  évêque  de  Langres, 
cardinal,  pair  de  France,  etc., 
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naquit  à Paris  le  7 juillet  1738. 
Sa  famille  était  une  des  plus  il- 
lustres de  la  Normandie.  César- 
Antoine  , père  du  cardinal,  était 
maréchal-clc-camp,ei  avait  épou- 
sé en  secondes  noces  Marie-Eli- 
sabeth de  Lamoignon,  fille  du 
chancelier,  et  sœur  de  Malesher- 
bes,  président  et  ensuite  ministre. 
De  trois  enfants  qui  sortirent  de 
ce  mariage,  savoir,  César-Henri, 
César-Guillaume  et  Anne-César, 
l’aîné  et  le  troisième  furent,  l’un, 
ministre  de  la  marine  sous  Louis 
XVI,  l’autre,  ambassadeur  à la 
cour  de  Londres.  César-Guil- 
laume , d’abord  chevalier  de 
Malte,  se  destina  peu  de  temps 
après  à l’Eglise,  et  entra  dans  le 
séminaire  Sain t-Maglo ire.  Jeune 
encore,  par  le  crédit  de  son 
grand-père,  le  chancelier  Lamoi- 
gon  , il  obtint  plusieurs  bénéfi- 
ces, et  fut  nommé,  en  1754,  cha- 
noine in  minoribus  de  la  cathé- 
drale de  Paris.  Par  la  même  pro- 
tection, il  devint,  deux  ans  après, 
abbé  de  Mortemcr.  H fit  sa  théo- 
logie au  collège  de  Navarre,  et  se 
distingua  tellement , qu’il  fut 
proclamé,  en  1762,  le  premier  de 
ce  cours.  M.  Dillon,  qui  venait 
d’être  nommé  archevêque  de  Nar- 
bonne, le  choisit  pour  son  grand- 
vicaire.  L’abbé  de  La  Luzerne 
possédait,  dans  le  diocèse  de  Gre- 
noble, la  chapelle  de  Notre- 
Dame-de-Pitié,  et  la  province  de 
Vienne  le  nomma,  en  1 765,  agent 
du  clergé,  place  très  difficile  à 
cette  époque,  par  les  contesta- 
tions survenues  entre  le  clergé 
et  les  parlements.  Il  eut  pour 
collègue  l’abbé  de  Cicé , depuis 
évêque  de  Rhodez,  ensuite  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  puis 
d’Aix,  et  s’acquitta  avec  honneur  . 
de  ses  fonctions.  Les  deux  agents 
eurent  part  aux  actes  de  l’as- 
semblée de  1 765 , et  présente. 
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rent  requête , eu  mars  i 7GG,  con- 
tre le  réquisitoire  de  M.  Caslil- 
lon,  avocat-général  au  parlement 
de  Proveuce  , sur  les  actes  du 
clergé.  (Voy.  les  Actes  de  la  der- 
nière assemblée  du  clergé  sur  la 
religion  vengée  par  le  clergé  et 
par  le  roi , des  attaques  de  M.  de 
Castillon,  1767,  iu-12.  ) Le  con- 
seil ordonna  la  suppression  du 
réquisitoire.  En  1770,  l’abbé  de 
La  Luzerne  succéda  à M.  de 
Moutmorin , mort  cette  même 
année  dans  l’évêché  de  Langres  , 
qui  avait  le  titre  de  duché-pairie. 
11  resta  néanmoins  chanoine  ho- 
noraire de  la  métropole  de  Pa- 
ris, assista  à l’assemblée  du  clergé 
de  cette  année,  et  à celle  de  1775. 
11  remit,  en  1782,  son  abbaye  de 
Mortemer,  et  fut  nommé  à celle 
de  Bourgueil,  au  diocèse  d’An- 
gers. 11  publia  diverses  Ordon- 
nances et  Lettres  pastorales  di- 
gnes de  son  talent  et  de  ses  ver- 
tus évangéliques.  M.  de  La  Lu- 
zerne fut  appelé  à l’assemblée 
des  notables  en  1787;  il  siéjjea 
l’année  suivante  dans  la  dernière 
assemblée  du  clergé;  et  en  1789, 
i I fut  nommé  aux  états-généra  ux. 
S’étant  aperçu  des  suites  qu’au- 
raient les  premières  opérations 
du  tiers-état,  il  proposa  que  le 
clergé  et  la  noblesse  se  réunis- 
sent dans  une  chambre;  mais  ce 
projet  fut  rejeté  des  trois  ordres, 
et  notamment  par  le  fameux  Mi- 
rabeau. Cependant  M.  de  La  Lu- 
zerne fut  le  second  des  évêques 
qui  présida  l’assemblée;  l’esprit 
qui  y dominait  ne  pouvait  plaire 
à un  si  sage  prélat;  aussi,  apres 
les  5 et  G octobre,  il  sc  retira 
dans  son  diocèse;  mais  les  nova- 
teurs ne  l’y  laissèrent  pas  en  re- 
pos. 11  adhéra  à Y exposition  des 
principes  des  trente  évêques , re- 
fusa le  ter  décembre  1790,  de 
coopérer  à la  suppression  de  sou 


LAL  Sot 

chapitre,  et,  le  20,  il  adressa  aux 
administrateurs  de  la  Haute- 
Marne  une  lettre  énergique  qui 
réclamait  contre  leurs  arrêtés , et 
rendait  compte  de  scs  principes. 
Il  adressa  encore  d’autres  lettres 
non  moins  courageuses,  et  qui 
combattaient  les  principes  du 
jour,  savoir,  aux  officiers  muni- 
cipaux de  Langres,  sur  son  refus 
du  serment  civique  ; à M.  Bec- 
quey  , procureur-général  et  syn- 
dic du  département,  qui  répli- 
qua, et  auquel  le  prélat  fit  uno 
réponse  victorieuse.  Il  publia 
aussi  un  Examen  de  l'instruc- 
tion de  l'Assemblée  nationale  sur 
V organisation  prétendue  civile  dit 
clergé  ; une  Instruction  aux  curés 
et  aux  autres  prêtres  de  son  dio- 
cèse qui  n'avaient  pas  prêté  le 
serment  ( i5  mars  1791),  et  qui 
fut  adoptée  par  trente-trois  évê- 
ques; et  une  Instruction  pasto- 
rale sur  le  schisme  de  France 
(réimprimée  à Langres  en  i8o5), 
où  il  parle  à fond  sur  les  princi- 
pales matières  contestées.  Cetto 
courageuse  résistance  ne  pouvait 
que  redoubler  les  persécutions. 
On  le  priva  de  son  évêché; 
bientôt  il  fut  obligé  de  quitter 
la  France.  11  se  retira  en  Suisse, 
et  de  là  à Constance,  où  il  prê- 
cha, le  jour  de  Pâques  179O,  un 
sermon  sur  les  causes  de  V incré- 
dulité (1818).  11  séjourna  plu- 
sieurs années  dans  cette  ville,  et 
y accueillit  les  prêtres  de  sou 
diocèse  émigrés  comme  lui.  11  en 
avait  toujours  douze  à sa  table, 
cl  vendit,  pour  remplir  cette  œu- 
vre de  charité,  jusqu’à  ses  bou- 
cles d’or  et  sa  croix  épiscopale. 
S’étant  rendu  en  Autriche,  au- 
près de  son  frère  , César-Henri , 
qui  demeurait  à Berneau,  près 
\Yels,  il  y resta  jusqu’à  la  mort 
de  cet  ancien  ministre  , arrivée 
en  1799.  11  passa  en  Italie,  fixa, 
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sou  séjour  à Venise,  où  il  s'oc- 
cupa de  la  rédaction  de  ses  nom- 
breux ouvrages.  En  1801,  et  à la 
denias.de  du  pape  Pie  Vil,  il 
donna  sa  démission  de  son  siège 
de  Langres,  et  ne  vint  eu  France 
qu’en  1 8 1 4 * après  la  chute  de 
Napoléon.  Son  passage  par  Lan- 
gres fut  un  triomphe.  Lorsqu'il 
fut  arrivé  à Paris,  le  roi  Louis 
XVlll  le  nomma  pair  de  France, 
et,  sur  la  fin  de  la  même  année, 
il  fut  un  des  neuf  évêques  réunis 
en  commission  pourdélibérer  sur 
les  affaires  de  l’Eglise.  Lors  du 
retour  de  Buonnparte  en  France, 
il  11e  quitta  point  Paris,  et  ne  fut 
pas  inquiété.  Après  la  secoude 
restauration,  ayant  été  présenté 
par  le  roi  , il  fut  élevé  au  cardi- 
nalat et  reçut  la  barrette  le 
août  1817.  QuoiqucM.de  La  Lu- 
zerne eût  pu,  comme  d’autres 
anciens  évêques  , obtenir  un  ar- 
chevêché , il  préféra  son  siège  de 
Langres;  mais  de  nouvelles  né- 
gociations entamées  avec  la  cour 
de  Rome  l’empêchèrent  de  se 
rendre  à son  diocèse.  A cette 
époque,  il  fut  le  seul  prélat  ad- 
mis dans  le  conseil  des  ministres, 
tenu  pour  discuter  le  concordat  ; 
peu  de  temps  après,  le  roi  le 
nomma  ministre  d’état.  11  fit 
aussi  partie  de  l’assemblée  des 
évêques  concernant  le  même 
concordat  , et  signa  les  lettres 
qu’on  adressa  au  pape  et  au  roi. 
Un  le  croit  auteur  de  celle  écrite 
à Louis  XVlll,  en  juin  1818,  si- 
gnée par  plus  de  trente  évêques, 
qui  y réclamaient  l’exécution 
dudit  concordat.  11  s’éleva,  dans 
la  chambre  des  pairs,  ainsi  que 
trois  autres  évêques,  membres  de 
la  même  chambre,  par  une  dé- 
claration publique,  le  10  mai 
1819,  contre  le  refus  de  men- 
tionner daus  un  projet  de  loi  la 
répression  des  outrages  faits  à la 
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religion.  Au  mois  d’octobre  1819, 
il  reçut  le  cordou  bleu.  Malgré 
son  âge  avancé  et  ses  infirmités, 
M.  de  La  Luzerne  , partageait 
son  temps  entre  l’étude  et  Jes 
exercices  de  piété.  Il  se  levait  à 
quatre  heures  du  matin,  et  ob- 
servait un  régime  austère.  De- 
puis long-temps  , sa  santé  dépé- 
rissait. Attaqué  d’une  maladie 
qui  a duré  cinquante-cinq  jours, 
sentant  approcher  sa  dernière 
heure,  il  réclama  aussitôt  les  se- 
cours de  la  religion , et  les  reçut 
en  présence  de  sa  famille,  à la- 
quelle il  adressa  u ne  pieuse  exhor- 
tation. M.  de  La  Luzerne  con- 
serva toute  sa  présence  d’esprit , 
jusqu’au  moment  de  sa  mort, 
arrivée  le  ai  juin  i8ai  , à l’âge 
de  83  aus.  Sou  corps  a été  scellé 
dans  un  cercueil  de  plomb  et 
déposé  à côté  de  celui  de  l’abbé 
Legris-Duval  , dans  un  caveau 
de  l’église  des  Carmes  de  la  rue 
Vaugirard.  M.  Courtois  de  Pres- 
signy,  archevêque  de  Besançon, 
a prononcé  à la  Chambre  des  pairs 
V Eloge  de  M.  le  cardinal  de  La 
Luzerne.  Cet  éloge  a été  inséré 
dans  le  moniteur  du  26  juillet 

1821 « A l’expérience  des 

» vieillards,  dit  l’Ami  de  la  re- 
» ligion  et  du  roi,  tom.  28, 
» p.  232,  il  joignait  la  vivacité 
» de  la  jeunesse  et  la  piété  la 
» plus  vraie;  il  pratiquait  la  vertu 
» simplement;  après  avoir  étonné 
» par  scs  connaissances  et  sa  mé- 
» moire  lesgens  lesplus  instruits, 
» il  étonnait  encore  plus  dans 
» l’intimité  par  sa  gaieté  franche. 
» Il  aimait  les  enfauts  et  en  était 
» aimé.Excellent  ami,  patriarche 
» de  sa  famille,  il  fut  constam- 
» ment  sujet  fidèle  , prélat  atta- 
» ché  à ses  devoirs,  écrivain  la- 
» borieux,  et  défenseur  zélé  des 
» principes  de  la  religion  et  des 
» droits  de  l’Eglise.  11  a rempli 
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» avec  honneur  une  longue  car- 
» rière,  et  laisse  au-dedans  et 
» au  dehors  de  sou  diocèse  le 
» souvenir  de  ses  qualités  et  de 
» ses  services.  » On  a de  lui,  ou- 
tre les  écrits  déjà  indiqués  : i° 
Oraison  funèbre  de  Charles-Em- 
manuel III , roi  de  Sardaigne  , 
1773,  in-4°  et  in-ia  : il  la  pro- 
nonça à Notre-Dame,  devant 
monseigneur  le  comte  d’Artois, 
à présent  Charles  X;  a"  Oraison 
funèbre  de  Louis  XT' , ni  de 
France,  1774»  in-4„ct  in- 12,  pro- 
noncé devant  Monsieur,  depuis 
Louis  XVII 1 , 3°  Instruction  pas- 
torale sur  l’excellence  de  la  reli- 
gion , La n grès  , i5  avril  1786, 
in-12;  ibid.,  1809;  Paris,  so- 
ciété typographique,  1810;  Biai- 
se et  Potel , 1818,  Lyon,  Ru- 
sand  , 1810  — i8i5;  traduit 
en  italien  par  Gio.  Prodoscimo 
Zabeo , Venise,  1799,  in-8°; 
ibid.,  Carti  , 1810  ; 4°  Institu- 
tions sur  le  rituel  de  Langres , 
Besançon  , Couché  ( sans  date  ); 
1786,  in-4°;  Paris,  Méquignon 
fils  aîné,  1817  , in-4°;  5°  Examen 
de  V instruction  de  V Assemblée 
nationale , sur  l’organisation  pré- 
tendue civile  du  clergé , 1791,  70 
pages;  6°  Considérations  sur  di- 
vers points  de  la  morale  chré- 
tienne, Venise,  Carti,  1799,  5 
vol.  in-12;  Lyon,  1816,  4 vol. 
in-12;  70  Dissertation  sur  la  loi 
naturelle,  in- 12  ; 8“  Dissertation 
sur  la  spiritualité  de  l’ame,  et 
sur  la  liberté  de  l’homme;  90 
Considérations  sur  l’état  ecclé- 
siastique, Paris,  société  typogra- 
phique , 1810 , in- 12;  io°  Disser- 
tation sur  V instruction  publique , 
Paris,  1816,  in-8“;  n°  Sur  la 
responsabilité  des  ministres,  1816, 
in-8";  12°  Projet  de  loi  sur  les 
élections,  ibid.,  Egron , 1820,  2 
feuilles.  M.  de  La  Luzerne  est 
auteur  de  beaucoup  d’autres  ou- 
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vrages,  parmi  lesquels  les  Dis- 
sertations imprimées  à Langres, 
de  1802  a 1808,  chez  Burnot, 
forment  1 1 tomes  en  6 vol  iu-12. 
Ce  prélat  a fourni  eu  outre  plu- 
sieurs articles  aux  journaux  in- 
titulés : Le  Conservateur  et  La 
Quotidienne , dont  le  premier  a 
cessé  de  paraître  en  1823. 

LAMARCHE  (Jean-François ), 
jésuite,  né  en  Brctagneen  1700, 
s’est  distingué  par  des  ouvrages 
dont  la  justesse  et  la  solidité  font 
le  principal  mérite  ; tels  sont  -.La 
Foi  justifiée  de  tous  reproches  de 
contradiction,  1782,  iu-12;  In- 
structions dogmatiques  sur  les  in- 
dulgences , vj5i  , in- 12.  On  a 
encore  de  lui  un  Discours  sur  la 
géométrie.  11  mourut  en  1763. 
LAMARE.  Voy.  Mine, 
f LAMBÀLLE  ( Maric-Thérèse- 
Louise  de  Savoie  - Carignan  , 
r incesse  de  ),  naquit  à Turin  le 
septembre  1749-  Mariée  à l’âge 
de  16  ans  à Louis-Alexandre-Jo- 
scph-Stanislas  de  Bourbon-Pen- 
thièvre  , elle  parut  à la  cour  de 
France  avec  tout  l’éclat  des  grâces 
et  de  la  beauté.  Nommée  surin- 
tendante de  la  maison  de  la  reine 
Marie  - Antoinette  , elle  s’unit 
bientôt  à cette  princesse  de  l’a- 
mitié la  plus  tendre.  C’est  dans 
le  cœur  de  son  amie  qu’ellever- 
sait  les  chagrins  que  lui  causè- 
rent d’abord  les  desordres  , et 
ensuite  la  mort  de  son  mari,  qui 
la  laissa  à la  fleur  de  l’âge  veuve 
et  sans  enfants.  Antoinette,  de 
son  côté,  agitée  de  soucis  bien 
plus  grands  encore,  venait  cher- 
cher auprès  de  madame  de  Lara- 
balle  des  consolations  et  des  es- 
pérances. Aux  premiers  troubles 
de  la  révolution  , la  reine  , crai- 
gnantpour  la  sûreté  de  son  amie, 
voulut  la  faire  passer  en  Angle- 
terre. M"”'  de  Lamballe  hésita 
long-temps  , et  11e  se  détermina 
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qu  apres  que  Marie  - Antoinette 
lui  eut  confié  sa  fuite  prochaine 

à Varennes.Èlle  partit  le 21  juin, 

à deux  heures  du  matin,  pour 
Dieppe, d où  elle  s’embarqua  pour 
i Angleterre.  Chérie  de  tous  ceux 
qui  la  connaissaient,  elle  y eût 
vécu  tranquille,  si  le  désir  de 
revoir  la  reine , a qui  elle  avait 
consacré  sa  vie,  n’eût  été  plus 
puissant  sur  son  oocur  que  la  con- 
servation de  ses  propres  jours, 
qu’elle  savait  bien  exposer  à des 
dangers  certains  en  rentrant  en 
France.  Du  moment  qu’elle  eut 
appris  que  l’infortuné  Louis  XVI 
avait  accepté  la  constitution,  et 
<ju’ainsi  tout  espoir  de  se  réunir 
a la  reine  en  pays  étranger  était 
perdu  pour  elle,  la  princesse 
U hésita  pas  à venir  partager  le 
soit  de  sou  amie  , et  la  suivit  au 
lemple  le  i3  août  1792  : elle  n’y 
passa  que  quelques  jours.  Arra- 
chée de  la  tour  le  19  août,  et 
conduite  à la  prison  rie  la  Force 
a 1 instant  où.  l’on  préparait  les 
massacres,  dans  lesquels  la  com- 
mune de  Paris  avait  résolu  de  la 
comprendre,  on  lui  annonça  , le 
3 septembre  au  matin  , lorsque 
déjà  le  sang  ruisselait  à grands 
flots  aux  portes  de  la  prison  , 
qu  elle  allait  être  transférée  à 
l’Abbaye.  Elle  répondit  qu’elle 
aimait  autant  demeurer  dans 
cette  prison  que  d’aller  dans  une 
autre;  mais  un  garde  national , 
s’approchant  de  son  lit , lui  dit 
avec  dureté  que  sa  vie  dépendait 
de  son  obéissance.  Un  graud 
mouvement  se  manifestait  alors 
dans  la  prison  ; mais  les  cris  des 
mourants  ne  pouvaient  alors  pé- 
nétrer jusqu  à la  chambre  de 
madame  de  Lamballe.  Ce  mou- 
vement, et  surtout  la  terreur 
empreinte  sur  les  visages  , lui 
inspirèrent  un  tel  effroi  / qu’elle 
demanda  quelques  instants  pour 
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reprendre  ses  esprits  et  s’habil- 
ler. Appelant  ensuite  le  garde 
nationale  pour  lui  donner  le 
bras  , elle  fut  conduite  au  tribu- 
nal de  sang , où  siégeaient  Hé- 
bert, Lhuillier  et  Cheppy,  re- 
vêtus de  leur  écharpe  muni- 
cipale ; assistes  des  bourreaux 
qui,  les  mains  , le  visage  et  les 
habits  teints  de  sang,  atten- 
daient impatiemment  les  victi- 
mes. A la  vue  de  cette  horrible 
assemblée,  et  aux  cris  des  mal- 
heureuxqu’on  égorgeait  tout  près 
de  là,  la  princesse  s’évanouit; 
dès  qu’elle  eut  repris  connais- 
sance ou  lui  demanda  son  nom 
et  ses  qualités , et  si  elle  avait  eu. 
connaissance  des  complots  de  la 
cour  avant  le  10  août.  On  lui 
adressa  plusieurs  questions  sur  la 
reine.  « Hélas!  s’écria-t-elle,  je 
» n’ai  rien  à répondre.  Mourir 
» un  peu  plus  tôt,  un  plus  tard  , 

» m’est  indifférent.  Je  suis  toute 
» préparée.  » — « Oh  ! dit  lepré- 
» sident,  elle  refuse  de  répon- 
» dre;  a i Abbaye]  » — Ce  mot 
était  1 arrêt  de  mort  des  prison- 
niers de  la  Force,  comme  le  mot 
h la  Force  était  l’arrêt  de  mort 
des  prisonniers  de  l’Abbaye.  On 
en  traîna  aussi  tôt  l’infortunéehors 

des  guichets,  et  à peine  eut-elle 
passé  le  seuil  de  la  porte  qu’elle 
reçut  un  coup  de  sabre  sur  le 
derrière  de  la  tête.  Plusieurs  voix 
s’élèvent  dans  la  foule  , qui  de- 
mandent grâce  ! grâce!  mais  un 
infâme  soldat  la  terrassa  d’un 
coup  de  massue.  Son  corps  de- 
vint eusuite  l’objet  des  outrages 
les  plu*  sanglants  : on  en  sépara 
la  tete;  on  lui  ouvrit  le  sein  ; son 
cœur  fut  arraché,  et  mis  au  bout 
d’un  croc  de  fer.  Aussitôt  se 
forme  un  horrible  cortège.  Cette 
tête,  à qui  la  mort  n’avait  point 
enco%2  enlevé  toute  son  expres- 
sion, est  placée  sur  une  pique,  et 
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ouvre  la  marche;  le  cœur  san- 
glant est  traîne  dans  les  ruis- 
seaux; un  fifre  et  un  tambour 
précèdent  les  assassins , qui, 
après  avoir  parcouru  divers  quar- 
tiers de  Paris , passe  devant  l’hô- 
tel de  Toulouse  ( aujourd’hui  la 
Banque  de  France),  lieu  de  la 
résidence  de  madame  de  Lam- 
hallc,  fait  le  tour  du  jardin  du  Pa- 
lais-Royal, et  portent  l’épouvan- 
table trophée  au  Temple , sous 
les  yeux  de  la  reine,  que  les 
monstres  appellent  à grands  cris 
pour  la  rendre  témoin  de  cette 
scène  d’horreur.  Belle,  douce, 
obligeante,  d’une  vertu  sans  ta- 
che, sans  intrigue,  et  modérée 
au  sein  de  la  faveur  , madame  de 
Lambalc  ne  demanda  jamais  rien 
pour  elle  - même.  Une  fureur 
aveugle  versa  son  sang  , car  elle 
n’avait  point  d’ennemis,  aucune 
vengeance  personnelle  ne  s’atta- 
chait à elle  : on  l’égorgea  sans  la 
haïr.  C’était  le  cœur  de  Marie- 
Antoinette  qu’on  voulait  attein- 
dre , en  perçant  celui  de  son  amie 
la  plus  chère.  Ce  qui  prouve  à 
quel  point  madame  de  Lamballe 
était  respectée,  c’est  que  ceux-là 
mètnesqui  la  firentassassinern’o- 
scrent  jamais  dans  leurs  libelles 
calomnier  sa  mémoire. 

LAMBECUJS  ( Pierre  ) , né  à 
Hambourg  en  )6ï8,  fit  desprogrès 
si  rapides  dansla littérature, qu’à 
l’àgede  igans,  ilpubliases savan- 
tes Remarques  sur  Aulu-Gelle. 
Des  voyages  dans  les  différentes 
contrées  de  l’Europe  répandi- 
rent son  nom  et  augmentèrent 
ses  connaissances.  De  retour  à 
Hambourg  , il  fut  nommé,  en 
i65a,  professeur  d’histoire,  et  en 
ifiG/j,  recteur  du  collège.  Deux 
ans  après,  il  épousa  une  femme 
riche,  mais  vieille,  avare  et  aca- 
riâtre. Ne  pouvant  plus  vivre 
avec  cette  furie,  il  passa  à Rome, 


LAM  5o5 

où  il  embrassa  publiquement  la 
religion  catholique.  La  , le  pape 
Alexandre  VII  et  la  reine  Chris- 
tine lui  firent  un  sort  heureux. 
Il  oublia  aisément  sa  patrie,  où 
l’envie,  après  avoir  critiqué  ses 
études  et  ses  ouvrages  , l'avait 
accusé  d’être  hérétique  et  même 
athée.  11  devint  ensuite  biblio- 
thécaire, conseiller  et  historio- 
graphe de  l’empereur,  et  mourut 
dans  ce  poste  à Vienne,  en  1G80, 
à 5a  ans  Les  ouvrages  qui  hono- 
rent sa  mémoire  sont  : i°  Origi- 
nes lianiburgenses  ah  anno  808 
ad  annurni9.r)'i,  a vol.  iu-4",  iG52 
et  1661;  et  2 vol.  in-fol.,  1706  et 
1710,  ouvrage  chargé  d’érudi- 
tion; 20  Animadversiones  ad  Co- 
dini  Origines  Constantinopoiila- 
nas , très  savantes  , Paris  , i655  , 
in-fol;  Commentariorum  de  bi- 
bliotlicca  cœsarea  vindobonensi 
libriwiu,  i665,  8vol.  in-12. C’est 
un  catalogue  savant  des  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  de  l’em- 
pereur. Il  faut  joindre  à cet  ou- 
vrage le  Supplément  de  Daniel 
de  Nessel , iGgo,  2 vol.  in-fol.  4“ 
Prodromus  historiœ  litterariœ,  et 
lier  gellcnse  , ouvrage  posthu- 
me, publié  en  1710,  in-fol.;  par 
Jean-Albert  Fabricius. 

LAMBERT  (Saint),  évêque  de 
Maëstricht,  sa  patrie,  vers  670, 
fut  chassé  de  son  siège  après  la 
mort  de  Childéric,  l’an  674,  par 
le  barbare  Ebroïn  , qui  mourut 
7 ans  après.  Lambert,  rétabli  sur 
le  trône  épiscopal  par  Pépin 
d’IIéristal  l’an  681,  convertit  un 
grand  nombre  d’infidèles,  adou- 
cit leur  férocité,  et  fut  tué  en 
70g  par  Dodou  (suivant  les  bol- 
landistes,  et  en  6g6ou  6g7  selon 
d’autres  ),  à cause  de  la  liberté 
avec  laquelle  il  reprit  Pépin,  qui 
menait  une  vie  scandaleuse  avec 
Alpaïs.  Dodon  était  parent  de 
cette  concubine.  D’autres  attri- 
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huent  sa  mort  à une  cause  dif- 
férente; ils  prétendent  que  deux 
neveux  de  l’évêque  ayant  assas- 
siné deux  frères  de  Dodon,  celui- 
ci  se  vengea  par  ce  meurtre  d’un 
crime  auquel  cependant  Lambert 
était  étranger.  Son  martyre  arriva 
à Liège  , qui  n’était  qu’un  petit 
village,  et  qui  devint  par  cet  évé- 
nement une  ville  considérable,  la 
dévotion  des  fidèles  y ayant  at- 
tiré beaucoup  de  peuples.  Saint 
Hubert  fut  son  successeur.  — Il 
y a eu  deux  autres  saints  du  nom 
de  Lambert,  l’un,  archevêque 
de  Lyon,  mort  en  668;  l’autre, 
évêque  de  Vence,  mort  en  1 1 i/j. 
Voyez  la  Vie  des  saints. 

LAMBERT  , empereur  ou  roi 
d’Italie,  était  fils  de  Gui , duc  de 
Spolctte,  auquel  il  succéda  en 
8<)4*  11  eut  pour  compétiteurs 
Bérenger  et  Arnolphe;  mais  il 
recouvra  sur  eux  Milan  et  une 
partie  de  la  Lombardie;  il  finit 
par  s’entendre  avec  Bérenger,  et 
mourut  d’une  chute  de  cheval , 
qu’il  fit  à la  chasse  en  898.  Ce 
prince  donnait  les  plus  belles  es- 
pérances, qu’il  aurait  sans  doute 
réalisées,  s’il  eût  régné  plus  long- 
temps. 

LA  M BE  RT  d’ Asch  a ffl  m box:  rg  , 
célèbre  bénédictin  de  l’abbaye 
d’Hirchefelden  , en  io58,  entre- 
prit le  voyage  de  Jérusalem.  De 
retour  en  Europe,  il  composa 
une  Chronique  depuis  Adam  jus- 
qu’en 1077. Cette  chronique  n’est 
qu’un  mauvais  abrégé  jusqu’à 
l’an  io5o;  mais  depuis  io5o  jus- 
n’en  1077  , c’est  une  histoire 
'Allemagne  d’une  juste  éten- 
due. Ce  monument  fut  imprimé 
à Bâle  en  1669,  in-fol.,  avec  ce- 
lui de  Conrad  de  Liechlenau  , et 
dans  le  premier  volume  des  Ecri- 
vains d’Allemagne  de  Pistorius. 
Un  moine  d’Erfurt  en  a donné 
une  continuation  jusqu’à  l’an 
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1 47^  î triais  elle  est  peu  estimée. 
Cette  continuation  se  trouve 
aussi  dans  Je  recueil  de  Pisto- 
rius. 

LAMBERT,  évêque  d’Arras, 
né  à Guiues,  se  distingua  telle- 
ment par  la  prédication  pendant 
qu’il  était  chanoine  de  Lille,  que 
les  Artésiens,  désirant  sépaier 
leur  Église  de  celle  de  Cambrai, 
à laquelle  clic  était  unie  depuis 
5oo  ans,  l’élurent  pour  leur  évê- 
que en  1112.  Urbain  11  confirma 
cette  élection,  et  sacra  le  nouvel 
évêque  à Rome,  malgré  les  op- 
positions desCambraisiens.  Lam- 
bert assista  à quelques  conciles, 
et  mourut  en  1 1 1 5-  Il  fut  enterré 
dans  sa  cathédrale,  où  on  lui 
mit  une  épitaphe  qui  annonce, 
a que  la  sainte  Vierge  était  appa- 
» rue  à Lambert,  et  lui  avait 
» donné  un  cierge  qui  avait  la 
» vertu  de  guérir  du  mal  des  ar- 
» dents,  alors  si  commun  «en 
» France.  » On  a,  dans  le  Miscel- 
latiea  de  Baluze,  un  Recueil  de 
chartes  et  de  lettres  concernant 
l’évêché  d’Arras,  cl  qui  est  attri- 
bué à Lambert. 

LAMBERT,  surnommé  le  Bè- 
gue, à cause  de  la  difficulté  de  sa 
prononciation,  mourutl’an  1 177, 
à sou  retour  de  Rome,  où  Raoul, 
évêque  de  Liège,  l’avait  envoyé. 
Ce  fut  lui  qui  institua  les  bégui- 
nes des  Pays-Bas;  établissement 
fort  répandu  dans  ces  proviuces, 
et  qui  est  de  la  pilus  grande  uti- 
lité à la  religion  et  à la  société, 
en  assurant  des  moyens  de  vertu 
et  de  subsistance  à.  une  multi- 
tude de  filles,  sans  leur  ôter  la 
liberté  de  rentrer  dans  le  siècle. 
Plusieurs  auteurs  attribuent  l’in- 
stitution des  béguines  à sainte 
Beggue;  ou  peut  voir  les  raisons 
de  cette  attribution  dans  la  Di- 
plomat.  bclgica  de  Foppens  , 
ton».  2,  pag.  948. 
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LAMBERT  (Joseph),  fils  d’un 
maître  des  comptes,  naquit  à Pa- 
ris en  iG54,  prit  le  bonnet  de 
docteur  de  Sorbonne,  et  obtint 
le  prieuré  de  Palaiseau  près  Pa- 
ris. L’église  de  Saint-André-des- 
Arcs  , sa  paroisse,  retentit  long- 
temps de  sa  voix  douce  et  élo- 
quente. 11  eut  le  bonheur  de  con- 
vertir plusieurs  calvinistes  et 
plusieurs  pécheurs  endurcis.  Sa 
charité  pour  les  pauvres  allait 
jusqu’à  l’héroïsme.  Ils  perdirent 
le  plus  tendre  des  pères,  le  plus 
sage  consolateur  et  le  plus  géné- 
reux protecteur,  lorsque  la  mort 
le  leur  enleva  en  1722,  à G8 
ans.  Ce  fut  à la  réquisition  de  ce 
saint  homme  que  la  Sorbonne  fit 
une  déclaration  qui  rend  nulles 
les  thèses  de  ceux  qui  s’y  seraient 
nommés  titulaires  de  plusieurs 
bénéfices.  On  a de  lui  : i°  ['An- 
née évangélique  ou  Homélies , 
7 vol.  in-12.  Son  éloqucuce  est 
véritablement  chrétienne,  sim- 
ple, douce  et  touchante.  Tous 
ses  ouvrages  sont  marqués  au 
même  coin  , et  l’on  ne  peut  trop 
les  recommander  à ceux  qui  sont 
obligés  par  état  à instruire  le 
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peuple.  Si  le  style  en  est  négligé, 
on  doit  faire  attention  qu’il  écri- 
vait pour  l’instruction  des  gens 
de  la  campagne , et  non  pour  ' 
l’instruction  des  courtisans.  2®  • 
Des  Conférences,  en  2 vol,  in-12, 
sous  le  titre  de  Discours  sur  la 
vie  ecclésiastique  ; 3°  Epitres  et 
Evangiles  de  l’année,  avec  des 
réflexions,  en  1 vol.  in-12;  4°  Les 
Ordinations  des  saints,  in-12;  5" 
La  Manière  de  bien  instruire  les 
pauvres,  in-12;  6°  Histoires  choi- 
sies de  l’ancien  et  du  nouveau 
Testament , 1 vol.  in-12;  recueil 
utile  aux  catéchistes  ; 7°  Le  Chré- 
tien instruit  des  mystères  de  la 
religion  et  des  vérités  de  la  mo- 
rale ; , 8°  Instructions  courtes  et 
familières  pour  tous  les  diman- 
ches et  principales  fêtes  de  l’an- 
née, eu  faveur  des  pauvres,  et 
particulièrement  des  gens  de  la 
campagne,  in-12;  90  deux  Let-  . 
très  sur  la  pluralité  des  bénéfices, 
contre  l’abbé  Boileau;  io°  In- 
structions sur  les  commandements 
de  Dieu,  en  faveur  des  pauvres 
et  des  gens  de  la  campagne , en 
2 vol.  in-12;  1 1°  Instructions  sur 
le  Symbole,  2 vol.  in-i2. 


FIN  DU  TOME  NEUVIEME. 
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